


V PITTORESQUE O





ÉTATS-UNIS ET CANADA

V̂
PITTORESQUE O

orviiM'iK lu; 1)1 G i: I'Aii ini: ki. inion u i. eu i va r ns vmkuicains

<U •• > .1 ///,/< //,i.\ /// Il ,////\ i:u)\\/

^O
IRADm, lŒVL' HT Al (iMKMK PAR liÉN KDICT-HKNR V REVOIL

ll':-IBî II i'.\ \\%T,V. liXS:limib'K fiF i-f.u't f;t;-. ff II i !l K . a R i (, (jss H .1 i S OîftS

PARIS
A. QUANîlN r, DECAUX

7, Rir SAINT-Bl:\0 1V ;, RI! hl CROISSAN

M ih:cc i.xw







ion

L'AMERIQUE DU NOBF>i;Si\ '<t^S
( ÉTATS-UNIS ET CANADA )

CtipttmÂ* d Etat •

thpuaU lit fimHnrr •

fhrU a

I^mii* J* Pfvmmrr

Kilomètres

M» îno ^IK) HftK ftUO

*^'«P s i-uo,.

110

.*'i_
»«•

lUO

/• A'

T
t

tîrav^ IMrR Morieii. 23 r.dwRr^a Parilt.



\

•V

/•; i> (

•^1

»0
*^ioi*SC,

an80
! i ^ ".W^rf

I,ith l.finriftrrrt C* ÏMri»





L'AMÈRIQ^UE DU NORD
PITTORESQUE

NEW-YORK, BROOKLYN ET LONG ISLAND

LF.
premier naviru à vapeur qui iravci^a rAtlantique en i838 mit dix-huit jours à

accomplir ce hardi ^oyage; mai.s, à notre époque, il sulVit de neuf fois vini^t-quatre

heures pour se rendre à New-Yori^ de Saint-Nazaire, voire même du Havre.

I.a traxers'Je de l'Océan n'est plus qu'un jeu, et l'on peut appeler a\ec juste raison ces

steamers transatlantiques des omnibus à bon marché.

Il y a loin de là — con\enons-en — à la lente navigation du JA/i' J-'loircr, qui
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IslaiiJ. l'ai'toui,

transportait les yi/f^riin fallwrs,

Ibndatciirs du la colonie amcri-

caine. na\ ire à voiles dont la tra-

versée dura soixante-trois jours

poiu' atteindre le pays découvert

par Christophe (lolomb.

Si l'on compte de riombreux

naufrages dans ces rapides tra-

versées, tels que ceux du l'rc-

sidciit et du Cily nf Bosloii, on

additionne sur de longues paf;es

les listes des na\ires à wipeur

parxenanl sans encombre dans

cette immense haie de New -'i'ork,

qui donnerait asile à tous les

vaisseaux du monde, s'ils a\aient

à y chercher rerui;e.

I .e spectacle oHei't au vova-

Heur par la haie de Xew-^'ork

dépasse i-eellement tout ce qu'il a

ré\é.

i')'un C(')té, \()ici le tleuxe

lludson, qui ci'iloie la presqu'île

de Manhattan à l'ouest, et de

l'autre \' Jùi.sl Jà'i'ci\ hra^ de mer

qui roule ses \ai;ues entre le con-

tinent et la I .oni;ue-lle . i;iande

laiiLjue de terre, qui, couverte de

lermes, de lorét> et de marécages,

oppose ime diijue aux fureurs

de l'Atlantique sur ses ri\es. et,

s'elend de[Hiis le .Sandy Hook

iusqu'à la pointe nord du Sound,

lace à lace a\ec New port.

l.'Hudson, qui descend du

nord, coule entre deux ri\es pit-

toresques Nur une étendue de cent

cinquante milles, depuis sa soiuce

jusqu'à son embouchure.

(,)uant à riùisi l<i\er, i.e bras

de mer sert de coiiununicalioii

entre lu (.'ilc l.'nipirc cl les c(")-

tes du (^onnecticut et de Uhodc

le lonj; de ces terres, sou\ rent des baies prolondcs, .servant de lien

t.e CI.Of.HKR UE LI'-I.I.ISK bh I. \ TRrNITt.



m;\v-v()rk, bhooki.vn kt i.on\, island.

de rci'ufic aux navires et aux

embarcations de tout lonnai^e.

llemontons encore le long

de ce bras de mer et noirs trou-

verons la ri\iére de Harlem

,

qui communique, par le ruisseau

nommé Spuyteii l)Liyvil (Ireek,

a\ec le lleuve Hudson, si bien

que ce canal, qui ne doit {ien à

la main des hommes, sépare en-

tièrement l'ile de .\Uuiliattan , où

New-Vork est bâti, du continent

américain sur lequel se trou\e

l'Ktat qui porte le nom de la

grande cité.

dette qualiticiition de Man-

hattan \ient d'une tribu de Peaiix-

Hout;es qui habitait ce point du

globe à l'époque où les lùiropéens

y débarquèrent.

Si nous retournons il l'entrée

de la baie de New-N'ork, nous

aperce\rons. à droite, la Longue-

Ile et (".oney Island. où les ama-

teurs de plaisir se rendent .sou-

vent, à bord des steamboats frétés

pardes Compagnies, afin d'y man-

ger un '1 clam bake >, autrement

dit une soupe aux moules, et s'y

livrer aux plaisirs de la danse,

(".es di\eriiss(jiuents sont très pri-

ses sur ces plages lointaines.

Ix's cotes de la Longue-Ile,

vues ile la plage de sable, sont

boisées, et çii et là des \illages,

aux maisons peintes en bleu et

ornées de volets verts, émergent

du 'i buisson » pour récréer la vue.

A gauche de la Longue-Ile

s'élève " Staten Island •, qui tait

partie de l'Iùat de Ne\v-.ler,sey.

Les jardins et les parcs ombreux

qui s'élèvent sur les pentes douces

de la montagne rai^pellent les villas du lac de Corne

IIHO \liU' \V, l)i: HAlt IIK l.'ht.l.IbK u K 1. A IWlMifc.

C'est une féerie agreste qui



r.v iit> yi Al.- lit M.«\(iKK.



I

^



!.'.\M1-:UIQUE DL NORD IMTTOUKSQ U K.

rini; le vi)y;ij;v.'iir au moment (u'i il wi dL'b;n\|iiL'r Mir la icrrc du iiouxcau ini>ndc.

\'oilà le na\irij à \apL'ur en pleine haie : en lace du ni;U d'artimon se dresse sur ses

quais {;éants la ville immense, à peine marquée sur la carte du monde il v a moins d'un

siècle et demi, et qui aujourd'hui contient un luiliiDii d'àmes, Jcii.x millions a\ec les villes

voisines de i>rooklvii, .lersey (lily et autres ai;i;loniération> de maisons qui t'ont les l'au-

bourj;s de \e\v->'ork. Dans une \ini;taine d'années, si rien n'arrête l'envahissement et

rémi|,'i-ati()n, il y aura quatre millions d'habitants sur ce point du f;lobe. Londres a déjà

dépassé Pékin; Ne\v-\'ork dépassera Londres par la richesse et le nombre de ses citovens.

Notre navire avance toujours dans la baie: il laisse à droite l'ile du (iou\erneur et

Brooklvn, et pénétre dans la rivière du nord, l'iludson, pour entrer à son ivarf, \eis le

point du quai qui lui est assigne.

('e qui traj^pe sinnoui d'etonnement le \i)yaf;ein- européen, c'est de \oir tournover

devant ses yeux un kaléidoscope composé de \aisseaux de tout tonnage, de toutes

lormes, se croisant sans cesse et allant d'un point à un autre.

Les coniminiications entre New-N'ork et lirooklyn s'opèrent à l'aide de ferry /'oj/.v,

bacs à \apeur qui \dnt avec une rapidité et inie continuité semblables à celle de nos

tram\vay^.

Le touriste comprend bien vite que la plage sur laquelle il débarque appartient à

une nation qui, sou> le rapport du mouvement et de racii\ité commerciale, n'a rien à

en\ier au vieux monde.

IJi approchant de la \'ille Kmpire. on aperçoit à la pointe sud ime vaste construction

en l'orme de bastion, recouverte d'une toitiu'e vitrée. Ce v'ieux fort est placé en avant d'une

promenade plantée d'arbres tordus et centenaire^, et se nomme (lastle (iai'den : la pro-

menade est la Hattery, enserrée et protégée par de vastes murailles et des blocs de rochers

auxquels on a mêle du béton, de telle façon que la \ille basse est ainsi préservée contre

l'envahissement des llot^ lors des grandes marées.

(;'est dans cet endroit de la \ille que débarquent les émigrants; c'est là qu'ils sont

passés en rexiie et qu'on les embrigade j'iour les transporter dans l'intérieur des terres,

suivant leur désir, ou d'après les conventions laites avec eux en Kurope.

(lastlc (iarden lut, en piemier lieu, un tort; il devint plus tard un jardin, puis imc

salle de théâtre et de conceris, tandis que la l'attery était le seul Inu de |iromenade des

beaux messieius et des belles dames du temps de Knickcrlvjclicrs, les possesseurs bataves

qui précédèrent les .\nglais sur le sol de .Manhattan; mais de nos jours ces lieux aimés par

les ancêtres des New -^'orkais ne sont plus reputes n à la mode ', i.|uels qu'aient éle les

embellissements opérés depuis quarante ans dans ce quartier de New-^'ork. lui etiet, ces

vieux arbres, inclines par la loixe du vent de la mer, ne |->euvent supporter la compa-

raison avec les nouvi.lles plantations des parcs qui ornent la grande cité américaine.

.\vaiit de s'aventmer dans les rues de Nevv-^'ork, nos lectem-s voudront bien examiner

lesquai^qui avoisinent la partie basse de l'Hudson et de l'Kast River, (le soin les nT'mes

qu'il y a cent ans. saut'les réparations voulues, (l'est là que les navires du vieux continent

V iennent débarquer leiu's marchandises destinées au commerce aiuéricain. .\ droite et a

gauche de ces lieux de débarquement s'ouvrent des ruelles, des pas.sages sombres où les

Yankees continuent les négociations de leurs aïeux, ayant pour comptoirs des bureaux

-•ntumés, nauséabonds, .san.s .se soucier des améliorations de la marine moderne; c'est dan.s



NKW-VOKK, lîl<()()KI^N ET I.ONC, ISI \M).

CCS panifies que s'omTcnt ces ta-

\LTnes liideuses, puant le gin et

le \\hi>key, reluf;e des niatelols,

des proslitr.ées et des enibaii-

cheiirs. h'olu des nouvelles Caçnns

d"a^ir de no-, négociants cosmo-

polites! La routine règne toujours

dans ce> has-londs de \e\\-\'ork,

et elle y subsistera longtemi'>s en-

core.

I."entrée de Ne\v->ork se t'ait

par le Broadwav — la rue large

— et, du sommet du bellroi de

l'église lie la Trinité, la plus an-

cienne de New -\'ork, sise \ is-à-

vis de la rue des lianques et de

la Bourse, — Wall Street, - on

aperçoit un panorama grandiose

qui NOUS dedonunage de l'ascen-

sion que l'on \ient d'entreprendre.

1-Ji regardant au has de la

tour, les yeux perçoi\entde \ieilles

pierres tombales qui émergent

d un sol couvert de plantes incul-

tes, ou bien sont adossées à quel-

ques arbres d'un âge vénérable.

Regardons autour de nous.

\'oici, à l'extrémité de la rue, le

Mowling (ireen, que l'on a longe

en quittant la Batterv pour \enir

jusqu'à l'église. Au delà, c'est la

baie imme\ise, l'Ile du (iou\er-

neur, lorliliée et servant de dé-

tense à \e\v->'ork en cas de né-

cessité, l'ii peu à droite, voici

Staten Island, Hobocken, les Pa-

lissades, le long de l'Hudson, et

enliii, en regardant vers le nord,

la grande artère, Mroadway. qui

coupe la xille en deux parties,

ornées, à droite et à gauche, de

constructions plaquées de mar-

bre, pavées de dalles et bordées '"= "" " •"">'<*'" '^' ''^•

de trottoirs espacés sur lesquels roulent des \oiiures, des omnibus et des chariots do
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ioiit fîcnri.'. et i.iiviilcnt d-^ picioiis :i|ip;irtcii;mt aux classes

diverses Je la soL'iéte, depuis le milliDiinaire jusqu'au men-
diant, cherchant à i,'a,!;ner leur \'n: ycr fiis et iicfcis. (k' va-

et-vient ressemble à un kaléidoscope C()smo|i()liie. Il n'v a

i.ju"à l."ndre^ nù l'on trouve l'équivalent de la vie de

New-'N'ork.

A quelques pa^ plus haut, iiou-, passons de\;mt Park

Place, ou s'élève leCiity Hall — h(')tel de \ille, — non loin

de '1 ammanv Hall, lieu de reunion continuel des démocrates

de 1 i.tat et de la ville de New-'^'ork. (!e parc triangulaire est

horde à gauche par l.roadway et de l'autre par Chatham
.Street, la partie inleriem-e du Howerv.

Les illustrations de ce chapitre représentent trois épn-

*
'^*;at;^:;^ifei ,iE-i^

ques les plu> reniarquahles de New-
York : Washington Park, situe à

l'ouest de Broadway, du milieu duquel s'ouvre

la cinquième avenue. 1,'édilice tianqué de tours

que Ion aiierçoit à travers les arhres, c est IT-
niversité, monument gothique par son genre

d'architecture, mais qui date de soixante ans

à peine.

Voici plus loin .Madison Square, entoure d'hôtels et de magasins achalandés; d un

1 iniwi muiu.i-; j; r sks toihs.
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côtii (Jt de l'autri;. des rOsidciKcs parliculicrcs hahilccs par l'arislneialic de Ncw-N'ork.

Enfin nous visiterons Inioii Square, orné des statues du grand W'aslnngton et du

prùsident I.iticoln. (l'est à ce point de la ville que linit Hroadway, ou plutôt que eette rue

se sépare en deux parties se dirigeant \ers le nord. I .à commencent la quatorzième rue et

la quatrième a\enue, bordées d'Iiahitations princiéres, de \rais palais où résident les

républicains les plus aristocrates qui soient au monde.

(jravissons, à la suite de nos dessinateurs, la tour orientale de la synagogue qui se

dresse il l'angle de la quaranle-deu.xième rue et de la cinquième a\eiiue. (l'est la route

pictinée par la haute élégance de N'e\v->'ork; elle s'uuxre, comme nous l'avons dit plus

haut, à Washington Square et va déboucher — après deu\ milles et demi de parcours -

à l'entrée du Central l'ark. Des deu.x cotes de celte rue monumentale s'elè\ent des habita-

tions lu.xueuses où le marbre, le porph\re. les brèches de tnules cmileurs enchantent les

regards. On peut faire la même remarque au suiet des aileres aboutissant à cette rue

unique dans son t;enre.

Pénétrons dans le Central l'ark, siiué à l'endroit o.'i commence la cinquante-neu\ième

rue et où aboutit la cinquième avenue. Cette promenade grandiose, qui s'a\ance jusqu'à

la centième rue \ers le nord, et sur la dixième rue à di'oile île la \ille. constitue l'orgueil

de la métropole américaine.

Il y a \ingt ans à peine, ce parc. de\enu célèbre, n'etail qu'un entassement de rochers

où \égétaicnt des arbres rabougris et des herbes desséchées. Toutes les immondices de la

X ille étaient transportées en cet endroit, ei. quand on songea à taire un lieu di: plaisance de

ce terrain jusque-là déshérité, il lalhil se livrer à un travail homérique pour enlever tous

les détritus entasses sur le sol. Lorsqu'on lui p;ir\enu à la surtace de la terre \egetale,

l'art dut s'industrier de toute manière alin d'embellir ce séjour destine à devenir l'I'den

de toutes les Eves de la ville impériale. On créa ariiliciellement des lorèts. des bo.squets,

des pelouses, des grottes, des lacs. des routes, des ,i\enues. des ponts, des kiosques, des

ruines même, et l'on parvint à taire i.te(;entral l'arL une îles merveilles de la nature

iinentèe pnv l'homme. .\1. .Mphand, notre illustre constructeur du bois de 15oulogne, n'eut

certes pas mieux lait : il est \rai que les architectes-jardiniers de New-N'ork avaient tout

simplement copie le bois de lîoulogne et son auteur.

Comme dans cette promenade, qui est un des honneurs de Paris, comnie à Hvdc Park

de Londres, le Central Park est sillonné du matin au soir par mille voitures élégantes

appartenant aux heureux de la terre new-yorkaise. On trouve dans ce jardin, qui

deviendi'ii un bois, unij volière très remarquable, une ménagerie contenant des animaux

de ditl'érentcs espèces, et enlin un .Muséum d'histoire naturelle. Des embarcations fort

cLgantcs, des gondoles vénitiennes sillonnent les eaux des lacs, et, deux lois par semaine,

un orchestre, compo.sé de musiciens artistes, se l'ait entendre dans le kiosque élevé à leur

intention. Les entants n'ont pas été oublies dans ces plaisirs agrestes : ils nn\ pr)ur eux des

laiteries, des voitures traînées par des chév res, des ]iromenades à dos de chameau, des

balançoires et des chevaux de hois.

Au delà du (ientral Park, les terrains vagues commencent; mais les rues sont tracées,

les avenues jiercees, et les cavaliers peuvent prolonger leur promenaile jusqu'à la rivière

de Hiirlem, dont les rives, élevées au-dessus du courant d'eau, sont couvertes d'une

superbe végétation. De distance en distance on a construit des ponts, et c'est au début de
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cette limite aquatique de l'ilc de Miiiiliallaii que >.'élè\e l'aqueduc monumental — un pont

du genre modei-iie ser\aul il amener à \i;\\-^'(irk les eau\ limpides du (Proton. I.e Hi^h

Bridge est iri liMwiil de géants, surmonte par deu\ toui's de iiahel qui, heiu-eusemenl, mit

été terminées jusqu'au paratonnerre.

A l'endroit dj la rivière de Harlem appelé Spuylen Duyvil CreeU, on trouve King's

I. \ l'ciH r y tu. I- KN nu.

Bridge, — le pont du Uoi — trait d'union entre la ri\iére de Harlem et le tleuxe Hudson.

Ce pont historique est célèbre dans l'histoire de l'indépendance américaine par plusieurs

événements qui se sont passés dans les einiroiis. (l'est un lieu enchanteur, pittoresque et

tout à tait sau\ai;e, dont l'hori/on est tonné par les l'alis.sades, sortes de falaises qui

s'élèvent de l'autre cote du lleu\e, dans l'iùat de New-.lersey, le loni; de la route liquide

remontant \ers Sing Sini;, West l'oint et Albany.

Kedescendons \ers llrooklyn, ce taubnuri; de New-'^'ork bâti de l'autre ci')te de l'Kast

Ui\er, sur Long Island; nous trouverons sur notre chemin Hell (jate— la porte de l'Hiiter

— un récif des plus dani;ereu.\, placé presque vis-à-vis de l'endroit uù la rivière de Harlem

débouche dans la ri\ iére, et qui a été cause de nombreux naufrages. Il y a deu.\ ans, une

("oinpagnie s'était formée qui, à l'aide de la mine, a fait sauter ces r.ichers dangereu.x, si

bien qu'à l'heure actuelle le péril n'est plus à craindre pour les navigateurs.

In peu au-dessous de Hall (iate, on passe devant lllackwell'.s Nland, doiu la surface

est de deu.v milles en longueur. (Test sur cette lagune qu'ont été construits la Maison de

correction, l'Hospice des tous, le Work House et le Pénitencier de New-'^ork, bâtiments

remarquables élevés au milieu de plantations très pittoresques.
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Brooklyn c^t pliK CL' cil I.kc de hi ll.uicrv. vers la j-'ninlc Je New -^()rk. l.à, iioui;

n'avons pas à ^i^IHller le iiii)inJie ninuxenieiii Jii;ne d'iiiierél : le eoniineree est nul; mais,

par contre, le.> maisons hourfienises sont rémilièiemeiil hàiics; les rues alij^nees et plantées

el'arbrcs onihrageani les \illas et leurs jarJiiis; de nombreuses églises dressent leurs

clochers sur la xoie publique. I.a plus ancietnie, nommée (ilinton, est tort belle: mais

ce qui mérite l'appréciation du \isiieur, ce sont les hauteurs de la \ille, d'où l'on domine

la baie de Ncw-^Ork.

Brooklyn se targue de posséder inie promenade sans pareille : Prospect Park, d'où li

vue s'étend jusqu'aux limites d'un hori/on iiitini. I.a nature a tout t'ait pour l'embellisse-

ment de ce site enchanteur, auquel l'art a ajouté des roine.s .sur le bord d'un lac et

quelques k fabriques " qui lont bien dans le paysage.

Dans les environs de liiooklyn - à l'endroit que l'on a|->]ielait autrefois (iowanus

Ht'ights — les hauteurs de (iowanus, — on peut \isiier le i.imetiére de ( ireenwnod, le

plus admirable cham)i ile repos qui existe dans l'uniNers. Son étendue est de plus de

quatre cents acres de terrain. Au milieu d'un bois sillonné par des routes bordées de

lleurs et d'arbustes rares, s'élèvent des tombes monumentales que des mains pieuses ont

lait ciseler à ia ménn>ire de |iarents chéri, et non oublies, toiubes entourées de lleurs et

d'arbustes de prix.

Brooklvn est considérée, par l'importance de ses constructions et le nombre de ses

habitants, comme la troisième ville des IJats-Unis. lui nSoo. c'est à peine si l'on y comptait

quatre mille ànu-s; en 1(S3.t, quand Willianisbin-gh eut ele incorporé dans la cité, la popula-

tion s'éleva à deux cent cinq mille letes; mais, de nos jours, en 1S7S, ce chill're a éle porté

à quatre cent mille.

l'n des travaux les plus gigantesques de New -^'ork est. sans contredit, le pont

suspendu qui a été com^u par l'ingénieur R(ubling, et dont le but était de relier la Ville

Empire à sa sieur Brooklyn, dette commimication féerique a coûté 40 millions de francs.

Ses piles, hautes de 83 mètres au-dessus des eaux de l'Iùtst Biver, sont par conséquent

d'un tiers plus élevées que les tours «.le Notre-Dame. I.a piemière pierre en avait été

placée en 1M70. Or la rivière a .soo mètres à l'endroit où s'élève le j^ont. I. ingénieur

Rœbling, — le même qui a fait le Xùi^uVii livid^c, — n'a pas pu jouir de son triomphe : il

est mort en iSjf), deux ans trop ti'>t.

On gravit la pente du pont de Kiebliiig vers Tammany Hall vers le Parc de Iholel

de ville, et l'on continue ainsi, au-4i-'ssii* des maisons et de la rivière de l'I^st jusqu'à

Brooklvn, en apercevant, en dehors du lablier qui vous po'-te les plus grands clippers

qui naviguent le long des quais, arrivant ou partant pour de lointaii.s voyages.

Du haut de ce belvédère, large de 20 mètres, on jouit de la plus fraîche brise et d'un

horizon immense. Par un temps clair, on peut examiner l'étendue de la Longue-Ile et

comprendre d'un seul coup d'tjuil tout cet espace territorial couvert de fermes, de loréts et

de paluds propices à la chas.se.

I.a I.ongue-lle a cent vingt milles, de la mer aux Narrows, — le Sandy Hook, — à

la pointe extrême qui regarde Nevvport, et sa population est d'environ cent cinquante mille

habitants.

Si, au lieu de gravir le pont Rœbling, on a traversé l'Hast Biver par le i'erry Boat 1 le

bac) de la 34' rue de Ne\v-Y'ork, on se trouve à Hunter's Point, où s'ouvre le chemin de fer
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conduisant i.i'un boui à raiiiic de l'ilc. la prcmiùro portion du pays que l'on parcourt est

très pcuplfc. (!;i et là des hahitaliniis ciianipctrcs, dus jardins niaraiclicrs, puis la viliu de

Slcwart — cdiKuu par ce iiiilliunnaiic auNsi cnimu à l'aris qu'à Ncw-^'ork, — qui, dans

\c> intentions de ce xe-ritahle ami de ses semhlahles, — devait ser\ir de reluge aux petites

bourses, aux employés, aux ouvriers même.

La lif^ne ferrée s'aventure ensuite tlans un |iays assez désert, plat et sahlomieux, qui

passe à ^'aphand, Soulli Haveii, Iklleport et aboutit au (jreat South Hay, un havre

splendide fréquente par la sauvagine et les chasseurs de New-York , — lequel s'appelle

également (i^.rdiner Bay et qui est terminé par deux caps nommés le f;rand et le petit

l'eonic, ou hien Oysierl'ond l'oint, et le Moniauk l'oint. (!'est là que l'on trouie le

village Orient en face dUne série d'ilôts qui taisaient autrefois partie du continent.

Dans l'un d'eux , le Plum ou Plumb Island, s'élève un phare très utile aux marins qui

pénétrent dans le Sound et dans la rivière de l'Iist, destine à être le passage le plus

rapide ]iour entrer à \e\\-^'ork. quand les trawuix de mine mis en ieu\re pour faire

sauter le récif de flell (iate seront entièrement termines.

I.a baie de ( îartliner est protégée contre les vents du noi\l et les l'alales maritimes, par

une langue de terre appelée Shelter Island, dont les deux extrémités sont vis-à-vis de

(îreenport au nord et de Sag Harbor au sud. Des bois splendides, des hôtels d'une somp-

tuosité sans pareille, embellissent ce petit coin de terre où les riches familles de New-York

et de l$ost<pn viennent, en été, fuir les chaleurs tropicales. I,à, également, se rendent les

Méthodistes pom- y organiser leurs assemblées sous la tente et. \raiment, il serait dillicile de

mieux choisir, car lOmbre des toréts est richement favorable au mysticisme. Les hauteurs

qui dominent le paysage sont très bien placées, et les touristes se plaisent à venir en cet

endroit admirer le paysage étendu qui s'otfre à leurs yeux , de quelque côté qu'ils s'as.soient.

dette pointe de la Longue-Ile est très renommée pour ses pêcheries; c'est de là que

viennent sur le marché de New-^'ork ces admirables poissons de toutes sortes, dont se

délectent les gourmets : c'est encore sur ces plages productives que l'on recLieille le

(I Moss Bunker >i, doiu l'huile est utilisée par de nombreuses industries. On avait organisé

sur place des moulins destinés à extraire le liquide onctueux de ces habitants de la mer,

mais les propriétaires de Shelter Island .se sont insurgés; et comme aux Ltats-l'nis les

niiisiinccs publiques ne trouvent pas grâce devant les municipalités, il a fallu que les

fabricants d'huile déménageassent au plus tôt. (l'est alors que ces négociants sont allés

s'installer en |ileine mer, siu" des sortes de pontons le long desquels \iennent s'amarrer

les bateaux de |ièche et les caboteurs qui apportent et emportent la marchandise fabriquée.

Ce poisson .Moss-l)unker, tout à lait minuscule, se montre en telle abondance à l'entrée

du Sound que l'on atlirme que certains pécheurs en ont pris un nnllion dans un .seul

cou|"> de seine. Lue des curiosités de ces rivages est celle de ces longues roues, à l'aide

desquelles on lè\e ou l'on baisse les lilets pour la récolte des Moss Bunker.

Le \illage de (ireenport, — terminus du chemin de 1er, — date de 1827, tandis que

ceux de Hast Hampton et de Southaminon, placés à l'autre pointe de la Longue-Ile, ont

été fondés il y a près de deux siècles. L'on assure que, dès iliq*), un .\L Hallock s'était

établi à Oyster Point, après avoir acheté une vaste étendue de terrain aux Indiens, maîtres

de l'ile à cette époque.

(ireenport est une charmante petite ville, dont la propreté, la bonne tenue et les alen-
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tours ombreux r;ippcllcnt Icv plus jolis sites de ki noii\eile Angleterre. I.e ioni; des rues

s'élèvent des arbres qui abi iteiit les \ illas, et aussi les promenades des eii\irons. jusqu'à

Oyster Point, passent-elles pour le> plus jolies du pays.

I.e village d'Orient , boi\le par la Noie ierree. domine le siim'net . et les ri\'es de cette

mer intérieure sont ra\'issanle>. On trou\e à la pointe de ee <:,\y' un h>'>tel admirablement

tenu, fréquente en juin, juillet et août par les amateurs de \ illei^iaiure et de pèche. ÎS'ul

endroit de la cote n'est plus anime que celui-là : stearnboats. yachts, bateaux de pèche,

cmbarcaii.;ns de toutes sortes se croisent sur cette mer calme et torment une lloltille inté-

ressante à suivre dans .ses e\iùi;;i;>n-^

*l»l>oS nu l'Olii. jMfIN lluWVMh l'%\Nt.

De Grccnport le touriste se dirige sur Sag Harbor et là il reprend, si bon lui semble,

ce bateau à vapeur qui lait escale à quatre dillérenis endroit-, du rivage, en retournant à

Nc\v-^'ork. l.a tondation de Sag Harbor remonte à 17:^0; c'était dans ce temps-là un

rcndc/.-vous de pécheurs de baleines : lorsque les cètiicés étaient pris, on les remorquait sur

le sable et on les dépeçait pour en jeter les débris dans les cuves à fondre le la-d.

Les Indiens, à qui l'on acheta le territoire, s'étaient réservé le droit de péciie et de

chasse thnis ks baies et les lorèls de la I.ongue-lle, et en outre tous les tanons de baleine

leur étaient acquis, bientôt les ports de Nantucket et de ISedIori lurent les seuls qui prêtèrent

des iia\ ires jiour la pèche des c, tacés de ^.\tlallti^lue. et Sag Harbor ne put plus concourir

au bénélicc de ce grand commerce, actuellement detrùné par la lécohe du pétrole. .
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A cette heure des moulins à coton ont remplacé les loiiJeries de blanc de haleine.

East Mamplon, sur la pointe est de la l.on^ue-lle, doit sa londation à quatorze

familles de l.ynn, dans le Massachussets, qui achetèrent le territoire à la irihu de^ l'eaux-

Rouges-lNlontauk , dont quelques descendante hahitenl encore au milieu des hiancs, les

propriétaires actuels. On les xoit, \ ivant en parfaite intellii^ence, comme le lai.saient leurs

ancêtres, avec leurs frères d'un autre sang, pécher, chasser et spéculer même, car leur

éducation a fait des progrès au contact de la civilisation. Kast Hampton ee compo.se dune

longue enfilade de maisons, dont aucune n'est destinée à être, soit un hôtel, soit un

magasin, voire une usine. Ses habitants sont de bons fermiers, qui, à l'instar des paysans

français, ont bâti leurs demeures côte à côte, abritées à l'ouest par les bois de pins, et à

l'est par la mer. Chaque résidence est ombragée par de vieux arbres au.\ troncs noueux

qui servent aux citovens d'Iùist Hampton à se g;ux'r des rayons trop chauds du soleil d'été.

On peut dire que ce petit pays est le seul de toute l'.Xmèrique du Nord qui ait conservé

les vieu.x usages des colons anglais et hollandais, londateurs de la colonie. .Mais le charme

de ce gracieux village a été apprécié depui> quelques années par lee \ieiteiu"s de .\e\v-

Vork et de Boston, et tout porte à croire que, sous peu, des hôtels .s'élé\eront dans ces

parages hospitaliers.

Parmi les illustrations de lùist Hampton, on cUe le ministre proicstan' l.ymaii

Beecher, un des hommes les plus instruits de son temps, et Howard l'ayne, un poète,

auteur de ce chant si répandu sur tout le territoire américain : Home! sircet Home,

"le doux che/-soi, l'agréable intérieur, » que toute créature .sage et aimante doit chérir

et respecter. I.e père de ce poète était directeur de l'.Vcadèmie de (Clinton, la première,

kl plus illustre des institutions ouvertes à la jeunesse, sur ce territoire de la i.ongue-lle. Il

tant \<)ir. pour v croire, le respect que l'on porte dans tout le district à celle vieille masure

dont la cuisine lé/ardée et la salle enfumée sont a'."ant de témoignages de ce culte du à

la mémoire d'un colon qui exprima, en des termes sj touchants, le bonheur de la famille

unie par des liens indissolubles. Quel bel exemple à imiter!

De lùist Hampton à Montauk l*oint, la route suit d'un côté le bord de la mer, et de

l'autre des champs montueux couverts d'un épais pàtur;lge. Tous ceux qui visitent ces

parages déclarent qnil n'est pas au monde de promenade plus gracieuse et plus salutaire.

Aussi les animaux de la ferme sont-ils nombreux dans ces vertes prairies : il en vient même

des pavs voisins qui sont mis en pension par leurs propriétaires, (la et là, quelques épaves

d'un naufrage attristent la vue, on appelle ces endroits-là les « cimetières maritimes »;

mais bientôt toutes les voiles blanches qui frôlent la surtace de la mer, — alcyons rapides

de l'industrie humaine, — emportent ces lâcheuses pensées; la scène change de décor, et

ion songe à la nature \ ivante bien plus qu'à toute autre chose qui assombrirait la pensée.

Le C^ap de Montauk est un lieu solitaire, dont le sol est à la fois sablonneux et inélé de

coquillages et de cailloux lins; il s'étend fort loin ainsi, quand la mer se retire. Mais,

lorsque le vent souille du nord-ouest, la lempêle se déchaine aussitôt a\ec une furie sans

pareille : on dirait que r.Ntlantique irrité \eul déraciner la roche sur laquelle s'élève,

depuis I7<)fi, un phare qui est le plus connu et ie plus utile de tous ceux de la côie.

Au dire des inspecteurs de la marine, les rivages de la I.ongue-lle, du cap Montauk,

à la plage de Nepeagut, --trois milles de distance environ , —sont chaque année arrachés

par les edorts incessants des vagues. On a placé de dislance en distance des brise-lames
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pdiir attùnucr les ellorts des tempêtes, mais ce sont là de faibles palliatifs contre ces

rafales irrcsistihles. De place en place, les falaises se sont écroulées sur la route qui va de

Montauk à \epeai;ue. (l'est \ i;iinieni i^raïul d<)nima};e, car ce )->avs de riches pâturages était

et e: t encore un des plus productifs de la I.ongue-lle : le bétail qu'on y nourrit passe à

juste i.lroil pour le plus savoureux du territoire.

De Nepeague à Southanipton , la C(')te e>t protégée par des bancs de sable qui amor-

tissent la iai,'e de l'Océan. A l'ouest de SouilKUiiptoii. ce sont des ilois placés à quatre, cinq

ou si.\ milles en pleine mer qui ser\ent de brise-lames

Les ingénieurs maritimes ont tout mis en (i;uvre pour préserver les atterrages de la

I.ongue-lle : ainsi, dans l'endroit appelé l.ittle (îull Island, — I lie du petit (îoéland,

—

le phare qui s'y trou\e éle\é menaçait mine : il a fallu organiser un contrefort et fabri-

quer des murailles de bloc de bélon,pi)ur parvenir au but désiré. (À's énormes pierres

factices ont enliii préservé ce monument si utile ;ui\ na\ igateurs.

En iS;<(i, une tempête épou\antable emporta, à ()^ster Poiid Point, les rochers qui

protégeaient le ri\age contre l'envahissement des flots, et la mer se creusa un canal qui

existe encore de nos jours, el se remplit à la marée montanle.

La chasse est un des sports les plus appréciés parles habitants de la I.ongue-lle et des

amateurs de New-Vork qui organisent chaque hi\er des sociétés nombreuses, alin de

mettre à mort des cerfs dans les bois et des oiseaux de passage, pluviers, canards, oies

sauvages, bécassines, voltigeant en nombre indétimssable dans tous les marécages du nord

de l'île. Il arri\e presque toujours que les chasseurs reviennent au logis champêtre ou ii la

ville a\ec des sacs pleins de gibier. Nous avons vu, il v a vingt ans, des hécatombes sans

pareille perpétrées sur ces rivages fréquentés par la gent palmipède, et l'on nous allirme

que cet état de choses n'a point cessé.

La chasse des cerfs se pratique sur la Longue-Ile au moyen de battues et de chiens

courants. La troupe de porteurs de fusils se réunit dans un endroit désigné à l'avance : on

a amené des rabatteurs qui sondent les enceintes, aides par les blooJ haiiihis que les gardes

ont délivrés de leur chaîne; puis, quand les grands animaux passent à portée des chasseurs,

ceux-ci tout teu el tirent à balle, blessant . manquant ou tuant l'animal. Quelquefois le

plomb atteint un homme. Tel tut le cas, en i8q3 : dans une de ces cha.sses mal dirigées,

le père des frères Delmonico, ces riches restaurateurs du bas de la ville de \e\v-\'ork,

grand amateur de sport, fut tue par un de ses camarades, qui ne s'est jamais consolé

de ce meurtre par imprudence.

(le fut un deuil gênerai dans la ville lorsqu'on y ramena le cada% re de ce bienfaiteur

des estomacs yankees. Le « bar room > des (ils du mort ne desemplissait pas, et les

visiteurs, tout en adressant à ceux-ci leurs compliments de condoléance, se désaltéraient

avec tant d'ardeur que la recette du premier jour s'éleva à trois mille dollars. Le len-

demain, jour des tunérailles, le directeur du calé des Orphelins encaissait un chill're

triple. Les amis de la maison eussent cru faillir à leur devoii' s ils n'avaient pas bu à la

sanie du deluiit.

Si la chasse est im plaisir des dieux, dans les forêts encore incultes de Long Island.

la pêche n'attire pas moins d'amateurs sur les côtes de cette vaste langue de terre, 'l'ous

les dimanches un des passe-temps favoris des citadins de New-^'ork et de Brooklyn est

daller se placer sur la pointe d un rocher pour v jeter des lignes savamment amorcées.
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Ces disciples de Wiilton L'iu'ivlicnt. p;ir Idu-^ les mnvcns pll^sil1lL^. à ^'cnip;\i'ci' de ces

superbes perches bl>inelies d(Mil la eliair terme esl des plus suevuleiiles. Aucun souille

ne ride la surtace de j'iùi^.! Hi\er. 1 atmospliLre est limpide; le silence nVst trouble ni

par les \aj;ues, ni par le passaj^e d'un sieamhoal. et sou\eni le produit de la pèche

réjouit à la lois le pécheur plein de patience et la menaj^ère, qui \<>it dans cette manne de

la mer un allégement aux dépenses de la maison.

Le \ankee pèche toujours, même en eau trouble.

Ll. LAI' MU.ST Al K.
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LA XWLLliE DU CONNECTICUT

J<^^^f^

p:

du railway qui alioutit Jaiis la principale ville

du Massachussets est (îreenwich. village situé

dans un paysage des plus Irais, et dmit la

toiulalioii reniDiUe à deu\ sié^.'k•^ et deuii. < )n

le trouve désigne dans un acte ile la C(iu\eniii)n hollando-anglaise, tenant ses séances à

Harifort comme étant la limite de la province du (lomiecticut.

C'est non loin de (ireenwich que se trouve la - montagne de l'utnaiii ". ainsi nommée

en souvenir du courageux soldat porteur de depéihesau gênerai Washington qui. poiu'

l. K HO\l MOI. ^ Il Kl;.
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fuir les Anglais acharnes à sa capture, osa descendre à clievàl une pente des plus rapides,

— le long de la>.]uelle il eut pu cent lois se hriser la tète, — sans s'occuper de> décharges

de mousqueterie lancées contre lui. On gra\it à l'heure qu'il est cette roche, à l'aide de

sentiers en zigzags, sans lesquels il serait impossible de inonler ou de descendre ce

véritable précipice.

(]ette histoire d'isaac Putnam est certainement une des plus extraordinaires que l'on

puisse raconter, d'autant plus que ce valeureux conipagnon de I illustre guerrier à qui les

Ktats-l'nis doixent leur indépendance et leiu" nationalité, a\ait ete, depuis sa naissance, un

des plus hardis champions de la colonie anglaise.

l^iitnam était né en 171H i\ Danvers, un des faubourgs de Salem. Dés sa plus tendre

enfance il pas.sait pour un boy sans peur et sans reproche, le premier à l'école, le plus fort

aux exercices du corps, le plus hardi parmi ses camarades. 11 axait quinze ans lorsque, son

père s'etant aperçu qu'un loup-cervier s'attaquait aux troupeaux de sa ferme, il résolut de

chercher l'eiuiemi du cheptel paternel et de le mettre à mort. In ioiu- ayant sui\i le lin

voleur par les traces qu il axait laissées sur la neige, il arrixa prés d une caxei'ne sombre

et profonde où l'animal avait choisi son retuge. Sans prendre aucune précaution, Isaac

Putnam s'aventura dans un boyau oii il était obligé de ramper pour aller à l'axant. Lors-

qu'il put se tenir debout, il aj-ierçut deux yeux ardents qui le lixaient dans l'obscurité. Le

courageux garçon tira résolument un couteiui de sa poche et se jeta sur le carnassier

qu'il larda et tua sur place. Lorsque l'animal ne bougea plus, Putnam, le tirant après lui

hors de la caverne, le porta à son père et lui dit ;

— Père, soyez désormais tranquille, .lack — c'est ainsi qu'il appehiit la bète fauve—
ne mangera plus xos agneaux.

i--n i-?^, se trouvant au serxice dans le régiment du colonel Lyman, sous les

auspices duquel il axait organise un corps de francs-tireurs, il empêcha le tort ICdxvards

de sauter axec la poudrière, en se jetant au milieu de I incendie et en inondant la reserxe

de munitions, au risque d'être broyé e; réduit en morceaux.

Nous ne suivrons pas Isaac Putnam dans toute sa carrière militaire. Nous nous con-

tenterons de raconter deux épisodes caractéristiques de son existence aventureuse. Le

premier est celui relatif à sa capture par les Indiens et les l''rançais près de 'l'iconderaga.

Ses ennemis indiens se disposaient à le brûler xivant. Il était attaché au tronc d'un arbre

et allait être exécuté, lorsqu'un P'rançais, — le commandant .\loland, — l'arracha à la

mort et l'emmena à Montréal où, grâce au général Schayler, les honneurs dus à son rang

d'olHcier supérieur lui hireiit rendus.

Lorsque la guerre de 1 indépendance éclata, le général Washington, qvii avait su appré-

cier la valeur d'isaac Putnam, le nomma un des quatre majors généraux qui dexaieiil

commander I armée des Américains.

Ce fut pendant la campagne de 1779 que, se trouvant à Hoisencck en présence d'un

corps d'.Anglais. composé de i..5o() hommes commandés par le major 'l'ryon, il se battit

comme un lion et ne céda qu'après cinq heures de combat. Poursuivi avec acharnement,

Isaac Putnam ne xoliIui |\is tomber au pouxoii- de ses eiuieniis. Il monta un chexal

sur les jarrets duquel il pouvait compter et dont la rapidiTe était sans pareille, \ingt

dragons du corps de 'l'ryon s'étaient mis à sa poursuite. Isaac Putnam se lança en avant,

sans cependant fatiguer sa monture. En habile cavalier il comprenait qu'il devait procéder
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1,'iadiicllemcnt. Lorsqu'il eut parLouru un mille et demi, il se jeta dans les vallées de Green-

\\\ch et, après a\()ir Iranchi les déclixités d'une colline, entra dans une lande CDUVertc

de bruvères et d'ajoncs, il l'exlremile de kK]Uelie se irousc le (]onnectiLUl. l ne lois là,

Putnam tourna à t^auciie, vers la junlie basse d'ime gorj^e bordant un sentier qui se

dirif;eait vers le fleuve, et traversa un bois de pins que Ton voit encore au sommet de

cette éminence.

(^e lui à ce moment que la pouiMiite devint très intéressante, car il se trouvait sur

un terrain dècou\ert, et il était lacile de distini;uer le major i^énéral américain et ceux

qui le poinsuivaient. Putnam semblait voler sur les bruyères, tandis ^juc ses ennemis

taisaient letentir les airs de leurs cris et tiraient sur lui sans l'atteindre. (!e spectacle était

réellement extraordinaire.

l'ne partie des draf;ons du roi avait abandonné la partie : il n'en restait plus que sept

sm- \inj;t; mais ces sept hommes bien montés ne semblaient pas vouloir abandonner la

partie. l.etn"> chevaux ruisselaient de nUcup, mais ils conservaient une allure énorme.

La bcte sur laquelle Pulnam était assis avait plus de vitesse que celles des drajjons, et

le major {général américain passait pour un cavalier exceptionnel. Sa légèreté, provenant

d'une juste répartition du poids de son corps, ne nuisait pas à la solidité de son assiette,

et il s'arrant^eail de façon à éviter tout etl'ori, toute i;éne à son cheval. (!'etait im spectacle

sans pareil que celui de cette poursuite obstinée, pendant laquelle les coups cie teu reten-

tissaient à divers intervalles sans atteindre ni le cavalier ni sa monture

Putnam était parvenu sur la cime du Horseneck, qui ne s'appelait pas ainsi à

l'époque oi'i se passe notre récit. Deux routes s'ouvraient devant lui : inie qui descendait

au fond dune vallée protonde, l'aiUre, vjui était un véritable précipice, le loni; de la paroi

presque perpendiculaire de la montagne. D'un côté c'était la capture, de l'autre c'était la

iniiri. Putnam se dit qu'il valait mieux mourir en héros que tomber aux mains de ses

ennemis.

Sans hésiter un seul moment, l'audacieux entant de Salem tourna à droite et arriva,

en quelques enjambées de sa monture, sur la cime de la montaj^ne. Il pensait que la béte

allait taire un saut et retomber dans la vallée au-dessous. .Mais quel ne l'ut pas son étonne-

ment lorsque le brave cheval, sans quitter le sol, descendit le loni^ de la déclivité vertigi-

neuse, tandis que lui se tenait complètement renversé en arrière siu" lacroupei-

(>()mnvent l'otlicier et le cheval arrivèrentil en bas sans se casser le cou; Nul ne

saurait le dire; mais ce qu'il y a de certain, c'est que Putnam était sain et sauf, que le

^aillant quadrupède n'avait aucun mal, et qu'après avoir souille et reniflé pendant

quelques minules, il continuait à courir sur les bords du Connecticui, qu'il traversa un

quari dheureapivs pour rejoindre l'année américaine.

l'utnam était sauve. Il n'avait pas reçu hi moindre ét^ratignure; son cliapeau seul fut

j-iercé par une balle.

Lorsque la guerre fut achevée, le majoi- général Putnam lui nommé par Washington,

— élu premier président de la République des États-Unis,— ministre de la guerre,— secre-

tary of vvar — du gouvernement.

(Quelques années plus tard, le compagnon du héros de l'indépendance américaine se

relira à lîrooklyn, car il était perclus de rhumatismes et ne pouvait plus marcher sans

laide d'une petite voiture. ^ •

i
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l.i)r>qui.' PuliKim iiinunit. ->cs ci)inp;Uriiitc^ iii>i.ri\iicnl sui' s;i lombc la dc\isc

suivanto :

ni; Il Mil 11 ro ir\ii \vin:iii: anv imuid in mmi.ow

Il avilit ciiihillirc DU nul ii'csji! le sidrre

l.L- i>cirirait du premier sccrciairc d'i-jal au duparlciiicnt de la ,^ucriv de la KépuW'kiue

amer'k'aiiie e>i place au Capitnle de W.\>hiiii;iiin, parmi le^ héros Je eelle meiiKirahlc

Ljueire de l'inde-

peiidance.

Arrètons-nousau

hameau de Stani-

l()rd,di)ni l'ancien-

neté est encore très

grande et qui, en

quarante ans, est

devenu \.\n centre

d habitations très

imporla'it.

l.ii encore, les nè-

Liociants de Xe'.v-

^'llrk se sont em-

pares des hauteurs

pittoresques poury

construire desniai-

sons lie canipat,'nc

lù ils passent la saison d'été. Les ilemeuies île ces nababs

sont élei;anies et leurs alentours coquettement plantes. A
Siiippen l'oint, un peu plus loin sur les bords du Sound,

Utile la loule des bai^'iieurs et des oisits, (l'est là que se di'esse 1.'

célèbre rocher l'ound Hock ", dont la cotileur sombre traiiihe a\ec la couleur i;lauque

de l'Atlantique

C'est il Norwalk que les amateurs d'huitres se delecleiil en savourant les bi\'al\es les

plus exquis du monde. On accourt de bien loin à Kotlon l'oint pour y taire des parties

de plaisir et des agapes haternelles.

On peut admirer de WiNiin l'oint. - un site place de l'autre cote de l'anse iViaritime,

— les iles de Norwalk — et la t<nu- ruinée u Ancicnt l.andwtirk, » que le gouvcrncmeni

a tait restaurer pour éterniser le souvenir des guerres du siècle |\issè.

Du coté nord du chemin de 1er, vnici Norwalk, qui tut brûlée par les soldats liessiens

en 177') et reconstruit plus tard. A quelques milles en avant, se trouvait aulretois un

célèbre marécage appelé le " Sasco Swanp -.
. c'est là que luient soumis les Indiens

Pcquots par les troupes anglaises du Massachussels. A vrai dire, tout le long de cette

côte du Sound, les souvenirs historiques foisonnent; on les compte par centaines et tous

mentionnent des èvéïienient.s d'une haute importance dans l'histoire de l'indépendance.

hi'iiel " Océan I louse
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Voici " Southpnrt >, niinc par le ce-

lùhre Tryon en 177V, Miivi par - Black

Rock, dans le cuniic de l'airlickl, Jnii

la verdure el la lertilile snnt prover

bialos.

Hrii.ii;ep()rt, dû arri\ e le che-

min de 1er, est à l iiKiuaiile-iieul

milieu de ^'e\s-^'c)rk IMucee Mir

JeN boids du SoiHid, à reiiihdU-

cluire de la rivière l'einianiiock,

la ville relève >ur le territoire

*m

,^m

qui était autrclois au

pouviiir des indiens Pan-

!;a^^eIt. coniplètemeiit 011-

hlieN et i.li^parn> dejuiis lonj;-

lenip>. La population de cette

V lUe compte v ini;t mille àme>. Les

maïuitactureh, le^> fabriques de machines

il coudre, d'armes Je i;uerre, de cartou-

ches, de voitures, de vêtements imperméa-

bles, donnent de l'occupation coiistaiile à une

po|uilation ouvrière très nombreuse. Le touriste

no peut oublier la promenade du " Seaside

Purk >i qui longe la mer et dont les points de

vue sont réellement splendides. Le (iolJeii iliU de Uridi^eport est une rue bordée de

maisons particulières de la plus belle architecture.

I..\ VAl.l.llli I^IJ LO.SM.t lu.Lr.
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A trois millLs plus loin, hi voie f'crrcc coupe en deux Stralfoi\|, un nneien village où la

civilisation industrielle n'a pas encore i.leiri')né les vieux souvenirs et les habitudes d'autre-

fois. IJnu forêt d'ormeaux séculaires ahriie les demeures rustiques des citoyens paisibles de

ce coin de terre i.\u\ borde la ri\ièrij llousatonic, à l'emboucinue de UK]uelle s"élè\e un

phare dont l'architecture ne date pas d'hier.

Nous passons à cinq milles en avant, à Millbrd, où les wagons traversent la rivière

Waji O'Wang, dont les eaux ari;enlées coulenl sur im lil de «.ailioux et rellètent les arbres

verts penchés sur des ilôts sablonneux. On a élevé en cet endioit un nioiumient à la

mémoire de nombreux soldats v]ui ont perdu la vie en 1777.

A sept milles de distance, le vosageur, arrivé à New Ha\en, peut s'arrèlei- cl laisser le

convoi, quille à en reprendie un autre quelques heures jMus tard, il tloii \isiicr « Savin

Rock», du sommet duquel la xue est enchanieresse.

La ville des Ormeaux — ('ily 0/ l'iins — c'est New Haven. et on appelle ainsi ce

centre de population à cause des nombreux arbres de celle es.sence que l'on rencontre à

chaque pas et dont la taille est monumentale. Du côte de \alc (!ollef;e, il y a, entre

autres, l'axenue gothique, formée ]iar les branches de ces ormeaux et qui n'a rien de

pareil au monde, (l'est une église de \erdure, sous laquelle, aux temps chauds, se promè-

nent les cinquante mille habitants qui iK'uplcnl cette cité, qui se targue, avec juste raison,

de l'importance de son institut d'éducation, rival de celui de Clambridge en .Angleterre.

Divers embranchements de chemins de fer, des manufactures importantes, un com-

merce suivi avec les « iles sous le vent » du gollé du .Mexique, donnent une grande anima-

tion à ce pays béni du ciel, où les heureux du siècle se sont fait bâtir des villas élégantes

dans le voisinage de la ville, l'arnii les promenades à visiter on cite les « East and

West Rock » : sorte de falai.se située au centre d'une plaine dont le sommet et les déclivités

sont couverts d'une végétation luxuriante la vue, sur la cime de cette montagne, domine

toute la vallée du (lonnecticut el l'immciisité du Sound. On trouve en ces lieux une auberge

et une caverne ipù, en \Gû\, a servi de reluge aux deux régicides célèbres f^oflé et

Whc.lley.

La prise d'eau qui alimente New llaven est située à West Hock oîi est creusé un lac

de .soixante-cinq acres d'étendue; c'est de là que coule l'eau pure qui vient arroser le

Maltby Park, promenade de huit cents acres, très bien plantée et à laquelle on apporte tous

les jours de nouveaux embellissements.

Du sommet de l'on Hill », le touriste qiu a eu le courage de gravir les pentes

abruptes qui y conduisent, jouit du spectacle d'un superbe panorama.

A cinquante milles au-dessus de New Haven, l'on arrive à New London : non loin

de là se trouve l'air Haven, dont les coquillages i, libles sont très renommés dans tout

le territoire voisin, xoire même à Boston et à New -York.

L'abondance des mollusques à Norwalk a donné l'idée à divers spéculateurs d'établir

en cet endroit des manufaclures d huîtres conservées — Pickled Ovsters. — Ces usines,

assez vastes, occupent un grand nombre de femmes et d hommes, qui, les unes sont

employées à la préparation culinaire de ces exquises habitantes du. .Sound ; les autres à la

fabrication des récipients en fer-blanc, à la soudure, à l'ébullition, à l'étiquetage et à

l'emballage des boites de conserves expédiées dans toutes les parties du monde. Les

« Pickled Oysters » américaines ont une réputation universelle justement méritée.
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Uicn n'i-^t (>lii> simple que la picpitriitioii Jcs in()llLisi.|iic.s Jli SouiuI, I.cs huîtres

ilrat;iii.cs daiiN Ifs haies du hras de mer qui s'appelle l'Iùist Hiver, le Snuiid el le Coniiec-

ticul Harhour snnt apportées au rivage par les hateaux d'où on les transhorde sur des

ua.^oiis lilliputiens, diri^i^es à force de hras vers l'elahlissement où se lahriquent ces conserves

alimentaires. I,es hivalvcs .sont alors plon,;;és dans de l'eau bouillante, où ils cuisent à

moitié. Jetées sur de f;randes tables de bois, ces huîtres sont ouvertes par des iémmes :

leur chair, e.vtraîte a\ec soin, tombe dans un récipient de terre vernie avec l'eau salée

qu'elle contient, (lelte opération terminée, d'autres lemnies remplissent les boites de 1er-

blanc dans lesquelles les huîtres sont placées, en les humectant avec le jus qu'elles ont

rendu. Keste alors la soudure et l'immersion dans un bain d'eau chaullée à ébullition qui

donne les moyens de découvrir le moindre delaut dans la termetiux- des récipients. Cette

e|M"eu\e achevée, les huîtres sont prêtes à éire livrées au.\ consommateurs.

Les mollusques de Norwalk sont aussi célèbres au.\ lùats-l'nis que les « rouges de

rivière)) — (^mwas Back Ducks — de la baie de (Ihesaiieake, xcjisine de Cljarleston, ou

les tortues vei-les à écailles dianiaiitees de la b'ioride.

On raconte qu'en i85'J, lorsque Tackeray vint visiter l'Amérique du Nord, les

Américains, qui avaient organisé une réception en l'honneur du célèbre romancier, lui

réservèrent une surprise à laquelle celui-ci se montra trJs sensible.

Longtemps avant l'époque où 'lackeray avait pris la résolution de tra\erser

l'Atlaïuique, cet écrivain anglais, causant avec un v isiteur venu de \evv-\'()rk à Londres,

s'était enquis de la grosseur des mollusques américains, dont on lui avait vanté la taille

et le goût exquis, (lelte conversation lut répétée et un des preparateui's de la réception

imagina de se procurer des huîtres énormes que l'on avait péchées à Norwalk et qui

étaient parquées en cet endroit comme ime curiosité bonne à montrer aux touristes

passant du c(')le des parcs,

On choisit si\ bivalves géants que l'on étala chacun dans une assiette — dont il

occupait la prolondeur — et on aligna ces assiettes devant la place designée à l'hote

illustre de l'.Xmerique. Celui-ci ne put s empêcher de s'extasier à la vue de ces mastodontes

de l'espèce; mais connue il croyait impossible d'avaler dune seule aspiration une seule

de ces huîtres sans la couper, il se contenta de les admirer et choisit de petits coquillages

dans l'assiette de son voisin. Presse de goûter à ceux qui lui avaient été réservés,

Tackeray se vit forcé de s'exécuter ; il lit un etlort, ouvrit la mâchoire de la façon la plus

dcmesiu-ee et avala cette bouchée extiaordinaire. On crut d'abord qu'il allait etoullér,

mais tout se passa de la façon la plus régulière. Seulement quand on pria de nouveau

l'écrivain dépasser au nimiéro deux, il sourit avec grâce et dit à ses hôtes :

" Mille remerciments, messieurs, excusez-moi. Je ne j-iourrais (aire ce que vous

désire/. Il m'a semblé tout à l'heure que j'avalais un petit entant. »

Toute l'assemblée éclata d'im rire homérique.

La baie de Norwalk est certainement la plus productive en huîtres de tout le territoire

américain. Là et dans la N'irginie sont les dépôts naturels de l'ostréiculture des Ijats-Unis.

On évalue à plus de 800,000 boisseaiix la récolte annuelle de ces coquillages.

Le gouverneur Wise lut le premier qui lit comprendre à ses compatriotes les immenses

ressources qu'ils trouveraient dans l'exploitation de ces bancs que la nature du terrain

maritime avait fait croître dans les parages dci rives du C^onnecticut et de la \irginie. Il
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proposa LMisiiitL' au (loiiyrc-. «.le xotcr un ini|ii"it sur le

couimercL' des luu'iros pour la cnnsdiumatiDn tics

^ilk•s, et ic ne lui qu'après une limi^ni; insistance

qu'il \ it sa propnsitinn aetueillie. (le pie\ cvant lei,'is-

.-^is!*- T2*

iqui I lin aval' ilonne

^liquel de ' ild I iindiim.

\,\ qn il a\ait eu raison

lereher à arri\er à ses

lins. A l'heure a>.tuelle, Tini-

ii'il sur les lun'tres rapporte au f^ouvcr-

iieiuent américain plus de r.noo.cioo de

dollars par an dans tcaite l'étendue de

Il 'nion anu'rieaine.

Hieii n'est i^lus curieux que de

voir des lloitilles de hateaux — piiu-

^ics — qui sillonnent la baie du Sound

pour procéder à la récolte, l'kis do

4,000 hommes sont tous les jours oc-

cupés à ces travaux de pèche. Cihaquc

hatcau paye trois dollars par tonne, et chaque homme est taxé à huit dollars par an

pour sa patente : on delixre au hateau un numéro d'ordre, lequel doit être jK'int en

gros caractères sur la \(jile. lui cas de coiitraxention, une amende, qui xarie de 100 à

5oo dollars, est intlii.'ee à chaque embarcation prise en défaut.

I r vn <x MfHi.iN ^^; im i m \.
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I.c loni; de la baie do Ncrwalk, où les hanes d'huîtres alleijinent v\n-\ ou vini^t-ciiiq

pieds de pri)londeur. les drai;ueui-. retiicut bien souvent des tlèclies, des colliers, des paniers

d'ori^:;ine indienne, preuves évidentes du ^^nùt prononcé qu'avaient les aborigènes des
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sicclcs passes pour ces bi\al\c> dont \U se noiirrissaiciil VDloniicrs. On rciKontre ei;alu-

ment, en creusant le sol dans les terres xoisines de la mer, des coquillai;es anvmcelés,

restes des repas des Peaux- Rou,i;es a\ant l'invasion européenne du C^onneclicut.

Les plaides de « Bramford " et de .. (iinllord » >onl tréquentécN par de nonibreux

l-iaiL;ncurs qui lrou\ent, dans les hôtels bàlis avec eléi^ance, tout le ct)ntort dé^irable pour

y passer leur lempN de villej^iature. C^'est il (juillord qu'est \enu un monde el qu'a été

enterré le jioète Halleck, une des ;;loires de la littérature américaine.

Kntre les deux endroits que je ^•iens de citer, il ne faut pas oublier Stony (Ircek, où

s'arrête le chemin de ter. Non loin de cette station s'elé\enl le.-, 'l'himble Islands, roches

qui s'élèvent au-dessus de la tuer et sont couvertes d'arbres verts. Deux de ces ilôts

" .Money " et « Pot " rappellent l'histoire de ce renommé capitaine Kidd, — un homme

d'une audace san.s pareille — dont les uniformes brillants, les richesses immenses, acquises

par les captures de vaisseaux anglais et le couraj^e, axaient fait un héros.

La vie riecdotique de ce capitaine Kidd mérite certainement une mention parti-

culière. C^'e^: un roman à la .Monte-Christo qui devait être fait par notre maître et ami

Alexandre Dumas père et nous, et qui le sera un jour nu l'autre, car ce récit veridique

est un des plus altravants que nous ayons jamais lus.

Kidd, ne en ICcossi', appartenait à la marine ani^laise. Il eiait, en i('iSc), lieutenant de

\aisseau à bor^l d un na\ire de ^i^uerre et devint capiuiine à la suite de traits de bravoure

A ce'te •p(>cue, les Anglais le nomment poui' aller dans le j;olfe du .Mexique — ou

plutôt dans les )iaraf;es des lles-sous-le-\ ent — poursuivre, coiubattre el anéantir, si faire

se pouvait, une bande de pirates qui intesiaient-les abords de (Aiba et de la Jamaïque et

^énaie it le ccnmierce du Uoyaunie-l'ni dans les mers caraïbes.

Kidd '/inmandait une frelate, — VAdrcnturc,— dont la marche rapide, la lèj;èreté, la

force c !i'"it connues de tout son equipa;;e composé de marins hardis et prêts à tout entre-

prendre. Pendant trois années, VAdvcnliirc lit la chasse à tous ces forbans et ces écumeurs

de mer du f^olle mexicain, depiiis les rixaj^es des Uahamas jusqu a la cote fermée de l'.Amé-

rique du Sud. Dire le nombre des prises qui lurent laites par le navire anj;lais el les

honmies qui le montaient serait un travail hors du cadre de ce livre. Les ordres de

l'amirauté anglaise étaient formels. I nute prise elaii briïlee; la moitié des valeurs quelle

contenait appartenait de droit au\ \ainqueiiis, l'autre au t;ou\ernemeiit anj^lais.

A la lin de la seconde année de croisière, Kidd écrivit à ses cliels pour les prier de

le relever de la faction maritime qui lui était imposée : sa santé, celle de la j^lupart des

ollicieis s )Us ses ordres et de son equipa.ue reclaniaiu un repos de quelques mois, il ne

reijUt aucune réponse à ses justes réclamations. .Mais Lepeiidani six mois après un ordre le

relevait de sa mission et le rappelait en .\nf;leterre.

Il obtint là un autre commandement, mais, i.elle lois, on l'einoyait à .Madagascar, tou-

jours pour y combattre des pirates qui rendaient impossible le Miya^^e des j^rande^ Indes.

.\ force de faire la };uerre aux écumeurs de mer, Kidd et ses compaj^nons prirent

des allures de lorbaiis et, sans avoir l'air, ils commettaient maintes lois des actes fort

réprèhensibles sur des navires qui n ei.nent pas anglais.

Ln matin, Kidd rassembla ses marins sur le pont de YAdvcnturc , et lui proposa

tout crûment de jeier le masque et de courir carrément sur tous les navires viui passe-

raient à leur portée, sans e^urd pour lu nutionulitc des passants.
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l'n hoiina ibrmidable répondit à cette communication du capitaine Kidd. L'équipage

entier acquiesça à la proposition de son chef.

\.'Advcutiiic reprit la mer et, à dater de ce moment, tout ce qui passa à portée des

nouxeaux écumeurs de mer devint une proie bonne à conquérir. Tartanes, prows, cara-

velles, jonques, na\ires hollandais ou portuj^ais, ventrus et rebondis, \aisseaux de

toutes les nations, étaient poursuivis, canonnés, pris à l'abordage; les officiers et l'équi-

page impitoyablement mis à mort et le chargetnent transbordé sur YAdvcntiire. La maison

flottante du capitaine Kidd était devenue un bazar bondé de riches étoffes, d'objets pré-

cieux de tous les pays.

Lue a|irès-midi, dans les eaux de la terre ferme, un navire indie;i parut à l'horizon :

c'était une construction massi\e, dont la marche irréguliére, la manœuvre lente, trahis-

.saient l'inhabileté de ceux qui le montaient. Le capitaine Kidd donna immédiatement

l'ordre de courir sus sur cette proie, dont la capture lui semiila chose facile.

Le combat ne dura pas plus d'une demi-heure : les Orientaux qui gouvernaient cette

jonque se rendirent à merci; mais, suiNant l'usage, tous périrent a\ant le coucher du

soleil. Dans l'une des cabines de la perse, Kidd trou%a évanouie une superbe jeune lille

dont la beauté le " férut " ea plein cœur, (^ette inconnue, qui était-elle? La lille de l'iman

de Mascate, qui s'en allait en pèlerinage à la pagode de .laggernautt. Il y avait à bord des

richesses sans pareilles, recueillies dans tous les Ktats du père de cette « houri ", richesses

destinées à être otlértes à la déesse Siva et aux autres divinités honorées dans ce temple

célèbre : diamants, perles, or monnayé ou en barres, étoiles précieuses, ta)iis, tentures,

armes, meubles, etc. .lamais les pirate.-_n'avaient trouvé tant de trésors accumules dans

un seul navire.

Naturellement Kidd, en sa qualité de chef supérieur, s'empara de la belle Naahli et de

la plus grosse part du chargement de la prise; la jonque, une fois \idée, devint la proie

des llammes.

Trois ou quatre jours après cette capture inespérée, r.l,/iv;(////r aperçut à l'hori/on

deux vai-sseaux de guerre anglais qui probablement étaient à sa recherche. Kidd comprit

que la mer des Indes allait devenir dangereuse pour lui et iviur son équipage. Dans cette

occurrence, il proposa à ses marins de faire voile poiu" l'.Xmérique, où le gouverneur de

lepoque avait déclaré la guerre aux Indiens : une fois lii, il proposerait ses services et

ceux de son équipage aux Knikerbokers. Là était le salut : les gens de Y Advciitiirc accep-

tèrent à l'unanimité

Nous ne racontoiiiiis pas les épisodes de la fuite de Kidd vers des bords lomtains;

les difficultés qu'il éprouva pour ne pas être capturé, eu trois occasions diverses, par des

navires français et anglai- à q\ii il était signalé. Bref, un matin de septembre i(i()i|,

\ Adrciiturc se tri>uvait à l'entrée de la baie de New-^'ork. Le ca|iitaine Kidd vint

s'accoter à l'eiulrnii où s'élève la liattery et s'aboucha avec le gouverneur hollandais, à

qui il demandait l'honneur de servir le pays néerlandais.

Le jour mèmr de ce'te entrevue, Kidd était accueilli; on lui reconnut son rang de

capitaine et il lui fut enjoint d'aller dans la mer de Tappan porter la guerre contre les

Indiens qui menaçaient Nevv-^ork.

Nous avons oublié de dire que Kidd affectait de se vêtir à l'orientale : la richesse de

.ses habits, le luxe de ses ornements d'or enclnissés de diamants et de |ierles lines. lui
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donnaient rappaixniX- d'un nabab ou ditn [tiikc oriental. I.l-. juni^ de bataille, il était

plus brillant qu'une eluisse

La belle Naaiili était dexenue la eonipaj^ne lidéle du capitaine ; dévouée, aimante et

courai;euse, on la Mivait au\ i.i')tés de Kidd à l'heure du danuer i^herehant à le protéger

e'onlre les balle^ et les IléJic- de> l 'eaux-Konue^, qin -_• battaient eoninie des lions.

l'n jour, le eapitaitie Kidd ren^'ontra une belle Hollandaise qui le séduisit par ses

e'iiarnies : sous divers prétextes, il persuada à Naahli quelle tlevail quitter ï AJrcnliirc et

demeurera terre. Naahli obéit; mais elle ap|irit bientc'it que eehn |iMurqui elle axait sacrifié

son rani; et à qui elle axait donne •>on Cieur lui eiait intidele. l.a jeune indienne résolut de

se venger. Dans ce but, elle disparut de Ncxv-Vork, et Ton prétend qu'elle se reunit ii une

troupe de IVaux-Houges qui se battaient du Ci'ite des Anglais et qui avaient pour mission

de s'emparei de \' Advcutiirc j^ar surprise.

Le mariage de Kidd eut lieu, et à dater de te ni «nient la loriuiie >|ui axait laxorisc

les entreprises du pirate anglaiN, devenu lallie l.le^ Hollandais, rabandonna complètement.

C;haque bataille était un échec : Kidd et ses gens étaient obligés de luir, et maintes lois ils

turent à la \eille tletre lait^ prisonniers.

(îr il s ^n,"it à bord de la (régate des richesses énormes ex'aluées à plus do

2,5oo.ooo trancs de notre monnaie, et bien souxeiit Kidd et ses marins descendaient avec

les plus grandes précautions à terre, portant d'eiiormes ..oïlres dans lesquels étaient,

disait-. m. reiilerniees îles xaleurs coiisiilerables en bijoux, or et argent moiinaxes, etc.

(les eiilouissements avaient eu lieu dans la Longue Ile. à Nexxark et surtoLil dans l'Ile

(Jardiner et les enxiroiis.

Au mois de jaiixier 1701. le capitaine Kidd lut poursiiixi y-M' deux Iregates anglaises

sur le tleiixe Hudsoii. .\ lor>.e de xoiles. il remonta jus^iu .1 la mer de 'l'appan, et la

canonnade eonmieiiça, qui dura jusqu'à la nuit.

L.li/('c'/;/;/;v était criblée de trous; il était impossible de résilier daxaniage la nuit

seule allait donner viueUiue répit aux xaisseaux Kidd iM'oliia de l'obscurité |iour débarquer

à terre et eiilouir tout ce qu'il put parmi les objets restes dans les Ikuics de son naxire

(,)uand le soleil se lex.i, \ Advciitiirc était en llammes et loiil son équipage axait lui dans

les montagnes. Traques, laits [•«risonniers par les Indiens, les niariiis turent passes par les

armes. Seul. Kidd lut enxove au i.amp des .Anglais, qui I expédièrent en .\ngleterre pour

V subir son jugement, .\rrixe à l'ortstnouth. il passa deXiUU ini conseil de guerre qui le

condamna à être pendu.

La \eille du |our ou il dexait être exe>.iite, une temnie se présenta a la porte de son

caehot. qui lui lut ouverte d aptes un ordre particulier.

— " .l'avais jine de nie venger, lit-elle; me voi^i. .le suis Naalili. C'est moi qui t"ai

l'ait poursuivre; c'est moi qui ai indique l.i pisicaux .Xnglai.s. 'lu vas mourir. Adieu. "

Kuld mourut en héros, sans sourciller

( )ii se souvint, en .\meriqiic', des Irc.sors du capitaine Kidd. et des recheri-hes lurent

laites dans plusieurs endroits pour les retrouver. In seul parmi ceux qui xnulaicnt

dccouv rir ces richesses, — un homme de la Longue-Ile, lut assez, heureux pour ileterrer

un des coH'rcs de Kidd. Nul ne put jamais dire ce qu il i-ontenait. car il garkla le secret de

ses trouvailles. (le qu il v a de certain, c est qu il devint loi 1 m.lie et acheta une grande

partie des terres qui avoisinaieiit les siennes.



IJ ilAVKl m. NOKW.MK. — Vie !)!. i.UF.KNttlill — •-
I AM h un I'.



34 L'AMÉRIQUE DU NdKn PITTORESQUE.

Tout s'oublie en ce monde el lout s'oubliera dans le nouxeau monde où ees laits se

sont passés. Seulement il nous sou\ient qu'en iS.\3, lorsque nous nous ti'ouvions aux

l-",tats-Unis, une compai^nie se iorma à Ne\v-^Hrk pour relever VAiliviitiirc dans les eaux

de l'Hudson, au tond desquelles, disait-on, on a]UTce\ait sa carcasse, comme on xoyait

les é'paves des i;alions espat;nols de la baie de \'i^;;o. Les actionnaires perdirent leur

afi;ent, — comme cela se passe en pareille occurrence, — et l'altaire se liquida \\\y un

déficit considérable. Depuis cette époque, toutes les lois qu'on \\\r\c d'mie entreprise

véreuse aux lùats-l'nis, on l'appelle Khi.i's Iluinbiig, — la blayue de Kiddl —• Cette

appellation dit bien ce qu'elle veut exprimer.

Revenons maintenant à notre description t;raphique des terres du coté du Sound.

Le villai;e de ( Suyhrook «, sis à trente milles à l'ouest de New Ha\en à l'embouchure

de la rivière du Connecticut dans le Sound, est voisin des trois hameaux appelés Lynns,

el de W'alerlord autour desquels s'étendent, à ime dislance de soixante-dix milles, les

plaines cultivées bordées par la risiére Thames qui coule devant New London.

New London, sans être aussi pittoresque que Bridgeport et New Ha\'eii, n'en est pas

moins une \ille aj^réable : le commerce y trouve toutes les lacilites voulues, et de l'eii-

droii nomme l'equot House, en lace du lunre qui abrite les naxires caboteurs du Sound,

on aperçoit de superbes habitations louées, pendant la belle saison, à des tamilles qui

fuient les ardeiirs du soleil intolérables dans les \illes.

L'entrée du petit port de New London est détendue par deux petits loris qui, à cette

époque pacilique, n'ont |i|us raison d'être : aussi se regardent-ils l'un et laïuie " en taisant

la grimace », disent les Américains, quand rora},'e gronde au loin sur le Sound. Le ton-

nerre leiu' rappelle sans doute les explosions de leurs canonnades au temps passé. Le tort

'Irumbull et le torl (irismuld reiiternicnt chacun une batterie de \ini;t bouches à teu.

(".'est en dehors de cette place lorte que l'on pénètre dans le \ illage de « (iroton ", qui

était aulrelois un des faubourgs de New London. Le chemin de fer est porté en cet endroit

wagon par wagon sur des bacs pour rejoindre l'autre rixe.

("/est au Inrt (iridson que tut deloxalement assassine le colonel I.edyard par un

olTicier torv à qui il venait de se rendre. On a eleve à la mémoire du soldat assassiné et

de ses compagnons massacrés après lui un monument de granit, pyramide de cent trente

jiieds de haut, sur les pierres de laquelle sont graxés les noms de tous ces martyrs de

l'indépendance aiuericaine. '

De cet endroit on jouit d'une vue magnifique qui domine le port maritime élevé par

les Ltats-l'iiis sur les bords de la rixiére fliâmes, du ci'ité du xillage de (iroton.

LJi quittant New London, le xoyageur s'éloigne des bords du Sound et peut se rendre,

si bon lui semble, à Norxvich le long des rives pittoresques du 'l'hames.

Libre à lui de xisiter aussi .Mohegan, à cinq milles plus loin vers le sud. Il y

trouvera la forteresse dTiicas, sur la colline qui domine le village.

Norw ich est une ville plus remarquable que Nex\ London par son étendue, sa popu-

lation et sa marine. D'ailleurs, la situation de cette cité est très bi/.arre, puisqu'elle est bâtie

en amphithéâtre sur les collines qui dominent les ondes du Vantick et du Shetucket.

Le monument d'I'ncas intéresse tout d'abord le xisiteiir qui connaît son histoire de

l'indépendance. Il a ete elexe pour rappeler le sousenir de tes odieux massacres des chets

Mohcgans qui ensanglantèrent cette époque.
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Uncas t'uiit sachcm Je la tiilni des Pcquots, allies des soldats américains, dont il

a\ait d'ahord été le i^lu^ eriiel ennemi, à la tète des Peau.x-Houtîes Mohé^ans, Mais, après

s'ctre soumis, il se montra, jusi|ii"à sa mort, le propaf;atciir fidèle des principes de colo-

nisation et de bonne entente entre les Indiens et les Yankees, l.a pyramide d'Uncas a

été construite en 1S41. Tout autour du cimetière où reposent les Indiens s'élèvent de

sonihres mélèzes et des pins. On \isiiait là autrefois une chute tleau qui a\ait un ceilain

renom, le Nantie l'ail; mais, de nos joiu-s, cette cascade n'oH're plus qu'un mince lilet

d'eau cré|iitant .sur des roches dénuées du moindre intérêt pittoresque.

l.a ri\ière, aux rixages llemis et hoisès, qui donne son nom à un des l-^tals de

l'Amérique du Nord, a été si soii\enl chantée par les poètes du nouveau monde, qu'il

nous sutlira de dire que les xallées qu'elle traverse sont d'ime lertilité sans pareille.

l.e (^onnecticul prend sa source au milieu des montagnes qui délimitent le New
Mampsliire et le N'ernioni. et cmile ensuile dans la direction du sud sur une étendue de

quatre cents milles, poiu" \enir se jeler dans le Sound, après axoir coui'^é en deu\ I lùat du

Massachusseis.

l.e vovageur, après avoir quille le chemin i.le ter de Shore l.ine, \isitera la \ille de

Savbrook, en passant sous les f,'ranJs ormeaux qui couvrent les toits des maisons, el sont

— pour la plu|iart — d'inie très grande xéuisté. On allirme que certaines de ces demeures

ont donné asile aux lords Sav et Peal, ainsi qu'à mvlord iirook, c]ui. sous le règne de

Charles 1", achetèrent le territoire du duc Kohert de W'arw ick et y élevèrent les premières

maisons du \illage qui porte leur nom.

Diverses construciions, plus spacieuses que les autres, ont natinx'llement une destina-

tion aiure que celle J'ahriter des paysans. La tradition raconte que le ce jbre Olivier

Clromwell et plusieurs hommes de haute capacité devaient se rendre à Sayhrook. Oeià

l'expédition était prèle : on avait tracé im carré, un peu à l'ouest du tort, dans lequel

se fussent élevées les maisons destinées à Oomwell, Pym, Hanipden et autres révolution-

naires anglais. Certes, si pareil projet avait été mis à exécution, la xieille Angleterre

eût échappé à l'ur.e des plus tei-rihles ré\tilutions qu'elle ait subies.

C'est à Saybrook Point que le collège N'aie a été placé; la construction avait d'abord

un seul étage bâti sur un terrain de quiitre-vingts pieds de long.

Remontons la rivièi'e au-dessus de Saybiook, et nous trouverons un paysage qui

nppelle celui des Highlands qui longent le lleuve Iludson. l'ne emb.ucation à voiles vous

entraînera à une distance de trente milles, jusqu'à Middietow 11. I.à, comme dans tous les

villages de la Nouvelle-Angleterre, les rues sont spacieuses et plantées d'arbres de la plus

belle venue; certaines maisons très élégantes, des edilices publii^s inleressanis à \isiier,une

école méthodiste qui date de \S.i'. et a ele, dans l'origine, nue .Académie littéraire, scienti-

lique et militaire, sous la direction du capitaine Partridge : telles sont les attractions de

.Middletovvn. ('ette école méthodiste est plus prospère que ne l'était l'Académie militaire,

car elle est renommée dans toute l'étendue du lenitoire. Deux parties de celle institution : le

.Mémorial Hall et le ,ludd liall passent avec raison pour des monuments très remai\iuablcs.

C'est vis-à-vis de .Middletovvn que l'on exploite les admirables carrières de pierres de

taille employées à New-York pour la construction des édifices particuliers et des bâti-

ments publics, il y a plusieurs siècles, les rochers qui surplombaient la rivière étaient les

spécimens lus plus remarquables de ce geiue de granit, el tout le monde venait s'yapprovi-
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sionncr, suivant m;s besoins; mais, en \hi')5. une a^sL-mblcc tenue i\ir les luibitanls du pays

décida, à l'unanimité, que nul auiie qu un cituven de Middletown (ui de ses environs ne

poun-ait cxpl-iiter les carrières, et qu'il serait perçu un droit de >ni\anie centimes par

tonne arrachée au soi pour être transportée au loin. De nos iour>. la pierre de taille de

Middletown est aussi célèbre que l'étaient autrefois le> marbres du l'entelique qui ornaient

les temples d".\tliénes.

La fertilité de> prairies de cette partie de la Nouvelle-Angleterre est proverbiale. Au.ssi

les anciens commis qui lurent attirés dans ce pays ai>parteiiaieiit-ils aux meilleures familles

an!;laises de IMvmouih et du Massachussets.

.\ quelques milles de Middletown. le tom-iste s'arrête à W'ethersiield. un des plus

vieux établissements de la République américaine. On raconte qu'au moment où les

pionniers qui \enaient s'eiuparer du territoire se dispo>aient à descendre a terre, une

contestation s'éleva entre eux pour savoir quel serait celui qiii mettrait le preiuier les pieds

^»mf^
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sur le rivai^c. TaïKiis qui; les hommes se disputaient de la sorte, une dame, nommée
mistress Barber, s'élança hors de l'embarcation et prit possession du sol. |.a principale

culture de Wethersiield, c'est l'oignon, i.]ui pousse et pro^pére en cet endroit comme nulle

pan ailleurs, l.à s'élève éi;alciuent une i-'ri>on d'I-Jat qui est uu re\enu poiu- le pays, au

lieu d'éire une charge.

.Avançons toujours, et nous atteindrons les plus jolies villes de cette belle vallée du

('onnecticut. Voici Harttord, où l'agriculture est poussée au plus haut degré de rendement.

Au temps des Indiens, la place était connue sous l'appellation de Suckiang. .\u mois de

juin iI'k^.t, deux hommes pleins d'énergie, ,M.\1. Stone et liooker, ]\irtirent de (iatubridge,

emmenant avec eux une centaine de personnes, hommes, femmes et entants, dette petite

troupe de gens résolus et coiu'ageux \()yagea à travers les montagnes ardues et les déserts

qui les entourent, traversant des boi-, inextricables, des marécages dangereux, des rivières

écumantes, sans autre guide que celui dune boussole. La nuit venue, on couchait à la

belle étoile, où l'on pouvait, en se garantissant de son mieux contre les intempéries de la

sai-son, le> animaux et les reptiles, ("eut soixante létes de bétail marchaient a\ec les nou-

veaux colons, et le lait des vaches sutlisait à lein- nourriture. I.a temme de M. Hooker,

très soutirante, était portée dans une litière, l.e xnyage dma deux semaines. Ce qu'il y

avait de piquant dans cette expédition, c'est que tout ce monde-là appartenait à la haute

société anglaise et ne s'était jamais jusvju'alors expose aux (alignes i.rune excni'sion dan-

gereuse, car il fallait tenir tète aux Indiens, maîtres du sol, qui vovaient a\ec rage les

Eiu-opéens s'emparer d'im territoire qui leur avait appartenu jusqu'alors.

l'ne des particularités de Hartford, c'est que cette petite \ille ne lesseiuble point à ses

.sanirs de ITnion américaine. Au lieu d'èire bâtie d'une façon parallèle et régulière

— en forme d'échiquier, — ses rues vont d'ici, de là. On compte parmi les èdilices de ce

K township li le Trinity Collège, appartenant à la religion episcopalienne : sur la pelouse

de ce monument, on a érigé une statue en l'honneur de levèqiie lirownell. représente en

costume ecclésiastique. Viennent ensuite des asiles pour les sourds et les muets et l'hospice

des fous. I")u haut de la tour, qui s'élève au centre de cette construction, on dècou\ re une

vue admirable; de quelque côté que .se portent les yeux, on aperçoit des xillages bien bâtis,

des forêts, des \ergers, en un mot tous les éléments de la |iriispéiité et du bonheur. l.e

parc qui entoure cet hospice d'aliénés est réellement une merveille, et l'on comprend que

les infortunés qui ont été transportés dans cet endroit charitable aieiu pu, — en grand

nombre, — revenir à la raison et rentrer dans la société.

C'est à Hartford que l'on admirait autrelois ce chêne monumental — le» CharlerOak"

—

dont l'histoire est connue de tout .Américain quelque peu lettre : le tronc avait un diamètre

de sept pieds. C'est dans la cavité de cet arbre que lut cachée, en décembre i('),S(), la charte

qui donnait droit de propriété aux habitants du territoire, l.e gouverneur de lioston, sir

Kdmond Andros, avait enjoint aux autorités du Coiuiecticut de lui remettre cette charte;

mais aucun citoyen ne voulait se prêter à une semblable trahison. C'était la ruine générale,

la spoliation volontaire de toute ime population de colons ayant défriché et plante ce sol

qui leur appartenait de fait et de droit. I,e gouverneur Treat rassembla ses compatriotes

et leur demanda ce qu'il fallait faire. (Chacun émit son avis et cela prit un temps considé-

rable. La charte vénérable était là sur une table devant laquelle se tenait assis le gouver-

neur Treat. Quand la nuit arriva, on alluma des torches .pour éclairer l'ussembléc. ilien
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ne se dÙL'iJait : tout à toup, Mir ri>i\irc du ^omcrncur, on ctcignil les lumières, et un

Ciipitiiine, noiiimc W'aJswoitli, ^'enlp>^;n1t du prcxieux docuniL'iit, prolita de l'oliscurité

poiu" le (.iii-'lier daiN un trou qui >e trouvait béant sur ki Inurclie du chêne, planté \is-à-

vis la maison de S.uuuel W vllvs, lui des tuaj^istrats de la colonie, l.oisque les torches

fuix-nl ralluiuees, la charte avait disparu. I.e gouverneur Andros eut beau menacer, il

n'obtint rien i.les habitants du (ionnecticut.

H sci- m à désirer que la rapidité du \-oyat;e permit de s'arrêter dans le pays nommé
Windsor, qui date de l'arrixée des l'élerins partis de Plymouth pour coloniser la

\(>u\elleAn!;leterre; c'est le lieu de naissance de nombreux personnages imporlaiits de

la He|MiMique américaine, enlie autres le i;ou\erneiu- l<of;er W'olcott et ()li\'er Ells\\(jrth,

chef de la justice des l-Jats-l'nis.

Arrélons-nous à Sprinf^lield, qui compte parmi les cités les plus laborieuses du

Connecticut. Du haut de la coupole qui domine le Palais des Etats-Unis, sur la colline de

l'Arsenal, le panorama est grandiose. 'Tout le lony de la rivière, les prairies arrosées par

des canaux aboiUissent à la base des collines boisées dont les cimes vont se perdre dans

les cieux Partout où les yeux s'a\enturent, ils decou\rent des termes, des maisons de

campaijne, des villaf,Ts. C'est ce pays-là que les Indiens appelaient «Aj;axvam«; le nom

de << Springfield )> ne date que de i(")4o.

A l'époque de l'occupation indienne, les habitants étaient tous guerriers, et ils n'ont

pas tout à tait, de nos jours, oublie ces dispositions belliqueuses, car c'est à Springlield que

se labriquent, chaque année, dix mille fusils de mimilion et que l'on conserxe en magasin

toute l'artillerie nécessaire à guerroyer en cas d'hostilité a\'ec un pays voisin ou éloigné.

1, 'arsenal de Springfield a eu à subir dillérents assauts; mais il a trouvé pour le

défendre des hommes d'énergie, entre auiies le général Shepard, q.ii, en lySi"), ne craignit

pas de taire l'eu siu" ceux i[ui xouiaienl piller les armes et les munitions de l'IJat.

lui s'eloignant de Springlield, le touriste suit une route qui domine la rivière, et il

peut admirer il loisir l'industrie de l'homme qui a employé la force motrice de l'eau pour

rem|ilacer la vapeur et taire maichcr des usines très productives. C^hycopsee et Holvoke

sont très curieux à \isiier, non seulement parce qu'on y voit un spectacle magique de la

nature, mais encore parce que l'on peut s'étonner en présence de la puissance de l'homme

industrieux et plein de volonté. Kn cet endroit, les collines sont devenues de vraies mon-

tagnes, et l'on jouit d'une vue enchanteresse quand on s'est hisse jusqu'à leur sommet.

Nous voici à N'orthampton, un des plus jolis \illages de l'ouest du (Connecticut,

distant d'un mille de la rivière, à laquelle on parvient en traversant de riches prairies qui

couvrent plus de quatre mille acres de terrain. Les rues de ce village — comme celles de

Hartford — sont irrègulières et très pittoresques. Les arbres qui donnent de I ombrage à

ce séjour agreste sont très beaux, très élevés, et par consec]uent d'un âge vénérable.

De 1 autre côté de la rivière, les points de vue oH'rent un coup d'ceil magique. Il faut

avoir examiné attentivement ces horizons féeriques pour être convaincu que nous n'avan-

çons rien de trop enthousiaste. Si l'on gravit la .Mountain House, on .se trouve, une fois

par\ enu tout en haut, à mille pieds au-dessus de la plaine et l'on découvre un horizon sans

lin au nord et au sud. l.à sont les villages de Hadley et Hallield; plus loin, à l'est, Amherst

et son collège, où .sont installés un observatoire el une Académie. Les édidces sont bâtis

sur une colline qui domine la position au-dessus du courant d'eau. Kn face voici, de
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l'autic L'Ole de lii ii\iLi\', le Mniinl 'rnin. plu^ lAcw de Jcu\ ^.'c^t^ picjs que le Mnunl

Holyuke. (;'e>I lui qui coupe en deuv la xallee du (lonneelieiu.

Du e(')Ie ouest ^'ouvre la \asle eliaiue des Lnllines apjX'Iees les lloosie. \">ies i.lu

sommet du Ilolvoke, ees hoiusoutlures iiaiurelles ollieiil une série <.l'ele\aiiiMis et de

protondeurs |\ulailenienl enllivees, où. par-ei |\u'-là. sur^isseni des cloelieis et des

liahit itioiis af;L;lonieiees. l'ius loin, \ers le nord, voiei diMvloek, et à l'hori/on les

Green Mountains. qui dressent leurs eiines allières dans ll-ltat de \'ermont. l",n toui'iiant

un JU'U \ei's le sud-ouest. on a|^er^.•oit disiiuilement le nmnt i!\erelt, et plus |irès du

spectateur dans la \allee du (!onne>.iieul, le ^ul,'ar l.oal — JKiiii Jr Sucre, — ainsi

que le Mounl 'joby. qui ser\ent de preniiei' plan au pie Mimadn'iL, perdu dans les

nuai^cs

Le Nilla:;e de Soulli lladlev esi place du ci'ile ouest du Mnunl 'l'iim. (!'esi là qu'on peut

visiter le séminaire q'>our l'éducation îles Lleiiioiselles- du mont Holyoke. lai somme, de

quelque C'')te que le touriste j^'orte les\eu\. il eprouxe une impression d'admiration qui

ne tailMit jamais.

Les habitants du comté s'accordent à déclarer que South lladle\' est le plus beau site

de tout le (ionneclicut. lài ellet. les horizons inlinis que l'on découvre de ce point du

territoire sont autant de causes d'admiration jiour tnus i.cu\ qui \'isitent ce pa\s pour la

première lois. La beauté des arbres qui dressent leui's létes pointues de liuis les ec'ites dans

les prairies, dans les chami"'s, sur les bords des courants d eau, aioute encore à lim-

pression f;énérale.

Au-dessUs de Siiutli lladlev. le ( ii inneclicut Icn'iue un /iL;/aL; ijui \a d'abnrd \ers le

sud el inurne après \ers l'est, enlermaiit tians ee cercle d iiiif,'atiiin un espace de plus de

quatre mille acres. Le villa.ue de Si>uili liavllev a servi de résidence aux deux régicides

célèbres, \\ hallev et (jolie, qui sJL'nerenl la luiut tle (diarles 1". S'etant échappes de

r.Angletene. i>i'i leur \ ie était en peiil. lui-, de la restauration de (iharles II. un i(ii'i4, ils

trax'ersèreni la mer et \inrent s'elablir ^ians cet endroit de la Nou\ elle-.\ni;leleire. .\ la

mort deW iiallex'. (iulle. son compaj^non «.l'exil, se retira dans la Lcuinue-lle avec le lils du

detunt. On raconte v|ue. lorsqu'on démolit la demeure qu'axaient habitée les deux réi;i-

cides, on découvrit, à c'ite de la pnrte du cellier aux prnxisions, une mai.')iuierie au

centre de laquelle était enseveli le cadaxre de \\ hallev.

A sept luilles plus loin, en se diiii;eant à lest de la rixière, on arrive à .Amherst Collège,

dont la tondation remonte à iSji. et qui passe axec raison i^olu' l'une des meilleures insti-

tutions ens'jiL:nantes de tout le .Massachussels. Les prolesseurs sont renomiues dans toute

l'étendue des j-Jals-Lnis. et l'on ciie |\uiui eux le docteur Hitchcock, l'un des plus saxants

de tous ceux qui se sont dévoues a reiiseii;nenient.

En continuant le viivaL;e. en amont de la liviéi'e. la rnule nous amène à ii.Ulield et

W'hatelev. piès de laquelle est siun.' le Siii,'ar Loal deià iionuue. rocher de [lierre nuinc

placé dans le South Deerlield. Le pic, qui de la base semble inaccessible, peut être

cependant grax i sans trop de ditricultés, et de la cime de ce roc on jouit d'un coup d'œil

qui recompense x eritablement des latii;ues de l'ascension.

On aperçuii en bas un luonuiuent commémoratil elexé à la luèmoire du capitaine

Lathrop, qui, en i*'>~?, sous le réi;ne du roi l'hilippe, toniba xictime d'un };uet-apens des

Indiens, en com|iagnie de quatre vingts jeunes gens, la line lleur du comté d'Lssex. Du
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reste, à i-'L'tli; cp(>i|ii(.', Ic^ mii^siici'cs OlaiL'iit trcqiiL'iiIs lic ki part des l'oiniNUiuii^cN, qui

dcfoiutaiciit pici-l à pied le jmn s île leiirN aiii.'élie->.

N'oiii là-bas reinhoiicliure du ruisseau île ncerlieid, qui se jelle dans le (',(iriiiectii.ut

après a\()ir paricuru le territuire siw une éleiuiue de eiiiquaiile milles. (^)uelle^ riilies

prairies! quelle admirable euliiu'el s'éerie-t-dii lorsqu'on a f^ravi les montagnes 'l'oliy et

NN'arner.

On parvient ensuite à (ireenlield, qui rivalise d'industrie et d"aeli\ité a\ec cet autre

village nommé New lùii;land. Les deux eourants d'eau nommés l'ail i{i\er et (ireen Ui\er,

donnent une t'oree motrice que les ^'anl\ees n'ont point néi;lit;ee lei encore les ormeaux de

taille g'-ante ombragent les maisons et sont l'ornement îles villages.

On eomprei.l taeilemeiit quel était le desespoir des Indiens quand ils se \-ovaient peu

à peu déposséd s le ce territoire d'une richesse introuvable sous d'autres cieux, et l'on se

dit qu'ils n'avaient pas tort de résister par tous les moyens à l'envahissement des \isa}^es

paies », leurs plus cruels ennemis.

I,es recherches f!éolo:;iques du docteur Hitchcock ont amené la découverte d'osse-

ments pétriliés très curieux appartenant à des espèces d'animaux antédilu\iens

En descendant des montaf;nes de (ireenlield, dans la direction du nord, le touriste

traverse Hernardston, et il arrive ii South Vernon, ensuite à ce charmant \ ilki,L;e du New
Hampshire quel'on a ai^iiele Keeiie. Des rues très lonj^ues et lorl larges, dont la principale

s'étend sur un mille de distance et est ombraj^ee, comme |iartout dans ce |iays favorisé, par

des arbres séculaires, ijéants et touH'us. Ses habitants lienissent chaque jour la mémoire

de leurs pères, qui ont planté de la sorte les avenues aboutissant aux delricheineiits où

ils dressaient leur tente, l-ii etlet, ces excellents parents songeaient |ihis encore à leurs

descendants qu'à eux-mêmes, car ils ne de\aient pas jouir immédiatement de leur ingé-

nieuse conception ornementale.

I,e \'ovageur, en suivant une route ombreuse et jiresque droite, parvient enlin à

Brattleboro, dans la partie la plus abrupte du pays. Il tiaxerse la Ironliére de l'iJat du

Massachussets à Vernon et pénètre dans le \ermont.

Ce village de lîrattleboro passe pour un des plus sains de tout le (lonneclicut. (l'est là

que xieiuieiit en villégiature les personnes dont la santé est délicate. 11 v a même un

hospice d'aliénés qui est très renommé dans toute l'étendue des IJals-l'nis. On compte

également dans cet endroit des établissements d'eaux thermales ou naturelles dont la limpi-

dité est jiliénomenale. Aussi les malades deviennent-ils bient(')t \alides dans cet endroit,

où l'air est d'une pureté inouïe. Les an.ateurs du plaisir de la pèche se délectent sur les

bords de la rixière. qui tourmille de truites exquises, très laciles à prendre, au dire des

habitants.

lue diligence conduit le touriste, par une route très bien entretenue, à \iiigt-quatre

milles plus loin, aux chutes d'eau appelées Ikilow l'alls, en faisant e.scale à Dummerston,

le plus ancien défrichement du territoire. Au milieu de ce pays se trouve une montagne

de granit — l.lack .Mountain, — où l'on exploite une mine d'ardoises.

A quelques milles plus loin de Dummerston, voici Putney,sur les bords du (lonneclicut,

entourée de prairies immenses d un \ert d'emeraude, que l'on appelle les (ireat Meadows.

Non loin de là, l'on passe devant les chutes de Sackelts Brook, qui ont cent cinquante

pieds de hauteur, et la route vous amène à We.stmin.ster, contrée d'une fertilité sans égale.
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C'est à Bellow Fulls que s'nrrctc la voie ferrée, et cet endroit est considéré comme un

des lieux de plais;ince de icté élégant des riches Yankees. Ce sont les eaux du Connecticut

qui courent sur des rochers et lornicnt des rapides pendant l'espace d'un mille, pour se

précipiter ensuite dans un énorme trou à Kall Mountain. Du haut du pont jeté sur la

rivière, on aperçoit les eaux écumantes; du re.ste, le passage est si étroit que l'on pourrait

sauter d'un hord à l'autre. I.a cascade se précipite dans ce noullre béant et éclabousse les

deux rives avec un bouillonnement qui éblouit le spectateur. La chute a cinquante pieds

de hauteur. On compte de charmants villages dans les environs, et, dans ses excursions,

le touriste trouve de t((us côtés les points de vue les plus pittoresques.

En remontant %ers le nord, on ienconti-e sur sa route le village de (Iharlestown.

C'est à cet endroit de la rivière du Connecticut que les eaux se divisent et entourent trois

îles, dont la plus grande, SarlweUs Island, — d'une supcriicie de dix acres, e.st admi-

rablement cultivée, l'ji cet endroit habitait jadis le vaillant capitaine Phinehas Stevens,

qui détendit héidïquemenl, en 1747, le tort qu'il commandait contre les attaques des

l'rançais et des Indiens réunis. Sir (Charles Knowles lui oH'rit inibliquement une épée

d'honneur en souvenir de cet acte d'héroïsme.

Des mines de 1er et de pierre de chaux ont (ait la célébrité de Claremont, autre

village très j-iittoresquement groupé ii rembouchure du (Connecticut et du ruisseau le

Sugar. On peut voir, dans le lointain, les monts Ascutney, masse granitique qui touche

vers sa base aux deux bourgs nommés \\ethersfield et \\ iiidsor (Cette montagne est

également ai'ipelée « les Trois-Frères ", i\ir cette raison qu'elle ]iorie à ses sommets trois

pics pointus d'une grande élévation.

\Vindsor est un \illage très bien bâti, aux maisons entourées de jardins et de vergers;

l'industrieuse j-iopulalion est citée dans tout le comté conuue une des ]Mus prospères et

des mieux partagées.

Nous voici parvenus à White River .lunction, c'est-à-direà l'endroit où ce ruisseau se

jette dans le Connecticut. Située en pleine montagne, cette petite \ille pas.se pour un des

endroits véritablement sains du territoire, lui été particulièrement, on ne ressent jamais

les efléts de la chaleiu" : la brise sf)utlle traiclie et salutaire du matin au soir, et ceux qui

trouvent un refuge dans quelque famille du pays peuvent jxisser pour des gens prédestinés.

l.e village voisin s'appelle Hanoxer; il est situé dans le New Hampshire, et sa célébrité

lui \ient du Darniouth Collège, bâti au centre du \illage, dans un parc de douze acres

d'étendue, dont les pentes graduées sont plantées d'ai^bres séculaires. Cette institution

scolaire a produit de li'ès illustres citoyens, dans le nombre desquels on cite a\'ec oi^aeil,

aux l'Ctats-l'nis, Daniel Webster et Hul'us Choate. deux honunes politiques ijui ont marqué,

il y a vingt ans, parmi les memb?-es du (Congrès.

l'examinons en passant les villages de 'l'heslord, Oxford, lîraJford et Ha\erhill, où

Ion montre au touriste des fermes modèles adniiriiblement teiuies. I.a pierre calcaire est

très abondante dans ces parages, aussi bien que la pierre de saxon, le granit et le minerai

de [ilomb.

Nient ensuite Newburg, sur le côté ouest du (Connecticut, qui occupe le territoire

connu sous le nom de " (ireat Oxbow >, dont l'élément pittoresque et la fertilité sont

partout renonmiés.

On aperçoit à l'hori/on le |iic du Moose liillock, non loin duquel passe le chemin de



44 i.\Mi;uiQi 1-; m ndud imi loKKsgi e.

ter qui se dirit;c, par dcu\ ciiihr.iiiclK'nicnts. soit i.iu i.i'ilc i.lc-. Wliitc Miiiiiilaiii^. suit \"crs

Mdiitrcal. C'.'c>t là que les eaux du .\inmoni)n>ui.'k se dcL'har^ent dans le (luniieLticut.

On ne dnit pas néi;li;-;er, avant de quitter la \allée que imus venons de décrire, de

taire une excursion à Ikiiiiel, dan^ l'i-jat de \'ermont, ne lùt-ce que pour y visiter les

mines d'ardoises et de ter qu'on y exploite, l'ne clmle d'eau, alinientée par les deu\

ruisseaux le Passumpsic et le Steveiis, tait tourner un rnoulin placé sur un rocher, dans

un site inetl'açable dans les souvenirs d'un \()yaf;eur admirateur des beautés de la nature.

Du reste, celui qui vient de parcourir l'itinéraire que nou^ lui asouN trace aura besoin

de repos après une pareille tournée 11 aura vécu quatre ou cinq iour>. et même plus,

dans un enchantement incessant, une i\fesse sans pareille.

VL'i UV. WIL80N POINT, h.x.Ni I, K »OUNI».



III

NEWPORT ET PROVIDENCE

I \ PROMFN^hr nr niwP'.bt.

L'i'ta I Jl' KIidJc Island est \c i^hw pt'ili de tniitL' la ('.i>ntcdciiilii)n amcricainc, car il

i.iimi>ic quaraiilc-scpi iiiillc-^ de Iniinucur sur irtMiic-scpt milles de largeur; sa popu-

latiDii était de 22?,iVH) liahitaiits en 1S7S. I.a lertilite de son soi et la production do ses

manuiaelures où Ion lisse la laine et le coton, où l'on labrii.jue de la quincaillerie et

niénie de grandes machines, tout concourt à faire de ce polit coin des IJats-l nis un

l^raiid centre de commerce.

l.j iliMuin de ter traverse Kingston et à queUiuos milles plus loin Whickt'ord, hàti sur

un des hords de la haie do Xaragaiisetl. (l'est en cet endroit que les voyageurs qui se

rendent à Xewport s'embarquent à bord d'un tenv boat . dont les toiictions ser\ont à

passer les voyageuis, leurs bagages et les marchandises à Xewport, une ile qui s'appelait

autrefois Aqnidiiock. on •> 1 Ile de la paix ". I.a nouvelle qualitication de ce coin de terre

du Kliode Island vient de ce qu'il a la forme do cette ile de Uhodos dans la Modilerranée,

tout récemment concédée à l'Angleterre.

On ne croirait pas qu'il y a à peine un siècle, Xewport était le second grand port des

lltats-l'iiis et que de ses eaux partaient chaque année deux cents navires trafiquant avec
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l'Europe, et plus de trois cents e'aboleurs tr;inspiirtant les niaicliaiidises du vieux monde

depuis le Massaciiussets jusque dans la\'irt;inie,ii l)Oston, New York, Piiiladelphie et autres

pays du territoire, l'ne ligne régulière de navires à vapeur était établie entre Newport et

Londres, et plus de vingt-deux mille matelots tVéq'ient;;ient le port de i.e eharmant pays.

En ly-.'S, dit im éeri\ain américain, on citait au\ Ne\v-^'orkais l'actixite mariiime

des habitants de Newport, et on les encourageait à avoir autant d'industrie qu'eux pour

amener les vaisseaux de commerce dans leur baie, destinée cependant à un avenir bien

plus grandiose.

Les marchands avaient, il y a cent ans, éle\é de sU|ierlH's maisons sur les quais de

la \ille, et l'on peut, de nos jours, visiter encor- ces construclions considérées comme

démodées, qui n'en sont pas moins très confortables , et dont les murailles peintes de

couleur gorge de pigeim, les escaliers d'acajou massil, le^ cheminées scu'ptées de marbie

blanc sont pourtant d'un très bon goût.

Les gens riches qui s'adonnaient à l'agriculture demeuraient dans les emirons de la

cité marchande, ci leiu-s habitations, entourées de plantations bien tracées, de jard'iis par-

faitement entretenus et cou\erts de tleurs. dans lesquels on a\ ait ménagé des bassins pleins

de poissons, des vergers remplis d'arbres fruitiers, étaient autant de lieux enihanleiirs où la

vie était douce et où les heures s'écoulaient trop vite.

Une très grande aitraciion axait conduit à Newport tous ceux qui ne voulaicit point

é'tre inquiétée dan^ leur liberté de conscience et qui cherchaient à respirer un air pur dans

un pays enchanteur. Iji etlét, les quakers n'étaient jamais molestes à Newport; les

Daptisies pouvaient y organiser librement leur meeting-house, les (lalvinistes v prccher

leurs doctrines austères, les Hébreux \ bâtir leurs synagi)j;ucs, les Mora\iens y pratiquer

CCS fêtes d'amour où, toute personne avant le moven de payer une cotisation, pouvait se

régaler d'une lasse de chocolat et d'un gâteau succulent, tandis que les « churcluren "

priaient dans leur temple pour le roi et la laïuille n)yale.

De nos jours, la svnagogue de Newport - bâtie en \~h'j — e,st parfaitement entre-

tenue, quoique l'on en ouvre rarement les portes. La vieille église de la Trinité, viui date

de cent cinquante ans, dresse dans l'espace ses tours monumentales el otj're aux visiteiu"s

qui pénètrent à rinlériem- du sanctuaire, des curiosités d'ameublement fort remarquables:

boiseries sculptées, sialles, armoiries, écussons peints , vitraux de louleur, bannières,

banderoles, toutes dignes de ligurer dans un musée. Il n'y manque plus que le céré-

monial d'autrefois et les lidèles en habit rouge, en robe de point d'.Xnglelerre on de

brocart, qui venaieiiï s'agenouiller dans le sacré parvis, tandis que lorgne taisait retentir la

nef de chants harmonieux.

Il y a soixante ans ù peine, Newport n'él.iii plus qu'une ville morte, sans ci>mmerce,

aux rues désertes. Ses quais, qui jadis regorgeaient de luarins et de négociants allaires,

voyaient à peine, de t iiips à autre, un pass; iit s'égarer sur leurs dalles, Le sol n'avait j^lus

la moindre valeur, la population était peu importante, et les visites des étrangers devenaient

rares; aussi les maisons, ébranlées par le vent et non reparées, n'oH'raient plus aux yeux

CCS couches de peinture dont les propriétaires les embellissaient dans les temps heureux.

Nul n'eiU été a.sse/ fou poin- dépenser un penny dans ce pays qui semblait abandonne du

ciel et qui allait l'être par les créatures civilisées.

La révolution |iaraissait avoir ruiné Nevvpori sans retour; lorsv|ue les troupes .le
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l'Aiifilctcrre cvacuèrent la place et que la flotte française, commandée par d'Estaing, prit

l->nsiti()ii du i"'i>|-t en lySo; la désdialidii était i;énérale.

Il V eut à cette époque un semblant de retnur aux heures prospères. On cite même
quelques néj;()ciants qui tirent t'ortune; mais 181:2 vint mettre un terme à cette j^aKa-

nisation : c'était fini. Newpnrt avait eu d'heureux jours... commerciaux.

Mais toiUe médaille a son revers; les changements les plus imprévus s'opèrent sans

qu'on puisse expliquer comment. Voilà quarante ans que la mode a ravivé Newport; la

mode qui a fait décou\rir aux riches du monde amérii ain la plane de la haie de ?<ara-

j;ansett comme la plus belle du monde, la mode qui a rendu la fortune à ceux qui ne

crovaienl plus pouvoir tirer jamais parti du moindre coin de terre, con.sidéré par eux

comme une propriété sans \alein-. Newport est de\enu le Tendez-vous d'été de tous ceux

qui veulent s'amuser : millionnaires, ambassadeurs étrangers, ministres en \acances,

auteurs, écrivains, hommes politiques, femmes du monde, lemme-. du demi-monde: tout

le monde se réunit dans d'immenses caravan.sérails et dans des cottaj^es en location, de

tous les styles d'architecture, chalets suisses, pagode.^, pavillons gothiques, temples grecs.

Il V en a pour tous les prix, pour tous les goûts. Les rues ombragées sont bordées de

chaque ci'iié par des maisons toutes habitées, et encore n'en a pas qui veut, c'est-à-diro

qui s'y prend trop tard. Des steamers immenses amènent chaque jour les \isiteurs et les

habitants qui se sont éloignés pour leurs affaires, et la baie de N'aragansett est sillonnée par

des voiles sans nombre, qui, semblables aux alcyons de la mer, elHciu'ent la surface

des flots et se lixrent à un cluissé-croisé incessant.

La promenade qLfon nomme liellevue sert de porte aux plus somptueux équipages,

et ses échos répètent chaque après-midi et chaque soir les mélodies de Strauss et de

.Mo/art, les vaNes d'Ollénbach, de .Meira et de tous nos compositeurs Irançais.

N'ienne l'automne, tous ces oiseaux de passage que la mode avait amenés sur cette

plage hospitalière — les Trouville des l-Jats-Lnis — regagnent leur vrai domicile, et voilà

Newport retombé dan> une morne solitude. Llii\er engourdit les quelques habitants qui

sont forcés de re^'ter à leui' poste, et il faut que les bri^e^ du printemps les fassent sortir de

leur torpeur pour qu'ils songent à réparer leur u toit à louer ", à l'embellir, à l'attifer,

alin de trouNer un nouveau locataire quand le soleil réchaullera leur plage.

N'oici quarante an-^ viue dure cet état de choses, et rien ne fait prévoir un changement

dans cette tendance île la moile américaine.

Nou^ arrivons maintenant à la description graphique i.\nf\isliiiiimhlc ivalcriiii^ pUicc :

de Hliode Island.

Lorsqu'on arrive au milieu du havre de Newport, on a|ierçoit à main droite le

fort Adams, qui lait angle sur la rade et donne un aspect pittoresque au port diin il

défend l'entrée. .\ part la citadelle Montroé, il n'y a pas sur tout le territoire de I l nion

de forteresse plus considérable que celle de Newport. Avant les nouveauv genres de

deteiise qui ont elé inventes il y a tout ;iu phi^ vingt ans, le firt .\dams semblait devoir

délier, par son armement de canons énormes et la place qu'il occupait, toutes les Hottes

com'-'inées du monde qui eussent cherché à pénétier dans le havre de Naragan.sett. Mais

avec l'artillerie moderne ces terrassements de pierre et de terre ne résister, ient pas deux

heures à une attaque sérieuse. Aussi le fort ,\dams n'esi-il plus qu'un souvenir inutile

des vieux nvivens de iiroteclion de nos pères.
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A uiK' portc'c de caniin de la (.itikiclle se tr<ni\L' l'ilc l'oriU'Ji». m'i se pratiquent dch

c\pcriciK'c> du dclcii^c sommaire, Cdiiliecs aux Miiii> (.lin mîmes ..nnipeleiils.

I.e drapeau étoile llolle toujniirs sur ees deii\ points des cibles du Khode Island; ses

canons tonnent matin et soir pour saluer le retour et la lin du jour, niais tout cela est de

la parade, l.a UepuhlK|ue américaine est en paix a\ec le monde entier.

I.a promenade du ton Adanis est une des pieteixes de tous ceux qui viennent passer

l'été à Newporl. (Iliaque apn' midi, la musique militaire du ret;iment en t;ariiisoii se lait

entendre à l'entrée de la pote, ne, et l'on voit les \diiures éléiïantes traînées par des clievau.x

de prix ipii piallent et cnlrLiiient ceux qui sont \enus ^.Louter les sons iKU'monieux de cet

orchestre en plein vent et parader les uns devant les autres. I.e champ de marneux re, du

tort Adanis est un des plus vastes que nous connaissions, et le i;ouv ernenient améri-

cain a dépense plus d'un million et demi de di>llars pour en laire ce qu'il est : ari;ent

follement dépense, car il l'a ete saiis necessiic.

De l'autre cote du havre de Newi-iorl. à franche, on peut voii-, hissée sur un rocher,

une tour démantelée, en ruine, crevassée et ».hancelante ; c'est le lori Dumplini;, bâti sur

l'ile C.onanicut. On ne ivut assigner une époque réelle à l.i tondalioii de vc lori en i-uine .

les uns disent qu'il tut eleve av.rit la révolution qui amena lindeiiendanie des ijats-lnis,,

les autres allirmeiit que i.e lurent les .\n;;lais qui le halireiit quand ils étaient les maiires

de Khode Island.

l.a pieniière l'ois qu il l'ut question du lori Duniplini;, lc lut en 1S7.S. Oaiis une lettre

adressée par le j^eneial l'iu,^oii. conmiand.ini vies troupes britanniques, à sir llemv (llinton,

on trouve le passai^e suivant :

— " Les canons de l'ieaver l'ail ei OumplinL; sont hors de service, et la lloile tran-

)> çaise pénétrant dans la r^ide ne tarderait pas à louper toute Lonmiunication avec

') Cunanicut >.

Tout est ruine à l'interieiu' comme à l'extérieur de tel amas de pieri'es. qui n'en résiste

pas moins à la dent cori'osive des éléments vlevhaiiies. ( !omme nio\cu vie deleiise, ce lort

serait complètement inutile en vas de i;ueri-e un obus le leiait viouler vlu premier voup.

(lomparee avec le lori Adanis, le plus vaste et le mieux détendu de tous ceux qui sont

bâtis sur les rives américaines, dont les murailles sont noirvies par l'avlion de l'atmosphère

et les piéc-'s de bron/e d une solidité sans paieille meii.ivani le tort Dumphn.,; vlim ci'ile vie

la baie à l'autre, celte j^etiie tour est iiisuliisante, mais velle runie est vlim ellei très

|iittoresv]iic, placée dans I hori/oii deNevv|-'orl et 1res apprevie par les visiiLius.

On voit souvent arriver au milieu des min-ailles écroulées des promeneurs vies vieux

sexes qui tout retentir les au"s de vris de joiv'. lesviuels, à notre avis, sont bien prelerables

aiiv'exclamatioiis de douleur des malheureux v|ui javlis tonibaient sous Us balles ci la

niitraille. Les vents se sont déchaînés, depuis mi siècle, sur ces pierres viescellees, au vkliors

desquelles flottait ledrapeau orné de hivroix de saint Oeor.yes. Là où la lloiie IraïKaise venait

jM'endre ses relUfies d'hiver, ne se li-ouvenl plus v|ue vies vaisseaux de conmierve. L'etrndard

aux bandes tricolores et à l'ecusson étoile n a plus vie rival à ses ci'>tes à la hampe du

mat ; en somme ce \ ieux lori est un des phis anciens souvenirs liistorivpies de la l<epubliv|ue

américaine. Il est bon v|U il soit encore vieboul, ne lui ce vpie pour prouver à veux i|ui

disent que r.\meriv|ue na i>as vie ruines a montrer. i|u ils se trompent en av.uivant une

pareille ;isserlion.
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lirciiton's (love est borde par une chiUi--see qui aboutit au tort Adaiiis, ilOù l'on peut

apercevoir un admirable j^'anorama. (ilocliers pointus, kaleidoscoi'ie de la ville et du pare,

des maisons de eampat^ne et des bosquets qui les ombragent, tout est découpé sur le ciel

bleu et rappelle quelque l'ait mémorable à l'homme qui a lu et qui connaît Thisioire de

son pays. C'est de Newport que le malheureux Huri^oyne mit à la x'oile |''our renlrer en

Anfîleterre. après avoir subi une cruelle del.iile; le tameux navire d • (look, V F.ihUw'niir,

tut abandonné sur ces rivages et laissé démantelé, ouxert comme une grenade, exposé à

la rage des marées qui le mirent en pièces; c'e>l de Newport que s'éloignèrent les deux

flottes anglaise et française commandée--, l'une yAV lord llowe. l'autre jiar d'ilsiaing, poiu"

rapporter dans leur pa\s. la première, la honte d'une delaiie. la seconde, la joie d'une

victoire.

On passe, en se rendant du C(')té ouest de la iMace. de\ani les pans de muraille de

l'ancienne demeure seigneuriale du gouverneur William r>renton. qui lut autrelois un

palais entoure de serres contenant les plantes tropicales et les Heurs les plus rares, et des

bosquets ombreux et toufVus. Cette habitation a été détruite par les envahissements de

la mer. On n'appelle plus cet endroit que le • récit de lirenton », et, en etlèt, quand le vent

souffle de la mer. quand la tempête laU rage, le Urenton's (loxe est un des points les plus

dangereux de la cote plus d'un marin a \u son naxire se briser siu' les roches au

moment où il se crovait sauvé, parvenu à l'entrée du port où l'attendaient sa femme

et ses enfants.

Un suivant plus loin encore cette plage, on parvient à l'endroit nommé " Spoiuing

Caxe " — la i^rntk- ou la nier jaillil, — sorte de caverne où le Ilot se précipite et est lancé à

une grande élévation, comme un jet d'eau inlermillent. Seulement ce phénomène naturel

n'a lieu que quand la luaree montante est très agitée. X'ienne le calme, et le visiteur n'a

devant ses veux qu'une ouverture remplie d'eau et sans le moindre mouvement. .Mais il

ne faiU pas se lier à ce calme apparent; mainte lois il est arrive à ceux qui se plaignaient

de s'être hissés pour rien en cet endroit, d'être éclaboussés et mouillés jusques aux os.

(,}u'impoi'te: les imprudents n'en reviennent pas moins chaque joiu' ri-xliercher un

danger; n'est-ce pas une nécessite de la vie:

Un peu en deçà de la plage destinée aux baigneurs, qui — dames et messieurs — se

plongent chaque jour dans les eaux salutaires de l'.Xtlanlique. s'élève ce rocher fendu en

deux que l'on a surnonime " le Purgatoire . on ne sait pas irop pour quelle raison.

Derrière ce groupe l'on parvient à un site ravissant, ombrage et solitaire, d'où la vue

commande un panorama des plus grandioses; et ce séjour sauvage, c'est .. le Paradis ».

Il nous serait impossible de dire par quel nviiit on l'a également ainsi appelé.

Ce roc éclate du « Purgatoire " est réelleiuenl une curiosité qu'il faut visitei'. .Sa pro-

fcjndeur est de cent soixante yards, cl sa hauteiu-, de la falaise à louverune. est évaluée

à quatre-vingts pieds, l'ne convulsion volcanique, dans les âges préhistoriques, a sans

doute opéré cette scis-,ion de la roche.

I.a légende raconte qu'une lemme indienne, qui avait frappé traîtreusement un colon

pour venger les griefs de sa nation contre la race blanche, fut im jour rencontrée dans les

parages du Purgatoire par un personnage qui lui chercha querelle, la frappa et la poussa,

en se battant avec elle, jusque sur le bord de l'ahinie, où elle toiuba tout à coup. Celait

Satan en personne, qui montra ses cornes et ses grillés à ce momcni suprême. On désigne
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encore rem|Teinte des pieds fourchu^ de l'Esprit du mal à ceux qui veulent la voir, —
nous ne dirons pa^ y croire.

l'ne autre hisloire plus authentique est celle relative à une belle et riche jeune fille

qui avait accepte les honiniages d'un éleptnt ca\alier se disant ejierdunient amoureux de

ses charmes et de ses qualités, La charinante Américaine était fort coquette et se plaisait à

tourmenter son palilu. (iertain jour, se trouvant a\'ec lui vers la partie supérieure, sur

le bord de l'abime, la cruelle entant lui dit d'un ton sérieux : " Je serai votre femme si,

pour me prouver votre atléction, vous consentez à sauter de l'autre coté de cette cavité. »

Sans hésiter un seul moment, l'imprudent amoureux prit son élan et... parvint à l'autre

bord. Tela lait, il se retourna, sakia très poliment la demoiselle et lui exprima en termes

amers ce qu il pensait de sa folie et du peu de cieur dont elle a\ait donne la preuve en

cette circonstance. Il s'éloigna, et la jeune lille, le xoyant partir, comprit qu'elle avait

perdu il tout jamais une alléction méconnue par elle, puisqu'elle avait tenté Dieu en lui

demandant l'impossible.

Nous ajoLiterons que cette histoire est complètement incroyable, car il n'y a pas de

gymnaste au monde qui osàt tenter un saut aussi hardi. .Mais si iinn ù rcro...

lîeikeles- Seat la rcsiJciicc Je Berkeley - se tr<lu^e dans l'endroit appelé le Paradis,

non loin d'une mai.son qui date de cent cinquante ans. Il paraît que le propriétaire de ce

logis, en souvenir du roi (Iharles 1" de qui il avait reçu des bientaits, l'axait appelé

Whitehall. L'intérieur est en très bon état de conservation. On montre aux \isiteurs la

bibliothèque, pièce basse de plafond, dont le sol est cou\ert de briques; tout à coté la

chambre à coucher. (Test là que \eciit cet exile qui, comme Napoléon à Sainte-Hélène, se

promenait si..- les bords de l'abime du Purgatoire et baptisait ce séjour enchanteur, éloigne des

bruits du monde : le Paradis I C'était, en ellel, pour cet homme célèbre, un vrai paradis

que celui où il \ivait loin du monde méchant et en\ieu\, n'écoutant que la voix céleste

des xents et n'ayant pour hori/oii qu'une immensité à travers laquelle sa pensée rêvait à

l'eternite immuable.

llerkelev axait organise dans la caxerne tlu Paradis un cabinet meuble de chaises et

d'une table de bois, sur laquelle — s il laul en croire la tradition — il écrivit un lixfe connu

sous le titre de Minute Philosuplwr . En \ ue de cette mer sublime, .son cteur s'oux rait à des

pensées réellenienl surhumaines. Là, mieux que dans sa maison, oiii l'odeur de la cuisine

l'eût ramené sur la terre, il pouxait élever son àme et se croire inspire.

Cette partie de l'ile n'est point placée dans les limites du territoire de Newport. Llle en

a été distraite il y a longtemps, alln dexiter les taxes. On l'appelle .Middietoxx ii .Jusqu'à

ces dernières années, les amateurs de villégiature ne s'étaient point portés dans cette direc-

tion, mais, depuis que Ton y a trace des chemins, des cottages se sont elexes dans cette

direction, où il y aura bientt'it d autres con-.tructions plus élégantes. In ga/on qui couxre le

sol sur une étendue de trois milles permet au touriste de suixre tous les méandres de la

plage, sans axoir à monter ou à descendre, et de jeter les xeux où bon lui semble pour

admirer les points de xiie romantiques qui se rencontrent à chaque pas.

C'est dans ces parages que l'on trouve le Wiking Old, sorte de tour en ruine qui

pusse pour avoir été .soii un moulin, soit une poudrière, et que la tradition tait remonter

à i6()7.

Le ,ioète l.ongfellow a consacré tout un poème à cette " antiquaille « qu'il dit avoir ete
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tran^porl(lc " des sables do la mer JKilii.inc jusque sur les ri\a,i;cs de Kliode Islaiid.

(!ommeiil I.e sa\anl eiilaiil des Muses ne muis la pas e\plii|ue. Il sérail à désirer que le

tait ne t'i'il pas une lielinn et que la toui' aelueile li'il reelleiuent un ninnunient des àj^cs

prOhislori.iues d.'s Amei'ieains. Ce que Inn ilii el ee qui nous a loujuurs paru |i|us

vraisemblalile. c'est que la cunstruelinu a«.luelle eiaU plus ele\ee el qu'elle ser\il d ahord

de Idriirieaiicin et de seniaplun'e. jusquau ninnienl nu on abattit une partie de ses

murailles pnur v installer u\\ muulin.

l'ne initiée trninee ilaiis les papiers île lîenédiet Arnold lé^ue ee moulin à ^e^ heriliers

Il y a près d'un siéele. raenuie-l-on. eelie Imir était eoillee d'un capuchon de bois el l'un des

vieux tenanciers de telle usine des temps passés conseillait à ses successeiu's. dans un

parchemin qui date de 16,^4, d'emplo>er une paire de bivuts poui- tourner les ailes du

côté du ^ent. dès que le inoindre souille se laisait sentir.

Aioutoiis encore. |''our corrnl^orer nos conieclures, qu auirelois on axait renonce à

élever des moulins en bois sur les ci'jtes, paive viue la violence de l'xiiee les aballait tôt

ou tard ; c'est ce qui arriva en nij?. D'auire |\irt le ;jou\erueur .Arnold n'eiaii point l'ami

des Peaux-Hougcs; aussi, en construisant son moulin, a\ail-il voulu le mettre à l'abri du

vent et du leii.

("es moulins en pierre suni. du reste, très nombreu.v en Angleterre. Dans un journal

illustre de iS;^Li. les graveurs de Londres ont représenté un édilice près de Leaminglon qui

est tout à tait semblable à celui de Newpori. Telle qu'elle esi . ^elle ruine exisie depuis

des siècles el restera loii-itemps encore deboui. comme une énigme impossible à résoudre,

à moins qu'elle ne soit renversée |\ir un ireniblenienl de terre.

Non loin de ce moulin à pierre. — ( )ld Stone .Mill, — l'on salue en passant la

statue de bron/e du lomniMdore .Malhieii Calbraills l'errv. qui a eie placée en cet

endroit parles soins de son j^eiidre .\l. r>eliuoni. lion exemple a sui\!e que celui d'un

parent rappelant ainsi au |niblic la gloire d'un de ses aïeux !

Revenons maintenant aux " belles • el aux « ca\aliers servants .. de ces misses el ladies

du " hi.;h lile " qui peiiplenl les |^kues sablonneuses de New port pendant la belle saison.

Le besoin des [ilaisirs se maniteste ehe/ ees bonnes gens a\ec uni: telle torce que clia.]ue

jour se passe en parties de campagne, en |Mqiie-nique . en excursions en pleine mer, à la

pèche ou ,'i la >.h.isse; el quaiul \ieni le soir, oubliaiii Inule taligue, ce monde eleganl se

rend au bal. soit dam les \astes saloiis îles liTiiels. qui regorgenl de voyageurs, soii dans

les villas, où l'hospitalité s'adresse aux amis inlimes de la \eille el à ceux qu il a inscrits

dans la journée parmi ses inviles.

(diaque année, les hôteliers de Newpoll ilonneill à leurs pensionnaires une tele nioiislre

qui consiste dans un bal eosiume et pare et \in souper de (jargantua.

Les apprêts de ce {estival durent pendant plusieurs semaines, 'l'ouïes les couturières,

tous les tailleurs de llosion el île Ne\\-^ ork sont mis en requisiiion |'>our lournir des

travestissemeiils luxueux à ceux qui se proposent d assister au bal. Mais le |>lus grand

seiret est garde sur ces costumes de tous les âges, de tous les j'>U)s, de toutes les conditions.

(Chacun veut être seul dans son genre. L'ami ne confie rien à l'amie la plus intime; c'est

le moyen le plus sur de ne pas être trahi.

l-jifm le grand jour est venu. Des ueiit heures du soir la salle du bal «.ommeiice à se

peuiMer ; on .se cache d'aboi'd le visage avec un loup de dentelle, une \oilelle, iiii rien, pour
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intrij;ui.T i^ucknic |icu; nuii>, i\ un nionicnt lin'iiK', le ma^qu^.s lonihLMiI, et l'c^I alors i|lic

les danses comincnccnt.

Les grands journaux do lùalsl'nis ont envoyé àXcuporl des "reporters" — la

lleur des p()i> de leur re(.laction — pour rendre eonipte deeette tète de l'ele^anee, et ehaciin

d'eux s'ingénie il décrire, le plus exaeteinent p^>^iMe. le costume île tous ceux qui ont

ete présents à la léte. 11 leur serait iiiiposNible d'ai.\on)plir ce miracle comi>let et très exact,

s'ils n'étaient aides dans leiu" tache par les lii;urants. lesquels aj-'iiortenl eu\ -mêmes aux

reporters leurs cartes de \isiie, a\ec noms et i-irenonis, et la description des oripeaux

dont il se sont couverts. Il n'v a plus qu'à clas>er le tout et à expédier ce compte rendu

au rédacteur en eliel de la teuille que l'on représente à Newport.

Les joiu'naux qui contiennenl le récit de la léte se \ende, it à des millions d'exem-

plaires.

l'n l'ait as.sez curieux à noter, c'est que c'est à Newport et à Saratoi;a — dont nous par-

lerons plus loin — que se néi^ocient la plupart des mariages dans tout le nord des lùats-

l'nis. La grande agglomération de citoyens et de citoyennes de tous les rangs de la société

qui se trouve reunie dans ces caravaiisuraiU ouverts ii toutes les bourse^ facilite les rela-

tions, ouvre des portes aux présentations entre ceux-ci et ceux-là, si hien qu'au bout d'une

semaine, chacun se connait et s'apprécie à sa juste valeur. La jeune lille qui cherche un

" compagnon pour la vie » i appris le chitlre exact, ou tout au moins probable, de la

lortune de tel ou ici gentleman qui lui a plu Ui veille au bal. au conceit, ou à la prome-

nade sur le bord de la mer. ou vers les routes intérieures de lile; quant au jeune homme
ou au vieillard, — ijuivrcns iiiicin dcrovct, — il s'e.st inlornié des « espérances » et de la

parente de la lille qui a «.harme ses yeux. Reste à sa\oii- maintenant te que vaut le carac-

tère intime des deux aspirants au mariage. Pour airiver à ce but, les nueurs américaines

ont donné toute facilité aux j-iersonnes des deux sexes.

Nous n'apprendrons rien à personne en disant ici que les jeunes misses américaines

j(iuissent de toute la liberté possible; qu'il leur est loisible de se promener avec tout gentle-

man qui leur a été présenté, avec lequel elles vont au spectacle, dans les bals, à la prome-

nade, sans que personne trouve cela sliac/aiii^. Dés lors, ii Nevvporl — comme ailleurs — les

jolies demoiselles de toiues les villes de ILiiion. rassemblées en ce lieu, usent-elles de

leurs droits. On les leiiconire partout cote à cote avec un putila , le coude contre le coude

— car on ne peut pas se donner le bras, à moins d être liances — errant à l'aventure et

causant de toute aiMre chose... que de politique. .-Xprés les temps d'épreuve, si L couple

se convient, on échange des sennents mutuels et dés ce nioment-la lliomnic est rive,

comme ie galérien à sa chaine. Il ne peiu pkis se dédire, à moins de s exposer à trouver

sur son chemin un Irère, un cousin, même un neveu, qui prendra la défense de miss...

Sarah ou Ophelia, et demandera raiscjn à l'insolent qui aurait compromis celle-ci et refu-

serait de lui rendre., l'honneur.

Un exemple sulllra j^our résumer toutes ces savantes plaisanteries d'une jeune miss

il la recherche d'un mari.

Certaine après-midi — un dimanche de 1845 — nous nous trouvions assis • dévote-

ment " siir les marches de Iholcl de Newport, devisant avec un de nos amis sur ceci et

sur cela, sans oublier maint autre sujet; nous regardions passer devant nous — en

aspirant la fumée d'un exquis l'ueltaabajo— les «misses" et leurs familles qui revenaient
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i.lii |irc(.lie, lorsijiic tdiit i\ couyi un jciiiK' hciiii de I'Ik'iIcI vint su planlcr, à trois fauteuils

(.Ici nôtres, devant un monsieur qui lunuiit comme nous, en se livrant aux mêmes plaisirs

dominicaux.

(I Monsieur, je suis le Irére de miss Ada.

— Qu'est-ce que cela me laii! .le ne connais ni miss Ada ni vous.

— l'as de faux-liiyants.

— .le \-ous prie de me laisser tranquille.

— \'ous avez com|iromis ma .sfuur et \ous l'épousere/. »

l,e mnnsieur ainsi inierpellé ne répondit rien et l'autre continua île la sorte ;

« \'ous avez tort, je \ous en préviens, de taire la sourde oreille à des propositions

jusqu'ici amicales; car si \(ius refusez de vous rendre à ma juste demande, il pouriail

vous en coûter cher. \'oulez-\()us, oui f)U non, épouser miss Ada, ma s(eur?

— l-]li bien, non! répliqua le second jeune homme.
— .le lie NOUS aiiresserai |iliis qu'iiin.' seule lois ma question: \'oulez-vous..., ?

— Non ! non I non !

Sans ajouter un mol de plus, le premier interlocuteur avait immédiatement tiré un

révoher de sa poche et. ne s'occnpant j-'oint des voisins de celui qu'il venait traiter de

Turc à .More, il lit teii cinq lois et alleii,'iiil eiilin en pleine poitrine cet liommequi,

quelques minutes auparavant, était plein de \ie. .M. \... ctait mort.

Nous allions, mon ami et moi, nous jeter sur l'assassin ci nous emparer de sa per-

sonne pour la li\rei- au\ poli>.emen; on nous empêcha d'un rien laire.

I.e Irére de miss .\da se dirigea lentement, au milieu de la foule qui l'escortait, vers

la maison du (>hiel ol .luslice ", a qui il raconta ce qui s était passe. Celui-ci demanda
une caution et laissa en liherte le jeune venj;eur de Ihonneur de sa famille jusqu'au jour

du jui;ement.

•M se présenta devant le tribunal, plaida lui-même sa cause et lut coiulaïuné à...

si\ cents J'amende i^oiir la forme.

Ce qui prouve qu'en Amérique il ne laiii pas se <> frotter" au coude des demoiselles,

de peur de s'y piquer ".

devenons à nos champs, car les idylles valent mieux que les drames.

Kn l'an liV.^?, la Compa^-nie de .Massachusetts' Hay crut nécessaire de bannir hors de
son territoire le gouverneur de Salem. Koi;er William, dont la manière de voir relative

aux règlements de ri-iglise, à la liberté de conscience et à celle de la religion était

considérée comme dangereuse et peu orthodoxe. I. exile alla s'établir aux contins des

|-'laines du Seeckonk, où il se lia d'amitié avec les Indiens possesseurs de ce territoire, et

dont il demeura le iM-otecteur et l'illie jusqu'à la lin de sa v ie. Pendant l'ete qui suivit son

arrivée à Seeckonk, Roger \\ illiam et quelques amis de sa maison traversèrent la rivière

dans un canot et abordèrent à l'endroit nommé Staie Rock, à la frontière est de Providence.

I.a tribu des Naragansett était a cette époque la plus nombreuse et la plus puissante

de toutes celles de la Nouvelle -Angleterre, et quand le nouveau venu, dont les Peaux-
Rouges surveillaient l'approche du sommet de leurs vertes iiKjnlagiics, aborda sur la plage,

ils s'écrièrent, pour lui faire fêle : Uluit char! expression qui s'est con.servee dans le

Rhode Island et que Ton voit inscrite sur les vignettes des billets de banque, sur le

ton des édifices publics et sur les chartes de plusieurs institutions et sociétés savantes.
Iron
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William et i.iiicU]ues ai-

llunMJo^ N'iiiiîL'nioiLMil ausNii(")t

à L'icvcr uiiL' li,ihii;iti(iii ,1 un

mille de (.lisiiiiKc de l'ciulroil

in'i iivciii cil lieu le debarque-

nieiu^ l'eu .1 peu se groupèrent

autour de le^ iMoimieis de la

ei\ ilisalion de> i;ens ijui vou-

iaieiil e^aieiuent jouir de leur

liberté lie (.oiiNeiellve et île

leur lilMe arbitre, sans eourir

le iisi|ue d'être lourmeiites et

eeiisures. Pendant un sieele,

i peu ileiitre les uc)u\eau\ ve-

nus turent des ^eiis riilies, car

^ ils étaient de simples ouvriers

^ et avaient une nonilMeuse ta-

5 mille il supporter. (!e--t pour

»• eela que les monuments pu-

a bliis dont les \i-^tif;e> restent

't encore debout n'el. lient point

I

bâtis a\ec des matériaux ilu-

rables; leur aicliiteclure el;iit

i plus que |irimili\e. On montre

r même une sorte de innstruc-

' tion bi/arre de ce tem|''s-l;i,

" le " Old llomestead ". vpii est

- tout simi-'lemeiil un amalgame

de plauilies et île toriliis bran-

lant et omert à tous les vents.

(Juoi qu'il en tût. Provi-

dence est, de nos jours, la se-

conde ville lie la Nouvelle-

Aiif^leterre . elle coiuplait dans

son enceinte, en i SjS. quatre-

viiif^l mille habitants, bdle passe

pour tre^ llorissaiite, grâce à

la rii liesse îles propriétaires,

des industriels L-t des conuner-

caiits qui v sont établis. On v

trouve des manutacliires de

cotonnades et de draperies, des

tonderies et des labriques de

machines pour chemins de ter, des armuriers, des quincailliers, des maisons célèbres,
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ayant invente des macliine^ à lduJix', des inailliers en lin et en lau\. - (l'est là que l'on

taçonne des chaines d'nr pai' un procède nieeanique iiui penne! de touniir plus de mille

pieds de ce produit par |our. On fond éf;alemcnt à Providence des plais d'argent et des

vases du même métal. Notons également des rallineries d'huile de coton et Ll'arachnide,

— que l'on \end comme de l'huile d'olixe pour la lahle. d'huile de coco, de médi-

caments dont l'ellicai-ile est pronee par les atlkhes et les reclames, et enfin de.s labriques

d'écrans qui n'ont pas de ri\ales sur toute I étendue du territoire américain.

Le commerce étranger n"a pas grande importance dans cette \ille industrieuse; ce «.jui.

n'empêche pas que le port ne soit encombre i.ie na\ire>; que Ton ne trou\e de tous les

côtes des amas de boi> de ci^nstruction, des depi')ls de clun'boii de lei're, cl que l'on n'ait

organise une ligne de bateaux à \apeur destines ii des voyages transocéamques. lesquels

ont place Providence en communication directe avec les ports les plus imporlanls de

l'Atlantique et du monde entier.

L'aspect de la \ille. vu à vol d'oiseau, est réellement lorl curieux. On dirait, de loin,

que certaines maisons .sont collées contre la paroi t.\n rocher; bon nombre de rues sont

assez escarpées pour que l'on ait cru devoir placer de> rampes de façon à faciliter l'ascen-

sion ou la descente de ces déclivités. Il est. de nos jours, question de percer des tunnels

sous les parties les plus élevées de la ville, alin de passer d'un point à l'autre sans être

obligé de s'essouliler et de perdre son temps à laire des dclours.

La qualification de Providence " donnée il la cite de Khode Island indique parlaite-

ment quelle était rinleminn des londatem's. On est censé |ircuiquer là toutes les vertus; aussi

les places, les rues, les ruelles de la cite coiuiuerçante et religieuse |'>i.rtent-elles des noms

jiredestinés • place de la l'iienlaisance, du Ijenfait. de la l'oi. du Uonhevu-. de la .loie, de

l'Espérance, etc., etc.; j'en passe et des meilleurs, (lela l'appelle Amstei Jani. et encore,

dans cette bonne ville des Pa\s-I>as. le nombre des rues ainsi qualifiées est-il bien loin

d'égaler celui des voies de communication de la cite américaine.

Le genre de construction qui domine à Providence est celui des cluileis bruis, sans

ornements. On marche souvent pendant une heure sans trouver une maison bâtie en

pierres, ce qui n'empêche pas qu'il n y ait des moiiuments publics très remarquables et

certaines liabitalioiis appartenantà la classe riche très belles, très ci>nloriables, entourées de

parcs ombreux ou tout au luoinsdc jardins couverts de (leurs. Il y a peu d'années encore,

les maisons avavjiit toutes le même aspect : celui d une terme ou d'une grange; mais le

goi!it est venu, et. quoiqu'il ne soit pas très épuré, quoique l'on puisse blamei un mélange

de styles grec, gothique, byzantin et re:iaissance assez «.lisparate, on songe à mieux

faire : c'est déjà 'ullisant.

Comme spécimen des vieilles habitaiion du pays, on montre Abbott ilnuse, dans

laquelle Roger William rassemblait ses amis [lour tai:"0 la prière en conuuuii. Cette

maison fut bâtie par i\\\ nommé Samuel W hippie, un des premiers pionniers fondateurs

de Providence, qui. le premier aussi, tut enterré dan le cliami"» de repos île la ville

naissante.

La rue do Westminster fort étendue, renferme les bouiiques les mieux nchalaiulées

de la cite : on y montre avec un certain oryueil une liabilation princiére construite par

M. Aloxandcr Duncan, connue sous l'appellation do Butler Lxchange. A part cela, ks

monuments publics, voire tnénie le Old State House. siège de la nuiiiicii'alite, sont d une
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.^iiiiplicilc sans c^alc. Le (jly Hall était un anciuii marchii d'où l'on a retire les étaux

pour y oi\^aiiis^T une salle destinée au eonseil nuiniLipai.

1.'architecture religieuse de l'rovidence n'est pas plus éléf;ante que celle des bâtiments

ci\-ils. I.a plus ancienne église, le Old I.andmark, date de 1774 ou de 1773; elle est assez

remarquahL' el son clocher s'élève à [)h pieds: c'est dans ce temple que les haptistes prê-

chent leui- religion, liàlie sur les plans de la \ieille e,;4lisj de Londres que l'on désigne sous

le nom de siit,;hristopher Wren, la régularité qui la caractérise n'ote rien au pittoresque de

sa construction, l-ille esi placée au milieu d'un vaste carré entouré d'arhres, et située sur

le penchani d'mie montagne.

I.e premier pasteur qui otlicia dans ce nioiunnent, sir Roger Williams, demeura

quatre ans à la lele de cette première église de la secte des haiitistes en Amérique. Ce

qu'il y a de curieux dans la \ ie de ce ministre prolestant, c'est qu'en quittant ses ouailles,

il leur déclara qu à son a\is. nul homme sur la terre ne pou\ait assurer qu'il y avait

" ime l!glisc consiiiuec el que personne n'était autorise à diriger cette l^glise et ne devait

'( se charger d'àmes axant que de nou\eau\ apiitres, dont il attendrait l'arrivée, eussent

« été envoyés par la télé de l'Lglise .

A dater de ce niomeiu-Ui. les assemblées religieuses lurent tenues sous l'ombrage de

quelques arbres pendant la belle saison, el qLiand il taisait mauxais temps, les lidéles se

réfugiaient dans une maison particulière pour y prier en commun. La première salle des-

tinée à ces nurtiiii^s lut bàiie en 1700 au\ Irais d'un pasteur nomme l\irdon 'Lillinghast,

qui légua par lesta:neni cette consiruclion aux ouailles de sa paroisse.

\ ingi-si\ ans plus tard, une salle de reunion plus xasie que la première réunit les

lidèles de la religion baptisie. In grand diner «.le corps tut organise à cette occasion et le

menu lie ce repas mérite île irouver place ici, ne li'a-ce que comme point de comparaison

avec les viepenses lasiueuses de notre époque. On serxil un mouton rôti, une livre de

beurre, deux grandes miches de pain el un boisseau de pois : la carte à paver de cette

agape fraternelle s'éleva à 27 shillings seulemeni.

La première cloche que l'on plaça dans la tour de celte église lui remplacée, au bout

de quatre ans. par une aulie dont le son irritai, les oreilles des lideles. Il tui décide qu'on

la changerait ei on xoulut la briser pour la taire refondre. Lu lait curieirx à signaler, c'est

que le premier coup de marteau porte à la cloche en ayant brise un morceau, à dater de

ce moniein le son de\ int juste. On la laissa donc en place et elle s'v irouxe encore de

nos jours, sonnani a toute xolee chaque j'ijs qu'il s'agit de sommer les p.iroissieiis de se

lendre au prêche.

Lue autre église, (irace Church. construite en jMerre couleur chocolat, d.ile de iS.p.

Nous la citons pour la tonne. .Mais un monument iligiie détre mentionne, c'est le State

ilospital, bati sur une eminence, à soixante pieds au-dessUs du niveau de l'Océan. Du
haut de cet asile, destine aux gens qui soullreiil, on jouit d'une vue admirable. Les Irais

Je cet elablissemeiii ont ete fournis par des souscriptions publiques. L'architecture ilu

monument est de style gothique, semblable à celui des églises et des |\ilais du nord de

l'Italie, tels qu'on les \oit ii .Milan, à Vérone, à .Manioue. Avant d'entreprendre les plans

de cet hôpital, l'architecte avait étudie avec le plus grand soin les édilices du même genre

que l'on rencontre sur le xieux continent. La façade de l'Ht'ipital de llùat mesure quatre

nulle i>ieds de longueur. Celle m.iison hospitalière aux malheureux a ele inaugurée au
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mois J'uctobrc iS6S, et depuis l(ir> cliu a toujours ctc iciuiMic de ^outrn-tuux, s()ii;iiés de

la taoMi la plu> exemplaire.

On \()it e,:;ulement à Proxideiue le nionumeiU éle\e,en iSyi. à la mémoire deh soldats

et des matelots par un \oic du uou\ernement, et qui a eoûte soixcmte mille dollars. Le

statuaire, M. llandolpli l^\^er^, 'a de>>ine à Home et a lait londr.: le^ bron/es et les orne-

ments à Munieh. l.e piédestal suj-'érieur est surmonte par une statue représentant

TAmérique, portant luie épée d'une main et tenant de l'autre une eouronne d'immortelles.

Des j;uirlande-> de chêne et de laurier, auxquelles sont apiuiidues des étoiles, se trou\ent

au-dessou> de la ti^;ure gracieuse personniliaiil le pays libre, et plus bas m apei'çoit les

armes parlantes des IJats-l'nis et de Khode Island. .\n\ quatre ani;les d un quadru|i|e

piédestal se tiennent debout des statues représentant l'ailillerie. la cavalerie, la marine et

linlaiiterie americames. Sur quatre bas-reliets appliques au-dessus du soubassement

l'artiste a représente la (iiiei're, l,i \'ietoire. Il Imaneipalidn et la l'aix. On ne saur.iit trop

louer l'aspect monumental de cette (.eiixre d'an.

Si nous sortons maintenant des nuirs de l'roNidence. nous irons wrs le iiurd xisiter

un vieux pont a deux .uvhes, d'où l'on .1 u\i^: \'ue adiuiiable sur un pa\saf;e très roman-

tique. Les hori/niis ne sont pas ele\és; mais les arbres sunt altiers et \erts comme au

printemps, les luisseaiix coulent limpides et Ireniissants sur ..les lits de ..ailloux, les truites

tretillent sous chaque iMcrre. et la brise ride à peine la sui'tace de l'eau.

Toutefois, à part les paysages v|ni avoisinent la baie de Narai;.uisell et les |-iva,t;es de

l'Océan, le touriste 11 a pas d'autres excursions intéressantes à taire dans les environs de

l-'rcvidence que celles qui aboutissent à des manufactures et labriques île tout tieiire, mises

en rnouxement par des chutes d'eiUi, La pidmenade quotidienne des lie\neux vin jour

les conduit sur les bnrduix-s des baies où selexent ces coilsunictions industrielles; et

quand \ient la saison vliaude. lU se dirigent vers leurs maisons de l'Iaisanee, bâties sur

les bords de l'Océan

L'embaivadere du bateau .1 vapeur, .q^pele .Maik Uovk. est cite comme un endroit

très pittoresque. Tout le Inn.^ de la ci'/le. des niaisous vie cam|M,une embellissent le pavsaj;e,

tandis que, de lautre n'ile de l,i baie, on reniiUque l\n\tuxet. liasi ( ireenvv icli, W'arvvick,

\\ ickt'ort, Kini^sion. N'avait. Iiarrin.:i(in. Warren. lîrisiul, l'oiismouih, .Middletovvn et

enlin le célèbre purt de mer Newqiorl.

Kocky l'oint, sur la plai;e api^lee Warvvick N'eck, sis à douze milles au sud de

Providence, est un lieu de rendez-voiis du monde elej;ant qui passe l'ele en villéf^iature

dan.s Khode Isl.nid. (duique jour, dans la belle s.iisoii. on voit ,nrive|- einq, six, sept

mille personnes venant chercher .1 diner dans les h^'itels qui s'élèvent à mi-cote, il v a

dans l'un de ees caravansérails une salle .1 mcui^jer qui couvre dix-huit mille pieds carrés,

et dans laquelle quinze cents personnes peuvent s'asseoir autour de tables somptueusement

servies, l.iisani pUue a la lui vie leni' repas à autant de convives, jusqu à ce que les

provisions soient epiusces et que les dernier- arrives n'aient que les os à onj^er, ce qui

a lieu quelquefois pendant les mois delc. <!e qu il y a de plus curieux dans ces grands

diners américains des tables d'hôte, 'est le service opéré par des nègres qui sont styles,

— il faut l'avouer.— connue ne le seront jamais nos gar^"(Jiis d'hùtelet de cale, 'l'out est fait,

dans CCS vastes maisons publiques des lùats-rnis,avec la raideur d'un réj;iment à l'exercice.

Chaque convive ayant pris place autour de vastes tables garnies de corbeilles de tieurs et
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de verrerie muhiple. un ivailcr nèi,'re >e |>Iaee derrière les ehaises de deux eonvixes, et

c'est lui qui les sei'xira tout le lem|^^ vhi repas. l.i)rsv]ue le pota.i^e a ele déguste, tout le

bataillon de serviteurs, viui a disparu un moment, revient proeessioiuiellement portant les

plats nouveaux à la main. Il se tient dehoiu derrière les i;ens assis et attend le signal d'iui

maître d'hôtel, placé à \\n bout de la table, pour déposer à la lois, mélliodiquenieni, ses

mets il la l'ilace enineiuie à l'avaiue. I.a contemplalion i.le>.es plats eiani rapitlement laite,

Icm i;arçons les reprennent et les font passer aux dinetus. (les " temps » et ces • mouve-

ments )' sont répètes trente ou quarante lois pendant cette lèie gastronomique. Dans les

tables d'Iii'jte les mieux tenues, on sert quelquelois quatie\in,:,'ts plats et plu-, sni la carte

du menu, depuis le innck tiirllc saiiy ou l'cv /.;//. en |\issani i\ir la série îles |->oissons, des

entrées, des rôtis, des relevés et des le^imies, iusqu'aux glaces et aux melons d eau, qui sont

considères comme plats île dessert. Tout convive est libre de goûter il tous ces plais, si bon

lui semble; il empilera sa i\ul siu" une vaste assiette, par petits tas, passant d'un mets il im

autre, sans songer ii ilenianJer qu'on renouvelle le changement de celle assi'.-tie plus île

quatre lois pendant le coins du diner. l'ii dei.iil encore : les hi'iteliers améri .îinsne iMacent

ni vin ni bière sur la table. \'ous ave/, devant vous sepi ou huit verres blancs, verls et

roses; ils sont lii comme une invite ii la consommation, on peut s'ollrir du cLvct, du

Champagne ou toute autre boisson, mais comme extra, et ces inutilités se pavent il des pri.x

exorbitants, (jèneralemenl l.Xmericain ne boit que de beau glacée, elé comme hiver. Il y

mêle souvent du h\iniy. ce qui v eut diie de l'eau-de-vie.

Dans certaines oecasions, quand le gentleman dîneur a lonvie des dames ou des amis

il diner. il se lait api'iorter du Champagne ou du bi-rdeaux, du xeiès ou du porto pcjiir

mieux lèler ses lii')ies. Dans le cas. si le prodigue a quelque connaissance de la veille ou

du lendemain assise à la même table que la sienne, il donne des oi-ilies au wasier, qui

p'.<rte la bouteille il la personne et lui verse rasade, de ki pan de I amphilrvon Dès que le

tour est lait celui-ci se levé, porte son verre il la hauteur de lieil. - tandis que la con-

naissance en tait autant de son côte, —et tous deux s inclinent d'a'^'ord et boivei t ensuite,

toujours debout. (!ela s'.ippelle |''orier un toasi.

I.e maitre de l'h(')tel — celui qii on a|^|xlle le /.;/;./ InrJ — se permet aussi quel-

quelois d adresser ii l'un des gentlemen qui luibilent sous son loit une bouteille de bon

vin, dont il lui lait liomnuige, — quitte .i se rattraper sur le toial de ladditigii du

Uetuscr une pareille politesse serait une insulte : on accepte donc, et la même céré-

monie de politesse se pratique d'un bout de la table il l'aiilre. l'our un làiropeen, cette

manilestalion de bons rapporis semble extraordinaire; mais mi sv lint ii la longue.

(,)uel est donc, demandera-i-oii. I aurait de ces rives du Kliode Island: Tous ceux

qui aiment les vallées ombreuses, les grottes profondes, les ruisseaux peuples de pois-

sons, la plage sablonneuse d'une mer tranquille, lair pur et réconloriant. trouvent en

cet endroit béni du ciel les moyens de vivre un joui' dans le c.ilme le plus partait, avec

toutes les adilitioiis iliine nourriture substantielle; il s'agit, bien enlendu.de leiix qui

il .iirivent jvis trop ta .1 pour j>rendre leur tour a ces noces de (iamaehe.

Les euibellissements ariiliciels ont ajoute aux charmes de la nature, et les hôtels ii la

mode sont entoures de jardius odoranls, ralraiihis par des jets d eau multiples. Liberté

complète est domiee iiiiv vislieiiis de segarer sur des ga/mis d un vert d'emeraude, de
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visiter les bassins peuples de phoques et d'aller émietter du pain aux cerl's renfermes

dans des parcs, derrière les ci)ii>liucli<)iis.

l.a grande aiu-actiini des ln'itels de Hd^kv l'oint, c'est la •< soupe aux clovisses »,

— la >. hoLiillahaisse " américaine. —que les Américains appellent le chnii l\i/;c. l.a cuisson

de ce niet^ national n'est vraiment pas dillicile à opérer. Entre trois énormes pierres on

allume im i;rand len; on place sur ce loyer de \asies marnutes remplies de ces coquillages

succulents, saupoudres de poivre noir et de Caycnne. 'Tout cela cuit coiume de> moules

il la marinière, avec des oi^non^, du thym, du laurier et du beurre : la soupe est trempée

sur des crcj/;crs èmiettes. et l'on devi.rc ce mcl>, qui ne manque pas d'un certain charme,

dans des ecuelles de tei're de pipe plu-, ou moin> ebrechec^. j')'auires jellent tout simiMe-

ment les coquilla,;;es sur les charbons ardents, et. quand ils sont ouverts et cuits, retirent

le contenu avec précaution et le mani^ent brûlant, en l'arrosant a\ec im jus de

citron, ou bien en l'humectant de beui'ie lin. (l'est im festin de sauvaj^e; mais il ii en

est |'>as moir.N lies appélissanl.

Ce qu il y a de iMus aj^réable dans ces parties de campagne, c'est la promenade à deux

ou en compagnie le long de ces plages ra\issanles; on s'egaye sous les bois, on se donne

le plai>ir i.lu bain ou bien on pèche dans les ruisseaux, à la ligne el aux lilets. Il arrive

quelquefois que. dans l'après-nudi. un \ iolon ou deux, joues par des artistes nègres, lont

entendre leiu's joyeux accords; et l'on \oit bientôt ;.les couples selancer sur le gazon et se

livrer aux ébats d'une contredanse ou i.rime . il>e. Nous avons souvent assiste à ces létes

iiuprov isees . qui oui d aut.ini |'>lus i.lc tluiriue qu elles soin sans apprêts.

On consomme chaque jour à Kockv Point des milliers de boisseaux de cliinis. et

ces (.oquillages arri\eni par cargaisons de bateaux, car depuis longtemps on n'en trouve

plus sur les ci'iles du Kliode Island.

Plus loin, à l'ouest, voiei le débarcadère de N'aragaiiseti. oi'i la main des hommes a

élevé une digue lormee de rochers brisés et de blocs de béton relies par des morceaux de

fer. On aurait pu croire que celle masse imposante de granit nalurel et faclice aurait délie

la rage des Ilots-, m. lis. a Iheure atluelle. ce h.ivi'e n'est plus qu une ruine al\mdoiinee.

loutelois, en ete. les baigneurs visitent en grand nombre cette plage, qui oll're a leurs

plaisirs une mer peu profonde, une vague ralraichissaiile el des vues eiKhanteresses par-

tout où se tournent leurs regards On a vu peu à peu s élever à cet endroit (.les hi'itels el

des pensions bourgeoises, tons plus grands les uns que les autres, luxueuseiuent meubles

et adniirableuieiil diriges. On en compte dix-neuf à ' l'eiililade . ci'ile à cc'ile. sépares seule-

luenl par des j.udiiis |->lanles île beaux arbres el agremeiiles de lleius et de pelouses ver-

doyantes. Les louiisies (.1 les amaleius de bains de mer allluent '. Kockv Point ilés que la

chaleur ou l'oisivele les «.liasse des v illes des litals environnants. Il laui dire, pour expliquer

cet engouement, que ces gens qui ont quitte leur /idiiic trè-. conloriable pour venir s en-

tasser dans un hi'itel où ils sont relativemeni mal, lar ils n'\ trouvent point les aises dont

ils jouiraieiil elle/ eux. ont pour evcuse le besoin qu ils ej^rouvent de respirer plus à l'aise

el de se donner quelque récréation qui kur lass^: oublier les travaux commerciaux île loiiie

sorte auxquels iN se livrent peudaiil dix ou oii/e mois de l'année, lue fois à Kocky Point

ou ailleurs, ils peuvent se laisser aller à la coniemplalion de la nature et rêver... à d'autres

spéculations, l.a lemme, les enlaiiis. so ironveiil on ne peut luieiix ^k ce déplacement

aux bords de la mer. (lest la l'essentiel le iliel de la maison peut retourner à ^'evv-^ ork.
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à lîostoii ini ailleurs, si bnn lui sL-mblf: la l'.iniillL- nttciulra iiisqu'à la (in Je scpieMiibrc

pour le rejdiiKlfe Jans ^-e- j^enates. l<(ieky l'niiii esl si allrayaiii!

Les ai'listes snni (.l'axis que nulle part, exeepté dans la l'InriJe, les foeheis ne re\'étent

des teintes |>lns belles; jl en est que l'on ..lirait sanguin ilents, et la leL;ende raennle que

cette couleur .'st celle du san;.; de quelques inalheni-en\ Indiens niassaci'es en cet endroit

en deleiidaiU le sol de leur pays natal.

l'n tableau peint par un artiste américain, nommé lia/eiline. représente cet épisode

émou\ant qui s'est passé à Indian KoJv . i\n des points les plus pittoresques de la cote

du Rhdde Island.

l.l: l'UNl WMU-l-M. hll' l..\ UIVli;nî; M, \i.K> I mm:.
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BOSTON

IA c.ipiulli.' de ri!t.u du Ma^-

^ >ai.lui-.>ct>, — la plus L;raiKlL'

\illc du la NdUNcllc - Ahi^Il'-

Icrre , — est adniiiahk'niL'iit

silui-'c daiis imc pclilc pciiiii-

sulc miinlucii--c, sur la haie Je lîusion. avce

un pcirt Lonunndc et Mir. suUisainnienl pro-

lond pour admetlre les plu> grands vaisseaux

et assez \aste jidur eu eouleiiir eiiui eeiUs à

la lois,

A l'époviue où les puritairs vinrent eolo-

iiiser ce point du eontinenl anierleain, l'un

deux ei^rivaii en Angleterre que ses lieies et lui s'étaient établis sui' un i^roninntnire nu et

pri\e de lleuis, nienie au pi inteui|>s. quand la nature se réveillait; dans uii pays sauvai,'e

^^•^

I. \ l itt H II l M M.M A L' m II N
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où l'on cliiii Lii dispute Lniiiiiiucllc ;i\lv dc^ liuliciis mcircaiiN. où l'on nu |io\i\;iit songer

à taire le iiioindri.' osai de culture el (u'i le peuple tlexail \i\i'e et mourir niiserahle.

(!e proniontoiie se iioniniait alnis " Tri Moi.iit.iin " el les Peaux-Routes le dési-

i;iKiient sous l'aiipellatioii de Schaw uiul. anirenieiil ..lit les " liaux-Douces i.. Plus tard, les

pèlerins nouvellement deliai\]ués de r.\ii,L;leterie el dont le s<i| natal était Boston, dans le

l.ineolnshire . donnèrent à Tri Mountain. -- TreniDnl plus lard - le nom île leui- \ille.

I.e territoire de 1 ri .Mountain avait ète acheté par les lideles de la colonie île C.liailes-

town, il un nomme lUackstone. pom- la somme intime de trente livres.

Lorsqu'on arrive actuellement à lloslon. il est reellemeiu Lliliicile de s'apci'cevdir que

la ville est baiie sur Iniis collines. ( )n crniiait pluu'it que l'on a dexanl sui un iunas de

maisons et tle monuments qui, du bord île la mei', montent j^raduellenient et unitorme-

nient sur une snrtace plane au sommet de laquelle se trouve le Hall llouse.

Loin de ressembler an\ autres villes de l'I'iiion, celle-ci n'a rien d'unitornie. de

parallèle, (les rues loriueuses. ces squares aux angles inèi^aux, ces maisons qui ne se Iroi.-

vent pas toujours aliiïnees. tont étonne le vovai,'eur. qui ne s'attend pas à trouver un pareil

désordre dans une j;rande métropole, le cliet lieu d un l!tat.

\'ue du ci')le de hi mer. lîostdii eblouil par son ensemble. He toutes paris on aperçoii

des ilôts rocailleux et nus. des anses où la mer \a se ruer en delerlani, des plants de ga/on

qui descendent jusqu'au rivage, du haut d'ini |iromonloire élevé ou d'une vallée i^n 'l'onde.

De loin en l'in, sur la i..'>te. quelques villages émergent à l'hori/on et sont reliés par

quelques maisons, quelques termes aux faubourgs de la ville.

.Sur deux ou trois ilcs on a eleve des phares, des hôpitaux el des maisons de refuge.

Les forts Warren et Indépendance, aux murailles éjiaisscs et crénelées, otTrent un

coup d'ieil assez imposant, et l'on voit a l'hori/on Ihospiie de Peikins pour les aveugles,

si bien décrit par Dickens, à son leloui- d'un voyage aux Ijats-liiis, l'.n legardani ii

droite du Hall Ilouse. voiii le l>unker Hill. monument de granit élevé en conimemoration

de la bataille de ce nom. Le port de Uoston est d une animation perpétuelle, et des manu-

tactiires de toutes sortes sont reunies sur l'étendue des qu.ùs, à portée des lieux vlenibar-

quenient.

"^i l'on gravit le betiroi de l'église d'.Xrlington, les veux sont ravis par un coup d'ieil

merveilleux. Devant soi Ion a 1j Public (iarden, qui a ete plante sur un terrain conquis

sur la mer. car auli'etois les Ilots \enaienl se briser ii la naissance d,' l.i rue (iliarles. qui

sépare le Public (iarden du (".ommon, autre plantation qui sert de promenade aux

liostoniens. (le jardin public est fort bien planté d'arbres de diverses essences, les plates-

bandes sont garnies de lleurs artistement disposées et, tout au nùlieu, on on a creusé un

canal, — la Serpentine, — traversé dans plusieuis endroits par des ponts de pierre et sur

les eaux duquel s'ébattent des canards rares et des cygnes, ellaroiiehes de temps il autre

par des embarcations livrées au public payant. Lue xaste serre chaude renferme des

liantes exotiques très rares. Tout autour de ce lardin. des habilants qui comptent parmi

les |i|us fortunés de lioston se sont lait bâtir des villas ou pluti'it des palais soni|nueu.x,

ce qui embellit d'autant la promenade publique.

Au sommel de la colline du (lomnion, voici le 1 lall I louse et plus loin la rue Trimont

ou 'l'reniont, le Old .^ouih, tour élevée qui a échappe il l'incendie, le clocher de l'église

de Park .street, le temple inaçonni.]Ue. consacré de nos j<nirs ii rendre la jusiice, et enfin le
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ni)u\i.'aii Iciiiplc iiiaçnnnK]iK-. Je ml l\n\liilcLlurc ,:^(ilhii.]Ui.' f>t rccllcmcnt l'ort i.'lc:;antc.

Sur la t;aui.'li(.', voici la rue trcs IrciiLicnlcc de licacon, où JuiiK-iirL-iit les heureux Je la

\ille qui a\aienl Je la lorlune ou qui en ont acquis. (Icux qui ont visité l-IJimbouri; en

ilcosse prelen>.luiit que la \ ue est à jieu |M'è-. i^lenlique Jan^ le-^ Jeu\ N'illes; le Jc'inie Je

liai! House Je Boston remplaçant le château crénelé qiie tout le monJe conuail, ne lïu-ce

que pai les ^raviux's qui ont Ole publiées.

I.e (lominon, m'i |\UNsaient les vaches, appartenait aux teniines Jes puritains menacés

Je la punili'Ui Je la lettre rnu,i;e; c'est là que lurent li\res les combats contre les InJieiis

rebelles; on y a brûle en elli^ie les habits ecarlates, et les cavaliers f;alants Jes temps

pa•^^es s"v promenaient avec leurs niiiniuks madanics jusqu'à neut heures Jli soir, c'est-

à-Jire jusqu'au nionienl où sonnait le cou\re-leu. I.e (iommon, autretois très vaste, e>t Je

nos jours plus resserré; il n'occupV cependant pa~. moins Je trente acres Je terrain, et

tout autour Je ce |iarc se sont L^rouiiées les rues les mieux habitées, borJées de maisons

princiéres bâties avec de la pierre couleur chocolat. Nous avons déjà parle de Beacon

Street; voici maintenant liolyrton, au sud, qui est aussi remarquable que sa rivale.

(!e que l'on admire le pUis datis le (^ommon, ce sont les arbres, dont la haLiteur est

imtneiise. (iertaines allées cachent si bien en ete la lumière ilii jour, que les visiteurs v

jouissent d une Iraichenr sans pareille, (iràce à l'arrosaL^e, les i;a/ons sont d'ime verdure

qui rappelle et e,-;ale celle des pelouses îles parcs de Londres.

Dans ce vaste terraiti, l'on aperçoit quelqiies tombes aux marbres trustes, dont

l'inscription a été ellàcée par les intempéries de la nature; plus loin, un emplacement

entoure de i;nlles île 1er où paissent des daims i.le\eiius très familiers, el enlin le bassin

aux .grenouilles, — l'"roL;'s Pond, — rendez-vous tavoi'i îles enlants qui viennent préluder

a leur profession hilure d'armateurs en lançant sur l'onde paisible des navires et des

steamers lilliputiens.

A quelques pas de cette mare encastrée dans îles bordures de pierre, on ,se déc()u\-re

devant le (ireal Idm, cet ormeau ^eant qui est une des merveilles de la nature; aussi les

Bostoniens, qui ne se lassent pa-. d'admirer ce spécimen sans pareil de l'espèce, ont-ils

lait entourer le tronc de l'arbre par Lin treilla,.;e de 1er. (,)uoique certaines branches soient

mortes, que «.l'autres soient b'risées, l'ormeau t;i.^an.tesque a résiste à l'ora.i^e et délié la

loudre. Il mesure vinj;t-deux pieds de circonlérence; sa hauteur est de soi.xante-quinzc

pieds el son ombrage s'étend à quatre-vingts pieds, du milieu au.v branches les plus

éloignées,

Non loin Je là, à l'ark Street .Mail, on voit devant .soi la fontaine offerte à la ville

l\ir .\1. Brevver et fonJue à Paris, sous la vasque Je laquelle se cachent Neptune, Amphi-

trite, .Xcis et (ialatee, quatre statues J'un Jelicieiix moJele et coulées en bronze.

Le champ Je manieuv res est également situe à l'ouest Ju (ionimon, et c'est là que les

amateurs Ju jeu Je boules se livrent à leurs placiJes ébats.

Si nous pénétrons Jaiis lieacon Street, centre Je la \ie élégante, nous oublierons

bientôt le souvenir Ju vieux Boston On est là en plein Back Hav, qui se Jivise en

plusieurs artères bordées Je maisons vastes el sérieuses, Jont les rangées parviennent

jusqu'à l'endroit qu'on appelait autretois Uoxbur;,-.

Si, de ce quartier luxueux, on descend dans Charles Street aux ombrages élégants et

pleins de fiaicheur, on trouve à la suite .\lount \ernon el Chesnul Street et le Louibour«
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square, rc>i..iciK'c Je niinil>rL'Lisi.> l.iniilk>. ^c^pL\l;il•'lc^ qui JcJiii.yui-iu le lu\c inutile de

Ikuk l'.ay.

l'out à coup, en quittaui ee quariiei tranquille el en desceiuianl sur la Jeili\ité ouest

de la montai;ne on tombe en plein dans le mouxenieiit de la population ho^ionienne. c'est-

à-dire dans 'l'reni.iin Hall, inie iles rue-, le^ plu> comnierçantes de la \ille, comme l'est

Celle de W'ashini^ton, que l'un noniniail .unreluis New hurv.

l.e touriste circule au milieu du vieux Hoston, où se sunt déroules les laits les plus

memorahles île l'histoire de cette cité. On trouve dans ces parai,'es le C.ilv Hall, précède

d'une esplanade au centre de laquelle s'elèxe la statue de brnn/e de l'ranklin. X'oici plus

loin la Kini;'s (!hapelle, dont la tour élancée cou\ie de si m ombre les tombes A\w\ ancien

i.imetiére. i')e l'autre ci'ite . à l'extrémité de la rue, voici la Old South t'.linrch, dont

lUiri^ovne mélamor]ihosa l'iniirieur en école d'cviuitation |iour les troupes ant^laises, ui!i

prùchèreiu W'esilield cl Irankliii, et qui. après le .;rand incendie de iSjj, servit à

l'administration d.'s postes, Non loin de là, à l'anule de Old South, on montre la simple

habitation où est né l'ranklin.

On ne peut jxis passer djvant l'ancienne maison de ville — Old State Hmise — sans

s'étonner de voir ce baliiiunt inlorme et |iju ressemblant à ce que l'on est coinenu île nos

jours d'appeler un monument. C'est là pourtant que les aieux des Bostoniens décidaient

les plus importantes questions, .\utre temps, autres mojin-s. La vieille masure \\\n est pas

moins restée debout, comme un souvenir des à^^es passes: elle domine de toute sa hauteur

le quartier des spetulateurs et des marchands.

En suivant une rue étroite, à quelques pas de là, le visiteur se trouve en face du plus

célèbre èdilice public de Uoston : l-'aneuil Hall, construit il y a cent trente ans et ollèrt à

la ville jvu- un né-;ociant nomme IVier l'aiieuil pour éire la » maison de ville " et la

u Halle aux transactions .1 — la liourse. — La destination de ce bàlim.at n'a p uni chani^è.

Qu'on se figure une bâtisse carrée — comme qui dirait une salle de théâtre de province —
à trois étages percés de croisées arrondies jiar le haut et surmontée par un clocher de style

rococo et trop petit jionr le bâtiment au dehors duquel il a été place. La Bourse est

ouverte au re/-de-chaussee : le premier, destine aux assemblées publiques, est af;rementé

de tribunes tout autour de la grande salle el d'une plate-lorme au tond, l'n gratid tableau

de Healy représente le Sénat en session pendant que Daniel Webster prononce un discours.

Tout le long des murailles sont appendus les portraits de:, hommes célèbres qui ont marqué

dans les annales de l'histoire du Massachussets : l'aneuil, les trois Adanis, Hancock,

(jore, Sumner, Lincoln et Andrew. Dans celte salle se tiennent toutes les reunions

politiques, voire même littéraires, (l'est à l'aneuil Hall que lut organisée, au siècle passé,

la résistance contre l'armée anglaise et qu'on prit mainte autre resolution importante

pour l'ax'enir de la nouvelle république fondée par Washington.

Le Masonic Temi-ile, que l'on peut visiter, dans le quartier de Tremont Street,

sur un des cotes duCiommon, est i.nie construction bi/ai're d'ui'. taux style gotliique,

derrière laquelle a ele bâtie la bibliothèque publique, (l'est là que commence le noi.i\'eau

Boston, -- le S(juth Lnd, comme on l'appelle, — coiivert de maisons aux murailles de

marbre et de porphvre, embelli de superbes églises, — entre autres la cathédrale catho-

lique — el de magasins qui rivalisent avec les |-ilus renomtnés du vieux continent.

N'isiloiis maintenant les faubourgs de iiosion vjui passent, à uiste ilroit, pour très
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remaniiuihlcs. Celui Je Ikookliiu'. particuliùrcmcnt est surnommé le Montrcuil parisien.

I.ii. oinimc sur les bnwh Je hi Marne Iraïuaise, les rues Jesceiuleut abruplemcnt, et les

environs sont .ouxei-N d'une \ e,i;élali(iii lir\uiiaiile. De cet eiulmii nn aperçoil le panorama

Je la ville sunimnlee i^u'le Ji')nie Ju Siale House. et les monts Warren, llope. nearhorn et

IlowJoiii au ^uJ Je Koxhiuv. Les villas Je ces para,:;es sont très élèf^antes et parlaitemenl

aJaptées à la nia,L;nilicence Ju paysai;e.

Presque tou> le-, taiJ"'oin\L;s Je l')Osion sont ensevelis Jans Jes berceaux t.le \erJure,

Jont ».)uelques-uns Jalent Ju temps où la lorét couvrait les montagnes, et J'autre.-. i|ui ont

été plantés par les jiropriétaires actuels, j'ioston est ini Jes coins Je l'Amérique Ju NnrJ

où l'art Je I .a (hiiniinie a ele et est encore le plus et le mieux compris. I.aivhiteclure

Jes eJilices nouveaux est J'ini i;oùt irrepiocliahle et les jarJins qui les entoiu'ent sont mer-

veilleusement entreleinis. On peut Jire. sans crainte J'étrc Jémenti. que tel Juc ou

pair Ju \ieux conùnent an,L;lais ne repuJierait point la Jemeure que l'on a bâtie sur

l'emplacenienl Joiil son aïeul elail le maiire, avant la levolution i.le 1777.

Les chemins Je 1er. les tramways sillonnent les roules Je tous les cotés, pour rendre

les communications laciles. Lue Jemi-lieiire sutlil pour l'rancliir la plus |onL;ue Jistance :

aussi à notre ep.oque, les lamilles riches habitent-elles toutes hors Je lîoston.

Deiriére les collines Je Koxburv on li'ouve les plaines unies Je .lamaïca, entourées Jo

bois. Je lermes et Je |iropiMetés entretenues et cultivées avec un soin tout particulier. C'est

là que se retirent les amis Ju calme et Je la solituJe; ceux qui veulent vivre loin Jes bruit-i

Ju monJc et s'occuper Je lecuues el Je lilleralure. Le villa;;e Je .lama'i'ca est i:ne véritable

colonie lie f^eus Je talent tlaus tous les i;enres. (l'est en cet enJroit que brillei.: les eaux

limpiJes J'un lac siu' lequel sont organisées les rétjates penJant la belle saison et où,

quanJ l'hiver a j;lacé la surlace Je la pièce (.leau, viennent patiner les oisil.. Je la yranJc

ville.

.•\ une portée Je tusil Je .lama'ica, voici Urookline. resiJence Jes familles célèbres

Jes L)Ostoniens, tels qiLc les Winthrop, les La^ ence et les Sargeant, qui Jatent Je trois

siècles. De larf,'es avenues plantées J'oi-meau\, J'ei'ables et Je noyers aboutissent à Jes

carrefours plantes en quinconces, (l'est une Je ces promenaJes qu'il faut avoir visite |>ouren

garJer un protonJ souvenir. L'on montre à liro.ikline la maison Jes Aspinvvalls qui Jate Je

Jeux siècles : elle s'élève au centre J'un espace ouvert presque au milieu Ju villaLîe.

C'est il L.rookline que l'on voit, chaque après-miJi , la lile Jes équipages les plus

luxueux Je Boston. Cette toule Je promeneurs va faire le tour Jes réservoirs— connus sous

le nom Je " Chesnut Hill ". — situés au norJouest Je la ville.

Citons en |\issant le 'lovvn Hall et le Public Librarv Je Brookline, Joni l'architecture

élégante a ete Jesslneo par un i'rançais. Le chemin île fer qui touche non loin Je là

conJuit en un quart J'heure les voyageurs à Boston.

La riv ière Charles, qui coule Je l'autre côté Je lîrookline, à travers une plaine maréca-

geuse à I Duest Je Black Bay, passe entre les collines Je Walthan et .-Xuburn.'^Jale : c'est

au norJ Je lime Je ses rives qu'est situe le collège Je CambriJge.

Bâtie au milieu J'une vaste plaine, cette université célèbre occupe un emplacement qui

s'ètenJ Je Sommerville à la rivière Saint-Charles. On remarque en cet enJroit, comme
Jans les faubourgs Je lîoston, un granJ nombre Je villas ombragées par (.ies arbres sécu-

laires, et au centre Je ce village s'élève l'université Je HarvarJ, donl les constructions
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diverses sont i;riHipccs dans un parc qui ol à lui mjuI une petite Iniet. I .à sont liàlis

des dortoirs \a^te^ et aere> vjui datent de préh d ini >ièele. et eeux |Mu^ récente dont

l'architecture e>t moins sévère : xoici pliw loin inie liililiolhéque de style f^othique 'ludm-

;

(îore Hall au\ pii;niMi>. ^arf;ouillcs et tenètres sculptés; la chapelle Appletuii: le bane

Hall, spleiidide nioiumienl . où l'on lait des cours de juiisprudence. \iennent ensuite la

.salle de recitation, au\ pilasti-es de marbre : le imisee anatoniique consti-uit en granit et

autres édifices di\ers destines aux usages vie II nixersiie. I.a beauté v.lu pavsa^e, le calme

de ce site raxissani consacre à l'elLule. la haute stature des arbres, la bizarrerie de l'archi-

leclure.les richesses liiieraiies des biblinthèques . tout concourt a renJie inleiessanto une

ou deux journées passées a Harvard (;olk\ue.

IX'rriéi'c cet établissement scolaire, on arri\e au eimelière de .Mnunt Auburn,

(ycsl le loni; de ce chemin que l'on monti'e an toui'iste la demeure du poète I.i]n.:lello\v,

laquelle ser\'il. du lem|''s de \\'asliinL;lon , de quartier j^eneral au célèbre herns. loi'squ'il

as.siegeail Boston. 'l'ont à cote voici la terme du poète Li iwell, ^ herita,:;j de ses aïeux —
conservée avec le plus grand soin par lenlant eheri des .Muses.

.Au tournant de Hralîle .street. un \-.iii le l'rcsh l'nnd. splendide lesersoir qui r.ippelle

celui de .iamaïca. .\ deux pas est située l'entrée de la \ille des morts ; le muni .\ubinn.

Ce cimetière, remarquable jxu' sa situation extepiioimelle. ses iartliiis et ses (imbrat;e.-, est

coupe, dans plusieurs endrniis, par des l.ics el des rivières, oine de tombes monumentales,

de f^rottes et tle berceaux de leuilla^e. >.le seiuiers fleuris qui aboutissent, sur le sommet de

la monta,:;ne priueipale, a ime tour de pierre grise abritée par d-s arbres et ilu somme; d,.

laquelle on aperçoit iioston d'une laçon merveilleuse.

i^e l'autre o'ite de (iambiidge. xoici .Somnierville el plus loin .niestow il , mais de

quelque c.')te que l'on se retnuine. on ajK'rçoit tmiiours l'obelis,| ,c île liunker llill qui

d imine les hautes cheminées des l'ourileanx indusuicls des maïuilacluies innombrable.-.

du chel-lieu de l'ijat.

Si l'on ajoute (!lie|se;i - un dernier laubourg de l>oston -- a celte desciiplioii. on a le

tableau complet de eelle grande \ille. l.e tourisie se dit, a\ec juste raison, que les pèlerins,

il leur arrivée sur le soi ameri>.aiu. a\,iieiil eu bien raison i.n i.boisiss,uit un eiKir<ii' aussi

bien situe i^our en t.nre leur résidence. De no- joiii's les lioshinieiis se larguent d elre

des gens lettres et ils ont av.i.epte pour leur xille l,i qualirit,ilion «.le Nouvelle .\lliene:;

d'outremer.

l'n détail assez bi/arre bon à noter pour renseigner le vovageiir et le lecleur. —
c'est qu'il est ilelendii île... tumer ihiiis les rues de l'.o.ston. i.a |''ipe. le ugare même
sont coiisi.leres comme une iiiiisiiiuc. et le jMomtiKur qu'un poli^einaii rencontrerait

avec une cigarelle aux lèvres encourrait une amende de cinq doll.us. — (iela gène les

dames, repond-on aux obscrvaii<.iii;> de ceux qui proie.steiii eoiiire cet alieiitat à la

liberté ]niblique.

l.e plus hardi tumeur ne peut q'ie se rendre .i un jxireil argument.
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UNI tics plus ag|•L•abIl.•^ cxciUNioiis v|Ul' puiNso Liiircprciulrc un vina^^cur de passasjo à

Hdsldii est celle qui le euiuluira aux \\ liiie Miuuilaiiis, les (-'lus hauts pies de la

Niiu\ elle-Aiii^leleiie, a l'exieplinu pouiMiU Jes Mmil- -Nniis ISLuk .Mnuulaius — suiie

de i.ette ehaiiie, qui -.e tinuseui d,ui> l.i (laioline du Nmd.

(les siinuuels iiliieis sele\eut «.lu uiilieu d Lin plateau Dceupant uu espace de

quarante-eiiiq milles de Imig sur trente de laifie. et se trouvent à seize mille pieds

lu
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au-ilcssiis du niveau de la mer. On cumptc une vln;.;taine d"ai,i^uille> de hauteur-; diverses

et entre lesquellc^ sont creu.sè.'s des vallées etmiles et très prolnndes. (".es pics sdiit divisé.s

en deux catégories : les W'Iiit: .Mnuntains à l'esi. ei le rranconia groupe à l'ouest. Une

plaine, dont la lai'i;eui' xarie de dix il xiii^i milles, les si.'pare les uns des autres.

\"nici quelles sont les desi^Mialimis de ces nionta;-;nes dixerses : \Vasliin;4ton, .Aum'its,

.leli'erson, .Madison, Munroe, W'ebsier, (dintun. IMeasanl. l'ranklin et (dav. l.e mont

\\'ashini;ion mesui'e (i.-.'S.T jMeds au-dessus du niveau tle Ki mei\ ei les ;u\tres xarient en

diminuant jusqu'à 4.7 iJ pieds. I")ans le L;roupe de l'ranconia on ».iie le mont l.alavette

i.T,?oo piedsi, l.iberiy. ("heri'v et Mooseliillock >
|.<'i,^i'i

. Près .lu jMaleau sui.1, on i>eiU xoir

NVhitet'ace et (diociu'ua dont l'elexaiion est de ;>.['i.T.S piedsi, i<ed llill et Ossipee, el enlin

au sud-ouest. .Mount Keersa-;e, qui s'elèxe à 2. pu pieds.

L'ne quantité sans pareille de ruisseaux, iiroxenani des soufces de ces montaL;nes,

alimente les rixières qui descendent à iraxers les quatre jurandes vallées de cette chaîne de

rochers , l'.Xndi'o-coi^^in, — le Pasco, — Pemmi/ewassel — et le (lonneclicui.

lài suixani le colu's de ces rixières qui lorment des cascades nombreuses el coulent

au milieu des bois, sur des liis de mousse et de cailloux, on peut arrixer à des endroits

fort pittoresques.

Prenons, à toui lias.ud. ladmirable xallee du Pasco. el nous i\u-\iendrons sur les

bords, du cote nord, du lac \\ innipiscojjee. encastre entre ks montai;nes Sandx\ich et

Ossipee et les pics W'hitelace el (diocurua. I.a dilij;ence qui xous porte, en s'eloii;nanl de

Centre Harbor. — station d eie lori célèbre dans la \ou\elle-.\n^leterre, — se diri!;e sur

C^oiiwax. à travers des pays.i.;e^ d'un as|iect raxissaiit : elle ^raxit des montées bordées

d'arbres et de prec'pices et ariixe enlin à (ihocurua. d'où |dn peut jouir de l'aspect

imposant de toute la chaîne d.- montaiines. I.a lumière qui se joue à traxers ces cônes de

pierre et les bois qui les coux rent . oHre à la vue des ehanuenieiils multiple- qui

cblouisseiil et loin réxef. I.'a/ur sombre en^adie les roches élevées que le soleil dote, el,

à mesure que le jcuir decroii. les teintes xarient. le paysage se perd dans l'ombre, jusqu'au

moment k\ l'astre brillant, disparaissant à 1 hori/on, jette des éclairs .sur toute celle nature

i;randiose.

Ajoutez i\ CCS plaisirs de la vue ceux de l'odorat, car les émanations résineuses des

bois sont aussi aromatiques que bienlaisaiites. \'.\ la course continue, le .S'/ij^'t- ^.'(n;c7; avance

toujours, f;uide par la lueur des étoiles, sans songer aux périls invisibles des obscurités du

bois, de 1.1 roche ou du torrent ecumant entre ses rives de pierie. l.e ..oilur n'.i qu à

re^:;arder devant lui. il apercevra la silhouette du (]hocurua pointu qui se decorpe sin- le

ciel comme la tour d'un donjon ou la llèche d'une cathedr.ile.

On parvient enfin à (lonvvav . dans la v.illee de Sai.o I ibi-e est le touriste de re|Mendre,

le matin suivant, une aulre dili,.;eiKe qui se rend au Norlli (ionvv.iv.

Il longera la base de .\\oic .Mountain el du KatllesnakeUoii^e, en laissant les collines

Ossipee du c<">le de l'hori/on qui borne le sud. N'eut lieiues du matin sonnent quand le

véhicule amène les vovai^eurs sur le plaleau borne j'at le Saco et la liise des monts

Uarllell, l.e village de N )rili (ioiivvay est baii tlaiis la plaine vpii se trouve iui pied des

monts Kattlesiiake ei Kecrsa-;e.

(Quelle vue sans p.ireille ! l'ne p.louse de verdure, ca..hee |i,irtielknieiil pi.r un nuane

de brume, (.ouvre la vallée sise au pied de la uiotiiamie onibrafiLe p.u' d.'sortneaux élancés.
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I.c Sno) se jullL- à travers les crahlcs au IcLiilla^c somhro, et les yeus. se portent involoii-

lairenieiit sur les finies durées du Mole Mountain, dont le-. ]ientes se précipitent vers

Omwav d'un ei')le el de l'aulie, tlans la vallée de Saeo. IJI cet endi'iiil, la hauleui' de la

montagne est de près i.le huii eeiiis pieiis.

\'ers l'exlrémile iioul de la \allee,le Mole Moinilain elé\e '-a eitne vers le ciel : c'est à

sa basei|ue l'on montre le l'auleiiil du Diable»,— •• Devil's Arin chair».— On passe devant

les colline> de Ikn'llell. entre le-M|uelles se diiii^e la nulle qui ahouiil au mont Washinmoii

et au\ auti'es sommités qui lorment le groupe i;ranilique des White Mountains. (^est île

Tautre c<"ite de ces hauteurs que s'ouvre la plaine de Saco. (îénéralement le sisiteur, qtii

connail le moment opjV)itun ou une promenade doit élre laite, s'arrange de manière à

passer à Iravers ces gorges boisées soii le malin, soit le soir, de taçoii à ce i-iu'il puisse

jouir de^ elléts île soleil qui illuminent le paysage.

(unique passage des White .Mounl.iins a son cachet particulier plus ou moins abrupt

du Ci'ile du noid, mais toujours d'un aspect imposant. Dans le voisinage de llonvvay,

rencliaiilement i.|ue l'on éprouve est indicible. Les collines montent graduellement de la

vallée la plus profonde au\ hauteiu's les plus élevées. I.e village luiméi.ie ajoute à la

beauté île la vue. si bien que jamais le poêle n'a été mieux inspiie qiie quand il a aj'^pelé

cet endmil ' r.\|-cadie des .Moniagnes - lUaiiihes ». l'.n ellet, il ny a plus à (lonvvav cet

aspeci sévère des gorges du voisinage, l.a place est entourée de superbes t'orèts bordées

ollus-mémes d'un ga/on verlemeraude.

I.e mont Keersarge, du n'ile nolil île la liicu'ne du HiUllesiiake, esl le pic le plus élevé;

il r.pparail connue une sorte île pain île suci'e au-dessus de la base qui lui sei'l de point

d'appui, (ielle monlagne est si piès du village que la couleur sombre îles arbres verts dont

ell." est couverte s/ projette sur les habiiations. Les vrais touristes ne manquent jamais de

gravir les sentiers v|ui abonlissent au sonniiel; il en esl même de liés bien inspires qui,

lorsque l.i lune éclaire le paysage, se donnent le plaisir de partir au milieu de la nuil,alin

de voir lever l'aurore du haut du Kearsarge; ils retournent ensuite au village à l'heure du

déjeuner.

l'n séjour de vingi-quatre heures sur le terriloire oe v iiivvay est réellement très

agréable. On visite les précipices qui se irouvenl dans le- environs. Il y a entre autres un

rocher ju'rpendiculaire brisé el hache sur ses llancs, qui a si.\ cents pieds d'élévation et

dont les couleurs vene, rouge el grise soni 1res remarquées

Derrière les rochers du .Mole .Mmiulain. on se trouve lace à lace avec la chule d'eau

de 'riloinpsoii. qui brise la ro..he sur laquelle elle tombe; un peu plus loin, les pentes de

la monlagne sur les bords du Saco sont de neiit cents pieds île lianleur. A u\\ demi-mille

plus loin, après ;ivoir passe à travers des prairies parsemées de rocs. Ion arrive a wnc

petite groiie dont leiilree est cachée par des buissons veris. (!et endri>il mystérieux allire

les amateurs de pique-nique, qui l'ont surnoiiiinée la "(lalhedrale % et qui partagent leur

piedileilion pour ce lieu de plaisir avec le liain de-Diane •>, situe un peu plus haut dans le

milieu de la v.illee. Cette petite chule d'e.ui est lormee par dillérenles cascalellcs qui. par la

lorce du temps, ont foré dos puits dans la paroi du rocher. Le plus grand de ces récipients

mesure dix pieds de large sur autani de proliMideur. On aperçoit au loiid des cailloux

tonds qui, roules p.u' l'cui. ont servi a creuser la roche Iriable et a lormer un b.issin

naturel.
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L'on LDiuiuit ^ciiL-iMlcmcnl le-- \ov;iucnfs dan-- un ciulniil iip|U'k' " l-itlin l.iikc- . ni\ se

trouve un \,i--;l' bassin reiu-ivulanl les sons i.1l- la Nni\ luniLunc : ^c \.,w ».lcs l^^hdsL'st cai^hc

MUis un nid tic Ncrdurc.

De l'auireeole de la rivière, sui- la penle dii IJalilesnake. nn par\ ieni 'i un sile ravissant :

" Artisl's l'ail '. - /i7 C.'iMiM./c' iics ciiiistcs. — d'iui la vue selend lUsque ver-- le (diieorua

Mole Mountain, (lel endroit e^t une l'oehe tapissée de nioiisse et de |>lanies f;rinipantes. et

surmontée et oiiihrauee |\ir des arbres elaiKes, ,'i travers hK]Uelle i.oule une eau niurnui-

raiite. I.a Mie que l'on .1. en regardant autour de sui à eelie plaee. est réellement sans

eijale.

Si l'on quitte \in ma'.ni Noilh C.onvvav et que l'on prenne le i.liemin delà monlai^ne,

on pai'vient a un passade elroil qui --uiplonibe la vallée. C.J et la de^ luisseaux eoupent en

deux la roule qin se iliri;^e le Ion.; îles tlaiKs du mont l'i.u'llell. ( )n |\U'V ieiit ainsi à

Jackson l'ail et à (iondriJi l'ail : i.'esi non loni de ees ehules d'e.u: que la r'viere l'dlis se

jette dans celle de Saso. le touriste .iri'ive ainsi en («leii'e montagne et se vnii au milieu

d'une ^or^e en /iu/a^s ilnni la «.loiihle paroi e>l tornieepar des rochers tailles à y\^

.

Nous supivisons que le vova^eur a pris p. un- moveii de loeoiiioïKin l'omnibus-

dilifienee qui dessert ee- para_:;es. Il parvient ainsi, dans I après-nudi. vers les pentes

boisées du mont Cravvloid. et arrive eiilin à la petite maison bâtie a la base de \\ illey,

quand le soleil décline a l'hori/on. Il v a en ^el endroit ini e^ho curieux qui lait tressaillir

l'iiuditeur au niMmeiU nu le n ludui leui' de la vninu'e jMiblique embnuche sa irompelle,

alin de montrer à ses client^ étonnes lesetlets dei.elte 1 epeivussion nattnelle. ( )n dnait un

orchestre de néants répondant a un appel i.le nains.

A date!' 1.1e la mai--on île \\ illev lus.pia la p^rte Noii h. la pa---.e devient de plus en

plus étroite, --ans éire pi un' lel.i iiaii:;ereuse. cnnime leriaines |>ersoanes se plaisent à

l'allirmer. i.e preiipiie qui s ouvre siir un des ci'nes de la route est de deu\ mille pied- de

hauteur, taille à i^ic et se piolon-;eanl ainsi jusqu'au delà delà porte de Notih. {^)uelle que

soit lapprelieiision du vova;;eur. la splendeur du pavsaue I emporte sui les sentiments de

crainte. Kien ne-.! jMiis beau que l'aspecl de le-- ruisseaux eiumanis. habiles par des

truites exquises. Ils louixni .1 cha.iue insi.ml le passaije et toj-ieni le loelier ;'i passer à

gué ou sur des |ioni-~ d'une hai'die--se... anierkaine. I!iilin hui e^i parvenu a \olch, el

l'on lient vleiouvrir de cet eililroii un pa\ -a:.;e ih.irni.mt. borne par une eliule d eau d'un

cIVet merveilleux qui se preii(MIe du haut de la monta:;ne Webster et rejaillit, de rocher

en rocher, jusqu'au tond de l.i vallée.

.•\ une petite disiaiKe. âpre, avoir traverse un i^aleau d environ trois leiils aci'e-. de

terre, entoure de montai;nes sur les deux n'ite--. on s arrête devani le Nouh lloiise. ( !'est

1,1 meilleure roule que imiissc suivre le touriste qui se rend au mont WashiiiLîton: car. loin

d'être monotone, elle ollre à eliaque inst.mt un nouveau panorama v|iii recrée les veux.

l'arvenu au Crawloid N'oich, le viiva-;eui qui a linlenlion île ;;r.ivir le plus liaul pic

desWhite .Mountain^ doit se |>reiaulioiiner d un vêlement approprie a ki tem|>eraturedans

laquelle il \a se trouver : veston île velours de laine a n'ile^, ili.i|'eau de leiitre retenu

autour du menton par un caoutchouc, des yants épais descendant sur le poi;;nel, pantalon

de laine très épais. Ce costume est. du reste, lelui de tous ses compaftnons exiuisionnisies.

I.cs diimes r)nt. de leur n'de. adopte un aeioutrement eoiiimodc et peu gênant pour la

marche. L'essentiel pour entreprendre cette montée, c'est d être assure d'un beau temps.
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afin de ne |\i> se perdre au milieu des nua;^e^. He niimhieu\ aecideiils sonl MU'xenus à

eeu\ qui ont xoulu hra\er les iniempei-ies et ne pii-> se lier sui'ioui, p'iur raseeiisinii et la

descente, à la sagaeite des eiie\au\ qui les iinriaienl. l'ne dnu/aine de ees quadrupèdes et

quatre i,'iiides sinit à la disposiiioii lIu [nihlie. I .ursque tcuil le ninnde est prêt, la eavaleade

se met en marehe à ira\ers les arbres qui enuvrent le munt (".lininn, tlepuis la base

jusqu'au sommet, l.a i^aiete réi;ne ilaiis inusles rani;s et illumine les \isaf;es : l'un \a;ciiisi

sans s'arrêter, jusqu'au nioment où la monture qui \ous ]i(irte uianiteste linteiition de se

désaltérer dans le ruisseau qu'elle va iraxerser.

A n'"'sure que l'on ,;ra\it les pentes de la montai;ne, l'aspect de la nature elian:;e

^raduelltii, jiit. I es bouleaux jauni-., les lieires au trône moussU et les érables à suere

couvrent le sol 1.1e la \allee et se mêlent au\ peupliers élances. au\ Irénes, au.\ pins et au\

épicéas. l.a mousse verte, aux ii.iîs xelouiés, tapisse la terre xe^elale; mais quand on est

|\u'venu sur les liauleuis, on est entoure (.l'une lorél de sapins touirus a liaseis lesquels le

passajic est souxeiit très dillicile, li iite celle véi;etation est encerclée de lou^ères, de

lianes inexiricables. l''rès de la cime du mont (!linton les arbres sont nmils et leurs

troncs, bkiiKliis comme autant de squelettes dénudes, semblent iletendre le p,issaj^e.

On esi eiilin i\ir\enu il la basu de la montaf;ne complètement j^'lée. l.a roule

contourne la partie nord du roc pointu de Kearsarf;e et passe jM'ès de quelques lacs minus-

cules qui iierdeiil l'excedeni de leurs eaux dans des abimes sans fond. On aperçoit derrière

le mont \\ illard et le j^roupe de rochers qui entourent le Noicli. souxent invisible eu é;.'ai\l

aux nuaues qui le cachent à la vue b;ii desceiulaiit. â ilroiie. \els un cert.iin eiuiroit de

la route, les touristes peu\ent admirer la vallée ou\erie à i.leux mille pieds au -dessous

d'eux, à travers laquelle serpente la ii\ieie \\ aslun,:4ton. qui lonf;e une lorét très étendue.

Sur la i^auche. à une e;4^ile prolundeur. '.oici le cours de r.XmmoiiDosac. I.à commencent

les dilTlcuiles iÀu \oya,ue, et I on re.'letle bien soineiu la tolie que l'on a eue de consentir

à faire une |>areille excursion, quaiul on voit les chevaux hesiicr à avancer, ne sacliaiit

jioint où j^oser leurs pieds. In taux pas. et bète et c.ixaliei' seraient préciiMtés dans un

youllre où ils seraient brises (.omme \erre. ( )n a dexani soi le Haies ( inll qui, très heureu-

.semeiit, esi cache par des iiua,:;es et laisse ignorer le danL;er.

On aperçoit le mont Washingion de .Moiiroé, et ^e \asle n'me se dresse au milieu

d'une plaine dénudée, enirecoupee de tous les cotés par des crevasses \(i|c. iniques, (le

point des Whiie .Mountaiiis est à plus de cent pieds au-dessus du niveau de l,i mer. ( !.i et

là des plantes i;raminees et des lleiiis sauvages poussant dans les interstices du roc; on

trmi\ eéparses sur la route des llaques d eau alimentées par des sources ou parles dernières

pluies, très fre,|uentes ilans les |\iraL;es, l'Jans ce nombre est le .. lac des Niia,;;es », où

r.Aniinonoosa'; prend sa source. .\ quelque distance du chemin on |Kiit \isiier le ia\in

de rujkcrman. .Wais. à partir de cet endroit, on est force de j^ravir a pied la inoniaf;ne

dont la pierre -Iruible se brise sous vos pas. ce qui pourrait occasionner la elnitc des

chevau.x. (lertaiiis lochers sont glissants connue du \eire : c'est unu nature sauvage ou

nul cire vivant ne respire, où bon aperçoit a peine ..laiis les fentes du sol quelques (leurs

paies et délicates.

L' ne fois parvenu an sommi'l. il est indispensable de se coucher à I abri des roches

pour ne pas être em|iorie par la violeiue du vent mipelueiix qui souille presque tou|onrs

sur ces hauteurs .ibaiidoiinees même iiar les aigles.
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Si la niontce a ctc pùnible, on est nicllcmunt hicn dodommii,mJ par la jouissance qu'on

cproLixe à examiner à son aise un panorama exceptionnel. Les montagnes qui vous

eiUoureiil re>^embleIlt à une luer agitée dniii les ll^t^ surgissent de tous les C('ites. Les cimes

sont coii\ertes d'arbres au leuillage xeri soiuhre et pour|iré; de t;iules parts l'ieil clignote

devant le miroitage'des lacs multiples qui sont dispersés siM' cet immense paysage.

("ette cime du lumu Washington, à partir du plateau de Xotch House, s'elèxe à cinq

mille pieds, ei sa hase se trou\e à quatorze cents |iieds en\iron au-dessus du niveau de la

tuer. Si les vovagems ont été favorises parmi beau temps, ils seront enthousiasmés; mais

qui peut être certain de jouir d'une durée de dix ou dou/e heures au plus de calme sur

la cime du mont Washington?

Le ra\in de '1 uckyrmaii. dont il a déjà été question, est tellement exposé aux

xariatiiHis de la température, qu'on n'y irouxe pour loiUe x'égétation que quelques plantes

dont la graine a ete entraînée par le \enl dans ces lieux sinistres. Au milieu des nom-

breuses gorges creusées par les eau.x des sources, on lait remarquer aux touristes celle que

l'on a nommée 'i The Snow .\rch >. jiarce que la neige, tonibee en avalanche du haut des

pics, s'amasse dans cet endroit et n'y iond même pas entièrement quand l'été est \eiui.

Les excursionnistes au moiU Washington peu\ent, si b.i;i leur semble, redescendre à

(]on\vay par la route carrossable jusqu'au Pinkham Xulch. séparé du Willev Nolch, nord

et sud, par des j-ii-ecipices au fond desquels bruissent des ioi-rents. Tout autour de celte

partie des W'hite .Moiiiuains. on aperçoit les moiUs Crawtord, Cartel- et .\loriah.

La diligence suit le cours ilu torrent 1-dlis jusqu'à l'endroit ou il se jette dans le Saco,

A cet endroit on peut admirer à son aise tout l'ensemble des White .Mountaiiis, que rien

tie cache à la vue. <!'est un spectacle sans pareil.

Non loin de la, tout prés du chemin, on \a xisiier la cascade de (j'istal, ainsi

nommée pour la pureté de ses eaux, (l'est un endroit mystérieux où la nature a réuni le

grandiose et le terrible pour étonner et terrilier le visiteur. C'est le niétne sentiment

qu'éprouve celui-ci lorsqu'il s arrête plus bas devant ï < Étang d'tmeraude »,dont la brise

n'ose jxis rider la surface.

Lu s'eloignam de (iorliam et en suivant la \oie carrossable, on arrive sur la pente

d'une colline derrière laquelle se trouve la vallée d'.Xndroscoggin. .A un mille plus loin,

au détour du chemin, on peut admirer la montagne Madison, dont la base est arrosée par
le .\looseKi\er, auxeaux limpides coulant sur un lit de cailloux. .\ mesure que l'on avance
sur cette route pittoresque, la vue est clnirmee i\ir dillerenis aspects de cette nature
sauvage, et l'on contemple enlin à loisir le mont .\d.ims, pareil au .Madisoii.

\ oici ensuite le mont .lellersoii et iilusieurs autres pics qui éblouissent le touriste par
la lorme qu'ils revêtent et la verdure qui les cou\re. De ce coté de la route qui descend
dedorh.iin. les déclivités sont plus raides et la tonne des roches plus excentrique.

Le voxageur qui avance sur cette voie tracée par la main des hommes suit les bords
du \loose Ri\er. traverse les Cherry .Wountaiiis. et passe devant hi maison des W'hite

.Wountains; puis, tournant le dos au .lellerson et suivant le cours du ruisseau Israël,

aboutissant à la vallée du Coniieclicut et à Lancastre, il se trouve à sejn milles de distance

seulement de' \\ illev Notch, dans la direction de l-'ranconia.

l-.n quittant Crawford House, la route s'est fraye un passage à travers des torels

denses. \ 1 Issue de ces bois, au lond d une petite vallée, on trouve la source de l'.\mmo-
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rages,

n()ll^;K.a l.i l\isc i.lu innni Miin-

rni.'. 1 .c muniuu'i.' ilc ce riiisM.';ui,

qui ciiulc siii' un lu de minis>,e

el de e.ulliiu\ . ll.Ule 1 uuïe du

\ i>\ a.ncur, l>ili,:;ue p.u les l:"C-

niiuissenicnl> de l.i dili,4eii:c

d'inl le^ l'esMiris ne muii pa^ des

mieux trempes. Celle chaïuKuiIe

lisière ilAmmiiunosiie jmvsc ,

à ju^le r.ii^nu. pour une elcs

plus juLies du New H.uiipsliirc,

ear à eluieini i.le >es delnurs du

se irnuxe taee à ta^e a\ee imc

petite eascaleile plus ou moins

inip<irtante.

Le premier \illa,:;e que l'on

tra\else eu seli)i;;nanl de .liick-

s(in se Uiinune liellilehem; il est

domine par le j- i'anei>iiia et le

l.ala\etle. el eiiliii |\u- le-> uion-

ta,-;neN du \ernii>ni.

I.nrsviucin a\ani.e encore,

on parvient a une i.le->eente qui

aboutit a la \allee de l'Animo-

n<]o^ae. le Ion.; île laquelle le

ehemiu ile^ril mille i^ireuils. jus-

qu'au moment ou eomnieiKe la

montée du l'raneonia Noieli.

(le pavsa:;e des .\l(->ntaf;nes-

l)lan>.lie> du New Ilamp^hirc

est réellement lié-. lemaïqu.iMe.

On pa-.se de\ant le " l'rt)lile

lloUse - et le < l.ae >.le-. l!ehos m,

domine |\U' le mont l.alavetle,

et 11 n tait li.dte en v.et endroit.

I.e lendemain on entreprend

Cjnelques excursions da is les en-

\ irons, la le.e proii.\i;ee lOiitrc

les ardeurs du soleil p,ir des

bois toullus. I.a |Mirete erislal-

line du l.ae des l!ehos est un

sujet d'etonnenieilt j-iotir tous

ceux iiui sont venus ilans ces pa-

C'cst à peine si le haieau qui transporte les xisiteurs d'un bord a l'autre laisse un

l. A MONT A G SF PROFIL.
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prnfdnd sillaf;i; derrière lui : les rames tombent en cadence et leur hruit seul produit un

murmure i.|ui, réi^ele par les échos multiples, ressemble il celui d'une harpe énlienne.

Sur l'autre rixe du lac, le lon,^ du sentier qui aboutit au Hocher i'rolil, on passe

devant la miuuiille élevée nommée le " Rocher-des-.\i,:;les i., parce que ces oiseaux font leur

nid dans quelques cavités du rochei-.

Les hai>iianis du pavs racontent que

ces monstres ailes ont, à ilillei'cnles

époques, r.i\ i des entants pour les dé-

vorer el eu parta^uei" les membres à

leurs nourrissons. \'raie ou lausse,

l'histoire esi de tradition dans la bou-

che du guide.

\'is-à-vis ce l'ochei-. au\ soineuirs

funèbres, se tlresse le Rochei'- l'i'olil .

ainsi nomme parce qu'à sa cime on

peut \'oir, découpée dans la pici're, "la

X'ieille lit;ure de j^ranil •< qui rappelle

les traits du \isaf;e i.le N'ir^ile. Nalha-

niel Ilawllioine a décrit en vei's gra-

cieux la nature sau\'a,i;e de ce siie pitto-

resque : le lac du " ( )ld man wash basin •

— lil cuvctic à Uivcr Jti ricilli.irJ.— ( )n a

déjà monti'e aux xovageurs. d^uis cette

e.xcursion à travers les Monia^nes-

l'Iaiiches, des tanteuils i
, des " loiu-

beaux » et des « chai .(.s " de piei're;

mais aucun de ces mouimients de la

nature n'est plus curieux que celui de

la Montaj;ne-l'rolil,

C;'est dans le " Old man wash ba-

sin >i que la rivière l'enii^e Wassel

prend sasoui\e. On peut la suivre dans

ses méandres jusqu'au l'iume Houseda

maison du canal d'ecluseï, non loin de

laquelle s'ouvre uwv soi'te de tinuiel, ou

plutôt de lissure entre deux énormes

roches de cinquante à soixante iMeds

d'eléxatiun. 1,'eau coule dans ce pas-

sai;e sombre, et, le loiij^ des parois des

pierres, des plantes f'rimpantes, des mousses ont appendu leurs guirlandes. I.cve/

les yeux, et xous verrez un énorme bhjc de granit tombé comme par miracle,

venant on ne sait d'où, qui a été retenu entre les deux roches perpendiculaires, étant

trop gros pour choir jusqu'au fond. Hien n'est plus curieux que ce phénomène de

la nature.

1. E I l' N .N E L A tin. O L- V i: B T.
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I.cs pciilcs iibruplc-. que l'un |\u\i)iiii lu Ioiil; du Ikinc tic Dismal l'uni, iiu-ilcsNU.s de

(TawIniJ House el ilc \\ ille\ Nnli. Il, sniii e,:;.ilenielil liés i^iltoix^que-..

Qiiekiuc cxiietc que soil l.i i.le>eiiiMinii Ju viiyaf;e Jans les Monlaf^nes-Blaiiches que

nous venons Je l'aire dans ee ehapitre, elle n est pas eomplèle, car. Je nos jours inénie,

l'cxplr)ralion de ce coin du New llampsliire n a p.is ele laile en enlier (;iiai|ue année, un

voyapcur jihis audacieux que ses dexanciers detumie un nou\eau passade, unenou\ellc

cascade, ime vallée inconnue, un site eiichanleur que le pied de Ihonune n'axail pas encore

foulé. On cite parmi ces découvertes le Diwille Notcli, au nord des White Mountains.

H V a deux ans. un i-liasseur de \e\\-^drk, qui |Mihlie le Sp irliiif^ Mafia-{iiic el dont

la renonunée cvnéi;étique est justement leléhre île lautte coté de r()ceau, — s était rendu

a\ec deux de ses amis et coiilréres dans l'art de la \eiierie au milieu des monta,^l1es du

New Hampshirc pour v passer une saison de chasse et i.ie péclie, I,es trois camarades

avaient emiuené. en ijualite île ,L;uii.le et tle doiuestique. tuisinier el \alel ^le cliamhre,

— vrai maitre Jacques, — un ceri.iin liaikins. nés connu dans le (.aniim et souvent

employé par les touristes nomhreiiv qui \isUent les gorfjes ilu New llampshiie. (les

quatre personnes avaient étahli leur campement sur les rives du Disiual l'ool et rayon-

naient de là sur tout le teniloiie, se li\i',uil à leurs e\eri.ii.es lavuris. Haïkiiis |viilait

également un lusil. en i.as de nécessité de chasse ou de deleiise. Iii |our. un oius se

montra sur un i.les (.dteaux voisins du " séjour passager >• des .chasseurs, et ceux-ci se

lancèrent à sa poursuite. Après a\oir gra\i la montagne et suivi un senlier sur lequel

les traces de maitre liruin se voyaient à chaque jvis. deux d'entre les Lluisseurs se trou-

vèrent égarés, et, après s'être consultés, appelèrent leur compagnon, et surtout ilalkiiis,

qui connaissait le pays dans tous ses coins et recoins et jxjuvaii les tirer d'emharras.

L'écho seul répondit à leurs voix.

Que laite en pareille occurrence? Ke\enir sur ses pas était le plus sûr moyen de

retrouver une indication pour rejouidre le caïup i.le Dismal l'ool. D'un autre u'ite, aban-

donner la piste de l'aninial poiusuivi, c'était suhir v (jlontairement une mortilication

pénible pour tout iliasseur consciencieux. I.es deux amis se consultèrent el résolurent

d'aller Je l'avant, coûte que coûte. D'ailleurs, il n y avait plus à hesiiei ; ils venaient

d'entrevoir l'ours par le corps.

.•\ force de cheicher un pas.sage. les amis decouv tirent une sorte de corniche, le long

du laquelle ils se coulèrent, en |-'ienanl toutes les précautions imagni.ibles. Parvenus dans

le lit du torrent qui coulait au lond du ra\ in, ils sauiéreiU de lautre cote el iniient se

hisser sur la déclivité abc)utis^,ant à l'endroit où l'ours avait paru à leurs yeux. Ils arri-

\érent elléctiv ement à la place reconiuie, tuais la béte ne les avait pas attendus.

Tout en marchant, montant et descendant, ils pai vinrent vers une sorte de cul-de-

sac où les conduisaient les traces de la béte sauvage. An détour d'une coulée à tiaveis

bois, ils aperçurent en ellet l'ours convoité, disposé à s'élancer sur eux.

Deux coups de carabine, prestement et liabileiucnt lances, abattirent l'animal, qu'il

fi>llut achever il coups de botvic Iniilï'. dette double détonation avait été répercutée par les

échos du cation des montagnes, et les camarades espérèrent que ce bruit, semblable à

une décharge d'artillerie, aurait éveillé l'attention de leui ami et du guide Hatkins.

Il n'en tut rien. I.e soir était vi/nu. il lallut songer à camper sur place. Kn cherchant

un site convetiable, lini des deux chasseurs arriva devant une suite de renloncemeni
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iliiMi la rot'ic i|iii lui scinhla |>ii)|iii.c imur allumer le icu lM préparer le si>u|->ur. I.'ours

allail Iduruir de ^upL•rbL-, ^rillaLles; I eau ilu ruisseau reniplaeerait le\ii! de lîordeaux ou

le l'.ile aie.

Tandis tpie les deux amis ramassaient du bois mnrl dans les environs, celui i|ui

avail deeouverl la i^rolle eunl'iurna le melier el se trouva subitcnicnt en laee d'im niagni-

(ique speelaele, Jl voyait devant lui une eaverne profonde au pkslond de laquelle des

slalaetites appendues allaient rejoindre des stalagmites .surnissaiil du sol. I.c .soleil ravis-

sant qui doiail 1 liori/ou tlardail ses rayons sur les miLas dont la f;rolte était l'oustellee.

On eut dit un palais de tees, ini réve de poète, un conte de Perrault réalisé et palpable.

Aux cris du " découMeur », I ami arriva qui tomba lui-niéme en admiralion devant ce

.spectacle mer\ eillcuv.

(l'est 1.1 que bienii'il l'ours lut irainé et le feu préparé. 1 .e souper tut très f;ai, la nuit se

passa sans accitlent, et quand 1 aube ivirut, les deu.v amis, ayant dépouille leur [gibier, dont

ils \-oulurent conserver la peau, se mirent en route pour retrouver leur camarade et lui

annoncer l'hemeuse de..ou\erte qu ils axaient taile.

Ilserrérenl loni^tenips «.laus les vallons et sur les montagnes du W'alley Noti. h, appelant

llatkins, tirant des coups de jeu, sans reccNoir de réponse, lùidn, vers le milieu île 1 a)Més-

inidi, il leur sembla entendre une détonation au lond d'un vallon qu'ils venaient de con-

tenij^ler ilu haut d Une cime sin' laquelle ils s'étaient hisses, liienti'it lui l'.'lre vivant )iarut au

jiord d'un )ietil ruisseau, dans un espace \ide ; c'était llatkins. Leur camarade le suisait.

Ils étaient enlin réunis.

I.e j;uide à qui les cliassenis lacoiuérent leur découverte se refusait à croire ce qu'on

lui allirmait ; il preieudau si bien connaître le territoire, que la grotte de l'ours — Ilciv's

lioiiic — Uii semblait un joli " liiunbug .. iinente par les deii.v NewN'orkais, à sopi

intention.

I.e lendemain les trois amis se mirent en route, les " tueurs " de l'ours servant de

guides à leui' loui'; mais ils eurent les plus grandes ditlicultés à parvenir jusqu'au lieu où

ils avaient pas^e la imil. Ils le retrouvèrent pourtant, llatkins lut oliligé de se rendre à

levidence. I ne nouvelle (.lécouverte était laite et consacrée.

Depuis (.elle ejioque, la grotte de l'Ours est une des ciuiosiiés les plus connues de tous

les visiteurs du Wlute .Mountains.

l,e chemin île ler qui suit la roule tin ( iiand- Trunk, le long de l'.Xndroscoggin, aboutit

dans la vallée i.lu (ionnecticut, a Noitli Sirallord. .\ cet eiulroii on monte dans une dili-

gence dont le but est (lolebrook, llorissaiil village du New llampshire, d'où l'on parvient

sans peine a l)i\v ille : les montagnes touchent presque aux habitations.

(ies rochers hérissés au-dessus d s loréts sdut d'une coupe bi/arre, accidentée au

possible. (!'est la désolation de la nature que l'on (.ontemple en cet endroit, I .a pierre s'est

écroulée de toutes paits, les arbres sont moits faute île terre pour leur donner la vie; la

route que l'on suit est terriliante jusqu'au moment ou elle débouche sur les prairies de

C.lear Spring — (!lairel'"ontaine, — tout autour desquelles les arbres verts ont lormé une

épaisse tapisserie, (l'est au luilieu de cette passe que l'on se trouve en jiresence d'un rocher

de lorme excentrique qui est ajipelé la Clolonne.

In avis aux touristes avant de finir ce chapitre : l'époque la plus opportune pour

s'aventurer à travers les gor{;cs du New Hampshire est celle qui s'écoule entre juin et la
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fin de )uill( Le ciel est alors pur, les herbages sont couverts de verdure et les journées

sont plus longues, ce qui n'empêche pas le plus grand nombre des excursionnistes de se

risquer pendant le mois d'août— la saison des orages— et en septembre,..ù les vents sont

déchaînes et les brouillards fréquente. Quoi qu'il en soit, il l'aui visiter les White Moun-

tains quand on en a le temps.
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LES COTES DE L'ÉTAT DU MAINE

ki\a(;ks Dii LEsr américain
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L'ii.i: de Moiinl Dcscrt, sur la cote du Maine, est un des points les plus curieux de cet

Ktat. Kntouiee de toutes parts par une mer aux Ilots uinyissants, elle se \x)it de loin eu

égard à ses cimes élevées qui la lont ressembler au pic de lenéritt'e. Tout autour des

récifs menaçants, des rochers ou la vague vient se briser et se réduire en poudre : ces
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points du vue repoussants — dont 1 hon-eur est cependant une beauté — sont remplacés de

distance en distance, tantôt par une baie qui s'ouvre pour servir d'abri au marin, lia\re

charmant, gracieux, abrité par des arbres verts, enchanteur à la \ue, fascinateur et

altravant pour le voyageur. A droite et à gauche de cette anse — ou plutôt de ces j-ietits

ports qui sont nombreux — des roches de lormes étranges, entassées les unes sur les

autres, semblent menacer l'audacieux qui osera se risquer dans ces parages, là pourtant

on n'hésite pas à franchir ce ressac et à s'aventurer jusque vers la plage.

On trou\e dans ce petit coin du globe une lortilication naturelle étonnante, des

arbres verts et des lacs mystérieux. Tout autour, des roches perpendiculaires, contre

lesquelles les vagues viennent se bri.ser, pro'.vcnt aux visiteurs que la lime des ans s'est

cmoussée contre ces obstacles de granit. C'est le seul endroit des lùats L'nis — à l'excep-

tion des Palissades de l'Hudson — où des falaises soient ainsi debout le long de l'Atlan-

tique, prêtes à supporter les chocs des tempêtes. Et si l'on j-'énétre dans l'intérieur de lile,

on est étonné de se trouver tout à coup au milieu d'une oasis verdoyante, où la t'ôret croît

près d'une bordure de gazon semée de Heurs, qui descend par pentes graduées jusqu'au

sal-ile. Il y a là ime anse propice aux baigneurs, qui pourraient se croire dans un des îlots

des mers du Pacilique.

Nous voudrions citer — si cette énumération n'était point fastidieuse — un grand

nombre de grottes profondes, où tes Néréides auraient eu plaisir à chercher un retuge,

des rochers aux formes cyclopéennes qui font rêver à des temps mythologiques, — Ossa

sur Pélion. — La réunion de toutes ces curiosités pittore.sques fait de Mount Désert

un séjour mystérieux qui attire celui qui ne !'a jamais visité. Située au centre de la baie

des Français, à cent dix milles de Portland, cette ilo est d'une étendue de vingt milles

carrés sur lesquels soin bâtis trois villages ; .Mount Désert, 'l'remont et Mden. On vante

également la sûreté de trois ha\ res nommés Southwest, Northeast et Bar Harbor. Ce der-

nier est placé en face des îles Porcujiinc (du Porc-tpic). En levant les yeux le visiteur

peut compter treize pics séparés les uns des autres, dont le plus haut est la Montagne\'erie

et celui qui vien: après — pour la hauteiu" — Newport. Dan> l'intérieur de l'ile, plusieurs

lacs sont alimentes par les eaux pluviales et les sources.

Deux steamers conduisent deux fois par semaine les \oyageurs de Portland ou de

Bangor à Mount Désert; ils atterrissent à Bar Harbor. Au moment où l'un de ces navires

à vapeur arrive près de la côte,— vers quatre heures de l'après-midi, quand le soleil des-

cend vers l'horizon, l'aspect de l'île est indescriptible, surtout lorsque aucun nuage ne ternit

l'azur du ciel et que la mer tranquille s'ouvre sans résistance i;; vaut les vai.sseaux à hélice.

{.'est une chance que celle qu'a un touriste lorsqu'il arri\ dans ces conditions. Il peut

contemplera .son aise ces montagnes, qui se découpent dan' ciel comme autant d'ombres

chinoises sur le voile blanc, où elles se rellètent : on dir. qu'elles dansent si le navire

est tant soit peu soulevé par les vagues. C'est ainsi que 1 :i aperçoit d'abord les Green

Mountains dans tout le développement de leur majesté, puis Newport hissé au-dessus d'un

roc qui a plus de mille pieds de haut; et tandis qu'il examine ce spectacle étrange, le tou-

riste voit la terre se rapprocher ; le steamer se creuse un passage entre les ilôts verdoyants

qui entourent le Mount Désert, avant d entrer au port.

On aperçoit alors, se détachant sur un ciel sans nuages, une cime altière qui, grike

nu mouvement de tangage du sapeur, semble danser au dehors des flots. Tantôt s'oll'rcnl
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à la vue les pics des différentes montagnes mas.cs les uns contre les autres; tantôt ils

semblent se séparer et forP'>er autour de dents distinctes : c'est Newport qui apparaît

également à l'horizon de la vague, à la pointe extrême d'un mont de mille pieds de hau-

teur. Ces vues, qui disparaissent l'une après l'autre, sont autant d'effets surprenants pour

le voyageur, qui croit assister au déroulement de la toile d'un panorama. Et cet enchan-

tement dure, jusqu'au moment où, se trouvant au milieu d'une flottille de petites embar-

cations, s'avançant à la rame ou à la voile sur la cime des Ilots, le steamer pénètre dans

la baie et se glisse dans le port.

Le village de East Eden, bâti sur un terrain dénude, n'a rien de remarquable et sa

dénomination est réellement bien mal appropriée. Ce groupe de quelques maisons blanches

devant lesquelles aucun jardin n'est planté, que n'abrite pas un seul arbre, correspond

exactement au nom ce Mount Désert, qui tut donné à l'ile par les Français, qui, les pre-

miers, ont découvert cène partie du pays américain.

Bâti sur la frontière d'une plaine où les arbres ont oublié de pousser, East Eden n'a

réellement rien de remarquable. Toutes les demeures des habitants — à l'exception de

quelques cottages construits par un riche citoyen de Boston — sont destinées aux bai-

gneurs de passage venus là pour y cher.îuT quelques .semaines de repos, loin des bruits

du monde.

Le seul but du visiteur est de gravir la .\lontagne-Verte, du sommet de laquelle la vue

est sans pareille; il peut aussi, si bon lui semble, parcourir les côtes, le long desquelles il

déco.wrira des rochers fantastiques et pourra se donner le jilaisir de pèches miraculeuses.

Les truites du lac sont énormes et les morues, aus>i bien que les égrelins de la mer, d'une

abondance étonnante sur tous les coins du rivage.

Ceux qui aiment les émotions des promenades en mer trou\ent dans ces parages

des côtes de l'État du Maine de nombreuses attractions, car, à chaque canton de l'Ile

du Mount Désert, ils peuvent se glisser dans une baie inconnue dont l'exploration

leur fournit des plaisirs nouveaux.

Parmi les falai.ses renominées du Mount Désert, on cite «The Ovens «, « Schooner

Head », " Great Head » et « Otter Oick Cliffs. » La première de ces montagnes tranchée

en deux par les etl'orts de l'Océan, The Ovens, — les fours — offre à la vue une série

d'excavations que l'on ne peut visiter qu'à marée basse. Sur la cime de ces roches creusées

par les flots, des sapins dressent leurs tètes altières et semblent une forêt de lances déliant

le ciel; de-, plantes pariétaires et des fleurs s'accrochent dans les interstices de la pierre et

donnent un charme inexprimable à ce paysage pittoresque. La couleur des roches est rose

à l'extérieur, mais dans les caves où la mer se précipite, les teintes sont multiples et repré-

.sentent toutes les couleurs de la palette. Rendez-vous de tous les amateurs de parties de

plaisir, «les Fours » sont remplis de coquillages, d'anémones, d'oursins, d'holothuries,

d'étoiles et de palonides que les James se i>laisent à recueillir. On se hasarde aussi à passer

sous une arche géante — la Vùi Mala, — d'où l'on remonte, sur la falaise par un
sentier de chèvres.

C;'est un .spectacle vraiment attractif que celui des .. Ovens " quand les visiteurs

ont envahi les rives sablonneuses, lorsque la jeune lille s'appuie sur les bras de son

fianc6 pour franchir une fissure dans laquelle l'eau de mer coule encore et %ers laquelle

l'enfant se baisse afin de ramasser quelque coquillage, épave des flots. On chante, on rit,
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on se poursuit à tra\ers ces grottes aux formes bl/{an^^. On se montre les uns aux

autres les découvertes maritimes que l'on vient de laire et l'on ne quitte la place que

lorsque le ressac annonce le retour de la marée montante.

Ici le spectacle change tout à coup; on passe du gracieux au .sé\ère, et l'on se trou\e

devant un énorme rocher qu'on ap|ielle la " Tête de la (ioëlette «. Le « Schooner Head »

passa, dit-on, en 1812, aux yeux d'un capitaine de (régate anglaise, pour un navire amé-

ricain à l'ancre et fut canonné pendant dfux heures sans que le marin reconnût sa méprise.

C'est à cet endroit qu'est placé le goull're nommé le o Spouting Horn » — la Corne jaillis-

saute— creusé sous la lalai>c, où le flot déli-rle sans cesser, à moins que la marée ne soit très

basse, ce qui est fort rare. En temps d'oragr ce spectacle est d'un grandiose stupéfiant. Les

vagues s'engouH'rent sous la roche et, >eml iables à im geyser, se redressent à cent métrés

au-dessus de la falaise. Le bruit est intoKi-able, capable de brider le tympan. La guerre

de la mer contré la pierre n'a pas de répit; aucun armistice n'est conclu entre le rocher

Cl son ennemi : l'on a donc lieu de s'eionner que le granit ne s'efiondre pas sous les

ctl'orts de ce marteau destructeur. 11 y a des siècles que ce combat de liians a com-

mencé; il durera longtemps encore.

On raconte qu'il y a six ans, un navire fut perdu dans les circonstances les plus émou-

vantes dans ce " Spouting Horn ", où il fut roulé, brisé et mis en pièces de la façon

suivante : le Moniiiif; Star de Providence a\ait pour capitaine un charmant homme.

i\L Daniel Rufus Smythe, marié à ime jeune et jolie femme qui se morfondait à terie pen-

dant douze mois de l'année, tandis que son mari se rendait à KioJaneiro ou Montevideo

y opérer des ver.sements et en rapporter des chargements. .\1. .Smythe a\ait quarante ans,

tandis que madame comptait à peine vingt-six printemps. .\ torce de naviguer, le ciqiitaine

avait fait fortune et il était con\ enu qu'à son retour de .Madère — où il s'était rendu en der-

nier lieu pour y acheter des \ins à la célèbre maisoi (iordon Cosiiart avec laquelle il s'était

mis en rajiport depuis quelques mois ]iar correspondance, — i^ vendrait son navire et sa

cargaison pour s'occuper entièremeni de ses allaiies d interieiu". .\listress Smythe lie devait

pas être plus longtemps négligée; d'autre part, le bra\e marin avait deu.v lilles ii l'éduca-

tion desquelles il fallait songer. Tout était bien réglé entre les deux époux, l'n \oyage en

Europe, un séjour de six mois à Paris, pendant la saison hivernah', et une année de

voyage à travers l'Europe compléteraient cetie excui'sion sur le con'inent.

Donc le Morniii^ Star a\ait quitte .Madère le 17 octobre 1872 : la traversée avait été

très agréable et le navire s'avançait doucement \er-. le nord, sans subir ces rafales d'équi-

noxe si dangereuses dans les parages du .Maine et de TEst américain. Le 20 novembre,

vers midi, le temps, jusqu'alors demeurij assez beat., menaça de changer. Le capitaine, son

second et trois passagers venaient de se mettre a tal^'le, lorsque tout à coup le premier, qui

examinait le thermomètre placé devant lui, appendu au grand mat, autour duquel la table

des passagers était accotée, rejeta la louche dans la soupière et se précipita vers les esca-

liers qu'il remonta en toute haie pour arriver plus vite vers I habitacle.

Saisissant un jiorte-voix il hurla ces paroles :

— Tout le monde sur le pont!

L'équipage entier se rendit à let appel, se demandant si le capitaine n'était point

devenu fou, car le temps semblait très beau et l'hori/on veuf de tout nuage.

Mais à peine eut-il donné ses ordres, que le capitaine Smithe vit bien qu'il n'avait pas
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tait erreur. Ses marins reconnurent riiijustice Je leurs soupçons, l.a tempête était a/ Ai/;;./,

comme on dit ii bord des Américains, lui moins de tem]is qu'il n'en faut pour l'écrire, le

Morning slar se mit à danser, à tressauter comme une coquille de noix sur la cime des

vagues, qui devenaient de plus en plus menaçantes.

En consultant la boussole, le capitaine Smythe comprit qu'il était dans les atterrages de

Mount Désert. S'il avait pu deviner dés le matin la rafale qui l'assaillait ainsi à la \eillc

d'entrer au port, il eût certainement cherché à pénétrer dans un des havres de l'ile; mais il

était trop tard. 11 lui fallait se défendre contre les emportements de l'Océan et fuir le plu-

loin possible, tourner le dos, si faire se pouvait, à ce rocher si fécond en naufrages.

En mettant toutes .ses voiles dehors, le capitaine espérait être emporté par le vent en

haute mer, vers le sud, dans la direction de New-York, il donna des ( rdres en consé-

quence. Tout à coup un bruit terrible se lit entendre. Le Moniiiiii slar axait talonné sur

une roche invisible : une voie d'eau se déclara aussitôt. Le bâtiment était perdu.

Ce pauvre marin songea alors à sa femme, à .ses enfants. Que n'eût-il pas donné?

Toute sa fortune pour être avec eux dans sa maison de Providence. 11 était impossible de

mettre les embarcations à la mer; il fallait se résoudre à tenter de nouveaux cllorts pour

étancher la voie d'eau et l'aveugler. C est à quoi tendirent tous les elforts de;; marins.

Hélas! ces tentati\es furent inutiles : on s'aperçut bientôt que le Muniiiig jhir ne fonc-

tionnait plus. Il fallait iirier Dieu.

C'est à cette résignation suprême que se résolureiit les gens du navire et b-urs oflkiers.

Ils étaient à genoux, se crampon'Tn aux cordages, aux bastingages, aux cages à poules,

quand tout à coup une vague énorme souleva le Moniing slar, qui alors bC brisa contre mi

rocher que la tempête avait empêché d'apercevoir.

C'était le « Spouling Horn ». Le capitaine Smythe n'a jamais revu l'rovidencc. On
retrouva son cadavre huit jours après sur la grève des « Ovens ».

Quelques touristes, plus audacieux que les autres, ont cs.sayé de descendre au fond

de cet abîme en sui\ant une .sorte de sentier glissant, cou\xrt d'algues marines; mais ils

ont couru un danger réel que tous ceux qui essaveront de les ir.iiter courront encore. Une

chute le long de cette roche ardue et glissante serait nn^nclle. Le nageur le plus habile

ne pourrait même pas éviter la mort ; roulé par les vagues qui tourbillonnent dans

cet entonnoir et se brisent sur la roche, il n'aurait jxis le temps de se reconnaître.

A l'époque la plus calme de l'année, quand la mer ne subit même plus l'impression

de la brise montante, le « Spoiuing Horn " lait excepti(jn à la règle générale, il se démène

et rugit. C'est donc tenter Dieu que chercher à vi^,iter cet abîme insondable. Malheiu" au

navire qui, ayant talonné sur un rocher, fait voie d'eau dans les parage:; de la Corne Jaillis-

sante .' Le capitaine et l'équipage peuvent mettre aussitôt toutes les chaloupes à la luer et

abandonner l'épave, l'ne heur: après, la carcasse 'a vaisseau aura été brisée en mille

pièces. 11 ne restera plus que le souvenir de la maison flottante qui a été engloutie sur

ce point inhospitalier de la côte du .\lount Désert.

Le « (ireat HeaJ », à deux milles nu sud-ouest de •< Schooner Head «, est le point le

plus élevé de la falaise du Mount Désert. Qu'on se figure un rocher énorme, cyclopéen, si

l'on peut se rendre compte de l'exactitude de cette description en descendant, à marée basse,

jusque sur la plage de sable et de galets qui s'étend sous la pierre minée par les eaux,

De quelque côté, du reste, qiîé l'on veuille contempler cette mas.se étonnante, on reste
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stupéfait comme si \'nn était cm présence d'une des merveilles de la nature Un poète

américain a qualifié ce spectacle de «sermon de pierre ». Cette expre.ssion fort juste et

fort expressive rappelle ce vers d'une hymne latine : Cœli— remplaç-Mis ce mot par celui

de Pctra' — cnarraiil fflonam Dvi.

Un brouillard intercepte trop souvent la vue du mont isolé aux voyageurs qui visitent

cette ile du Maine • même au mois de juillet et daoût , la brume couvre le rocher, ce

qui rend le touriste attristé et découragé, 'l'ont à coup le soleil se montre radieux à travers

les nuages . il perce enfin leur épaisseur et les dissipe, mais il ne faut pas trop compter

sur la durée de cette éclaircie. Deux heures après cet éclat, le brouillard a repris

son empire, il triomphe à son tour. On jouit quelquefois à Mount Désert des effets

merveilleux d'un immense mirage : une Hotte aérienne navigue la cime des mats en bas,

les quilles du navire en l'air; on croirait rêver, si l'on ne se .sentait réellement éveillé.

En parcourant les rivages de l'ile, on parvient à Olter Creek — la Crique de la loutre

— ce qui signifie qu'en ces parages, il y a de nombreuses années, ces amphibies se

trouvaient en très grand nombre. Là se dresse devant le voyageur une continuité de

falaises très escarpées, toutes d'un aspect distinct et particulier Ces rochers sont plus

éloignés du village que ne le sont « Schooner Head » et «i Great Heat », mais à l'aide d'un

véhicule on a plaisir à se promener le long de la mer, sur la plage qui s'étend des mon-

tagnes \'eries à celles de Newport. Les déclivités de ces roches escarpées sont couvertes

d'un buisson touffu qui ressemble aux maquis de la Corse. A mi-chemin de la montagne,

on remarque une végétation de plantes grimpantes qui est d'un effet d'autant plus beau

qu'à dater de cet endroit, la roche se dresse nue, grisâtre et dessine de grandes lignes

noires. Ce point de vue est réellement sublime et il laisse un souvenir ineffaçable à ceux

qui l'ont contemplé.

C'est dans l'une d'elles qu'est située la « Cave du Tonnerre « à laquelle on par-

vient par des sentiers étroits, ombragés par des arbres verts et des r>erceaux de la

plus belle venue. La < Cave du Tonnerre», dans laquelle les eaux de la mer se précipitent

avec fracas, de façon à assourdir le visiteur, est une des curiosités de l'ile. Dans les

grandes tempêtes de l'équinoxe, le tumulte est réellement effrayant. Que l'on s'imagine

une grotte qui se prolonge très avant sous les rochers et dans laquelle la mer déferle

sans cesse. 1. ( i engouffrement est terrifiant au plus haut degré. Lorsque, pendant

la belle saison, la mer est devenue calme, ce va-et-vient de (lots n'en e.\iste pas moins,

mais le bruit n'est plus perceptible que lorsqu'on est tout près du «Thunder Cave». Il faut

de grands efforts de l'élément liquide pour qu'il puisse rouler les galets énormes qui pro-

duisent ces détonations tout à fait .semblables à celle de l'électricité au sein des nuages.

Non loin de cette curiosité bruyante, on montre aux touristes un rocher ayant la forme

d'un obéli.sque, à la base duquel la bizarrerie de la nature a taillé des marches formant

piédestal. Le cône de ce monolithe est tailladé de façon à représenter un castel de Lilliput.

Du haut de la falaise qui domine cette pointe on distingue en détail toutes les formes

assumées par la pierre ; rien n'est plus original et plus incompréhensible. Du reste, on

voit bien d'autres miracles dans la vaste étendue du contment américain.

Cette ressemblance à \\n \ ieux m.moir n'est pas la seule dans l'ile de Mount Désert.

On peut visiter à la marée basse le soubassement d'une falaise qui ressemble, à s'y

méprendre., à u 1 vieux castel norinand : deux énormes tours, une sorte de porte murée
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au milieu cl lu haut dc^ créneaux dL'iiteii.' toniinc le hcll'roi d'un hasiioii du moyen
âge. Cet endroit est nommé . Ti-tle Head > — la tète du château — . IJ il n'y a pas à s'y

méprendre : voici les fossés sur lesquels s'élevait autrefois un pont-levis, — fantastique

comme tout le reste;— la porte a été close, mais sa forme est bien distincte par son ogive

presque complète. .\ la place où, sur la plate-forme, étaient places autrefois les canons et

les obusiers des génies, les oiseaux de mer ont bâti leurs nids d'algue; les arbustes ont

poussé dans toutes les lianes : c'est un château de la « Ik'lle au bois dormant », en admet-

tant que la « belle » eût jamais pu fermer les yeux et sommeiller quand la tempête eût

rugi jusqu'au dehors des murailles de son manoir.

La plupart des visiteurs à l'ile \'erdoyante réalisent un projet qui oll're de nombreux

plaisirs : celui de visiter les montagnes intérieures, de passer la nuit dans une hôtellerie-

chalet bâtie par les soiirs des ingénieurs américains, d'où l'on jouit du superbe spectacle du

lever du soleil. Il faut pour cela que le brouillard ne vienne pas déranger les projets des

proineneurs. Heureux sont les pri\ilégiés qui peuvent admirer l'astre brillant surgissant

du milieu de l'Océan! C'est le plus admirable tableau qu'il soit donne à l'homme de

contempler.

Au miliei. de ces montagnes on aperçoit un immense lac bordé de rochers et de

forêts appelé le lac de l'.^igle, un de> plus poissonneux qui soient au monde. Clette nappe

d'eau fait partie de troi^ autre.-> étangs d'iuie capacité moins vaste que celle du premier.

A l'extrémité de [\\n d'eux on peut s'abriter sous les rochers de \'>' Eagle Clitf' », falaise

ainsi nommée parce qu'elle est l'anse de nombreux balbuzards, ces aigles pécheurs qui

vivent de pèche et de rapine.

Nous ne pensons pas que ce soit à cause de ce-, qualités — de la dernière surtout —
que les Américains aient choisi cet oiseau pour emblème i.le leur nationalité. Et

cependant >:'est lui, c'est bien lui — le/ii/co Iciicoccphaliis de Linné — qui est blasonné

sur l'étendard national qui flotte au vent de tous les climats et ]->orte aux pays les plus

éloignés des centres de la civilisation le souvenir d'un grand peuple qui a conquis vaillam-

ment son indépendance.

Audubon — le célèbre naturaliste américain, que nous avons eu l'occasion de con-

naître personnellement et qui nous honorait de son amitié — a écrit un splendide chapitre

sur celte espèce d aigle, dans son ouvrage intitulé Birds nf America : les oiseaux des États-

Unis, — lequel n'a pas encore été traduit en français. — Nous y trouvons ce passage, qui

mérite bien de trouver sa place dans ce vc^lume essentiellement américain :

« La force énorme, l'audace, le courage ei le sang-froid de l'aigle à tète blanche, joints

« à la puissance de son vol sans rival, font de cet oiseau un type éminemment remar-

« quahle parmi ses frères. Si l'on pouvait joindre à ces qualités quelques dispositions

« généreuses, il pourrait être alors vanté comme un modèle de noblesse, l-.'t cependant le

« caractère féroce, dominateur, tyrannique qii'il déploie le plus souvent dans .ses actions

ic est celui qui convenait le mieux à son état, et que le Oéateur dans sa sagesse a dij

« lui donner, pour le luetire mieux à même de remplir le rôle qu'il lui avait assigné. »

Ainsi parle Audubon. Nous allons raconter ce que nous avons reiiiarqué nous-iuèmc

— de visu — pendant notre voyage aux États-Unis.

Transportons-nous sur les eaux du « Lac de l'Aigle », lorsqu'aux premières effluves du

printemps s'avancent sur leurs ailes sitflantes des batailUjns de palmipèdes qui remontent
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vers le nord et vont y chercher, sous des latitudes plus tempérées, une saison moins hrù-

lante que celle qui va rendre insupportables les eaux des lleuves et des ri\iéres du sud et

des tropiques. Regardez! Tout au bord de la nappe d'eau, caché par les branches

touffues d"un sapin géant, l'aigle, dans une attitude droite, se tient perciié, immobile, le

cou tendu. Son njil étincelant d'un (eu sombre domine les eaux du lac. Il écoute et son

oreille subtile est ouverte à tous les bruits lointains. De lem|is à autre il jette un regard

au-dessous de lui, sur la terre, dans iapi^rehension que même le pas léger du faon ne lui

échappe. Sa femelle est perchée siu- le rivage opposé, et, si tout demeiu'e tranquille et

silencieux, elle l'avertit et l'invite, à l'aide d'un cri strident et sec, de patienter encore

quelques moments.

A ce signal, le mâle ouvre en partie ses ailes et répond par un autre cri qui ressemble

à celui d'un maniaque. (]ela fait, il a repris son attitude droi.i- et, de nouveau, tout est

redevenu tranquille et silencieux. Canards de toutes espèces, sarcelles, pilets, milouins, ma-

creuses et autres passent devant l'oiseau en troupes rapides et descendent sur les eaux du

lac. L'aigle ne semble pàsy prendre garde, ce menu gibier n'est |xis digne de son attention.

Tout à coup, comme si un clairoi résonnait dans l'espaie, un bruit se lait entendre

à l'horizon; jl est encore éloigné, mais il se rappn)che. In ci i perçant a retenti de l'autre

côté du lac : c'est celui de l'aigle femelle qui avertit le mâle.

Et l'on aperçoit volant dans l'espace un cygne au plumage aussi blanc que l'albâtre :

son long cou de neige est tendu en avant; ses yeux sondent la surface du lac. Ses larges

ailes semblent supporter avec dilDculte le poids de son corps, bien qu'elles battent l'air

sans cesser. L'oiseau parait si fatigué dans ses mouvements, que même ses jambe sont

étendues au-dessous de sa queue pour la seconder dans son vol.

Le cygne approche cependant, et l'aigle se prépare à se lancer sur sa proie. Il part, il

est parti en poussant un cri formidable : l'oiseau de Vénus l'a entendu, et ce cri a résonné

plus sinistre à son oreille que la détonation d'une arme à feu.

C'est le motnent d'apprécier toute la puissance dont l'aigle peut .se montrer fier.

Semblable à uue étoile qui toi-^b'- du Jirmameni, l'oiseau de proie tombe d'abord, et,

rapide comme l'éclair, il fond siir sa victime qui, tremblante, éperdue, dans l'agonie du

désespoir, essaie, au moyen de diverses évolutions, à échapper aux étreintes terribles des

serres de son ennemi. Après avoir usé de tous les stratagèmes, monté, descendu, cherché

à se mettre à l'eau, le cygne, se sentant très all'aibli, perd courage en présence de l'énergie

déployée par le chasseur ailé. C'est le moment où celui-ci fond sur lui et le précipite

obliquement sur le plus prochain rivage.

De ses pieds crochus, de ses griffes acérées, l'aigle foule le cadavre de l'oiseau expi-

rant; il plonge son bec crochu au plus profond eu cœur et des entrailles de sa victime.

Pendant ce temps-là, la femelle de l'oiseau de proie, qui jusqu'à ce moment n'avait pas

bougé, s'élance pour venir assister à la curi.e. Une fois réunis, les deux carnassiers

fouillent ensemble dans la poitrine du malheureux cygne et se gorgent de son sang.

Rassasiés de chair, ces deux pirates de l'espace éthérc se donnent, le lendemain, le

plaisir d'une pèche. On voit alors les époux réu'iis planer au-dessus des eaux, et, choi-

sissant le moment où un énorme saumon ou un Irochet vient lospirer à la surface, ils se

laissent tomber sur le dos de cet habitant écaillé du .X'. (t parviennent à enfoncer leurs

serres dans son échine dodue.



(•.()li:.S DE L'ÉlAl' DU MAINK Kl' RIVAGES DE L'EST AMERICAIN. 95

Le vol des aigles balluisards est puissant, {,'énéralement uniforme; il peut être pro-

longé indéliniment. Lorsqu'ils cherchent leur proie les oiseaux de rapine planent, les ailes

grandes ouverles, laissant de tempsà autre leurs pattes pendre de toute leur longueur. Lors-

qu'ils sont ainsi en l'air ils peuvent monter d'un mouvement circulaire, sans un simple

battement d'ailes, .sans même qu'on les aperçoive remuer. La queue elle-même est immrobile.

Les balbusards ont la force d'enlever de la surface de l'eau tout objet llottant, à la

condition qu'il ne pèse pas plus qu'eux. C'est ainsi qu'ils dérobent souvent aux chasseurs

les canards que .cux-ci viennent de tuer.

il est fort ditlii ile d'approcher ces oiseaux de proie de façon à les abattre, et du reste

il faut des chevrotines pour réussir. Les natuiMlistes américains, Audubon en tète, préten-

dent que ces aigles vivent jusqu'à cent ans. Dans ce cas, leurs plumes de la queue et des

ailes sont devenu<-.-. si usées, si fripées et tellement bri.sées que l'on prétend que ces oiseaux

ont perdu la fa-ulté de muer. Leurs pattes sont couvertes de verrues, leurs serres et leur

bec émoussés. C'est à peine s'ils peuvent voler, et encore le font-ils d'un seul trait.

Nous pourrions raconter encore des traits fort curieux relatifs à cette race d'aigles

américains. Nous terminerons ce paragraphe par une rectilication. L'aigle pécheur, que

l'on appelle l'aigle à téie chauve, n'est nullement privé de plumes sur le chef, comme plu-

sieurs auteurs l'ont allirmé. La couleur blanche de ces plumes peut bien ressembler à

une cahitie, mais elle n'existe pas réellement.

llcvenons à la description des côtes de l'est américain.

La partie de l'ile que l'on nomme « Some's Sound » — le détroit de Some's — parce

qu'elle divise l'ile en deux portions, est encore très curieuse à visiter pour ceux qui

aiment la nature pittoresque des montagnes et des terres hautes. Ce site ressemble fort

à celui des Palissades de l'Hudson et des sourcer du Delaware (dont il sera question

plus loin). On remonte le détroit en partant de Southwert Harbour. Les visiteurs de East

Kden se dirigent quelquefois eu voiture jusqu'à Some's, ville qui est placée à la tête-

du détroit, et reviennent ensuite dans des bateaux de plaisance au point du départ.

Le Sound coipe à angle droit la chaîne des montagnes entre " Dog Mountain » — le

mont du Chilien — et une falaise placée de l'autre côté, qui s'appelle le pic Mansell, — du

nom de sir Robert Mnnsell, qui s'y était établi le premier. Le mont du Chien se dresse

tout d'une pièce hors de la mer. L'une des deux cimes se nomme Lagle Clifl' — la pointe

de l'Aigle, — car c'est le séjour habituel des grands oiseaux de rapine de très parages.

Mount Désert n'est pas le seul point des côtes de l'État du Maine qui mérite l'attention

des amis de la nature. On montre, sur divers points de ce rivage nord des États-Unis, des

établissements dont l'origine est toute française. Nous dirons d'abord que cette île fut

découverte par nos compatriotes, au commencement du xvii' siècle, quand Champlain

se trouvait au Canada.

Saint-Sauveur avait été fondé, en iCuq, par une colonie de marins de Saint-Malo qui

furent massacrés en partie par l'équipage d'un na^ire anglais armé en guerre et venu des

côtes de 'Virginie sur celles de la Nouvelle-Angleterre. Les survivants furent emmenés en

captivité.

Un nommé Abraham Solmes vint ensuite qui s'établit en 1761 dans le même
endroit et y prospéra. C^'est lui qui a donné son nom au village qui est encore debout.

Ses habitants sont les plus hardis pécheurs dans toute cette partie de l'Amérique du Nord.
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Nous |•^.'^il.'nd|(lns niiiinicnanl sur le dominent.

La côte de la Nouvelle Angleterre enlie lîostoii el l'orllaïul est t;énéMalement irrcgu-

lièie et hérissée de rochers alléctant des lornies fantastiques. Il n'e>; pas de rivages, sur

toute l'étendue du territoire, dont l'aspect f;éolo^ique soit plus bi/arre et jilus pittoresque:

aussi les peintres, les amis du grandiose, les gens de goût qui i->rélérent les beautés de la

nature aux bruits du monde, recherchent-ils la solitude de ces plages peu explorées. Bon

nombre de Bostoniens et de Porllandais se sont choisi des retraites ravissantes sur ces

rivages de l'I-^st américain: les uns se rclugient dans quelques ln'itels simples bâtis au fond

des havres que baigne une mer calme sur un lit de sable; les autres se font construire

des villas très simples qui sullisent à leur ambition : un camiiement po\n- l'été.

A peine s'est-on éloigné en bateau à \apeui' du port de Boston, dans la direction du

nord, que l'on se trou\e en présence d'une série de \iies toutes plus ra\issantes les unes

que les autres. L'on traverse un détroit assez exigu : Poi:it Shirlev, on longe le !')eer

Island , sur lequel est bàti un hospice pour les pauvres, qui a la forme d'une croix

latine et dont les salles intérieures sont admirablement disposées pour les besoins de ceux

qui y sont admis.

I.K » AtTI.r 111- Al». — bKVANl iiV CHATFAU A MONT UI.SIHT,



I r. «.muiiim; iiukx I'Unuavi i m. ikmi'Eik.



oS L'AMI^iRIQUE DI NORD PITTOUF.SQr K.

Çà et là, sur lu mer verte, des îlots couverts de végétation s'ofl'rent à la vue; celui-ci

portant une fortification en ruine, celui-là un hospice de convalescence, cet autre une

maison de correction, ou bien un hôtel qui attend ou héberge des voyageurs. Partout le

spectacle attache les yeux.

Dès qu'on a franchi la pointe de Shirley, on a devant soi la plage de Chelsea, qui

commence à l'ext. imité de la péninsule et se termine à Lynn Bar, rendez-vous des petites

bourses de Boston.

Au delà de Pine Point, qui \ ieni après Chelsea, la mer forme un brusque retour dans

l'intérieur des terres, et est bordée de roches abruptes, affectant les formes les plus extra-

ordinaires. C'est Lynn Bar qui va jusqu'à l'ouest de la péninsule de Nahaut , c'est-à-dire

à huit milles au delà de Boston. Une heure a sufli au bateau à vapeur pour arriver du

port de la \ille jusqu'en cet endroit. Le _iromontoire qui termine ce coin du rivage

américain a la forme d'un fer à cheval , et l'on nomme ces rochers qui se trouvent la base

dans l'eau : Black Rocks, West Cliff, Castlc Rock, Sander's Ledge, Natural Bridge,

toutes appellations ayant leur signification

Partout où la beauté du paysage a su attirer un amateur de villégiature, s'est élevée

une maison généralement élégante et située à l'abri du vent et des érosions de la mer. Le

lierre tapisse les murs, le jardin est bien entretenu et les arbres poussent, comni'.' ils

le peuvent, dans un terrain cultivé. Des pelouses verdoyantes égayent la vue sur toute

l'étendue de cette plage.

Dans le nombre des rochers de Nahaut, on cite le Pulpit Rock— « Rocher du Pupitre »

— et celui de « Sapho ». Le premier a elfectivement la (orme inclinée d'un meuble destiné à

supporter un antiphonaire de géant; le second est un double du saut de Leucade. N'ou-

blions point également la « Grotte des Hirondelles »— Swallow's cave— prés de Sea Island

qui a servi de refuge à ces messagères du printemps doiU les nids tapissent la paroi inté-

rieure. Hélas! la curiosité des visiteurs a chassé ces jolis oiseaux de leur asile naturel, et

bien souvent de nos jours l'on y rencontre des promeneurs qui viennent y chercher des

distractions et une fraîcheur introuvable ailleurs, surtout pendant la saison d'été. Avançons

encore : voici le Péril de John, fissure bizarre qui fait deviner l'origine du nom qu'elle

porte. L'Lgg Rock — " Rocher de l'dùif » — également descriptive de son appellation; le

Castle Rock affectant la forme d'un donjon démantelé; — le Caldron ClifT, où la roche est

taillée en forme de chaudron; le Uoaring (^avern, où la mer déferle et bouillonne en

hurlant, et enfin la grotte d'Irène, sorte de souterrain qui fut découvert par une jeune

Américaine assez aventureuse pour pénétrer .seule dans ce trou affectant la forme d'une

salle au plafond élevé.

Au nord-ouest de Swampscott, on arrive au cap chaotique du Marblehead, que les

« Pèlerins » réunirent à leur colonie, cinquante ans après leur débarquement sur le sol de

la Nouvelle-Angleterre. Là se trouve un village composé de vieilles mai.sons à l'aspect des-

quelles rien n'a été changé depuis un siècle. Un petit havre abrite les embarcations contre

les violences du ressac. Il fut un temps où Marblehead était célèbre par sa colonie de

pécheurs; de nos jours, les discijiles de saint l'ierre .se sont transformés en disciples de

saint Crépin. L'on fait dans ce village plus de chaussures que nulle autre part dans le

Massachussets. Le vieux fort qui est hissé sur la pointe du promontoire est très curieux

à visiter.
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En avançant encore le long des rivages de l'est, on arrive à Salem, une autre colonie

des anciens pèlerins plus ancienne encore que celle dont il vient d être question. Endicott

un des « saints », — lors de la séparation en districts de Merrimac et de Charles, sept

ans après l'arrivée des émiprants religieux, — fonda Salem, dont l'étymologie veut dire

« paix ». Cette petite ville a réellement l'aspect d'une vieille cité anglaise, aux rues larges

et aux maisoHN sérieuses. Salem faisait autrefois un commerce suivi avec les grandes

Indes, et ses magasins étaient remplis des plus belles étoffes, des produits les plus riches

de l'extrême Orient. Dans le musée de la ville on montre, précieusement conservée, la

charte du mi Charles T' qui garantissait la propriété de la haie de Massachussets. C'est à

Salem que l'on peut visiter la plus vieille église de la Nouvelle-Angleterre, bâtie en 1634.

La superstition — qui se mêle toujours plus ou moins à la religion — avait cru devoir

assigner Salem pour séjour, aux « fées >• du pays. On pendait, au xvn" siècle, toutes les

vieilles femmes suspectées d'entreici:.. des relations avec les sorciers, et l'on voit encore sur

la montagne le lieu où était dresse le gibet. En côtoyant les rives qui s'étendent au delà

de Salem, on arrive au uip Ann, qui est la frontière nord de la baie de Massachussets;

plus loin on peut atterrir au rendez-vous d'été de tous les excursionnistes, l'ile e

Lowell, vis-à-vis do laquelle, sur la terre ferme, est située la vieille ville de Beverley.

En continuant cette exploration, le touriste pénètre dans le pays de Venhau, près

duquel un joli lac attire les promeneurs, qui l'ont nommé le « Paradis sur terre».

On passe à Ipswitch, célèbre par ses collines vivifiantes et, .son « collège » pour les

demoiselles où — au dire d'un historien — tous les étudiants d'Andover doivent choisir

leurs femmes parmi les filles des vieux puritains. A la suite on visite Manchester aux

rivages sévères et enfin on pénètre dans l'an-se de Glocester, métropole des pêcheries du

nord de la Nouvelle-Angleterre, retraite des capitaines âgés et des pécheurs ayant amassé

quelque bien.

Dans le voisinage de cet écueil on montre au voyageur le Rafe's Chasm, fissure

de deux rochers de cent cinquante pieds de haut, au fond de laquelle roulent les eaux de la

mer à une profondeur de soixante à soixante-dix pieds. Non loin de là, à Goldsmith Point,

où sont bâties des villas élégantes, on parvient à un autre abime également curieux.

Le cap Ann est, à proprement parler, une ile séparée du continent par le Squam

River et par un canal nommé le Cut — la coupure. — Le sol est rocailleux et, à peu

d'exceptions près, dénudé; quelques arbres touffus poussent cependant au milieu de ce

point isolé. On jouit, du haut du promontoire, d'une vue très étendue, car on aperçoit à

l'horizon Boston et la coupole du State House du côté du sud et le mont Monadnock au

nord. La campagne est superbe dans les environs, qui sont réputés pour l'abondance de

leurs fruits et de leurs fleurs. Dans les forêts les arbres des essences les plus précieuses

croissent à volonté, et ils profitent de l'air et de l'espace favorable à leur développement.

Le parfum des roses et des violettes embaume l'atmosphère; on se croirait prés des

orangers de Nice et de .Monaco, l'n site très visité est celui de Pigeon's (lave, coin de terre

l^ercé de splendides avenues ombragées, et planté de jardins qui entourent des villas

élégantes.

Au nord du cap Ann, après avoir suivi un chemin couvert planté de saules qui

lorment un dôme au-dessus de la tète des passants, on parvient sur le bord de la mer à

Annisquam, puis à Essex, deux villages très bien situés au sud de la baie de Merrimac.
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L"(in aperçoit de là la vieille ville liistoriqLie de Newhui;;, pori ^jui, eomme Salem et

Marblehead, est d'une orii^iiic très ancienne. Knire Newbuffiport et l'ort-smoiith la plage,

autrefois rocailleu.sc et hérissée de pierres, est devenue unie et sablonneuse. On trouve

Salisbury, Hampton et Rye, stations de bains de mer très fréquentées, quand la saison

d'été est venue, l'ortsnioutli, bàli à trois milles de distance du ri\ai;e de la mer, est séparé de

rÉiat du Maine, par une baie préservée par une ile contre les ébats des vagues irritées. Son

origine date de i(jj3. Dans le \oisinage de Porlsmoutli on trouve les îles des bancs de

sable — Snoal Islands — au nombre de huit, toutes plus dénudées les unes que les

autres, l.e plus giand de ces ilois, avant pour nom Applcdore, dresse sa tète de pierre à

cinquante pieds au-dessus de la mer.

l'n peu plus loin M)ici Smalty Nose

Island, un récif soinent fatal aux navires;

Scavey et Duck, deux ilôts également pé-

rilleux . fréquentes par les gros oiseaux

de mer.

Au delà de Portsmouth, la cote

assez droite, mais au delà de Wells H;

bour elle se dirige au nord-est jusqu'à l'e

bouchure, cachée par les iles, de la rivi

Saco. (là et là des \ illages habites par '

pècheiu-s, puis entre l'ortsmoulh et IV

land une grande plage nommée N'ork.

La baie de Casco est couverte d'il

dont le nombre, dit-on, égale celui

jours de l'année. Les .-Vméricains compare

ce point maritime de leiu" territoire à

baie de Naples. Deux phares " l\\

sorten » éclairent l'entrée de ce havre.

y a également, à peu de distance,

Cushing, boisée, gazonnéc et bordée par

rochers pittoresques.

Voici les forts Preble,

Scammet et (ieorge;

le phare de i'ortland

à l'horizon, les quais

où s'agite la popula-

tion de 11 ville, et

enfin, là-bas, la cime

neigeuse du moni

Washington, ijui de-

vrait fumer comme
le Vésuve, peut ren-

dre le tableau plus

Irappanl encore. L ua(-:LI5QUP.
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LE SAINT-LAURENT ET LE SAGUENAY

I.K STKAMOOAT « S P A H T A N '> UESCKNDAN I 1. 1: S RAPIDES.

Lorsqu'on arrive à Kiiif^ston vers l'aube, par le convoi Je nuit qui amène les voya-

geurs dans cette petite ville, on la trouve ensevelie dans le sommeil, aussi profon-

dément que l'est dans sa bière son fondateur, le vieux Français de Courcelle.s : la lune

disparaît graduellement dans les splendeurs du soleil qui darde ses rayons, et Ton aperçoit

quelques voiles blanches glisser comme des mouches sur la surface tranquille du Ikuve.

Un navire à vapeur chaufTe à l'un des quais pour emporter en uval du Saint-Laurent

les voyageurs arrivés de l'Ontario. Il traversera les rapides et les méandres navigables
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des mille îlots qui sont semcs sur le fleuve dans toute son étendue Lu vapeur s'échappe

de temps à autre par les diU'érentes embouiluires de la machine; une voix fait entendre

CCS mots : « Tout le monde à bord ", et la cloclie sonne pour appeler les retardataires.

Us arrivent tous : ils sont parvenus sur le pont, et Ton remarque dans le nombre

quelques jeunes couples de nouveaux mariés taisant leur excursion de « lune de miel »,

des Anglais touristes, des négociants atl'airés venant de New York ou de Chicago, et se

rendant soit à Montréal, soit à Québec, les uns pour leur plaisir, les autres pour y

conclure quelque transaction importante.

Le steamb'Oat est en marche : il s'éloigne de Kingston et se glisse enfin entre ces mille

îlots mentionnés dans le "Traité de Ghent», rochers couverts d'une végétation uniforme

suivant leur grandeur, laquelle varie de quelques mètres à deux ou trois acre." d'étendue.

Tous, uniformément, sont abrités par des sapins à la base desquels poussent quelque.-;

plantes rabougries.

Çà et là des phares dressent leur tête sur un récif : leur forme carrée, leur construction

en planches badigeonnées à la chaux n'a \raimeni rien de très pittoresque. Leur éclairage

et leur entretien sont confiés à un homme allant, à l'aide d'un bateau, éttnidre le matin

les feux qu'il a allumés le soir.

Ces ilôts sont le rendez-vous des pécheurs et des chasseurs : les uns y font souvent

des prises miraculeuses, les autres y trouvent des myriades d'oiseaux de passage. On
raconte que, pendant l'insurrection du Canada, bon nombre de n patriotes « s'étaient

réfugiés sur ces coins de terre où la solitude les protégeait contre toute surprise.

Le navire pas.se entre Pile 'Wellesley et les rivages du Canada ; c'est un paysage admi-

rable il contempler, "^ycs roseaux et des nymphéas croissent le long des berges, où

mille oiseaux divers etîleurent de leurs ailes le miroir des ondes vertes.

On avance ainsi, émerveillé, transporté par la beauté de la nature, dans la direction

de Prcscott, où l'on touche cinq heures après avoir quitté Kingston.

Au delà de Prcscott, on salue, en passant, un vieux moulin où les insurgés de

1837 organisèrent une défense héroïque; et à deux milles plus loin on aperçoit la vieille

forteresse française bâtie sur l'ile à la Cheminée. (]'est là que commencent les rapides de

Gallope et de Deplan, lesquels n'oiu rien de bien effrayant. Le.i passagers du navire à

vapeur sont venus bien inutilement se grouper à l'avant, afin de jouir du coup d'oeil; le

prétendu danger est passé, sans que l'on se soit aperçu qu'il existait.

Mais l'on approche des courants impétueux du Long Sault : un pilote indien s'est

hissé le long de l'échelle et tombe sur le pont ; il vient s'emparer du commandement

du steamboat pour lui faire franchir quelques passages difficiles. Ce vieux descendant

des Peaux-Rougcs n'a rien de très fantastique dans son costume ; il est vêtu comme un

simple matelot et seule la couleur rougc-brique de sa peau indique son origine. Une

certaine sensation, un frisson occasionné par la peur parcourt les rangs des passagers;

on .se groupe, on a tiré les lunettes de leur étui, et pendant ce temps -là le bateau à

vapeur glisse comme sur des roulettes à travers l'écume des rapides. Le capitaine est

très activement occupe et préoccupé ; la cloche sonne; on se tait suivant qu'il lève ou

baisse la main pour donner un ordre aux machinistes. On passe devant le champ de

bataille deClirysler's Farm sans y prendre garde. Bref, le péril a été évité : le steamboat est

de nouveau rentré dans les eaux tranquilles. Les rapides du Long Sault mesurent une
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étendue de neuf milles; on se troine, après les avoir franchis, dans le lac Saint-Francis,

qui a vingt-cinq milles de long et cinq milles et demi de large.

Les nerfs des passagers se sont calmés , la nature est déserte partout où la vue se

porte : c'est à peine si dans le lointain on aperçoit une ferme, une habitation, un village.

Le \ovage offre une monotonie désespérante, et ces heures d'ennui se prolongent

jusqu'au moment où l'on arri\e au.\ rapides du (>èdre placés à l'entrée du lac Saint-

Louis, dont les bords plats et les marécages rappellent les " bayous » du bas Mississipi.

Bientôt on aperçoit dans le lointain les horizons de Montréal et de l'ile Hélène

placée en face au milieu du fleuve. Voici l'embouchure de la rivière Ottawa , les rapides

de Sainte-Anne , dont les eaux se jettent avec fracas dans le San-t-Laurent. Mais tout ce

paysage est triste et désol' i.omme celui qui la précédé le long du Saint-Laurent.

On reste ainsi plo' > dans une mélancolie qui approche de la tristesse, ou plutôt

de l'ennui, jusqu'au moment où quelques voiles viennent à passer dans les eau.\ du navire,

en face de Saint-Clair. Devant ce village plusieurs Indiens, les jambes dans l'eau, se

livrent au plaisir de la pèche. Un steamboat remonte le fleuve chargé de passagers qui

nous adressent un salut , aussitôt rendu avec enthousiasme. Nous nous demandons

comment fera ce grand colosse naval pour remonter les rapides et l'on nous explique que

dans ces endroits difficiles l'industrie humaine a creusé des canaux qui longent ces

endroits périlleux entre Ki'igston et Montréal, et dans lesquels remontent les navires de

tout tonnage.

Autrefois le Saint-Laurent se nommait le « Grand Fleuve du Canada » ou bien le

« Catariqui " ou « l'Iroquois ». C'est le capitaine Cartier qui , ayant pénétré dans ce vaste

courant d'eau, en i535 , le jour de la tète de saint Laurent, le baptisa du nom actuel, en

l'honneur du saint du calendrier romain honoré le jour où ses navires découvrirent la

terre des deux côtés du lîeuve en dehors de Québec. Déjà cependant, en i5o8, un

Dieppois, nommé Aubert, avait pénétré dans le Saint-Laurent, mais Cartier s'aventura

plus loin que son prédécesseur. Ln i5yi , une flotte française arriva devant Québec pour

s'y livrer à la pèche des cachalots, et la tradition rapporte que l'on s'empara de quinze

mille cétacés dans l'espace de six mois.

Revenons au voyage du steamboat qui nous porte : le capitaine l'ait escale devant un

village indien appelé Caughnawaga et peu après s'apprête à franchir les rapides de la

(^hine, qui sont les plus curieux, sinon les plus périlleux de toute cette navigation fluviale.

Mais le pilote est habile : il manœuvre le gouvernail d'une main ferme, et bientôt nous

nous retrouvons au milieu d'un courant tranquille. L'œil rasséréné examine l'horizon et

aperçoit le pont Victoria, les clochers, les dômes et les toits des églises, des monuments

publics et des maisons de Montréal, la métropole commerçante des possessions anglaises de

la Grande-Bretagne. Le soir est arrivé, la nuit va se faire, déjà l'on illumine les lanternes

des rues et des quais; mais on y voit encore assez pour distinguer la circulation sur la terre

ferme des milliers de gens de tout .sexe, vaquant à leurs affaires, ou rentrant dans leurs

logis. Notre navire est à quai, et les passagers n'ont plus qu'à se rendre à l'hôtel choisi par

eux, ."fin de s'y reposer de leur mieux et pour pouvoir, le lendemain matin, entreprendre

la visite de la ville.

Longtemps Montréal fut appelé Hochelaga — nom indien — qui fut enfin changé

par les Français. Il va sans dire que la cité métropole du Canada ne ressemble en aucune
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façon ni à une villu an^Inisu, ni à nnc \ilic américaini.'. On comprend, en examinant le

genre Je consirLiction, ! arciiileclinx' sérieuse des maisons Je toutes les rnes, le grandiose

des monuments publics, que les Canadiens ont hàti comme des f,'ens qui ne s'imaginent

|ias être raves de sit(')t de la surlace i.lu globe. I.e site où s'elè\e Montréal est richement

pittoresque, car tome cette \astecite s'est dressée sur les lianes de la montagne qui regarde

le midi. 11 y a un haut et un bas quartier, à Montréal comme à Québec, et l'on trouve hors

de la ville, sur le sommet de la colline, les rues les plus élégantes habitées par les popu-

lations aisées. Si la montée est rude pour arri\er jusque-là, l'hori/on que l'on decou\rc

d'en haut récompense le voyageur de la peine qu'il a prise. Les grandes artères de ^nm-

tréal, les quais bâtis et bordes de blocs de granit taillé, l'ile de Nun — un berceau de

lleurs, — celle d'Hélène, cou\eile \\\y une épaisse lorét, le village de la Prairie —dont le

clocher brille comme un obélisque d'argent, — les sinuosités dorées du Saint-Laurent,

tapissei.'s de bois \erdovants, au delà des rapides de la (Miine, les jolis \illages de Saint-

Lambert. Longueuil et Nerchun : tout un panorama admirable se déroule devant les yeux

étonnés du touriste.

\'oici là-bas le Saint-James strcet et ses habitations élégantes; l'Hôtel des Postes qui

bientôt sera remplacé par un édifice somptueux; la colonnade en granit de la banque

Molson; Victoria square et enfin la place d'Armes. Plus loin, on aperçoit la cathédrale de

Notre-Dame, vaste édilice religieux qui peut contenir dix mille personnes. La taçade

cou\Te un espace de deux cent cinquante |iieds et les deux tours s'élèvent au même
nombre métrique.

La religion catholique est très pratiquée dans toute l'étendue du (Canada. A la ville

comme dans tous les villages, le dimanche venu, on voit, pendant l'été, circuler, dès neuf

heures du matin des u chars découverts à quatre roues, des cabriolets, des « boggevs »

attelés à des chevaux vigoureux, et, pendant l'hiver, destiaineaux qui amènent à l'église

les citovens,les propriétaires et les fermiers accompagnés Je leurs familles. iMshabiUmts—
ne prononcez jamais le mot paysau au (Canada — suivent à pied la rue ou les chemins.

Tout le monde est revêtu d'habits très convenables. Les hommes portent des redingotes

ou des vestes, les femmes des robes d'indienne ou de drap; il n'y a ni casquettes ni

bonnets sur ces tètes énergiques, mais des chapeiUix de leutie et des coitfures de fantaisie.

Les enfants sont très coquettement attifés. On se croirait dans un village de Bretagne ou

de Normandie. L'église, quelle qu'elle soit, à la \ ille ou aux champs, est toujours remplie.

La messe est dite, le curé monte en chaire, prononce un sermon et un grand nombre de

fidèles communient à la sainte table.

A la sortie de la messe, dans la chaude saison, on se rassemble sur la pelouse qui

croît devant l'église, pendant l'hiver, à l'auberge ou chez des amis. C'est le moment où le

crieur public remplit les fonctions dont il est chargé. On l'écoute, on plaisante, on cause,

on se dispute, on se raccommode et tout cela à la b<iiiiw flanqucttc, car les Canadiens sont

ordinairetnent très gais.

Les maisons du (Àmada — nous parlons de celles des villages et des faubourgs des

villes — s(3nt généralement basses avec des toits élevés. Construites en pierre ou en bois,

elles ont une apj'arence de gaieté qui est due à leur recrépissage à la chaux et à leurs

volets peints en vert. A l'intérieur, les pièces assez étroites sont admirablement tenues et un

grand poêle de fonte chaude l'habitation.
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Une des grandes institutions de Montréal, c'est l'Hôpital des Sœurs grises fondé en 1 747,

et dont le revenu est très important. On y trouve plus de six cents lits, tous occupés par

dos malliLureux incurables, entants trouvés, orphelins. Il n'y a pas de tour dans cette

maison de charité, mais bien une grande pièce, i.]ui précède la |iorte d'entrée de l'hôpital,

dans lequel les mauvaises mères, ou celles que la nécessité force à se séparer de leurs

enfants, peuvent déposer ces petits êtres, qui sont à l'instant recueillis. On évalue à près de

cinq à si.v cents les abandons faits de cette manière chaque année. (!e qu'il y a de terrible

à raconter, c'est que ces pauvres créatures, transies, à moitié celées quand on les apporte

là, meurent presque toutes. Les enfants qui ont résisté sont mis en nourrice, et lorsqu'ils

sont sevrés, les sœurs les reçoivent dans la maison et les placent plus tard en qualité

d'apprentis chez les bourgeois de la ville.

Il est bon de citer l'organisation de cette maison de secours, où l'ordre et la propreté

régnent dans tous les départements. Il y avait, l'an dernier, une femme àgee de cent deux

ans , qui se rappelait très bien l'attaque de Montréal par les Américains, dans laquelle le

général Montgomery perdit la vie.

De l'autre côté de la place d'Armes on passe devant une rangée de temples grecs qui

sont les banques de la ville; les allées qui couvrent ce square sont très bien entretenues,

et l'on s'arrête volontiers pour prêter l'oreille au murmure de l'eau qui coule dans la

vasque de la fontaine centrale.

Il faut visiter le pont Victoria qui repo.se .sur vingt-quatre piles et dont les deux culées

sont d'une solidité sans pareille. (]e passage a deux milles de longueur et a coûté plus de six

millions de dollars; il sert au transit du chemin de fer allant dirC^anada aux États-Unis.

N'oublions pas le Honsecours Market , les couvents des jésuites, le cimetière Mont-

Uoyal, la splendide douane, le monument de Nelson et les bassins des eaux pour alimenter

la ville.

On cite aux en\irons de Montréal, à Benmore, où on .se rend en remontant vers

l'ouest le long du Saint-Laurent, la ferme du général Rhodes, un modèle dans son genre.

Là se trouvent des serres placées à demi sous terre et recouvertes par la neige, pendant

la froide saison. L<irsqu'on pénètre dans ces jardins — iiiuicr grouiui — on se croit trans-

porté dans un autre climat. Tant que dure l'hiver, les vaches et les brebis donnent du lait,

les poules pondent et les poussins grandissent. Les serres, s'êtendant à près d'un demi-kilo-

mètre, sont toutes destinées à la culture des légumes : aussi y trouve-t-on, quand le

thermomètre marque vingt, trente degrés, des salades, des asperges, des petits pois et des

tomates. Le raisin miirit le long des espaliers, et les fleurs de.stinées au marché de Mont-

réal s'épanouissent pour le plus grand plaisir des jolies femmes de la ville .et des autres

cités des environs ; Québec, Ottaw, Toronto, Boston, voire même New-York. La

propriété du général Rhodes est très curieuse à e.xaminer en détail et mérite tous les

éloges des nombreux visiteurs.

La végétation du Canada est remarquable : le ma'is, l'avoine, le tabac, y poussent

avec vigueur et sont d'un bon rendement. Par contre, les forêts disparaissent peu à peu et

cela tient au besoin incessant de bois de chauffage. Dans les vergers il y a un grand

nombre d'érables à sucre qui servent aux propriétaires à fabriquer eux-mêmes le suc

saccharin, destiné à remplacer le produit de la canne et de la bettera\'e; mais cette dernière

culture tend à remplacer celle des érables. On y arrivera dans un temps donné.
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l.L' soir venu, il ^cra loisible au touriste Je continuer I': voyage poiu- se rendre à

Québec. La cloche du stcainhoat l'appelle : il faut partir.

On croirait parcourir les bords d'un (leuve français, lorsqu'on entend nommer les

villages qui bordent le Saint-Laurent : l'Assomption, la Vitre, Saint-Sulpice, Bertliier,

Fond-du-Lac et IJatiscon sur ce côté du courant d'eau; Bécancourt, Gentilly, Saint-Pierre,

Dechellon et Lathinier, sur l'autre plage. Ceux qui les habitent ne sont ni des Européens

ni des Américains par leur langage et leurs ma'urs. Descendant.s des vieux colons français,

mêlés par alliance à la race peau rouge, ils ont le physique des uns et des autres; leurs

pommettes saillantes, leur nez aquilin, proéminent, leurs lèvres minces, démontrent le

sang indien; ils sont trapus et très larges d'épaules et d'une très grande force physique,

ce qui prouve la liliaiion française, 'i'rès audacieux et très rusés, comme le sont les Amé-

ricains, ils supportent également les intempéries du froid et les ardeurs du soleil sans

asoir l'air d'en être incommodés. Leur costume et leurs habitations rappellent celui et celles

des habitants de la Normandie. Les maisons sont faites bien souvent à l'aide de troncs

d'arbres superposés, tandis que d'autres sont construites en pierp.-s. Toutes sont égales

par la hauteur — un seul étage, — par le plafond généralement bas — et par la couleur

blanche, car ces demeures sont enduites chaque année de chaux. La propreté, l'honnêteté,

la simplicité des habitants est proverbiale, comme aussi leur attachement à la religion

catholique. On pourrait passer agréablement une journée à visiter ces villages et à faire

plus ample connaissance, mais le steamer nous entraîne vers Québec. Nous ne pouvons

qu'admirer l'élégance des clochers des églises de ces villages qui se découpent sur

l'azur du ciel et sont éclairés par un splendide .soleil couchant

Voici Québec, la ville historique du (Canada. L'aube se lève, mais le brouillard

couvre le fleuve et ses rivages. On arrive du côté de Montréal, aussi la vue n'a-t-elle

rien de très remarquable : elle est plus belle quand c'est par l'embouchure du tleuve

que l'on est remonte iusque-là. N'importe, on ne peut s'empêcher d'éprouver un sentiment

de plaisir lorsqu'on examine du bout de la lorgnette la vieille forteresse hissée sur le

rocher au sommet de la ville. L'histoire de Québec est mêlée aux noms de plusieurs

grands hommes de France ; Richelieu, Condé, Beauharnais, Montmorency, Laval et

Montcalm. Deux nations se sont disputé la possession de Québec, depuis l'époque

où Jacques (^irtier, en i?3^, remontait le fleuve et, après avoir fait un traité avec les

Indieos, s'établissait à Stadacona. L'n demi-siècle plus tard, le géographe Champlain

paraissait sur ce théâtre colonisateur et élevait des casernes pour les soldats et des maga-

sins pour les munitions de bouche et de guerre.

A peine tous ces travaux étaient -.ils terminés qu'une flotte anglaise occupait

Québec et, s'emparant de (^hamp'ain, l'emmenait prisonnier en Angleterre. La France

reconquit plus tard sa colonie par un traité de paix qui ramena Champlain en qualité

de gouverneur du Canada. Raconterons-nous ici les batailles qui se livrèrent ensuite

entre les deux nations rivales, dont les troupes étaient commandées du côté anglais

par 'Wolfe, et du côté français par Montcalm? Wolfe, blessé à mort, employa ses der-

nières forces à encourager ses soldats, qui, repoussés plusieurs fois, finirent par rem-

porter une grande victoire. Les FYançais se virent obligés de quitter le champ de bataille

au moment où le chef ennemi tombait mort et où Montcalm était lui-môme blessé et ne

lardait pas à expirer.
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La cite qui est placée au has et sur les flancs du cap Diamond ressemble tort à une

construction française, mais les environs ont l'aspect d'une ville américaine. On se croirait

!ù, à Bouloyne-sur-Mer, un peu plus loin à Rome, ei enlin à Ne\v-'\ork. Ses habitants

sont aussi pour la moitié des Français quant aux mo'urs et aux usages, et pour 1 autre

des Anglais pur sang. Le langage usité est moitié anglais, moitié français, et cette langue

est si corrompue que le i'arisicn se refuse à lui accorder un droit de nationalité.

Quoi qu'il en soit, les Canadiens ont la prétention d'avoir conserve intégrale et par-

faite la langue parlée en France du temps de Louis XIV. L'accent même, à les entendre,

est celui qu'avaient les coiuedien> qui imiaient les pièces de PoqujJinMoliere. i outes les

LE yUAI nu UONTRhAI..

locutions que l'on trouve en effet dans les œuvres de riliustrc auteur du Misanthrope, de

VAvare, du Médecin malgré lui, ses ouais! ahi ! « pendarde )i, «carognc», «traîtresse»,

a mamour », « chienne », " je vous donne le bonjour », « touchez là » — nous n'épuiserons

pas davantage les citations, — se retrouvent à chaque instant dans la conversation de nos

ex-compatriotes. Quant à l'accent, nous ne mentionnerons que deux mots pour donner une

idée des autres : ils prononcent devoir, dévouer et dernier, damier. Est-ce ainsi que nos

a'ieux disaient au temps de .Molière? (Test possible; mais, de nos jours, ce n'est plus que

« l'habitant «, pardon le paysan de France — et encore seulement au.\ environs de Paris

et dans la basse Normandie — qui s'e.xprime de cette façon-là.

Du reste — à cela près — les citoyens de Montréal n'ont pas d'autre ridicule à

signaler. C'est un amour-propre mal placé, et voilà tout. Les Provençaux, les Normand;-,
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les Alsaciens, les Gascons, n'ont-

ils pas cj;alemenl iaïklacieuse

prétention de parler et de pro-

noncer plus purement la lanj;ue

française que le Parisien du meil-

L'ur monde?

A part ce travers d'esprit

,

nos liéres du (Canada sont les

gens les plus avenants, les plus

hospitaliers de la terre. Arri^ez

chez eux a\ec quelque lettre

de recommandation ou précédé

d'une notoriclé artistique, litté-

raire ou politique , vous serez

accueilli à bras ouverts; c'est à

qui vous fêtera, vous hébergera,

vous conviera et vous promènera

dans la ville et aux environs.

Si nous nous sommes per-

mis en i>assam cette critique sur

le lani^ai;e des Canadiens, c'e.si

seulement pour bien prouver que

nous connaissons le pays et que

nous l'avons visité; mais nous

nous faisons un devoir de rendre

hommai;i
,

i cette place, à nos

confrères des lettres, à nos amis

dans ce pays lointain qui n'ou-

blient jamais les attaches qu'ils

ont avec leur mère patrie qui

ne les a abandonnés que con-

trainte et forcée, vaincue par les

armes et la politique.

Le bateau à vapeur contour-

nant Wolf'Cove et le cap Dia-

mond va atterrir le long des quais

d'un vieu.x port qui borde le

marché Champlain. De là le tou-

riste peut contempler à son aise

l'aspect de la ville. Voici Market

Hall, vaste monument dont les

escaliers géants touchent le quai.

C'est derrière cet édifice que
fÉcHEutE du rAssK-co.. a QtKn.c

s'ouvre la ville basse aux maisons de forme ancienne, recouvertes de zinc et d'ardoises.
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Un peu plus loin se dressent les remparts et la terrasse de Durham qui domine le fleuve

et se prolonge à la base de la fortilication ; on aperçoit aussi les arbres des jardins du gou-

vernement et l'obélisque élevé à la mémoire des deux héros Wolfe et Montcalme.

Le vainqueur et le vaincu des iikiine.s d'Abraham reposent sous le même mausolée.

On lit sur le socle cette inscription en style lapidaire :

WOLFK. MONTCAI.M. MORTKM. N'iRTlS. COMMUflÉM

FaMAM. HlSTORIA

MONIMKNTI'M. I^OSTKRrrAS

Dkdit

HI'JI'SCE

MONl'MFNTI IN MF.MOKIAM

VIRORTM 1 I. LI'S rSll' M, WOI. FE El MOXTIAI. M
FfXDAMENTlM I>. C. GEORdlIS (d.MKS

nr DALIIOVSI IN r. E l'I E X TR lO X A I. I S

AMF.RIC.« PARTIBIIB AD DRITAXXdS
PERTIXENTIDU8, SUMMAM RERl'M

ADMINISTRANS : OPl'S PER Ml'LTOS
AXNOS PR.l'.TERMlSSlîM (çriD DUCI

rr.RECIO CONVENI ENTIDUS!) ArCTORITATE
PROMOVENS, EXEMPLO STIMULANl*

Ml'NlFICENI lA FOVENS.

MF. NOVEMDRIB XV. A. M 1) C C C .\ .\ V I I

«EORCIO IV, IlItlTANXIARlM RFliK.

(E MOXIMEXT A ÉTÉ ÉLEVÉ

A 1 A MÉMOIRE DES HOMMES 1 1, 1.T STR E.'!

«OI.FE ET MON IC Al. M

l'\R (;KI1KI1E, COMIE I)E IIALMOI'SI t , ClIFF SlI'UfMF.

DANS I. A CD N T R K E

IIK I.'AMÉRIQI'E SEPTEXI R10XAL-.

gl I lorCllE Al'X CONFINS DE LA NOl'VELLE-ANOLK II URL

REPRENANT DE SON ATTORITÉ PRIVÉE

CET Dl'VRAliE

iN-rr.RRoMPr pendant de nombreuses année»
EXCITANT LES CITOYENS PAR SON EXEMPLE

ET LES AIDANT DE SA MINI F I C F. XC E.

LE 15 N V E >. U R E I 8 3 7

(iE()R(iE IV É1AXI RIU DA Xll L E TK R R E

Nous ne ferons pas ici lelof^e de ce latin, que l'on pourrait qualifier dune certaine)

façon; mais enfin, tel qu'il est, il prouve que les CÀmadiens oni le respect du courage.

Il faut é};Mlement visiter, à Québec, le séminaire et l'iriiversiié de l.aval, dont h;^ bâti-

ments sont du giand style du .wii' siècle. 11 y a une chapelle et un musée où l'on montre

aux touristes certains bons tableaux des écoles italienne et française : des Philippe de

Champagne authentiques, un Van Dyck contesté et de charmants portraits de Marie

Leczinska et de .Mesdames, filles de Louis XV, par Moucher et \'anloo.

L'université et le séminaire de Laval sont riches ; ils se soutiennent l'un par l'autre

N'oublions pas la magnifique cathédrale, qui est certainement un des édifices les plus

importants du Canada.

C'est au pied de ce monument que se tient le marché en plein air dans toutes les

saisons. En été, l'on trouve dans les stalles des marchandes, — dont le chef es* invariable-

ment couvert d'un chapeau de paille, — tous les légumes possibles et des panier.~ d'éccrce

tressée, remplis de myrtiles, de fraises e! de framboises. Les myrtiles — que l'on nomme
les bleuets au Canada — sont très goûtés par les amateurs.

En visitant 'es fortifications du château fort , on ne peut s'empêcher de déplorer

l'abandon de cette place : le drapeau anglais flotte bien au .v.)mmet de la citadelle, mais

les murailles sont couvertes de mousse et de pariétaires; çà et là un canon rouillé e t

horizontalement couché sur son allùt; et si, deux fois par jour, au lever et au coucher du

soleil, on ne tirait yja u.i coup de pierrier, on oublierait facilement qu'il y a là un donjon

qui fut témoin di ' t.ureuses attaques et de sérieuses défenses.



LE SAINT-LAURENT ET LE SAGUENAY.

Autrefois les hiplilanders venaient en i^arnison à Québec : ils ont été remplacés par des

volontaires. Plus de tètes, comme autrefois sous la domination française. Les habitants

sont calmes et placides plus que dans toute autre ville américaine. On se iient isolé

à Québec comme on l'est à Londres ou à Berlin, et l'on y éprouve des accès de spleen

irrésistibles.

La rue de Breakneck — Cassecou — est une de celles que l'on montre avw étrangers.

Ce nom est très spirituellement attribué à une sorte de passage montueux, une sorte

d'échelle dont les rayons sont des dalles de pierre très glissantes, le long desquelles les

boutiques de cordonniers et de bottiers sont nombreuses. La plupart de ces négociants

travaillent sur le pas de leur porte et se livrent à des conversations oiseuses entre eux

et les passants.

Le soir venu, cette promenade de Durham, dont nous avons déjà parlé, se peuple

peu à peu, et la foule vague de ci de là, sur le bord de la terrasse, le long des jardins et

vers les bosquets de la place d'Armes. Les dames ont fait toilette, et les gentlemen,

oublieux de leurs affaires, causent avec gaieté et papillonnent au milieu de leurs parents et

amis. Cela dure jusqu'au moment où l'obscurité se fait ; chacun rentre alors chez soi, et à

neuf heures, quand le canon tonne et annonce le couvre-feu, les habitants se mettent au

lit. C'est l'usage dans cette cita puritaine c*. Ton y faillit rarement.

La population de Québec est d'environ 60,000 âmes; son commerce principal est celui

des bois, et l'on fait dans ce genre des affaires pour plus de six millions de dollars par an.

La construction des navires est considérable, et le marché des grains compte parmi les

meilleurs de l'Amérique du Nord.

Le lendemain do cette journée passée à Québec, le touriste monte, dès le matin, dans

une calèche do louage et se rend à Montmorency : seize milles de distance aller et retour.

Cette voiture a la forme d'une énorme cuiller montée sur des roues. Le cocher s'assied

à la pointe et le voyageur dans l'intérieur. On traverse la rivière Saint-Charles sur le pont

de Dorchester, et l'on suit une route macadamisée des deux côtés de laquelle le paysage est

charmant et enjolivé, de ci de là, par des résidences de riches bourgeois. On parvient

ainsi au village indien que l'on appelle Beauport, composé de vieilles maisons sans style et

dénuées de pittoresque. Le chemin passe ensuite entre des marécages couverts de fleurs

odoriférantes, et aboutit aux chutes d'eau de Montmorency, qui sont très belles et dont

l'aspect est réellement imposant. Pendant la saison d'hiver l'eau se transforme en glace et

les blocs solidifiés sont si remarquables, si originaux que les Canadiens, montés dans leurs

tnbogim — traîneaux, — se rendent en foule en cet endroit, comme ils le feraient à une

partie de plaisir, dauo le but de contempler ce spectacle et pour s'amuser à des glissades.

11 ne faut pas s'imaginer que, parce que l'été est torréfiant dans le Canada, l'hiver soit,

par conséquent, moins rigoureux. Dès que novembre arrive, les arbres se dépouillent de

leurs feuilles, les oiseaux qui annoncent l'hiver émigrent en bandes innombrables. Les

voyez-vous passer là-haut dans l'espace étheré, en triangle, se dirigeant vers des climats

plus tempérés? La brise soutlle, la mer déferle, les lacs et les fleuves se boursouflent, les

î habitants », — c'est-à-dire les Canadiens, — amoncellent le bois et le charbon qui

doivent servir aux provisions de chaull'age de l'hiver. Ils abritent leurs animaux domes-

tiques, rentrent le grain qui est encore en meule, enterrent les pommes de terre et les

pommes dans des silos profonds, sortent de l'armoire les pelleteries qu'ils ont renfermées
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au milieu d'aromates et d'herbes parfumées pourles préserver des mites et des papillons;

bref, ils se préparent contre les inclémences de Horce et de l'hiver.

Relaie générale, quand le milieu d'octobre arrive, la neige tombe dans le (Canada, le

thermomètre descend et le froid commence à sévir. Les promenades à pied sont devenues

impossibles, et toute communication avec un vilhii;e \-oisin, avec la ville prochaine, la

villa amie, est désormais interdite, à moins que l'habitant n'ait à sa disposition un sleigli,

un tobn^iu auquel il attellera unclic\al harnaché de clo-

chettes, dont l'allure rappellera celle de Pégase... saui les

ailes, dont l'animal n'a malheureusement jias été

pourvu par le (Créateur.

Chaque citadin, chaque fermier hu|ipj dans

%.
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le Canada possède son tobogin. Ce véhicule

lait pariie des u ustensiles -i de .sa maison, de

,-' sa demeure champêtre. Omiment pourrait-il se

resigner à vivre seul, loin de ses amis, privé de

toute communication? Dès que le besoin s'en fait sentir,

dé-, que l'ennui le gagne, le citoyen canadien fait atteler

son traîneau et le voilà parti seul ou en compagnie de sa

femme, on de quelqujsiins des siens jionr se hasarder sur la neige glacée.

Le vchicule pari, ou plutôt il vole, emporté jnir le cheval rapide, e.xcité dans sa course
vertigineuse par le bruit des grelots et des sonnettes attachés ù son collier et à tout son
harnachement. C'est de la |oic, c'est du délire. Les voyageurs, bien emmitou;\'s dans
des fourrures, à l'abri de luuîe impression glaciale, franchissent des distances énormes.
Les voilif arrivés au but ic 'eur cotirse, bien accueillis, bien choyés : ils causent de leurs

atlaires, de leurs plaisirs e', [''.-stomac lesté de boissons chaudes, punch, the, vin .sucré et
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autres, ils remon-

tent dans leur vé-

hicule et retournent

chez eux, charmés d'avoir

ainsi parcouru la plaine recou-

verte de neiiie. I.e che\al rentre à

écmie et reçoit doul'>le lalion, juste

récompense de sa peine et de ses ellorts.

Qu'elle est douce et calme la nuit de repos

qui s'écoule après cette escapade hivernale!

I.e plus f;rand plaisir des Canadiens, pendant la saison des iV'mas, c'est de j^reparer

sur le versant d'une colline, à proximité do leur terme, une « montaj^ne russe » sur

Kiquellc ils pourront se livrer aux plaisirs de la glissade sur des traîneaux qui seront

montés par des dûmes et dirigés pur leurs cavulicrs servants.

A cet elVet, on transporte de l'eau sur le sommet du monticule choisi dans ce hul ; on

fait couler le liquide sur la neige où il se gèle et l'on ohtient ainsi une surlace plane

I.FS CHUTKS lu: MONT HORFNCV.



114 L'AMERIQUE DU NOKD IMTTOUESQUK.

comme l'est celle (.l'un Saiiit-(!(>hain des mieux réussis. Au jour 11-'' pour la réunion,

tous les amis des alentours arrivent au maiinir : on commeuLC j-iar déjeuner d'une façon

plantureuse, puis on se rend à la montagne russe.

Nous laissons à penser la \ie que font ces l->ra\es i;ens. Si la glissade est réussie, on

crie bravo aux exécutants; si le tobogiu culhule, des rires accueillent cet accident, et cela

dure aussi longtemps que les exécutants le veulent. Des boissons généreuses, des sand-

wiclies, des gâteaux sont oflérls aux dames et aux parents et amis; et, quand la partie de

plaisir est terminée, chacun remonte dans son traîneau et songe à rejoindre son lionw. On
s'est, naturellement, donné rende/.-vous chez l'un des invites, pour im jour prochain, où

la politesse de M. X... sera rendue à lui et à ses amis, et cela dure tant que dme l'hiver.

Ce sont là des plaisirs arcadiens, s'il en fut jamais au monde, et les chalets de .Mont-

morency ont souvent été témoins de ces charmants passe-temps de la jeunesse canadienne.

A un quart de lieue des chutes, on va visiter les gradins naturels, sortes de marches

d'escalier que la nature a taillées de la façon la plus régulière dans la roche d'une mon-

tagne; enlin l'on rentre à Québec très satisfait d'une excursion qui mérite réellement d'être

faite.

Le jour suivant, on s'embarque à bord du vapeur qui va au Saguenay. Il y a foule

généralement, car les Américains et les Anglais sont très amateurs de ces excursions de

plaisir. On se rend d'abord à Sait Water ^ eau salée — autrement dit à .\Iurray Bay ou

Cacouna, station balnéaire fréquentée par les Canadiens. Naturellement on passe devant

les chutes de Montmorency. A cet endroit le Saint-Laurent se sépare en deux, et l'ile que

divise le courant d'eau se nomme Orléans. l'^lle est couverte de pins et de chênes sous

l'ombre desquels on remarque des fermes et des villas très bien entretenues. Au delà, le

fleuve a atteint luie largeiu' qui ne permet plus de distinguer les deux rives autrement que

comme une ligne dans un lointain horizon. Quelques vaisseaux passent lenieiuent à côté

de notre steamer; un peu plus loin, une barque de pécheurs le fri")le et nos marins hèlent

souvent un vapeur de la ligne Allen venant d'Angleterre et rempli de passagers qui c<ni-

vrent le pont dans toute sou étendue.

Tout en lisant ou bien en rêvant, les heures passent et l'après-midi arrive. Ou ne

débarque à .Murray Ikiy qu'à ce moment-là de la jomnée.

Triste plage que celle-là; à part lui vaste caraxansérail qui donne asile et fournit la

nourriture aux baigneurs, à part quelques maisons particulières, tout cet endroit du

littoral est désolé, incuUe , déboisé. L'arrivée du steamer est le moment le plus gai de la

journée pour les i exilés » de Cacouna. Ils attendent les nouvelles, leurs lettres et leurs

journaux, voire même quelques amis pour les distraire et égayer leur solitude. Mais le

vapeur dérape : toute la joie s'est éteinte. Il n'y a plus que la mer; le triste, quoique

sublime Océan à contem|iler.

Le soleil s'est couché avant l'heure où le navire qui nous porte parvient à l'embou-

chure du Saguenay. Le débarquement s'opère à Tadoussac, autre station de bains

fréquentée par les Canadiens, Mais là, à part un h(')lel peu confortable, on ne trouve que

des log-cabins— maisons faites avec des troncs d'arbres superposés, — quelques cahutes,

le tout semblable à ce qu était cette .station de lu compagnie de la baie d'Hudson il y a

un siècle.

On fait escale en cet endroit pendant deux ou trois heures, cl les toiiri.stes vont visiter
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la plus uncicniic cijli.so de l'Amcriquc qui est bâtie au nord de Fiorida. Sauf la vétusté des

murs, la richesse du niaiire-aulel et deux tableaux médiocres, ce monument n'a rien de

très curieux.

La cloche du steamer sonne, il faut réintégrer le bord; mais les nuages se sont amon-

celés, le vent souffle, la pluie tombe, la mer a grossi, et c'est au milieu de la tempête que

les passagers pénètrent dans les eaux de la rivière de Saguenay.

On comprend que les premiers marins qui se sont aventurés dans ce courant d'eau

mystérieux aient été fortement impressionnés. Tout d'abord ils n'avaient va que J'>s

dangers autour d'eux : récifs très dangereux, tourbillons en entonnoir; mais bientôt ils

découvrirent des trésors à conquérir sous la forme de baleines et des cachalots. La

moisson fut vite cueillie et les poissons à huile disparurent peu à peu; de nos jours,

les radeaux de bois de construction descendent lentement les eaux de Saguenay : un

commerce a remplacé l'autre.

Le Saguenay — nommé Pitchitanichetz par les pécheurs — est formé par le trop-plein

des eaux du lac Saint-John, perdu au milieu d'un pays sauvage, à cent trente milles nord-

ouest de Tadoussac. A quelque distance au-dessous du lac, le Saguenay franchit des

rochers et forme des cascades pittoresques. La profondeur du lit est insondable en certains

endroits et la couleur des eaux ressemble à celle de l'encre. Les poissons abondent dans ce

fleuve rapide, où l'on pèche des saumons, des truites, des esturgeons et des brochets

énormes.

On n'arrive que vers le matin au village de Ha Ha Hav, terme de la navigation du

Saguenay, où le pay.sage est moins triste que sur les autres points de la route liquide

suivie par le steamer. — Les habitants apportent, pour les vendre , des cerises et des

fraises exquises dont ils font commerce avec Québec et Montréal.

^ers midi, habituellement, le vapeur qui a amené les touristes jusqu'à Ha Ha Bay vire

de bord pour rentrer à Québec. On voit, en descendant le Saguenay, le paysage que l'on

n'a pas pu inspecter pendant la nuit. De hautes montagnes taillées à pic, entre lesquelles

la rivière coule lentement, font croire que ce courant d'eau s'est formé au milieu d'un

abîme creusé par quelque convulsion volcanique ou un tremblement de terre. Ni d'un côté

ni de l'autre du Saguenay, on ne remarque le moindre champ, la plus luince prairie:

c'est à peine si quelques sapins rabougris ont pu glisser leurs racines dans les tissures

du rocher.

Toute cette partie du (Canada est d'un aspect dantesque et chaotique. Les pierres

géantes, les cascades qui ressemblent à de vastes déversoirs d'un lac invisible; la solitude

de ce coin du globe que les oiseaux ont dé.serté, que les animaux sauvages semblent

tuir, tout est solennel au plus haut degré.

Le navire pas.se devant Trinity Rock et le cap Kternity. Le premier de ces endroits est

ainsi nommé à cause des trois pics qui s'élèvent à la cime de la montagne; quant à

l'appellation du second , elle est fort didicile à expliquer.

Nous citerons, en terminant, Point-Noir, l'ile de Saint Louis, masse gigantesque

sans la moindre verdure, et Point-Oepe, où les rochers ressemblent au lit desséché

dune cataracte disparue.

Vers la tombée du jour notre steamer est rentré dans les eaux du Saint-Laurent; la

lune brille et illumine la Murray's liuy. On y voit tellement clair que, sur une plage de
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sable, l'on iiKniirc ;ui Idiirisic un canut indien cchouu ou iibandonné, dette excursion sur

le^ Jeux lleuxes du nord de l'Aniérique est une des l1|u^ intéressantes que paisse faire

celui qui \eut s'instruire en parcourant le nouveau monde et ajouter ime pai;e intéres-

sante à son carnet de sou\enirs de Noyaijes.

Si Ton descend jusqu'aux rives de la mer qui sont situées à droite et à [;auche de

l'embouchure du Saint-I.aurent. on se trouve en présence de sites sauvaj;es, déserts,

tantôt plats, tantôt hérissés de récils et de niontai;nes tonnant falaises qui remontent ainsi

jusqu'au Labrador. Quelques \illaj;cs, formés de cabanes en pisé et de troncs d arbres mal

équarris, se cachent çà et là dans les anfractuosités des rochers et des vallons; ils sont tous

habités par des péclieurs et... des naufraj^és. Nous n'alhrnierons pas que chaque fois que la

tempête se\it, ces miseraiijes ne cherclient à attirer sur leurs côtes dangereuses les navires

qui se trouvent exposés dans leur atterra^îe; mais il est certain que ces » accidents » sont

assez Irequenis sur les plai;es inhospitalières du Labrador.

Il n'y a pas lon,^temps encore, en l'rance, les Bretons, dans certaines contrées du

Finistère, du côté de l'enmarcii, se livraient à cet ellroyable crime, et, par les nuits où la

tempête sévissait en pleine mer, attiraient vers la côte les malheureux marins é|;arés, à

l'aide de signaux qui leur taisaient croire qu'à l'endroit où ces phares se montraient, ils

pouvaient trouver un refuge et y attendre la lin de la tourmente pour reprendre leur route.

Ils mettaient le cap sur la terre, et la mort était toujours la conséquence fatale de cette

confiance irrélléchie.

Les romanciers ont usé et abusé de la narration de ces èxénements ho-.ribles. Le

vaisseau, quel i.|ue lut son tonnage, était mis en pièces par les récits, et les épaves

deM'naient la proie des haixlits, auteurs volontaires du sinistre. Quant aux naufragés, s'ils

n'étaient l'ias massacres ou noyés, ils se voyaient dépouillés non seulement de leurs malles

et de tout ce qu'ils a\aient pu sau\er. mais encore des vêtements dont ils étaient couverts.

On vovait souvent des hommes, des femmes, des enfants, se revêtant de paillassons ou

d'herbes flétries, marcher jusqu'aux premières maisons qui s'élè\ent aux abords de

Quimper, pour y trouver un abri, du ]\iin et quelques habits indispensables pour se pré-

senter devant les autorités françaises afin d'obtenir leur rapatriement.

Ces drames terribles se continuent encore sur les rivages du Labrador, et l'on ne

comprend pas qu'en plein \ix' siècle il existe encore des hommes assez sauvages, assez

criminels pour siiéculer sur le malheur de leurs semblables et les attirer vers une mort

certaine dans le seul but de s'emparer de leurs dépouilles,

Les sauvages qui \i\ent sur ces plages inhospitalières sont, du reste, le rebut de la

société des deux hémisphères. Bon nombre de convicts ont fait élection de domicile dans

ce coin du globe, où ils peuvent, loin des yeux \igilants de la police anglaise, commettre

des actes infâmes qui, trop souvent, restent impunis.

L'n fait entre plusieurs que l'on pourrait citer, à l'appui de nos assertions, donnera

ime idée exacte de la taçon dont procèdent les naufrageurs |i()ui arriver à leiu's tins.

Un navire norvvegien de deux mille tonneau.x, le Oli-Scll, avait quitté la baie de

New-York, il y a deux ans, au mois d'octobre, pour se rendre dans les eaux du Groenland

et s'y livrer à la pêche de la baleine. .Après avoir franchi le détroit qui sépare Tile de

Terre-Neuve de la côte du Labrador, par le bo- de latitude et le 8o' de longitude,

VOli-Sell se trouvait en plein océan, il ins le voisinage du cap (!harles. Le L< novembre,
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quoique le vent fût un peu tombé, le temps était devenu menaçant cf le navire tamponnait

sur les roches Jus hrisants. La houle de louest et les courants portaient à la côte, et le

capitaine Adonto était d'a\is que, si l'on ne parvenait pas à s'élever au vent, on courait

grand risque d'être porté sur les bas-fonds du Labrador. \,'Oli-ScU se trouvait alors par le

travers du dehors de Belle-Ile, et il s'agissait de doubler à tout prix la pointe du cap

Charles, opération très dillicile par une mer énorme et avec un bâtiment tout à fait dégréé.

L'équipage était à bout de forces et il ne fallait plus compter que sur quelques hommes

plus dévoués et plus audacieux que les marins ordinaires six prisonniers qui s étaient

révoltés contre lé capitaine Adonto et avaient été mis aux fers.

Une voie d'eau s'était déclarée qui avait été u aveuglée », puis s'était rouverte et la

manœuvre exigeait les bras disponibles de toiu l'équipage. Le capitaine regretta amère-

ment alors d'avoir sévi contre ses honunes, mais il ne songea même pas à les employer.

\'ers le soir du second jour qui s'était éonilé depuis le commencement de cette

tempête, il devint évident que le navire allait être jeté sur les rochers de la pointe du cap

Charles, qui passe, avec juste raison, pour un des points les plus dangere ix de la côte.

Les olliciers essayaient de diriger quelques manceuvres propres à retarder le naufrage, ou

du niiiins à le rendre moins affreux; mais les luarins, désespérés et épuisés, obéissaient

mal, et il semblait qu'une fatalité poussait le navire à sa perte. On voyait déjà, à travers

la brume, les vagues surmontées d'écume blanche qui entourent comme d'un linceul les

roches noires du cap Charles. A ce moment-là, les gens de VOli-Scll virent courir sur les

rochers des lumières qui ressemblaient à une .sorte de phare. Dans des parages plus civi-

lisés, on aurait pu attendre des secours, mais le capitaine Adonto éprouvait les plus

grandes apprehen^ions au sujet des habitants de cette plage inhospitalière. (Quoiqu'il

connût très bien les atterrages du Labrador, il se demandait s'il n'avait pas été entraîné

par le courant et si les feux qu'il apercevait devant lui n'étaient point ceux du port de

Saint-.lohn, dans l'île de Terre-Neuve? Tel n'était malheureusement point le cas. Le désir

du pillage avait amené sur la côte du Labrador toU:> les misérables d'un village voisin,

qui se tenaient embusqués au milieu des rochers, comme des oiseaux de proie prêts à se

jeter sur le navire que la mer allait jeter sur les ruchers et mettre à leur merci. La tempête

leur amenait un butin assuré et ils cherchaient à hâter la catastrophe en promenant sur

la falaise des lanternes afin de laisser croire au navire hollandais qu'il avait près de lui

un autre vaisseau se défendant aussi contre les attaques de la tempête.

Toute cette scélératesse était d'ailleurs superflue, car VOli-Scll n'en était pas à choisir

sa roule. 11 ne gouvernait plus et arrivait fatalement sur la triple ceinture d'écueiLs qui

défend la côte canadienne. Sa perte n'était qu'ime question de temps. Dans l'entrepont, la

-scène était épouvantable; les six matelots mis aux fers étaient oubliés à fond de cale et

les imprécations, les blasphèmes, les cris de douleur .se croisaient dans cet étroit espace.

Deux parmi ces misérables axaient réussi à briser leurs fers et cherchaient à enfoncer la

porte de ce cul de basse-fosse.

Un choc épouvantable ébranla tout à coup VOli-Scll, qui venait de talonner et qui se

coucha sur le flanc à bâbord. Des hurlements terribles dominaient le bruit de la tempête.

Les six condamnés, roulés les uns sur les autres, se ruaient vers la porte pour tâcher de

fuir : la mer entrait déjà par un sabord défoncé; la dernière heure était venue. L'ouver-

ture du fond de cale céda enfin sous les elforts des prisonniers, qui se précipitèrent pèle-
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mcle sur le pont du navire. Leur apparition ne fut pas même remarquée. Les matelots,

accrociiés au.\ agrès, tâchaient de résister aux attaques furieuses de la mer, qui déferlait sur

VOli-Sell. Le capitaine et ses ofliciers réfugiés sur la dunette essayaient encore de com-

mander, mais leur voi.v se perdait dans la tempête. (Tétait le moment terrible où toute

discipline disparait, où chacun pense à son propre salut. Les vagues immenses qui

balayaient le pont enlevaient quelques grains de la grappe humaine suspendue aux cor-

dages. Certains, — les plus braves, — cherchaient autour d'eux ini espare, ime cage à

poules, afin de s"y attacher et gagner la terre.

Le navire avait touché sur une roche, à quelques encablures de la côte; il était évi-

dent qu'axant une heure, la mer l'aurait complètement démoli.

Tandis que ceci se passait à bord de l'Oli-Scll, des hommes vêtus de peaux de bêtes,

dont le chef était recouvert de longs cheveux retombant sur leurs épaules et de grands

chapeaux goudronnés, couraient comme des démons sur la grève. Des femmes déguenil-

lées, portant des falots, se ruaient \ers la mer et remontaient vers la falaise : on eût dit

quelque sabbat mené par des sorciers.

Le premier marin que le ressac jeta sur la côte était un solide gaillard : cramponné

à une bille de sapin, il avait a\alé de l'eau salée et se trou\ait évanoui. Il fut réveillé de

cette torpeur par des ongles crochus enfoncés dans ses chairs meurtries et des mains

avides cherchant à arracher les lambeaux de vêtements qui le couvraient. Les naufrageurs

croyaient dépouiller im cadavre; mais quand ce marin jeta un cri, les oiseaux de proie

s'enfuirent; mais bientôt ils revinrent à la charge le bâton levé, le couteau prêt à frapper.

Ce brave homme était disposé à se défendre, mais eût-il résisté à une vingtaine de ban-

dits? Ceux-ci, par bonheur pour lui, lui enjoignirent de s'él(jigner, en lui promettant que

s'il s'en allait, on ne lui ferait pas de mal. On eût pu '_ voir, un moment après, s'avancer en

trébuchant et se hisser sur un rocher du haut duquel il assista au hideux spectacle de ces

sauvages, arrachant les ^êtemenls et volant les bijoux des morts que la mer rejetait sur le

sable. De t(jut l'équipage, personne ne paraissait avoir échappé à la catastrophe, et quand le

jour se lit— un jour de Labrador— brumeux et terne, la lumière n'éclaira que des cadavres.

La troupe de ces misérables s'était recrutée de quelques horribles mégères qui avaient

amené par le licou des chevaux à longs poils, maigres et malpropres, qu'on aurait dit créés

pour porter des sorcières à un rendez-vous diabolique. Le butin fut empilé dans de vastes

paniers que les rosses furent chargées de porter.

Au moment où le hideux cortège allait se mettre en route, un homme essoufflé arriva

qui annonça aux naufrageuis qu'un détachement de troupes régulières à cheval s'avançait

vers la côte et que tous couraient le risque d'être cernés avant d'arriver au village où ils

résidaient.

La situation était critique. La loi est formelle au Canada : tout naufrageur est pendu

haut et court. 11 s'agissait de ne pas être trahi et de jxisser aux yeux des soldats pour de

braves pêcheurs qui revenaient de la mer et en rapportaient du poisson. Les naufrageurs

se hâtèrent de ramasser du goémon, ils en couvrirent les paniers de façon à cacher leur

pillage. S'adressant ensuite au matelot qui se tenait sur la roche, ils le firent descendre,

le forcèrent à recouvrir ses épaules d'un caban et de poser un chapeau de toile cirée sur

.sa tête. Cela fait, ils s'avancèrent vers la falaise, dont ils gravirent le sentier, entraînant

avec eux le marin de VOli-Scll. Au moment où ilsdébonchaieni sur la cime de la montagne.
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les naufragcurs aperçurent Llevant eux lui escadron de drainons du Canada qui s'avançaient

à leur rencontre. Ceux-ci sommèrent Jes torbans de répondre à diverses questions. Le

capitaine voulut .savoir d'où ils \enaient, ce qu'ils taisaient, s'ils axaient de la contrebande.

Les naufrajjeurs saiiNliront à cet interrogatoire et on leur p.'rmit de passer.

Mais au moment où le matelot se \ il à portée de la troujie des soldats, il se jeta d'un

bond au milieu d'eux, leur demandant aide et secours.

Le cliet des nauirai;eurs eût voulu prévenir cette comcrsion, il n'en eut pas le

temps : il cria à ses gens de se sau\er comme il leui- en donnait l'exemple, mais les che-

vaux mal nourris de ces coquins ne pouvaient rivaliser a\ec la \ itesse de ceux des drajjoiis.

Il y eut un sauve-qui-peut tjénéral.

Les dragons de la reine coururent sus aux luvards et s'emparèrent du plus grand

nombre. Les temmes demandèrent merci ei imc>l()rèrent les vainqueiu-s de cette " course

poiu" la \ie ". Elles fureilt réunies en groupe et conduites avec les autres prisonniers au lorl

le plus xoisin, où leur procès tut t'ait en peu de temps. Les chefs turent condamnés à être

pendus; les autres, y compris Jes temmes, envoyés dans les pénitenciers du pays, ont

été soLunis aux travaux Ibrcès.

Le pauvre marin de VOli-Scll, après .-^"étre remis de ses fatigues, demanda à être

rapatrié. 11 revint seul de tous les homme:, de son na\ ire dans son pays natal.

I A I F. b U N n N T M I H H V V â l. B I. K UN l-l. *|-REN T.
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LE LAC MEMPHREMAGOG

LK UhlIARCADF.nR b'OWI.'s HF\n

Li:
voviii^»-' du (^anaJa à Ncw-Vork peut O u accompli paf chemin de ter en tienle-six

heures; mais ce moyen de locomotion ne remplit pas le but d'un vrai touriste, qui met

souvent plusieurs semaines pour arriver au terme de son excursion. Du reste, il tant ne

pas être pressé quand on circule pour son af^rément.

Kt d'ailleurs, quel charme n'éprouxe-ton pas à s'égarer le loni; des prairies di;iprées

If)
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de fleurs odorantes, à l'ombre des bois, dont les senteurs résineuses ravivent la sanlé! Ces

excursions dans les moiitaj;nes ont rendu pi'is de malades à la vie que toute la science des

médecins.

En quittant Montréal pour retourner à New-York, avec le dessein de visiter les

curiosités naturelles des divers Klats du Nord de l'Amérique, on ne peut oublier une

e.vcursion au lac Mempliremagof^, un pays arcadieii, dont le^ prairies couvertes de mar-

guerites embaument l'atmosphère. C'est lui des coins les plus enchanteurs de la vallée du

Connecticut qui rivali.se avec le lac (jeor},'es et touche d'un coté au bas Canada et de

l'autre aux limites nord du Vermont. La longueur de cette nappe d'eau est de trente milles

et sa largeur de deu.v .seulement. De nombreu.v îlots émergent du sein de l'élément, le long

desquels des truites exquises et d'une tcdlle géante prennent leurs ébats.

Interroge/ les habitants du bord du lac, ils vous diront tous que la pèche est un de

leur passe-temps favori, et qu'elle sutlirait à les faire vivre si l'on pouvait se passer de

\ iande et de légumes.

Un bateau à vapeur circule sur la surface de ce lac enchanteur; il se dirige lentement

vers les rochers d'Owl's Head — la «tète de hibou, " — masse granitique imposante qui

domine toutes les autres et qui est entourée par un paysage verdoyant, des terrains

cultivés et des fermes florissantes. Les rives du lac sont de diverses natures : tantôt des

rochers s'élèvent à pic ou bien des montagnes descendent graduellement vers la plage de

sable , tantôt les prairies déploient un tapis de verdure jusqu'au bord même du lac.

A côté d'indian Point on aperçoit un petit village après lequel on se trouve en face

des îles Twin Sisters — « les jumelles > — couvertes d'un épajs fourré de pins et d'arbres

toujours verts; on examine, en le longeant, un îlot ou plutôt un jardin cultivé de cent

acres nommé Province Island.

Près du rivage est .Memphremagog, voici l'île de Tea Table, où des cèdres olfrent

leur abri aux visiteurs qui se rendent là en partie de plaisir.

On se trouve en cet endroit du lac sur le territoire anglais, et on s'en aperçoit facile-'

ment si l'on examine le mode de culture des champs qui sont aménagés d'une tout autre

façon qu'aux Etats-Unis. L'île Whetstone était autrefois \isitee par des industriels yankees

qui y exploitaient une carrière de pierres à repas.ser les instruments de fer et d'acier;

mais le gouvernement britannique a mis le holà à cette intrusion sur son territoire : les

Américains ont dû .s'abstenir de prendre le bien d'autrui.

On parvient, en continuant le voyage, à Magoon's Point, déclivité cultivée qui

descend graduellement ju^qu'aux bords du Memphremagog. Tout près de là se trouve

une caverne qui a sa légende, comme toutes les cavernes du monde. On raconte que des

maraudeurs ayant volé le tré.sor d'une église catholique — que l'on ne nomme pas —
avaient jadis renfermé le produit de leur crime dans un cofîre de fer et l'avaient enfoui

dans une des salles, restée introuvable, de cette fissure du rocher. D'aucuns allirment

que l'on a déjà trouvé deux superbes chandeliers en or dans une niche taillée dans le

rocher. Le reste est encore renfermé dans quelque crevasse de Magoon's Point.

On approche du Ovvl's Head, et le navire à vapeur circule entre les méandres des

îlots couverts de cèdres verdoyants : Round Island qui forme une sorte de cap; Minnow

Island, célèbre parmi tous les amateurs de pèches; Skinner's Island qui servit de refuge à

un intrépide contrebandier qui se riait de la douane et a été choisi comme le héros des
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ouvrages d'un ou de doux romanciiTs américains. Au nord de cette île voici celle que

l'on dcsij,Mic sous 1 iip|icllati:)ii de I.oiil; Island, dont la surlace est d'un mille carré, l.'un

des côtés df cet il<>t est perpendiculaire, tandis que sur l'autre on visite un piédestal

curieux au sommet duquel se balance une boule énorme de granit : on dirait le bilboquet

d'un géant.

Çà et là se dressent, au milieu du feuillage, quelques villas appartenant à de riches

marchands de Montréal.

f)\vrs Head est le pic le plus élevé du lac .Memphremagog ; après lui on montre aux

touristes le Mount 1-^lcpliantus, qui oll're réellement l'aspect du train de ^i.rriere d'un

pachyderme, et un peu jilus loin, vu d'un autre point, celui du fer d'un cheval.

L'eau est devenue plus profonde en cet endroit : on jette des sondes qui donnent trois

cents pieds vers la |->ointe de (îibraltnr, où les rochers sont taillés à pic et tombent droit au

fond du lac.

Derrière ce point de la côte on aperçoit le Mount Oxford, qui ressemble à Owl's Head.

Le steamer qui promène les voyageurs sur \c .Memphrema;;og fait escale en cet endroit :

c'est la pointe extrême du lac. Le village qui s'y trouve se nomme Magog : les habitants

n'ont d'autre distraction que celle d'assister aux arrivées et aux départs des voyageurs du

steamer. Parmi eux , certains se montrent tellement satisfaits qu'ils poussent des hourras

pour célébrer la bienvenue de ces h(')tes de quelques instants.

Certains touristes cependant veulent rester en cet endroit pour tenter l'ascension du

OwTs Head. Ils trouvent dans un h(')tel très confortable une hospitalité sinon écossaise, du

moins oll'erte à des prix modérés : repas confortables, lits assez douillets et d'une propreté

digne d'être mentionnée.

L'ascension de la montagne commence dès le matin, le chemin que l'on gravit est

surplombé d'un côté par les salins et les cèdres qui couvrent les flancs des rochers super-

posés; de l'autre, la vue s'étend sur des prairies verdoyantes. Les oiseaux gazouillent

sou.s l'ombrage, les écureuils se livrent à des gambades fantastiques sur les branches des

arbres; l'atmosphère est embaumée par la senteur enivrante des fleurs, des résines et des

fougères des bois; l'ombre produite par les branches qui couvrent la route est si épaisse

que c'est à jieine si, de temps à autre, on peut apercevoir l'azur du ciel. On s'arrête quelques

instants pendant cette ascension à l'abri d un rocher proéminent, alin de laisser passer

un orage qui dure ii peine. A quelques pas plus loin le touri.ste se trouve devant une roche

couverte de lierre et de mous.se. De cet endroit il découvre le lac d'un bout à l'autre : on

est arrivé sur le sommet du pic, et la vue récompense le hardi voyageur des difficultés

qu'il a surmontées pour arriver jusque-là. Tout ce paysage est enseveli dans une auréole

formée par les rayons du soleil.

La cime du Owl's Head se divise en quatre pointes séparées les imes des autres par

des ravins complètement déserts.

Une fois par an on voit arriver dans ces parages une troupe de francs-maçons qui

viennent dans ces lieux voisins du ciel, en face de la création, célébrer leurs rites mysté-

rieux loin des regards des profanes.

Memphremagog est également choisi par quelques familles américaines pour le but

d'une excursion de plaisir à l'époque de la fête du 4 juillet, anniversaire de la déclaration

de l'indépendance du pays, en 1777.
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Nous avons ctil- tùmoin, il v a v|uclquc's annccs, d'une de ces reunions à laquelle on

nous pria de prendre part, et ce récit trouve sa place i.lans ce li\ re comme un épisode des

mœurs américaines, ne tiil-ci; que pour rompre la monotonie forcée des descriptions,

indispensable cependant pour arriver au but que nous nous sommes tracé : celui de taire

connaître par la j'^luiue et par la gravure l'iisjK'ct général et particulier de tous les litats

de l'Union.

Nous étions descendus à l'h.'itel le J juillet, re\eiiant du (Canada, et nous nous dispo-

sions il repartir le lendemain, quand le landlord >' nous invita à prolonger notre séjour

chez lui pour y passer la journée du 4 juillet. Il attendait, nous dit-il, de nombreux excur-

sionnistes qui a\aient l'intention de s'amuser et de passer ioyeu>enieiit le jour de la tête

consacrée aux IJats-I'nis.

Cette insinuation nous dete|-mina. Kn etlét, le lendemain le bateau à vapeur nous

amenait à -Magog une centaine de getitlemen et de ladie-. qui, luyant les explosions par

trop populaires de Xew-'^'ork, venaient là pour se distraire à leur gui.-<e. Nous assistâmes

un debarqueiuenl, et nous ne pûmes nous empêcher d'admirer le coup d'ceil ollért par

cette imasion réellement très pittoresque.

Au loin, \ers l'ouest, le soleil déclinant à l'horizon dorait de ses rayons incandescents

les bois dont la verdure résistait aux etlorts de la chaleur destructive; les montagnes qui

entouraient le lac revêtaient des teintes diverses qui changeaient à chaque instant, comme
I ;s couleurs d'un caïueleon, suivant que la lumière les éclairait ou les laissait dans

I ombre.

Le long du chemin qui \a du rivage à l'hc'itel, on admirait, dans les vergers parfaite-

ment entreteiuis, les branches qui se courbaient conunc pour rendre à la terre les triiits

dont elles étaient chargées. Nonchalamment eleiulus sur 1 herbe, les troupeaux ruminaient

en se livrant au repos.

'i'oute la bande joveuse se iiia \ers I hôtel, ou elle tut icisee. entassée et pourvue de

tout le nécessaire poiu" se ratraichir et secouer la poussière du chemin de ter. I .e diner

tut grandiose, extraordinaire, et l'apiielit de tous ces hôtes repondait à rabondaiice des

mets. Chacun se retira de bonne heure dans les chambres et dortoii - aménagés pour cette

foule d'étrangers. La nuit tut calme cl bien emplovee.

Le lendemain matin, nous étions deb ml dés l'aube, bien décidés à ne perdre aucun

détail de l'étude de mieiMs doiU on nous avait vante le piquant et l'imprévu.

Le soleil etincelant montait dans l'azur des cieiiv. le zephvr, qiu ridait la surface du

.Memphremagog, nous apportait les senteurs enivrantes des llems cultivées et sauvages des

alentours; les oiseaux modulaient leurs chants les plus doux dans les haies, et des milliers

d'insectes toinbillonnaient et dausaicn; dans les rayons de I astre brillant.

Depuis une semaine, le " landlord • de l'hôtel avait prépare vers la base de l.i grande

montagne de " Ovvl's Head >. un \aste berceau de verdure rei-ouvert de toiles, pour servir

de salle de festin et de .salon de danse.

Tout il coté de ce refuge improv ise étaient établies les cuisines en plein vent, — comme

à la foire des Loges i\ Saint-dermain. Un biuuf entier devait rôtir accroche i\ un tourne-

broche gigantesque; des jambons cuisaient ilaus de vastes marmites; des po.iles d Inde

coupées en morceaux prenaient couleur dans des casseroles; les poissons du lac, truites

et saumons, n'avaient pas été oublies, et un regiineiit de bouteilles de clarel, porto-winc,



VIK nie l.Al Ml- MIMIKE.MAIiOll ,\ VDl. ll'lll^^.A^.



126 L'AMÉRIQUE DV NORD IMI TOU KSQT F..

sherry, aie, stout, liqueurs de toutes sortes, depuis le brandy jusqu'à la mixture la plus

douce — pour les dames — se tenaient pressées les unes contre les autres sur ime vaste

table : il y en avait dessus et dessous. Nous allions oublier le dessert : melons de toutes

sortes, pèches, poires, fraises, myriiles, mures, etc. 11 y aurait eu de quoi appro\isionner

un marché.

Des colonnes de t'uniée, montant des tcux que l'on venait d'allumer, s'éle\aient au-

dessus des arbres, et plus de vingt cuisiniers ou marmitons allaient et \cnaicnt, vaquant

à leurs importantes fonctions. Des waiters nègres dispo.saient les plats, les verres et les

bols à punch en mettant lé couvert sur une table improvisée au moyen de tréteaux et

disposée en fer à che\al.

Cependant l'odeur des rôtis et des ragoûts commençait à pailunur laimosphère, tandis

que tous les hôtes s'étaient dispersés dans les bois, sur les aspérités du Owls Head, pour

attendre l'heure du dîner homérique en voie de préparation.

A onze heures du matin, tout ce monde-là revenait par petites troupes vers l'hôtel de

iMemphremagog. Chaque maître d'hôtel était à son poste, prêt à satisfaire un appétit

aiguisé par la promenade.

Les jeimes dames avaient re\éi;i de charmants costumes et toutes portaient sur un

des coins de leur robe les couleur^ américaines, ^oit à la ceinture, .soit au corsage, soit dans

les che%'eux; chacune se suspendait au bras d'un cavalier et .se dirigeait vers la salle du

festin. On eut dit une procession de nymphes ou de divinités déguisées. I.es pères et les

mères couvaient leurs entants d'un tendre regard. .V ce moment-là une détonation se fit

entendre, suivie de plusieurs autres : on avait mis le (eu à des boîtes de fonte pour célé-

brer la grande fête nationale.

Un vieillard monta alors avec précaution sur une chaise et s'adressa à l'assemblée, à

laquelle il raconta, dans des termes très éloquents, la glorieuse conquête de la liberté

américaine, et quand il eut fini, les auditeurs entonnèrent d'une voix unanime les hymnes

nationaux Iliiil! Colambia, liappy hiiid! et le Star spaiifilcd l\iiiiicr.

C'était, il faut l'axouer, un \eritable enthousiasme qui régnait parmi ces bonnes gens,

tous convaincus et heureux de l'être.

Midi sonnait : les maîtres d'hôtel prévinrent l'assemblée que le dîner était prêt , et la

procession commença; les vieillards prirent place vers le iuuit bout de la table, les jeunes

gens s'assirent chacun où bon lui sembla; mais chaque dame avait près d'elle un ami,

un amoureux peut-être, qui xoulait \eiller à son service spécial.

1, action commença : ce fut un combat sans pareil; les mets disparaissaient comme
par enchantement, les vins circulaient autour des tables, les verres s'emplissaient et se

\ idaient sans ces.sc. I-e chamixigne parut cnl\n et pétilla dans les verres : l'heure des Inasis

était arrivée; et ils furent nombreux, ince.ssaiits, grett'és les uns sur les autres. A chacun

d'eux l'assemblée rêj^ondait par des Jlip! Iiip! hiiiriili! suivis de l'ab.sorption du liquide

mousseux.

L'enthousiasme était arrivé à son apogée et l'on était resté quatre heures à table : il

était temps de songer à la danse.

Les dîneurs se levèrent comme par un ordre magique, et, en moins de temps qu'il n'en

faudrait pour limier un cigare, les tables tiuent desservies et enlevées. L'orchestre avait été

placé au fond de la .salle, dans une tribune pavoiiéc; la musique .se fit entendre et lu fétu



LF, LAC MEMPHUEMAGOG. 127

pyrrhique commença; violons, cornets à piston, clarinettes, grosse caisse, donnaient le

signal de la ronde et des cotillons.

Ce fut un spectacle vraiment curieux pour im Européen que devoir toute cette assem-

blée, les vieillards, les femmes d'un âge mûr, les jeunes couples, les enfants même se mettre

à tressauter, sans ensemble, sans s'occuper souvent de la mesure-. Chacun allait où bon lui

semblait : l'entrain avait gagné tout lu monde; les esprits ne ,se livraient qu'au plaisir.

Peines et soucis s'étaient envolés avec le vent. Dans les intervalles de repos on faisait

circuler des rafraîchissements, et pendant que les dames se contentaient d'humecter leurs

lèvres à des sirops de toutes sortes, leurs cavaliers étanchaient leur soif par d'amples

rasades de Icedpuncli et de Irisli whisky jiilcp, qui leur rendaient des forces.

Peu à peu le soleil déclina vers l'iiorizon, l'obscurité du soir commença à circuler

sur la scène : on alluma de^. lanternes, des lampes dans les allées de verdure et même des

feu.v de joie sur la rive du lac.

A ce moment, uuc détonation retentissante se fit entendre. On allait tirer un feu

d'artilice sur ime grande barge qui avait été amarrée à cinq ou si.ii encablures sur les-

eaux du lac. Les boites de fonte qui avaient annoncé le commencement de la fête igna-

lèrcrt l'approche de son apothéose.

Tous les danseurs s'étaient groupé.-, en avant sur le rivage, dont les pentes abruptes,

disposées en gradins, semblaient un vaste cirque admirablement situé pour donner

l'hospitalité à un nombre triple et quadruple de curieux.

La première pièce d'artilice qui prit feii représentait une étoile tournante, dans les

rayons de laquelle une voie lactée semblait bouillir et se trémousser, émergeant de toutes

parts.

\'int ensuite un soleil énorme, radieux, répandant des torrents de lumière et éclairant

une sorte de carte géographique qui alléctait la forme des États-Unis de l'Amérique du

Nord. On lisait au-dessus, en lettres de feu, ces mots expressifs :

m: HKKiirrs 1ou ai.i,. — 11. hhii.i.i; poik rous.

La troisième pièce de ce feu d'artilice fut celle qui eut le plus de succès Le « Ruggieri »

américain avait représenté une Victoire géante ternissant le l'autour mexicain. C'était à

l'ép-'cnie -ai les Ktats-I'ni^ faisaient la guerre au président Santa-Anna, et les dernières

nnc.velles annon>.aient que l'ennemi, vaincu ii i'alo Alto et à Cerro Gordo, fuyait

devant les généraux Scott et l aylor, commandant en chef l'armée américaine. Tout faisait

prévoir que les ^'ankees forceraient les Mexicains à se déclarer battus et prêts à demander
la conclusion de la paix; mais rien n'était encore fini. Ce n'était donc qu'une prévision,

un vœu exprimé en caractères de feu. Quoi qu'il en lût, celte divination de la victoire qui

lut remportée quelques semaines après sous les mius de .Mexico fut saluée par des cris

d'enthousiasme et des battements de mains dont la durée se prolongea bien longtemps

après l'extinction du //'ri'-Mw7.-.

Le bouquet lui-même, cette irradiation crépitante de fusèc^ lumineuses, pâlit devant

la statue de la Victoire. I.'t cependant il était splendide, radieux, digne d'une grande

cité. L'arlilicier avait prodigué les nuances triculoCes qui figurent sur les insignes des

Ktals-riiis.
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Nous ajdutcnins, en pass;int, que lc.-< Américains sont dcMjiuis îles iiiaitrcs dans ce

genre de travail très prisé par tous les gens qui peuvent se donner le luxe d'un l'eu d'arti-

fice, quand ils ont invité à la campagne quelques amis de choix ou des hôtes d'im rang

politique éle\é. Il n'est pas rare, pendant l'été, lorsqu'on se promène sur les bords du

fleuve Hudson ou de i'lùist-P.i\er, d'apercexoir à Ihori/on les lueurs d'un incendie de

ce genre qui vont se perdre dans linimensité. (Test une luaiiilestation i\iniculière qui

réjouit le public et prouve la prospérité du pays.

Revenons au Jirc-ii'oii; de Memphremagog. La représentation pyrotechnique étant

terminée, la foule revint vers la salle de bal.

Et là-haut, il la voi'iie toujours limpide des cieux, scintillaient les brillantes étoiles, ces

flambeaux mystérieux de la nuit. ())i eut dit que la nature elle-même souriait au bonheur

de ces compatriotes de Washington.

Il v eut un souper, — qui lei'it cru? après le festin de (largantua qui avait été dévoré

dans l'après-midi, — et chacun y lit honneur

Il était deux heures du matin quand le dernier client de rh(')tel s<ingea à regagner

son h..

oC souvenir du lac Memphremagog est un des plus \i\aces parmi tous ceux que nous

avons rapportés des ICtats-Unis.

M. HUNT ILbI-HANI, VU U L' lIVIkAL A VAI'Kt'H.



NIAGARA

Dit X compagnies rivales Je

ciiemiiis Je 1er : « le Peiisvlsania road

Krie » et le « New York (lenlial aiui Hudsoii

Ki\er n, se tout une mutuelle concurrenLe pour

conduire le voyageur de Ne\v-^<iik aux lIuiIcs

du Niagara. Cela coûte cin^j dollars — vingt-cin>.i francs

— et, iiioyenuant cette somme, on parcourt 442 milles,

près de (k)o kilomètres. Ce n'est pas un prix èlevè, si

Ion songe surtout à la valeur de l'argent monnayé ou

papier fiduciaire, vjui est, en Amérique, infiniment supérieur au taux de l'Europe.

'7

l.E IKR A i.llbkAL € ItORSE SHUE ».
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Pour se rciuirc de la Cité-Empire au Niaf-ara, on traverse les vallées pittoresques du

Delaware et du Susquclianna cl l'on monte sur une pente peu marquée jusqu'au viUaj^e

que l'on appelle « Sununit », situé à i .!^()0 pieds au-dessus du niveau delà mer. I.a route

ferrée s'est frayé ensuite un passade le loni; du rixatje des deux couraïUs d'eau qui coulent

entre des collines élevées, tapissées d'arbres verts el touffus. A travers les éclaircies, on

aperçoit tantôt une cabane, tantôt quelques maisons de plaisance, crépies à la chaux et

ornées de volets verts.

Moelleusement assis dans le " drawini; car « — salon — d'un wagon Puilmann, on

peut suivre du regard les méandres de ce long ruban que parcourt la luachine à \apeur,

tout en lisant des journau.v ou en .savourant des glaces exqui.ses, conservées dans des

boîtes métalliques. On traverse Butliilo, — dont nous parlerons plus tard, — et par un

embranchement établi à cet endroit du parcours, on se rend en une demi-heure au

célèbre Niagara.

Si l'on est parti de Montréal, c'est encore par ce même embranchement que le lounsle

parviendra aux chutes.

C'est généralement vers onze heures du soir, par ime combinaison complotée entre

les directeurs des compagnies des chemins de fer et les hôteliers qui attendent les

voyageurs, que l'on entre dans un de ces établisseiuents pour se reposer des fatigues d'une

longue excursion. On soupe et l'on s'endort au bruit d'un groiulLUieiU sourd qui rap-

pelle celui d'une canonnade incessante, et dès que l'aube parait, généralement , à moins

que l'on ne soit l'être le plus paresseux du monde, on se fait indiquer le chemin qui

conduit aux chutes.

Nos lecteur^ voudroiu bien uoun suivre : nous nous chargerons de les guider coiume

personne au monde.

Nous allons visiter l'une des nier\eilles du luonde les plus célèbres, les moins

incontestées. Les chutes du Niagara sont réellement, dan-, leur genre, ce que les luoiUs

Himalaya représentent parmi les chaînes de montagnes. Ni les cataractes du Zambèze, ni le

saut du Wagogo, dans le centre de l'.Mrique, ne peuvent être comparés aux chutes qui

sont le parangon de la nature pittoresque des IJats-1 nis. I.e Niagara est un spectacle

sublime. C^ertainement certaines autre.-> chutes d'eau ont une p\i\s grande élévation et se

perdent dans des abîmes plus incommensurables; mais, en aucun pays du monde, on ne

peut trouver une aussi vaste nappe de liquid.e se précipitant sur une aussi immense

étendue de terrain.

Kn elfet, ce sont les eaux de quatre mers intérieures qui, suivant une peiue rapide,

viennent se précipiter, en passant par le luéme lit, dans lui même précipice. Le territoire

sur lequel coulent les eaux qui alimentent ces lacs est de grandeur égale à celui de tout le

continent européen, et l'on sait que, presque toutes les rivières qui remplissent le lac

Supérieur ont leur lit à plus de 'j.ooo mètres de distance de cette mer intérieure.

Cette nappe d'eau géante, qui tombe en demi-cercle dans un bassin profond, ne

gagnerait donc rien à tomber d'une plus grande élévation. Du reste, cette hauteiu" est

de 1,054 pieds sur le côté américain et de i,o5.î sur la rive canadienne, ce qui foriue une

chute des plus grandioses.

Le seul reproche que l'on puis.se faire au Niagara, c'est que les environs, le décor de

ses chutes, sont très peu pittoresques. La contrée qui entoure cet abime aquatique est
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plate, C(jmmc qui dirait la Bcaiicc, à lai.]uclle elle ressemble tort, car ce ne sont partout que

moissons sur pied, mûries ou en gerbes. Çà et là des fermes peintes en blanc, ornées de

volets verts, des églises aux clochers d'une élégance douteuse, des manufactures fort laides

et des moulins sans valeur artistique. Les bois sont absents, et si quelques arbres sont

plantés, sur les bords de la cataracte, ils l'ont été |xir la main des hommes, car ceux

qui étaient venus habiter sur ces bords par amour de la nature, "u par spéculation,

déploraient l'absence du pittoresque dans ce pay.sage monumental.

On ne peut non plus accorder la moindre velléité de bon goût aux constructions q.à

se sont groupées en villages autour des chutes du Niagara. Les hi')tels eux-mêmes, vastes

caravansérails qui donnent asile aux nombreux visiteurs de tous les pays du monde,

n'ont pas été entourés de jardins, voire même de pelouses, (le sont là, on; pensé les

architectes, des détails inutiles, des hors-d'<eu\re dont on peut se passer.

Le Niagara, — qu'on nous passe cette expression, — est un splendidc diamant

enchâssé dans du fer. La pierre est brillante, mais le chaton n"a rien de beau.

Les naturalistes qui ont étudié la nature gé()k)gique du terrain ont découvert que jadis

les chutes de ce canal, qui reunit les eaux du lac Lrié à celles du lac Ontario, étaient situées

à l'endroit appelé Lewerton. Peu à peu la force du torrent a usé la pierre, assez tendre par

elle-même, si bien que la chute s'est opérée dans le coin où elle se trouve actuellemeni.

En admettant que, dans un temps futur, les chutes se trouvassent reportées plus loin,

elles deviendraient conséquemment plus élevées et naturellement plus pittoresques.

Le professeur Agassi/, qui a étudié sérieusement la question du Niagara, prétend qu'il

y avait aiurefois trois ou quatre cataractes à la suite les luies des autres ;,ur le canal de

l'Erié à l'Ontario. Une croyance, qui ne manque pas d'une certaine autorité, semblerait

indiquer qu'il existe un courant d'eau souterrain sous le lit de la rivière du Niagara, de

telle sorte que la moitié du trop plein du lac l'Irié coule dessus et dessous par égale

partie. L'un et l'autre de ces courants d'eau mesurent loo pieds de profondeur.

Ln somme, il est indubitable que les chutes du Niagara changeront de place à un

moment donne. Tous les spéculateurs qui ont construit dans le voisinage de la cataracte

sont tellement convaincus de l'avenir plus ou moins prochain de ce cataclysme, qu'ils n'ont

rien fait pour l'ornement de leurs habitations. Mieux encore, tous se sont entendus pour

faire (lèche de tous bois, pour écorcher les touristes au plus près possible de la chair, sans

se soucier s'ils crient ou s'ils se plaignent, dette rapacité empoisonne réellement le plaisir

que l'on éprouve en allant contempler ce spectacle, qui n'a rien d'égal au monde.

i^e premier Européen qui découvrit le Niagara comprit bien \ ile que, pour être bien

placé en présence de ce spectacle magique, la « .stalle " la meilleure était la pointe du 'l'able

Rock, sur la rive canadienne. .Mais il existe aussi d'autres points de vue très remarquables,

d'où l'on peut également embrasser cette merveille de la nature. Depuis la chute du

Rocher Table, on a placé à la pointe extrême de la pierre plate
,
qui jst encore en cet

endroit, un banc rustique servant aux visiteurs pour se tenir assis sans danger et sans

crainte de vertige, alin de contempler attentivement le fer à cheval, l'ile de la Chèvre, la

tourTerrapin— la tortue— et enfin l'ile de la Lune, dans lesquelles on se rend en passant

-sur des ponts d'une hardiesse insensée, jetés par des audacieux sur les rapides vertigineux.

Entre l'ile de la Chèvre et celle de la Lime, on s'arrête devant ime petite chute d'eau

que l'on nomme Schlo.sser.
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C'est de l'auirc coté Je l'ile de la I.iine que >e tniLixcj la ealarai.le amérieaine. La

larsjeur de toute cette nappe d'eau Irauelii.s.sant aiusi son « saut de l.eucade est de

4,?(M) pieds. Les iles de la Chè\ie et de la Lune mesurent i,,joo ]iieds sans tenir compte

de la courbe de la double cataracte.

L'impression des visiteurs du Nia;:ara est de diverse nature. Celui-ci s'iJtonne de la
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masse imposante du liquide, celui-là de sa coulein- \erdoyante et ari^entée; l'un s'evtasie

devant le brouillard ou plui(')t la poussière liquide qui l'entoine ; l'autre se bouche

les oreilles pour ne pas entendre les rugissements de la cataracte. Le tait est que tous sont

stupéfaits en présence d'un spectacle complètement inattendu. On a beau lester des heures

entières — en admettant que les loueius de place, les photof^raphes et les spéculateurs

vous le permettent, même en payant très cher, - on ne se rend point un compte cnm-

plet des seiisatioiib que 1 t>n éprouve. Ce n'est qu'après avoir visite en détail tout ce qu il
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y a à voir au Niai^ara que Ton arrive à se faire vme idée de cette merveille naturelle.

L'acte, le plus audacieux du touriste est de descendre sous le Rocher de la TaWe, par

les escaliers de Barnelt et de s'aventurer sous le " 1er à cheval » aussi loin qu'il est

convenu de se rendre. Pour accomplir cette promenade, on loue aux voyageurs des

vêtements en caoutchouc ou des habits de toile huilée; on joint à cela des espèces dejiatins

ferres de façon à ne pas glisser sur les roches ou sur la glace, et l'on peut alors, en

compagnie des guides, se risquer sous la chute. A peine est-on descendu que l'eau

ruisselle de toutes parts; on se sent enveloppé d'une douche humide : c'est comme si l'on

n'était pas revêtu de ces costumes soi-disant imperméables. Ajoutez à cette impression de

froid qu'une sorte de brume mystérieuse vous entoiu'e, et que les oreilles sont assourdies

par le bruit étourdissant de la cataracte.

A mesure que l'on s'avance sous les arceaux de pierre calcaire au-dessus desquels se

précipitent les eaux du Niagara, on comprend la sublimité de ce spectacle. Mais bientôt il

faut s'arrêter, — à mi-chemin environ; — la force du vent est telle que l'on serait infailli-

bletiient entraîné : on dirait bien souvent que l'on vient de recevoir un coup de [loing qui

vous a complètement ébranle. Ce qui n'empêche pas que l'on avance toujours, car la

gloriole se mêle à tout, en toute espèce de chose, et c'est à qui aura couru le plus de

risques, afin de pouvoir plus tard raconter k ses aventures ».

Lorsqu'on revient sur ses pas, sous le fer à cheval, on peut examiner la nature du

rocher, qui est un composé de soutre blanc mêlé à de la pierre calcaire et à du grés. On
trouve également, au milieu de cette fonte chaotique, des masses de quartz blanc, pareil

à du sucre, de la sélénite, autrement dit du plâtre cristallisé ressemblant fort à de

l'amiante, mai;; beaucoup plus gris. Certaines fougères poussent entre les fissures des

roches; on cueille çà et là quelques brins de cresson, mais il faudrait plusieurs mois pour

en trouver une quantité sullisante pour faire une salade.

Par exemple, la mousse couvre toutes les parois du rocher : elle est si fine, si délicate,

que les dames s'extasient longtemps devant ce velours de la nature.

A peine est-on sorti de l'abîme oii l'on s'est ainsi risqué, dès qu'on a remonté les

escaliers et qu'on se voit sain et sauf, on hésite entre un temps d'arrêt pour regarder

encore cette cataracte émouvante, ou la nécessité de changer le plus tôt possible de \ête-

ments. Généralement la crainte d'un horrible catarrhe l'emporte sur la curiosité.

En sortant de la cabane où s'est opérée la métamorphose des dames et des messieurs,

on est entouré de nombreux marchands de curiosités indiennes qui cherchent à vendre leurs

hideuses collections de mocassins, sacs à ouvrage, etc., etc., ornés de perles vitrifiées; mais

pour la plupart du temps on s'arrête peu à ces babioles, qui n'ont pas même le prétexte

d'avoir été fabriquées par les vrais idéaux-Rouges : la curiosité l'emporte sur u le bibelot »;

on traverse un pont jeté sur un petit ruisseau, venant on ne sait d'où, — un roitelet à côté

d'un éléphant — et l'on gravit les escaliers de la tour du Prince-de-Galles, construction

toute récente qui fut inaugurée par le futur héritier de la couronne d'Angleterre, en l'hon-

neur de qui elle a été élevée. Lorsqu'on est parvenu au sommet de cette hardie cabane de

planches, on comprend quelle a été l'idée du gentletnan américain qui a dédié sa spécula-

tion à S. A. R. le prince de Galles. Hn ell'et, la vue dont on jouit de cet endroit est unique,

étourdissante, sans le moindre )eu de mots. En bas, coule la rivière du Niagara, qui

ressemble à une mer en démence; à gauche, s'élèvent l'île de la Chèvre et les Trois-Sœurs;
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au milieu, un peu plus loin, on voit les rives verdoyantes des iles du (î izon, — Grass

Islaiid; — à l'horizon des monticules boisés du Navy Island. Les rapides s'étendent au-

dessus des cataractes à une demi-lieue en amont, et leur courant est si impétueux, si mou-

tonneux Ljue l'on croirait voir un troupeau de saimions prenant leurs ébats et se colletant

dans ce vaste courant. Les eau\ brillent comme des éclats métalliques et retombent en

mille étincelles. De temps en temps, on voit, emportés par la force des tlots, des arbres

entiers déracinés, arrachés au sol qui les avait vus pou.sser et grandir; ils ressemblent à

des péants abattus se démenant contre les étreintes de la mort, ou bien à des serpents

dont les replis sinueux ne peuvent \aincre la force du torrent qui les entraîne. Plus ces

arbres apjirochent de la cataracte, plus leur course est \erti;;ineuse : enfin, le tronc a

dépassé le dernier soubresaut des rapides, il est emporté par la chute irrésistible, il se

mêle à cette masse gigantesque et disparait dans le tourbillon pour ne plus reparaître à la

surface brisé en atomes, ou retenu dans le gouffre par la pression des eaux.

Une expérience bien curieuse fut faite, il y a une trentaine d'années, sur les rapides du

Niagara. On amena là la vieille carcasse d'un navire hors de service, à bord duquel on avait

placé deux vac'.ies atteintes de la morve, un cheval clique et luie vingtaine de canards

domestiques. 11 s'agissait de savoir si l'abîme rendrait à la lumière quelques épaves du

naufrage que l'on allait opérer. Dès que l'on eut coupé les amarres qui retenaient le navire

condamné, on le vit, cahoté par les vagues des rapides, se laisser emporter à droite, à

gauche, s'arrêter et continuer sa route. Bref, il arriva au niveau de la cataracte, tomba

entraîné par les eaux et disparut en un clin d'ieil. Tf)us ceux qui avaient suivi cette bataille

des cléments contre la proie qui leur était offerte cherchaient des yeux, par delà le remous

de la chute, les planches du na\ire, ou les êtres \ivanls qui avaient été emba.qués à son

bord. Rien ne se montra : tout avait disparu dans cet entonnoir insondable.

Les journaux des l-itats-Unis s'occupèrent longtemps de ce fait, qui avait eu plus de

cinq mille témoins accourus de tous les coins du pays.

On quitte généralement la tour du Prince-de-(jalles en emportant comme échantil-

lons de celte exhibition des ornements de sélénite et des morceaux décorée recouverts de

mousse ou d'herbes parasites et l'on se rend sur la rive aiuéricaine en passant sur le pont

hardi qui la traverse et au-dessous duquel les rapides sont bien plus remarquables que sur

la cote du Canada, Le Wirhi-pool — tourbillon — et les rapides qui s'étendent à la

suite sont réellement lerriliants.

On traverse de nouveau le Suspension Bridge — pont suspendu — pour revenir par le

second pont placé au-dessous, lequel passe, avec juste raison, pour la merveille de

construction de ce genre. Klevé en i855, ce passage aérien coiubine à la fois la forme

tubulaire et l'équilibre le plus complet. La partie sur laquelle roulent les voitures est

placée à deux mètres en dehors des rapides, et la xoie du chemin de fer se trou\;' sur

l'étage supérieur. Ce travail est d'inie hardiesse incompréhensible : les deux câbles qui

supportent tout ce travail sont composés d'un nombre de fils de fer évalués à cinq mille

chacun, \ingt-cinq de ces fils ont été cuits dans de l'huile de lin pendant trois heures,

de façon à être complètement recouverts de cet enduit graisseux.

Nous n'entrerons pas ici dans le détail du moyen ingénieux qui a été employé pour

fixer et enrouler ensemble ces fils que l'on avait tendus séparément d'un côté à l'autre de

la cataracte; qu'il suflise de savoir que le constructeur de ce pont en a réduit le plus qu'il
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a pu la vibration et qu'il a réussi à la rendre insensible. Non loin du Suspension Bridge,

on trouve l'Elevator, — l'ascenseur, — qui conduit auprès des rapides.

La largeur de la double cataracte, au-dessus du courant qui est immédiatement suivi

par la chute d'eau, est de 8,000 pieds. La couleur du liquide au centre de ce tourbillon

est presque noire, cela se comprend si l'on songe au creux qui a été formé par la force

de la chute.

Non loin du Whirl-pool se trouve un lunro " Hlc\ator » appartenant au collège

de Veaux, lequel, — grâce au tarif imposé à chaque visiteur qui \cut en faire usage, — rap-

porte assez de bénéfices au chef de cette institution pour qu'il puisse défrayer les dépenses

de sa pension.

Le chemin tracé au bas de cet ascenseur circule au milieu d'un amas de roches de

toutes sortes, gypse aussi dur que du marbre, granit d'un bleu rose, à tailles diverses

variant en grosseur depuis plusieurs tonnes ju.squ'à un quart de livre. Un fait bizarre

à signaler, c'est que, du côté américain, les géologues sont d'avis que la pierre est calcaire

tandis qiie, du côté canadien, elle est d'une nature sablonneuse. Tous ces blocs sont cou-

verts d'une mousse épaisse d'un vert sombre, presque noir.

On se trouve en cet endroit au-dessus du tourbillon, dont les éclaboussures arrivent

jusqu'au-dessus de la tète. On dirait que l'eau bout et écume. Un amas de branches

hachées ^ enroule, se déroule, s'enchevêtre de nouveau et disparaît peu à peu au milieu

de ce chaudron creusé pur la main de la nature. C'est en cet endroit que l'on aperçut, — il

y a quelques années. — le cadavre de François Abbott, l'ermite de l'île de la Lune :

c'était un amalgame de chairs pétries que l'on eût eu de la peine à reconnaître, l;)rsqu'on

les harponna pour les tirer sur la rive, si le chien de ce pauvre diable, que l'on avait

amené en cet endroit, ne se fût m^s à lécher ces restes informo en poussant des hurle-

ments sinistres.

llet homme bizarre, qui était bien connu des touri.stes, visiteurs annuels des cataractes,

ayant voulu prendre son bain quotidien, avait été surpris par une crampe et entraîné

par les rapides. On ne retrouva son cadavre que trois jours après dau' les condition-,

ci-dessus rapportées.

A l'endroit appelé le Whirl-pool, la bataille des éléments est réellement eti'rayante.

Les eaux, les vents se ruent les uns contre les autres avec un bruit tonitruant, et dans lu

saison d'hiver tous les arbres qui couvrent les lianes de la montagne sont couverts de givre

qui brise leurs branches lorsque le poids en est trop lourd. Seulemein la nature a de.ssiné

mille fantaisies qui rappellent les ornements des verrières de Murano.

En remontant par l'ascenseur du collège de Veaux, on se fait conduire en voiture

jusqu'à l'hôtel de la cataracte qui relie la rive américaine à Hath et à (ioat Island. De lu

première de ces deux iles la vue des rapides est cent fois plus belle que vers la rive du

Canada, eu égard ui ;çrand nombre d'îlots couverts de cèdres qui en sont parsemés de tous

les côtés. Les eaux se précipitent torrentiellement entre ces méandres divers, et tout ce

spectacle danse autour de vous comme les nK)rceaux de verre d ini immense kaléidoscope.

Le meilleur moment pour visiter cet endroit des cataractes, c'est quand il fuit nuit,

par un beau clair de lune dont les rayons imitent les eaux de lu cataracte et des rapides.

La masse de la chute d'eau est presque aussi noire que l'ébène, tandis que sa poudre

liquide re.ssemble à de I argent impalpable.
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Le guide conduit le touriste dans l'île de la Chèvre, transformée en un jardin embaumé

par les héliotropes et les roses, dont le sol est très fertile et où des ombrages formés par

des bosquets de cèdres et d"ormeaux invitent à la rêverie et au doux far iiicnte.

Par malheur, l'avenir de l'île de la (Chèvre est très menacé. Dans un temps donné,

cette langue de terre sera emportée par les eaux qui, chaque année, chaque mois, chaque

jour, taillent de ci, de là, comme le ferait une lime sur du fer.

Dans la saison d'été, ce petit coin du monde est très fréquenté et l'on se plaît à voir

les mouettes prendre leurs ébats le long des rapides, saisis.sant au passage un poisson luttant

contre le courant qui l'enlraine. I^'adresse du ces oiseaux est réellement merveilleuse;

quelques-uns sont même assez audacieux pour se jeter sur leur proie au moment où elle

tombe avec la masse d eau qui l'emporte.

Du côté gauche se trouve le pont qui aboutit à la tour 'l'errapin bâtie sur un roche»-

encore très solide, juste au-dessus de la cataracte écumante. On mont(; avec rapidité les

escaliers qui aboutissent au sommet de cette construction, car on a hâte de contempler

ce spectacle, qui ne peut être qu'imparfaitement décrit même par la plume la plus habile.

On n'aperçoit de là, il est \rai, que la chute du ter à cheval, mais ce que l'on peut admirer

du haut de ce belvédère est tellement grandiose, qu'on croit assister à un cataclysme épou-

vantable dans lequel on va être entraîné, l.'arc-en-ciel irradie en face de vous, l'eau en

poussière monte du fond de l'abîme, comme le ferait un nuage de fumée, et entoure par

iniermitlence cette tour, que l'on dirait à la veille de s'ell'ondrer. On croirait souvent voir

des laniomes géants qui se ruent sur \ous prêts à \()Us emporter dans leurs bras impal-

pables, (l'est le sublime de l'horreur!

l-ji descendant de cette tour dangereuse, on revient sur ses pas, du côté de l'île de la

Chèvre, où l'on va forcément se reposer des émotions que l'on a subies et prendre quelque

liqueur réconfortante, indispensable dans l'état de nervosité où l'on se trouve.

De l'endroit appelé 'l'ermination l'oint, on se rend à l'escalier de liiddle, et, revêtu

de nouveau des vêtements scji-disant imperméables, on descend, non sans de grandes

difficultés, en bas des rochers, dont la forme creuse est bien plus accentuée que celle que

l'on remarque au-dessous de la cataracte canadienne, (^est à cet endroit-là qu'e.st située

la célèbre cave des vents, qui a pas^e pendant de si longues années pour la grande

curiosité du Niagara. I, industrie ainericaitie a déployé là toute son habileté en établis-

sant entre les roches éparses des ponts communiquant entre eux, à l'aide desquels on .se

rend d un point à un autre sous la chute d eau elle-même.

In guide précède les touristes dans cette excursion aquatique, pendan: laquelle le

brouillard pulvérisé les aveugle ou tend à les renverser, tant est grande la lorce du vent.

Si l'on ne se tenait [vis à deux mains aux parapets des ponts fragiles, on serait fatalement

entraîne. Ces parajiels sont en lil de 1er tresse en corde.

Uien n est i^lus beau que laspecl des rayons du soleil tamisés par la cataracte et

produisant des etièts d'optique dont rien ne peut donner une idée. On se croirait uu milieu

d'une poussière de diamants impal|xibles. Par malheur il est impossible de s'arrêter alin

de donner un libre cours à son admiration. Du reste, c'est à peine si l'on ose lever la tête,

c'est à peine si l'on peut ouvrir les yeux : on se sent entouré d'eau comme si l'on

prenait une douche et il est im^xj.ssible d'entendre une parole, tant !e bruit de la cataracte

est épouvantable.
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Il l.iut avoir cproiivc

tc plaiNir de curiosiio pour

le com prend ro : des éelats

iiKniiiiiis, des muj^isse-

nienis de l'autre monde,

i ^i^TmTAJIKTf' l'IP^fXriiîCft^^^ V T ''^" '"""'' '''' '""^ ^^ ''^

HriP* ViT JlB. %: fiÉnwfvfSPT^'iF f^aïuine. dans toutes les ciels du

' llrjl/rljrJm^f'h '^ ''^^ '' ^ solté.ne, un orchestre abrutissant,

tel est l'ensemble de I audition du

tnnniite sans rival de la chute

du Niajiara. On a cru oinr di.s cliieurs inlernaiiv, des voix

eplorees, des cris strident>. C'est à n'y pas croire et pour-
tani cela existe; mais on peut, en revenant de cette excm-sion

Je la cave des Vents, se faire une idée de ce que peut être l'enler de la reli-

gion catholique.

Non loin de l'escalier du Hiddle. on est conduit à l'entrée du pont aboutissant à l'Ile de
lu Lune, un petit coin de terrain place dans une des courbes de la cuaracte. C'est là encore
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une des promenades fa-

vorites des tourisies i]iii

viennent, pendant l'ete,

se mettre il l'abri des ar-

deurs du soleil sous les

arbres toujours verts qui

y poussent en abondance. On cueille

également en cet endroit des lleurs

sauvaf;es dont on tait des bouquets

ravissants. Le soir, par un beau clair de lune, le spectacle dont . ^-^
on jouit au tuilieu du pont est réellement magnifique; c'est à •;?;>-"'.*?! .^

cause de ce spectacle même que les Yankees ont donne le nom
*

,

de 'f Phœbc » à cette ile du Niagara. -^
,

('.est sur le Niagara qu'il y a une quinzaine d'années, un ncro- S^j

bâte, nommé Ulondin, — que nous axons \ ii à Paris, l'an dernier, au '*

palai^ (Il l'Industrie, aux (Champs- Llysées, — tenta, pour la première lois,

la iraversce aérienne dont tous les journaux rendirent compte, avec un fracas cent

lois plus bruyant que celui de lu chute elle-même. A les entendre, le Niagara était

vaincu : Blondin, le célèbre, l'incomparable, le divin IMondin était la neuvième merveille

du monde.

I:'
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Nous confessons qu'il fallait Je laiidaLC pour accomplir un pareil tour d'adresse; mais,

en admettant que cet Icare de la corde raide eût fait un |ilongeon, — ce qui était possible,

— il n'eût eu que ce qu'il méritait pour avoir osé montrer tant d'outrecuidance. Jamais le

proverbe latin : Abysstis abyssiim im'(>c\il n\:in été mieux appliqué.

Cet intrépide saltimbanque av; t fait tendre, au-dessus du fer-à cheval, une corde qui

était solidement amarrée à deux |
.itres jjéantes. Il avait d'abord essayé la solidité de son

<> lil de chanvre " à l'aide de poids qui roiilaieiU d'un coté à l'autre sur des poulies, comme

lait un bac pour traverser une rivière, puis il s'était risqué en se tenant des deux mains.

Une fois ces expériences terminées, des avis dans les journaux, des atliches apposées

dans toutes les grandes villes du nord de l'L'nion avaient appris ///•/>/ t7o//'/ que tel jour on

verrait au Niagara, — moyennant finance, bien entendu, — le spectacle le plus émouvant,

le plus surprenant auquel genlleiiian ou laJy ei'U jamais assisté. Les chemins de fer organi-

sèrent des trains de plaisir, les hôteliers >e procurèrent des provisions de bouche sulli-

santes pour alimenter la foule qu'ils avaieiU ainsi amorcée ; ils louèrent grand nombre de

matelas pour héberger leurs hôtes futurs et la spéculation réu.ssit, comme cela devait être,

au delà de toute espérance. On évalua à plus de trente mille personnes le nombre de ceux

qui arrivèrent la veille de la représentation au Niagara, tant du côté canadien que du côté

américain.

lirel. la lète commença : Blondin, en costimie de son emploi, pailleté et tlambant d'or

et d'argent, se hissa jusqu'au sommet du mat en présence d'une foule qui avait payé un

dollar pour pénétrer dans les enceintes du sein desquelles (jii pouvait seulement jouir du

spectacle annoncé. La cataracte grondait et écumait, comme si elle eut éprouve une sourde

colère contre l'audacieux qui allait la braver.

Tous les yeux étaient fixés \ ers le point où l'acrobate se tenait prêt à commencer son

expérience. On eût entendu voler une mouche, si la cataracte l'eût permis.

Blondin, armé de son balancier, fit quelques pas en a>ant et salua la toule. Il a\ança

lentement, sans ell'orts, et par\ int au bout de vingt minutes de l'aune côte de labime.

Après s'être reposé un quart d'heure, il revint par le même chemin et son triomphe fut

célébré par des hurrahs sans nombre. Celait du délire. I.orsqu il descendit du haut de son

belvédère et mit les pieds siu' la terre, on l'emporta sur les epauk', jusqu à l'hôtel

voisin, où des libations multiples fêtèrent cet audacieux innovateur.

Un mois après, Blondin avait pu lire le récit enthousiaste de .son exploit dans tous

les journaux du nouveau et du vieux monde.

M voulut recommencer l'e.xpérience : mais cette fois on le vit passer d'uiic rive à

l'autre, portant devant lui une brouette dans laquelle se trouvaient un rechaud, des œufs,

une poêle, im pain, une bouteille de vin et des biscuits, i'arvenu au milieu de la course,

Blondin fit cuire une omelette qu'il mangea sans en laisser une bribe; il dégusta verre par

verre le clarct qu'il avait emporte, lit des mouillettes avec ses biscuits et enlin, le repas

terminé, acheva sa traversée périlleuse sur la rive du (Canada poiu' levenir, après une

pause, vers le côté américain.

Cette fois le délire devint de la folie; on ne parlait plus que de Blondin. La mode s'en

mûla : on inventa des chapeaux Blonoin, des robes Blondin, etc., etc., et I acrobate, à

l'exemple de Louis XIV, prit pour devise : ijtin non ascendant!

Nicolel uvail dit ; De plus lort en plu.> lort ; Blondin vouliu prouver qu il était plus
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sérieux que Nicolet. Il parvint à convaincre un de ses seml>lables, un homme, un insensé,

qui, moyennant finance, consentirait à se laisser brouetter d'un côté à l'autre du Nianara.

'i'ous ceux qui étaient venus pour assister à cet acte de démence avaient la ferme con-

viction que IMondin et son partenaire ne sortiraient pas\i\ants de cette sotte entreprise, l'^lic

réussit pourtant ; le grand, l'illustre acrobate revint encore victorieux au point de départ.

Cette lois il n'y eut plus de termes a.ssez élogieux pour célébrer la gloire de l'acrobate.

il traversa l'Océan, alla montrer ses tours de force à Londres, au palais de Cristal, à

l'aris, à \ienne, à Herlin, à Saint-Pétersbourg. A cette heure, nous le croyons à Pékin,

d'où il se dirigera vers Yeddo. Blondin pourrait tenter d'escalader le ciel et il l'eL'it fait s'il

eût su à quel endroit de la lune il lui serait possible d'accrocher sa corde. (!e qui n(jus a

tait croire que nous n'exagérons rien, c'est que nous avons vu, sur une de ses malles,

cette devise bien connue : Sic itur ad >istra.

Bien avant iîlondin, vers 184S, un autre fou, nommé, s'il nous en souvient bien, ,Iohn

Turner, avait fait parier de lui en donnant le spectacle à ses concitoyens d'im tour d'audace

qui eût mérité \.m déimùment moins fatal, (iet humme, excellent nageur, qui traversait, sans

être fatigué, toute la baie de Nu\v-\'ork de Halles Island à (lastle Garden, sur la cime des

vagues, paria un soir, dans une taverne de Bowery. où il se tnnivait en compagnie de quel-

ques sportsmen, de .sauter par-dessus les chutes du Niagara et de se retrouver sain et saut

dans la rivière au delà de la cataracte, 'i'out d'abord on taxa de folie une pareille proposition,

mais .lohn Turner ne \-oulut |\is en démordre; il déclara qu'il voulait risquer l'expérience,

et, en présence d'une pareille ténacité, les amateurs de gageure acceptèrent le déli. On était

au mois de juin et la saison était superbe cette année.

Rendez-vous fut pris pour la semaine suivante. ,Iohn Turner et ses partners se rendirent

au Niagara, esc(jrtés par tous les oisifs de la ville de New-York, qui avaient été prévenus

par leurs amis et connaiss;rices.

Dès le lendemain, l'audiicieux Turner mit son projet à exécution, il >e déshabilla le

long des rapides, à un mètre au-dessus de la grande cataracte, et, y prenant son élan, se jeta

dans les tourbillons. Ou le vit descendre rapidement, entraîné par le courant, et, quand il

fut parvenu au bord de la chute, l'anxiété générale fut à son comble : on le crut perdu.

Mais ,Iohn 'l'urner, en habile nageur, s'était toujours tenu au-dessus de l'eau, si bien que

lorsqu'il lut entraîné par la masse géante, au lieu de se laisser immerger par les eaux, il glissa

et fut porté en Ixin, plutôt que roule et écrasé. I-e saiU était accompli; il disparut un instant

par le poids de son corps, mais cinq secondes à peine s'étaient écoulées qu'il revenait à la

surface en regagnant la rive sud de la rivière.

Les hiirrahs les plus frénétiques accueillirenl ce triomphe .lohn 'l'urner avait gagné son

pari.

il eût bien fait, le mallieurenx. de ne plus tenter Dieu une Ncconde lois; mais l'amour-

propre, très mal j^lacé en pareille matière, poussa cet insensé à recommencer par trois fois

la même expérience. 1 rois loi^ encore il réussit; .nais la cinquième ce fut autre cho.se. John

'l'urner disparut, et l'on ne retrouva son corps que vingt jours après, accroché à un tronc

d'arbre qui passait dans la rivière. Triste fui d'une triste vie, car i tuner était w\ des hommes

de sac et de corde de la ville dt New-York.

(.lest particulièrement en iiiver que lile de la i.une est dans toute sa splendeur.

Les urbrcs sont lous recouverts de flocons de givre, de chandelles de glaces, dont les
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reflets diamantc-s, les facettes brillantes étonnent le visiteur et le jettent dans une extase

sans lin. La matière congelée assume les formes les plus fantastiques. Ce sont des cactus

géants, des palmiers antédiluviens, des animaux, des oiseaux même, dont aucun natura-

liste n"a enciire donne la description; c'est le chaos inveiilé par (ïu^lave Doré.

(Quelques audacieux s'aventurent souvent jusqu'aux hords mêmes de l'abîme, afin de

contempler des colonnes de glace qui s'élèvent du fond jusqu'au sommet de la chute. On

dirait un de ces palais des contes des fées, où l'or, l'argent, le lapis, les pierres précieuses,

ont contribué à l'élévation d'un monument idéal.

Sous la cataracte, dans la cave des \"ents. on se croirait au milieu de la Holgia

décrite par Dante Alighieri, car on trouve comme là des corps humains formés par la

glace, lesquels sont faits indubitablement p<» u' rappeler ceux dont parle le poète italien.

11 y a même des serpents repré.sentés par la cristallisation qui semblent prêts à sortir de

leur .sommeil frigorifique pour s'élancer sur les dainnès du Bolgia et les étreindre dans

leurs replis.

il est bon d'ajouter ici que, si l'aspect des bizarreries de rhi\er donne un charme de

plus aux cataractes du Niagara, la masse des eaux est bien amcjindrie, eu égard à la congé-

lation des lacs qui alimentent les chutes; aussi les amateurs de la couleur, de la lumière et

du bruit majestueux accourent-ils en été sur les rives du Niagara, tandis que ceux qui pré-

fèrent les formes fantastiques et les horreurs d'une nature entièrement endormie par la

mort attendent l'hiver pour entreprendre le vovage. Notre avi^, est qu'il faut avoir vu

le Niagara sous ces deux aspects, lesquels ont chacun un charme infini et une majestti

sans égale.
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Cl-:
qu'il y a de plus curieux

à noter .sur la Innuit-re nord

de l'Ktat de New-^ork, c'est que

tous les étahlissenicnts que l'un y
visite sont de date récente. Iji

quelque endroit que l'on s'arrête,

il se trouve quelqu'un pour nous

dire : Ce villai^e n'existait pas i

y a cinq ou dix ans; voyez, à

l'heure actuelle, il y a dix mille

ànies agglomérées dans cette val-

lée ou sur cette montagne. Kn ellet,

toutes les maisons de cette partie

territoire sont du construction nouvelle :

elles ont été faites à la hâte pour la piu- l.R ROCIIFR ARCME. • « A R C rt ROCK. »

19



14^ LAMEHIQUI-; DU NORD PIT TOHKSQU E,

part et se ressentent de la rapidité de laheiir poin- ce qui a trait à leur solidité et à lei.r

durée. 11 va sans dire que la partie historique de i-es hordures du lac Ontario et du lac Krié

est dénuée de tout intérêt. Aussi le voyai^cur se lasset-il bien vite de l'holel où il est

descendu, du paysaiie uniforme qui l'entoure sur les hords de ces f;randes masses d eau

douce, de linvarialMe drapeau étoile et de Fecusson que l'oiseau de .hipiter lient dans

son bec acéré.

On peut l'aire la même observation au sujet des établissements de pionniers que l'on

rencontre dans le haut du lac Huron et du lac .\lichii;an.

Arrêtons-nous d'abord ii UuU'alo.

La ville, située à l'extrémité du lac Krié. à l'entrée de la rivière du Niagara, est la

troisième ville importante de l'Ktat de New-'^'ork. Son port, sur le lac, est admirablement

siliie, et c'est à cet endroit que se s'ouvre le canal de l'iùié, qui joue un rôle si ^rand

dans les transactions commerciales des Ktats du Nord.

Lorsqu'on .se promène sur les quais de nutlalo, on ne peut s'empêcher d'admirer

l'activité des Yankees, qui déploient en cet endroit toute l'énergie qui leur est propre. On

charge, on déchari^e les bâtiments de tout tonnai,'e, les élévateurs fonctionnent, les navires

entrent et sortent du port ; c'est im spectacle aus>i curieux que celui qu'oll'rent la rade et

les quais de \e\v-^ork.

.\ proprement parler, la ville n'a rien de très pittoresque : dans la partie nord seule-

ment, les maisons des f^ens riches sont assez bien construites; de vastes avenues plantées

d'arbres, le long desquelles se trouvent placées les habitations, donnent à ce quartier une

apparence de bien-être qui est ime réalité, car l'air et la lumière circulent librement pour

la plus grande jouissance de ceux qui en profiten'.

Pour visiter les méandres du lac Erié et remonter du côté de Mackinac, on s'em-

barque à Ruli'alo, et l'on se croirait au milieu d'im océan inconnu, tant les rives sont

lointaines, les vagues élevées et clapotantes, (l'est à peine si l'on aperçoit sur les rives

Dimcan et Sheboyan; le steamer vous emporte \ers les passes de communication entre

le lac Huron et le .Michigan aux parages de Uois-lilanc et des récits de Kond-1'oint,

séjour, — au dire des poètes, — des fées géantes qui ont choisi pour demeure l'ile de

.Mackinac, dont la réputation date de deux siècles.

Il n'y a rieii de neuf ni rien de vieux à .Mackinac. Le \illage, bâti au pied de la mon-

tagne, est démantelé à cause de sa vétusté. La forteresse qui le domine se trouve dans le

même état. Il reste une seule habitation où demeiue un blanc, et encore date-t-elle d'im

siècle. Le commerce e>t nul à .Mackinac, à part cependant celui des |-n;lleleries, et c'est à

cause de cette stagnation des ad'aires que le touriste s'imagine, en parcouiant le \illage,

errer à travers les rues de la Pompè'i du nouveau monde.

En été, si les eaux du lac Huron le permetlent. les bateaux à vapeur apportent trois

fois par semaine les journaux et les lettres ii«Mackinac; mai-^ la baie de Saginaw est souvent

en fureur, le vent soutlle avec rage du côté des iles de Thimder Bay, — la baie du

Tonnerre, — et la poste se trouve ainsi arrêtée. Dans la saison hivernale, le courrier tra-

verse le pays, emporte par des traîneaux auxquels les hommes attellent des chiens; mais

CCS moyens de communication sont eux-mêmes peu sûrs, et l'on pourrait voir, en regardant

sur les créneaux du fort de .Mackinac les lunettes d'approche sonder l'horizon en cher-

chant à y découvrir I apiiroch-- du « mail » qui se fait trop attendre.
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L'origine di; ce nom du Mackinac vient de la lanj^ne des aborigènes, qui appelaient cet

endroit Mish-il-e Mak'-c-Nan' ; son iiistoire se divise en trois périodes : celle des explora-

teurs, celle de l'invasion militaire et celle de la venue des commerçants de fourrures. La

première a trait aux voyages du P. Marquette, qui y éleva, en i('>7i, im collège pour l'édu-

cation des jeunes Indiens. A >a mort, on lit à ce missionnaire des funérailles royales, et

deux ans après, son corps, porte >ur une grande pirogue, re\int escorté jusqu'il la mission

mère du détroit de .Mackinac par une centaine de canots montés par des Indiens. On

éleva à cet homme de bien un mausolée façonné par les mains de ses ouailles, près de

la petite église en ruines dont il ne reste plus que les fondations; mais il est question de

nos jours d'ériger une tombe monumentale à la mémoire de cet " in\entein' " du territoire

du Michigan.

Kn i<')7'.), le célèbre vovageur Uobert (",a\alier de la Salle vint essaver le premier à

remonter les lacs, afin de décou\rir les sources du .Mississipi et descendre le courant d'eau

ju.squ'à son embouchure, il avait fait construire un bateau de soixante tonneaux, — le

Griffait, — sur le lac Krié et vint jeter l'ancre à Mackinac. Les Indiens, au dire de

l'historien Hennepin, étaient dans le plus grand étonnement, car « oncques ils n'a\ aient

encore vu pareille embarcation. »

Ln if)88, un olTicier français, le baron de la Houton, vint ex|i|orer les passages et

décrivit le commerce des pelleteries.

Kn 101)5, commença la période militaire. C^e tut un .M. de la Motte-C^adillac qui \int

d'abord jeter les fondements de la ville de Delsort sur le lac Sinclair, qui relie le lac Huron

au lac Ériè, et s'en alla ensuite construire un fort sur les bords du passage du lac Huron

au lac Michigan. (^e fut seulement en septembre 1761 que le poste de .Mackinac, ainsi que

les autres posse.ssions françaises, fut abandonné, après de nombreuses batailles dans

lesquelles les Indiens prirent part tantôt pour les uns, tantôt pour les autres combattants

qui s'opposaient à la domination de la (jrande-Hretagne.

La con.spiration de Pontiac eut lieu en 176;^, conspiration <nn-die avec audace et nii-e

à exécution avec un courage itiou'i. Pontiac était un Indien qui marquait parmi les chefs

des tribus voisines des lacs; très attaché aux l'rançais, il combina di\erses attaques contre

les Anglais, maîtres des forts dans ces parages, et s'ettipara de neuf fortifications sur douze.

Tous ces bhxkhaus finent brûles et anéantis. Pendant bon nombre d'années, la Grande-
liretagne n'o.sa pas envoyer de troupes dans ces parages; mais, quand la paix eut et^ ,,ice

avec les Peaux-Pouges, on alla de nouveau rétablir le drapeau anglais sur les territoires

nord du Michigan.

(.est pend.int la guerre de rind>'pendance que les Américains élevèrent le fort qui

existe encore de nos Jours dans l'ile de Mackinac. Mais, en 181 :j et en iSil'i, cette place

subit de nouvelles attaques de la part des Anglais, qui Unirent par l'emporter sur leurs

adversaires. Les combats du conimodore Perry sont restés aussi célèbres qu'infructueux
dans l'histoire nationale.

Le P. .Marquette, en !r)7i, avait fait connaître au monde entier les difficultés qu'il y
avait il parcourir les bois .sans danger, eu égard aux fureurs des vents qui. après avoir sévi

snr le lac Huron, retombaient sur celui du Michigan, ei rùv rcrsci. Aussi les naufrages
ont-ils été fréquents sur cette parti. Ju territoire de l'Amérique du Nord depuis l'époque
ou les Européens ont brave les t,' npètes.
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I.c (jibraltar des lacs — c'est ainsi que l'on nomme Mackinac — a été le point de

ralliement de la Compagnie des fourrures depuis l'année iCuSS; mais, eu égard aux guerres

qui troublèrent ce genre de commerce, on ne peut lui assigner de \éritalile période de

prospérité qu'à dater du moment où, en 1809, John Jacob Astor, ayant acheté l'allaire,

5iw5n*t^-.

l\ (.llbMINKK — « noCK CIIIMNEY. r

organisa défiiiitivemenl la société actuellement connue sous la dénomination de Compagnie

américaine des pelleteries. Pendant quarante ans, Mackinac fut le centre du marché des

fowrrmes, et l'on travaillait là en s'amusant comme nulle part ailleurs dans le monde.

Les chasseurs se groupaient en cet endroit, au retour de leurs expéditions lointaines,

et dé|iensaient en quelque> journée- tiiut le gain de leur expédition, en compagnie des jolies
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Iilli;s de sang niclc rùsiJant h Mackinac. On dansait, on buvait, on festoyait sans songer

au lendemain; puis l'on partait de nouveau pour braver les périls et récolter des fourrures

de prix. Les constructions des vieux établissements de la Compagnie des fourrures sont

encore debout, quoique en partie abandonnées depuis 1878.
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La vie noniadf dus t()llrnisscll^^ de pelleteries à la (Imiipagiiie est un vrai idinan à

la Cooper, dont on peut en quelques mots faire uni: esquisse, car elle est aussi iiiiL'ressante

que les narrations les plus accidentées des événements racontés par les ecrixains fantai-

sistes du siècle actuel sur ce pays inconnu, — inconnu surtout de la plupart d'entre eux,

qui n'ont bien souxent vu l'Amérique que du coin de leiw cheminée, devant leur table de

travail, en face de leur encrier.

(".es fur liunters américains sont j^eneralement des hommes dune lorce musculaire

exceptionnelle, d'utK; audace à toute épreuve et d'une sobriété proverbiale. Ils parlent un

beau matin de Mackinac, emportant avec eux une bonne provision de poudre, de balles et

de plomb, leurs raquettes — " snowshoes " —, une bonne carabine et une couverture pour

se couvrir pendant la nuit, dans la station oij ils iront s'établir, (les chasseurs vont habi-

tuellement trois ou quatre ensemble; cette manière de jirocéder est à la lois une sécurité

pour eux et un élément de succès, car bien souvent, quand il s'aj^it de s'emparer d'une

belle proie : — d'un ours, d'un caribou, d'un bison, — un seul homme ne réussirait pas

où plusieurs réunis parviennent au but désiré, à la prise de l'animal dont la chair servira à

la nourriture et la peau à la collection de pelleteries destinées à être vendues au retour de

l'expédition.

Dès qu'ils ont choisi leur conu'ée de chasse, ces trappeurs se construisent une cabane

— « log cabin » — et organisent leurs trappes, c'est-à-dire leurs pièges, lacets, quatre en

chiffre, fosses profondes, etc., etc., et la campagne commence souvent très fructueuse, et

alors elle dure moins longtemps. Si par hasard les martres, les renards, les zibelines, les

hermines, les skunks sont rares, il faut plus de temps pour compléter les chargements.

Et quand ils songent au retour, ces hniumes construisent un traîneau qui emportera toutes

les fourrures en paquets et ils le tirent à tour de rôle sur la neige, jusqu'à l'endroit (ni ils

trouveront un moyen de transport plus facile. Telle est la vie des trappeurs; elle est rude,

sauvage, mais pleine d'attrait pour celui qui aime la vie des bois.

L'hôtel de Mac l.ead, dans la rue du Nord, était autrefois, en 1809, une pension bour-

geoise, où logeaient et prenaient leurs repas les employés de John .lacob Astor. C'était le

beau temps pour Mackinac, dont les rues étaient peuplées comme celles d'une grande ville

et dont les magasins regorgeaient de marchandises. Tout le tratic de la (Compagnie

s'opérait là, voire même le payement des annuités dues aux Indiens, qui se rassemblaient

par milliers afm de toucher leur salaire.

Le paysage des environs de Mackinac est ravissant, et si les géologues sont dans

l'admiration devant les masses de rochers calcaires qui assument des formes étonnantes, les

antiquaires se demandent ce que signifient ces pierres druidiques que la nature a placées

sous leurs yeux. Pour les gens malades, l'atmosphère viviliante a des effluves qui rendent

la santé, car partout ils se tiennent au milieu de forêts de cèdres et de genévriers dont les

senteurs balsamiques sont recommandées par les médecins. La tlore de ce coin du Michigan

est également splendide, les fleurs odorantes couvrent le sol : c'est un véritable Lden dans

un pays sauvage.

Le Rocher-Arche, l'une des curiosités naturelles de Mackinac, est un pont naturel de

145 pieds d'élévation sur \\i pieds de large. (le monimient a été creusé, croit-on, par

l'action de l'air sur la roche angulaire d'une pierre calcaire. (Quoique debout encore,

cette merveillene doit pas, suivant les calculs des géologues, résister longtemps encore
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aux intempéries de l'hiver et des pluies. Lorsqu'on visite cet arc de triomphe, qui ne

doit rien à la main des hommes, par un hetui clair de lune, on est réellement émerveillé.

I.e " l''airy .Arch ", - rArchc-des-l''ées, creusé dans un rocher éj^alement calcaire,

ot dune lelle élégance qu'il a mérite celle qualification surnaturelle.

I.e l'ain-de-Sucre — « Sii^ar l.oal > — est une pierre conique de i34 pieds de

hauteur, se tenant debout au milieu d'une plaine couverte de (;a/.(jn.

I.e l'ont-des-Amoureux, — « I.over's I.eap, » — sur la rive ouest du lac, s'élève à

200 pieds de hauteur : on dirait une colonne éiuerpeant du milieu des eaux. Lu tradition

racoiiN- qu'une jeune Indienne, noiumee .\le-che-ne-.Mock-e-nung-o-ne-qua, guettant le

retour de son fiancé du sommet de ce monolithe et le voyant rapporter mort par ses amis,

se jeta la tète la première en has de la roche. Honneur à cette Squaw, le modèle des

liancées !

La falaise nommée « la Folie de Robinson » a également sa légende, l'n olficier anglais

et ses camarades taisaient ripaille sur cette roche pittoresque, où l'on avait éle\é une

maisonnette. Un jour la pierre se brisa et entraiiia la société tout entière. Aucun de ces

amis du plaisir ne survécut à cette chute. Il y a deux cents ans de cela, et l'on a consacré

cette " jolie » par un récit circonstancié, imprimé et vendu aux voyageurs.

Le vieux fort Holmes, situé sur un des points les plus ardus de l'île, a été bâti par les

Anglais en 1812. Il s'appelait alors la forteresse George. Mais les Américains, s'en étant

emparés, le dèbaptisèreiu pour lui donner le nom de leur général, lequel avait péri à la

bataille de Doiisman.

Le fort Mackiiiac lut bâti par les Anglais il y a en\ iron un siècle : il domine le village.

Les soldats de la (îrande-Bretagne se plaisent tort dans cette garnison, où leurs loisirs

sont égayés par mille satisfactions qu'ils regrettent en partant.

\'m 1823, le père de l'inventeur du télégraphe électrique, le révérend docteur Morse,

se trouvant en voyage dans ce pays, reconnut la nécessité de propager la loi et léducation

parmi les populations indiennes, (iràce à des souscriptit)ns pieuses, on put donner suite à

ce projet, et fon vit bientôt de nombreux enfants aborigènes, réunis à ceux des employés

de la Compagnie, fréquenter les écoles, admirablement tenues par les ministres protestants

missionnaires délégués à Mackinac. Tout alla bien jusqu'au moment où les all'aires des

fourrures cessèrent d être favorables : alors les Indiens disparurent avec les habitants.

L'ile de Mackinac était un endroit sacré pour les Peaux-Kouges, qui s'imaginaient

que sur cette langue de terre demeuraient des êtres surnaturels : aussi y portaient-ils des

oH'randes toutes les fois qu'ils traversaient le détroit. On assure même que, de nos jours,

ces sacrifices sont encore continués, la nuit, dans le plus profond mystère.

Dernièrement un vieux sachem de Mackinac, étant monté à bord d'un bateau à vapeur

pour .^e rendre dans une tribu du lac Huron et visiter des frères et amis, était assis sur le

pont et contemplait à l'hori/on cette île sacrée qui fuyait peu à peu ses regards, et il disait

d'une façon solennelle les paroles suivantes, sténographiées par un reporter américain :

« Michilimackinac! ile des eaux profondes et limpides, quelle tristesse j'éprouve en

\oyant, à travers la fumée du canot-diable, tes rives bleues disparaître à mes regards!

(lomme tu ci sainte pour tous les prophètes du pays indien! Je songe avec ivresse à cette

heureuse époque où nos pères jouissaient seuls de la tranquillité accordée à tes eaux par le

grand Manitou; quand ils prêtaient l'oreille, le soir, au bruit sourd de la danse des géants
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enchantes sur tes roches lisses et ijrandioses! Ilien ne troublait alors lem- rêverie que le

chant harmonieux des oiseaux et le crépitement Je la chute des feuilles! () Michili-

mackinac, ile du lac profond I adieu I
"

(]elte invocation prononcée à haute \oix, sur le pc^mt du na\ire à vapein'. par cet

homme au visage coulem- de hrique, dont les yeux brillants jetaient une flamme intelli-

gente, avait attiré près de lui une grande partie des passagers : Tous admiraient l'orateur

et sympathisaient avec le descendant de ces vaincus dépossédés de leui territoire par les

civilisés envahisseurs, les maîtres actuels du pays du grand Manilou.

LU ^AIN liK kUcniï*



XI

LES RIVES SUD DE I.ÉRIÉ

lË DATKAC A VAPEl'R q l' I IRANSPO^tE LES (j It A t N :i A Dt'FFALO*

PARMI les cinq j^raiuls l^ks du nord do 1 Anicriquc, 1 lùic occupe la quatrième place, non

seulement comme importance, mais encore au point de vue du j;randiose et du pitto-

re>.]ue. Les lacs des Ijats l'nis et du (Canada, aussi bien que tous les mêmes amas d'eau

en Luropc et dans les autres parties du monde, ont chacun un aspect qui leur est propre,

(le qu'il y il «•1'-' certain, c'e->t qu'i celte .série de lacs qui communiquent les uns dans les

autres, depuis le Miiniesota jusqu'à l'Océan, a ^on orif;inalite spéciale, suivant la latitude

qu'il occupe.

Lorsqu'on revient \ers les contrées policées de ITnion, après avoir visité le Michiqan

et le Huron, on ne ;>e lasse point de dirij;er ses lunettCN d'approche vers les rives où doit

atterrir le steaniboat, soit à Duinit, soit à (".hicaj^o.

Si le lac Supérieur c>t encore le plus mystérieux des points uie.xplores par les touristes,

quoique certains d entre cu\ assurent qu'on trou\e dans ce pays lointain des mines d'or

et de diamant, d'ari^ent, d'améthyste et de ruhis, et des masses de cuivre natil', dont ils ont

rapporté des échantillons; à l'encontre, le Michigan, aux eaux vertes, est le plus beau des

lacs inférieur^, avec ses iles enveloppées de brouillards et ses baies protondes et poisson-

neuses. Par contre, le Huron reflète dans ses ondes axurèes les montagnes qui l'entourent

et le ciel qui le domine.

L'ubsence de villes sur ses bords nvitive la course rapide du >leamer, qui n'a pas de



,54 l.AMKUIQUK 1)1 NORD IM 1 rORKSQU E.

fret h décharger ou à recevoir. Si le navire fait escale à certains points de la côte, c'est

pour y renoiivek- sa provision de bois apportée là par des lu'icherons à moitié sauvages,

et, pendant ce tra\ail, les passagers ont le temps de se promener sur la cote et d'y chercher

des agates multicol<ires.

Le lac Ontario est écrasé par l'importance du Niagara, et si l'on a par hasard

parcouru ses méandres avant d'arriver aux chutes, les souvenirs que l'on avait ramassés

de ci de là sont eli'aces par cet infernal cataclysme des eaux.

Revenons au lac Krie. dont les sduvenirs historiques, les reliques du passé, les dates

de batailles sur terre et sur eau ont leur importance réelle. A partir du vieux fort Schlosser,

sur la rivière du Niagara à l'est, jusqu'à Deimit vers l'ouest, les souvenirs nationaux se

renouvellent à chaque pas. Les abîmes du lac recèlent les carcas.ses des nombreux navires

anglais canonnes par les soldats de l'Indépendance, et les rochers ont apporté jusqu'à nous

les inscriptions de cette race indienne : les j-lriés, anéantis en i (>().'' par les tribus des Iroquois.

On se rappelle le nom de divers héros de ces guerres du siècle passé : Pontiac, dont nous

avons déjà parlé; Tacuniseh. un autre Indien, qui somma les Anglais de rendre les armes et

de quitter le territoire de ses pères; Perry, Anthony Wayner, Logan et tant d'autres dont les

noms sont synonymes de courage et de patriotisme.

Le lac Krié mesure aSo milles de longueur, et sa piotondeur varie de 204 pieds

à 90 pieds. C'est le moins navigable de tous les lacs américains. Dans les époques

de tempête, les vagues de cet amas J'eau douce sont courtes et destructives ; les havres

du rivage peu surs, le.s embouchures des rivières encombrées de bancs de sable.

Dans les premiers temps de la navigation de l'Lrie, les capitaines de navires se

tenaient au large pour opérer un débarquement , et l'on transportail à terre les passagers

aussi bien que les marchandises, à l'aide de bateaux plats. De nos jours encore, si cette

mer intérieure est souvent en fureur, les steaniboats et les navires à \oiles préfèrent

chercher un refuge entre les iles plutôt que de pénétrer dans un port ou dans une riviùre.

Lorsqu'il veut forcément aller dans un endroit du lac Krie où il a affaire, le capitaine d'un

navire a recours à un de ces remorqueurs qui pullulent sur les cotes, prêts à rendre service

ou premier venu.

Ces petits bateaux à vapeur sont réellement très utiles à ces bâtiments de commerce.

Semblables à des abeilles qui bourdonnent autour d'une fleur, on les \oit aller de ci, de là,

virant de bord, piquant de l'avant, revenant sur leurs |\is, semblant dire au navire qui

n'avance pas : Je suis prêt, moi, à vous prendre à ma remorque et à vous amener là où

vous voulez aller. Le capitaine ne sait à qui entendre : il hésite, il peut choisir; mais enfin

il a jeté son dévolu sur le OU Jack, qui lui semble plus propre que tout autre à remplir la

tache qui lui incombera. Le signal est donné; le " towboat » s'approche, fait le gracieux,

jptte le grappin sur le navire, puis se tourne prestement et met le cap sur le port, tanilis

que les matelots du navire larguent les voiles et préparent l'ancre et les cordages. 0;i entre,

on est entré. Lne demi-heure a suffi poiu" amener le vaisseau sur le bord du quai. Tout

c.>t bien qin finit bien.

Ces bords du lac Ivrié sont vraiment très curieux à examiner, 'l'ous les courants qui

se déversent dans cette masse imposante d'eau douce sont bordés de quais, disposés de

fa^on que le chargement et le déchargement des bateaux soient rendus faciles. Ces bateaux

cux-niémes ont un a.s]iucl très particulier : u quelque heure et quel que soit le jour où on
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les examine, ils sont couverts de vêtements lavés qui sèchent à l'air. On dirait que tous les

jours on fait la lessive à leur bord.

ReiJardez le travail de cet clevatnr au moyen duquel on liiiine le grain amené par le

bateau pour le transborder dans un autre. \'ove/. les moyens employés par le même instru-

ment pour enlever le fer rouillé arrivant du lac Supérieur, les pierres à chau.x des îles de

l'Ouest et !e bois de charpente j^rovenant du lac Huron. Cet autre avait à bord du pétrole

et du charbon. Tous ces chargements ont leur destination, qu'il faut enlever et charger sur

des barques, des goélettes et des sloops, (le remue-ménage, ce mouvement est digne de

l'attention du touriste, car il se rendra compte ain-i de racli\ ité américaine et de l'industrie

de ce pays. Tous les cris qu'il entend, les ajipels de cloche, les grincements de poulie, les

sifflements de la vapeur, l'ahurissent bien un peu, mais il se fera à tout ce tapage en com-

prenant i]u'il y a dans tout cela quelque chose de sérieux. Le steamboat des passagers

arrive et trouve le chenal fermé ou du moins obstrué ; on pourrait croire qu'il \a y avoir

collision. Loin de là, les marins des bateaux de cabotage prennent à droite, le steamboat à

gauche : la pas.se est très étroite, maiselie suffira... en se serrant un peu. C'est ce qui arrive;

on recule, on avance, puis on se glisse bord contre bord, sans se toucher; mais c'est à

peine s'il y avait deu.v centimètres entre chaque bordage.

Et, pendant ce va-et-vient, les marins des bate;uix du canal lavent leurs effets et les

pendent aux bastingages pour les faire sécher.

Les ri\es du lac Krié, couvertes de forêts, s int généralement élevées de ()0 pieds

au-dessus du niveau de leurs eaux. .\ travers ce plateau, des ravines profondes servent

d'écoulement aux torrents descendant des montagnes pour se jeter au milieu des vagues

rugissantes du lac, qui, pendant la saison des frimais, sont réellement terribles. \'ienne

I Lié, l'iirié devieiU calme comme un miroir, et 1' mi se plait à contempler les voiles

j-'lanches qui sillonnent .ses eaux \ erles.

De temps à autre, on aperçoit des effets de miraji.' sur le lac, mais les biiuiillards sont

rares, à moins qu'on ne prenne pour tels les buées d i crépuscule, à travers lesquelles les

navires se croisent comme autant de lanti')mes dans ne obscurité relative. Dans la saison

hivernale, les eaux sont couvertes de banquises glacées qui sont poussées de ci de là, au

gre du vent; on jouit même quelquefois sur ces rivages des aspects radieux des aurores

boréales qui c.iu\reni l'hori/on dans le nord.

Le nom donne au lac a pour origine celui que por'aient les Eriês de la tribus des Cat,

liabiiants du sol, à l'époque où les jésuites missionnaires vinrent, il y a deux siècles, visiter

pour la première fois le pays. Les Kriês étaient une nation très importante qui dirigeait

la confédération connue sous l'appellation de Nation neutre. Les villages de ces aborigènes

se trouvaient situes près de l'endroit où s'èléxe lUill'alo de nos jours, mais ils n'en erraient

pas moins le long des rives sud du lac. Un jour les Iroquois, qui arrivaient de i'est, se-

mèrent sur ces peuplades timides cl les exterminèrent tous, hommes, femmes et enfants.

La nation sauvage des Kriès, qui vivait encore il y a cent ans sur les rives du lac, a

complètement disparu, et les traditions qui se r.ipporlent à cette tribu ont été dispersées.

Le nom seul de ces sauvages a résisté à la lime du temps et s'est perpétué par l'uppellation

d'hrié donnée au lac, à ime petite ville, et enfin à un chemin de fer.

La ville de lUiffalo,- autrement dite du Bison,— en souvenir des hôtes quadrupèdes

de la prairie qui s'aventuraieni, en 17WO. ju:.que dans ces parages, est bàlie à la pointe sud
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du lac l'.nv. Toutctois, vlts la l'm du sK-cIf |\i>m}, la station militaiic qui se trouxait en cet

endroit a\ait plus d'inipoiiaïKc que lelle de Hulialo. (l'est là que. en 17IM1, les soldats de

I.a Salle eousiruisirent le (irijf'm . ce nuMie caboteur qui uu le premier lance sur les

eaux du lac, et à l'aide duquel les Américains purent decou\ rir les contrées au nord des

lacs Huron et Miclii^'an. (!e tut une tète tort _i;aie que i.eile de la mise à l'eau du Grijfiii.

Mais la destruction de cette embarcation tut réellement fatale; il disparut, après avoir

franchi la passe de Détroit, et oncques peisnnne n'eut de ses nouvelles.

Butlalo,
—

'l'ashaway dans rorij;ine. -de\int une \ laie \ille à dater de iSoi Avant

cette époque, il n'y axait à l'eiidroii en question que quelques cabanes et un fort qui servait

de refui;e aux chasseurs et aux traliquaiUs de tourrures. Tout ce monde-là était constam-

ment en lutte a\ec les l'eau\-Uoui:es, dont ils redoutaient les instincts san'juinaires, avant

pour but unique le ' scalpe ', le meurtre et l'asservissement |\m- la faim des ennemis

de la race blanche.

Peu à peu l'immigration s'opéra autour de ce p<isle important, et. dès 1810. la popu-

lation axait triple. I.a guerre de iS.j vint interrompre ces beaux résultats. Kn iS\i, le paxs

fut raxage par les troupes belligérantes et les sauvages leurs allies, l.e tort Niagara fut enlin

pris par les .\nglais. qui brûlèrent tous les xillagcs, y compris Hull'alo.

.\ lepoque où la paix fut signée, on releva cette petite ville de ses ruines, et elle prit

des proportions telles qu'en \S.<-2 elle était aussi importante que \exv-'\'ork. De nos jours,

si la \'ille Impériale a double d'étendue, si ses habiianls ont augmente dans les mêmes

proportions, lUillalo. sans suivre u\\ j^ueil exemple, n en est pas moins un chef-lieu qui

compte dans l'industrie et le connnerce, dont les citoyens smit d'un caractère enjoué, amis

des tilts et du théâtre, et qui élèvent des parts et des promenades ornes de statues con-

sacrées à la me.iioire de leurs illustres conipairiotes.

l,e commerce le plus important de Hullalo est celui des grains, que l'on exporte de là

sur les canaux pour tout le continent américain et même pour ilùirope. I.a metli< de

employée pour ces chargements est très originale.

On se sert de grues énormes qu'on appelle des cIcvaU'urx. (les machines géantes, faites

en bois, ont un corjis énorme et \\\\^ hauteiu" eonsiderable, et sont placées de distance en

distance sur les quais, attendant qu'on les emploie. Lorsque les navires qui viennent de

.Milvvaukee ou de Chicago arrivent et se mettent à >iuai, on vnit descendre de la cime des

ilcvatcws de larges Irompjs, semblables à celles des éléphants qui, amenées dans la cale

où le j;ruin est c<intenu, commencent à aspirer le grain et ne cessent de tonctionner que

lorsque ce travail de succion est achevé, (ne mec.iniv.|ue qui ressemble fort à un compteur,

se trouve à la lime deceselex.ileurs qui, à mesure que le ble j^asse, marque le poids, et par

conséquent la quantité, (irace à ce mode d opération, on peut mesurer quarante boisseaux

en une demi-minute, et ce travail ne coûte que deux centimes et demi pour ce laps de

temps. Les Américains ne tout .lUcune attention à ces machines dont on se sert pour les

transbordements; mais le \ isiieurs étrangers s'extasient avec juste raison devant ces ascen-

seurs géants à l'aide desquels on travaille à l'aise et avec ra|iidite.

Ikillalo a ete bâtie sur le bord même du lac llrie, comme l'est (ienève sur la rive du

Léman; aussi ses habitants jouissent ils à la fois des brises ratraichissantes qui souillent au

ivintemps et des rafales terribles, eti'roi des navij;ateurs sur les eaux de l'I'Jrie. Le havre de

Hullalo est le plus vaste de tous ceux du lac ; mais un des délauls de la situation de ce petit
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port est d'être enfermé par les {places quand It^ aLiircs sont ilclix rés des banquises de l'hiver.

En s'éloignant de Butl'alo, le steamer qui emporte les touristes salue en passant avec

quelques coups de sitîlet le « Sturgeon Point, « — cap de l'Esturgeon, — le long duquel

s'étend la ligne du chemin de fer, souvent couverte par des masses de neige et balayée

par des vents terribles, comme il n'en règne pas de pareils ailleurs. La côte, le long de

laquelle avance le navire à vapeur, est peu pittoresque : on aperçoit de temps à autre un

village en voie de construction qui a la prétention de de\enir une ville.

L'une de ces cités en embryon est State Line, — limite frontière de l'Etat de New
York, — qui fnrnie un triangle sur les côtes des I-^tats-l'nis. Dans ce triangle se trouve

aussi Erie, — nommée aiurefois j'resqu'ile, — l'un des premiers postes militaires ameri-

cams sur ce coin de terre. En 179.'', le général Irwine avait fait construire deux blockhaus,

— fortifications — sur ce territoire, afm d'y protéger les répartiteurs du sol au.\ colons qui

s'aventuraient jusque-là, sans redouter autrement les attaques des l\'aux-llouges.

La situation de la ville d'Erié est assez pittoresque, eu égard à la baie au fond de

laquelle les maisons ont été bâties d'abord par les Erançais en i~b'i, puis par les .Anglais,

qui s'emparèrent de la Presqu ile en \-jû( Mais peu après les Indiens la réduisirent en

cendres, après avoir massacré sa garnison, coiume il l'avaient lait de neuf aiUres postes

militaires de la côte. Jusqu'à l'arrivée des arpenteurs rationaiix, cet état de choses conti-

nua: nul n'osait s'établir sur ces ruines

Ce fut seulement en iSofi que la \ille actuelle d'Erié commença à renaître de ses

cendres. Le conunodnrc Perry y lit construire la [-«lupart des navires de sa petite llotte

célèbre, à l'aide de laquelle il livra bataille aux .\nglais, et dont il ramena les '.aisseaux à

la remorque dans ce même havre, (le lut là un tiait d'audace sans égal dans les annales

de l'histoire. L un des commerces actuels d lùie est le charbon bitumineux. Plusieurs

phares éclairent l'entrée du havre, sur la côte et sur les iles qui ahriteiu ce point

du continent. Du reste, ces « tours de lumière » se dres.sent à peu de distance les unes des

autres sur les rives du lac.

Un peu au-dessous d'ivrié se trouve le point extrême du triangle de VÈtixl de Pensylva-

nie, qui touche à celui de l'Etat de l'CJhio. C'est la réserve des habitants de la Nouvelle-.Angle-

terre qui, en dépit de toutes les caricatures publiées sur le compte de ceux qui quittaient

leur pays pour venir coloniser dans une coiurée sauvage, réussirent à fonder plusieurs \ illes

sur ces plages lointaines. La plus imporiaiUe est CMeveland, qui passe avec raison pt)ur la

mieu.x bâtie, la plus élégante de toutes les cités des grands lacs. Italie fut ainsi baptisée par

le général Mosès c;ieveland, agent de la colonisation du Connecticut. La ville s'étend sur

les deux rives de la rivière Cuyahoga, dont le lit étroit contient des eaux pures qui vont se

jeter dans le lac Ijié. Des deux côtés, les niiiisons s'elagent sur les pentes des montagnes,

couvertes d'arbres ombreux; si bien que (ileveland a été surnommée la \ille-l'orét ».

Toutes les habitations se trouvent cachées par la verdure. Il laut, pour bien se rendre

compte de l'étendue de la ville, monter da-is un des clochers des églises, et encore l'on ne

voit pas tout. Un peu plus loin, à l'endroit où la rivière va se jeter dans le lac, il y a la

ville industrieuse, dont les fabriques, les usines couvrent l'emplacement d'un marais

desséché; de telle sorte qu'il y a deux C^leveland : celui qui vit dans l'oisiveté et le repos

et celui qui travaille pour jouir, à son tour, du fruit de .son labeur.

Si lUillalo se targue de son commerce de gr.iins, (lleveland tire de grands profits de
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SCS raffineries d'huile, lioiil les nmos tnuniLMit a;i courant de la rivière. Le pétrole brut

est clarifié dans ces établissements industriels pour être ensuite envoyé dans toutes les

parties du monde. La population de (Meveland se compose des descendants riches des

pionniers de la Nouvellc-Ani^leterrc et des Allemands émij^rants. Du reste, on reconnaît

tacilement ces derniers à leurs niivurs, qui M>nt plus joviales que celles des véritables

Yankees. Ce sont les Teutons qui ont planté les \ij;ncset cultivé les plates-bandes de splen-

dides jardins : on les voit, le dimanche, étendus sur l'herLie épaisse, lumer leur k mers-

hauwm », et égarer leurs yeux bleu> \crs l'horizon a/uré, à la recherche d'une voile blanche

qui flotte sur les eaux. La nuil qui remplace le jour, k'^ étoiles qui précèdent le le\er de la

lune les ramènent enlin au lo^is : c'est à regret qu'ils interrompent leur rêverie.

A l'ouest de (Me\eland, le paysage devient plus piltoiesque; on rencontre des falaises

le long desquelles des ruisseaux s'échappent en cascades multiples. A 7 milles de cette

cité, l'on parvient à Hocky River, courant d'eau qui s'écoule entre des montagnes élevées,

dans un lit très encaissé. !)u haut de ces rochers, la vue sur l'Krié est réellement splendide.

Les falaises de Uocky Hiver rappellent im trait de l'histoire des États-Unis qui mérite

de trouver ici sa place.

Lorsque Pontiac, en 176!^ \ int attaquer les forts anglais établis sur les rivages de l'Erié,

la garnison de Détroit .se défendit avec im courage héroïque et refusa de se rendre, quelles

que fussent les conditions proposées, (^uand vint l'automne, une expédition fut confiée à

un major Wilkins, qui partit d'Albanyavec ses hmumes dans des bateaux nombreux. Ces

soldats eurent à se défendre contre les attaques niulliples des Peaux-Houges, mais ils n'en

parvinrent pas moins, à l'aide de portaf^vs, à transborder leurs embarcations jusqu'il l'en-

droit où s'élève Rutlalo de nos jours. Tous ces hardis défenseurs de la cause anglaise

ignoraient les dangers à prévoir des eau.x du lac. Les commencements de leur navigation

furent favorisés par une température admirable : on se trouvait à l'époque que l'on nomine

l'été des Indiens dans l'.Amériqne du Nord; c'est à ce moment-là que la nature est superbe,

que la brise souffle et ride à peine la surface d'.-s eaux. .Mais cette tranquillité est tn.Mii-

peu.se : l'horizon s'obscurcit tout à coup; un orage est dans l'air, qui fond comme un coup

de tonnerre sur la terre et l'onde et entraine tout ce qu'il rencontre sur son passage.

Ce fut une de ces tempêtes inopinées qui se rua sur les bateaux du major Wilkins.

Vingt d'entre eux lureiu engloutis et avec eux toutes les inunitions, les pièces de canon,

soixante-dix hommes et trois otliciers, y compris le médecin du régiment. Ceu.x qui

échapiièrent au désastre regagnèrent le rivage, et dès que l'orage eut ces.sé, revinrent au fort

Schoncr, du côté du Niagara, sans songer même à porter secours à leurs frères de la

garnison de Détroit.

Telle est l'histoire véridique de cet événement, que la tradition a fait connaître aux

historiens américains; mais nul d entre eux n'a pu distinguer la place uii le naufrage eut

lieu.

On a fait des recherches à l'embouchur de Rocky River, en 1859, et l'on découvrit

une baïonnette, les vestiges d'un campement, les cendres d'un foyer, et enlin une lame de

lancette, ce qui donna à penser que c'était en cet endroit que les soldats anglais s'étaient

réfugiés après la perte de leurs embarcations. Cette lame d instrument de chirurgie faisait,

-sans doute, partie du trousseau du docteur William, chirurgien du 18' régiment, — celui

que commandait le major Wilkins. On découvrit également. |>lus tard, des canons de fusil,
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des f^ardo d cpco^ asLV un limi tic Luivrc, des carrasse. île |ialeau\. pieuses iinniuahles

du sejiiur de troupes eu ees lieux, et il n'y a plus de dmite niainteiiani que e'est là que le

désastre lut accompli.

l"n peu plus loin, du cote de l'ouest, une expédition conduite par un noniiue Hradsheet

eut lieu eu 17Ô4. On découxrit à let endroit des boulets de six livres et îles quantités de

balles, puis des faisceaux de baïonnettes, des c;inons de tusil ^.n parkiil état de conser-

xation, des écus d'arf;ent datés de 1717. et eiilin des couseris de même métal. Tous les

ans, les bateaux pécheurs qui opèrent dans ces environs arrachent quelques épaves du iond

du lac.

Lorsque le commandant Bradsheet eut ete tué, les soldats anj^lais, sous la direction du

général Israël Putnam, rebroussèrent à travers bois et marécages du ci">te du ton Niagara,

à quelques milles de distaiice Tout le long de cette route on a découvert, peu à peu, des

baïonnettes, des canons de lusil, iloiit un, entie autres, debout conlie un arbre, était

presque entoure par l'écorce du bois. La tradition rapporte que ces malheureux axaient

endure les soullraïues les plus horribles,

A l'ouest, on aperçoit le cap v.le Tilack Ri\ er et les clochers (ileveland ; on pourrait plus

sijrement appeler lel endroit le cap des Tempêtes ^scarsi le matin l.i surtace du lac a été

unie comme celle d un miroir, le xent s'élève tout i\ coup à midi, qui soulé\e des xagues

et les envoie se briser en poussière contre les rochers de la live.

L embouchure de la rivière des Hochers, — Roiky Hiver, — est barrée par un banc de

sable, ce qui rend le canal d entrée dangereux à réplique des equinoxes d'autoniiie.

A l'ouest de ce i.ourant d'eau, on traverse les ruisseaux nommes Black. \'erniillon et

Huron, qui coulent à travers des ravins d'une beauté sauvage. I,e ruisseau appelé lilack

River est partii^ulièrement remarquable. .\u milieu d une sorte de péninsule, tormee par

les coudes décrits par cette rivière, s'élève la petite ville d'Klysia lEIysee .Maria . |Mes de

laquelle une chute d'eau tombant de ?? pieds de hauteur attire les voyageurs.

I n peu plus loin, on va visiter les l'ire Lands, ainsi nommées parce que cette portion

du te-r,''oire tut destinée à être partagée entre tous ceux qui avaient, en iSoS, soulleii du

terrible incendie qui ravagea New i.ondon. l'airlield et N'orvvalk. (ielte contrée mesurait

781 milles carres.

Sandusky. —la \ille baie, -est admirablement située sur le. rives de l'ilrie. (le n'est

point, il vrai dire, la résidence de gens riches dont les villas embellissent les rives; mais la

position plait au touriste par sa simplicité, sa traicheur, ses horizons verdovants et ses

vignobles prospères, il y a. vis-à-vis Sandusky, des Iles où la culture de la vigne est aussi

très répandue, ("e nom de Saiuluskv a deux eiymologies ; la première serait la dérivation

d'un nom de Polonais, Sandovvski. qui iui un des premiers colons; la .seconde, celle d'une

phr.'se indienne du dialecte" xvyandat, " signifiant « source d"eau glacée". Ce qu'il y a de

cerian, c'est que les aborigènes se plaisaient fort dans le voisinage de ces citernes naturelles

que Ion trouve répandues dans le pays : la baie était et est restée très poissonneuse,

et les l'eaux-Kouges chassaient dans les iles du lac des palmipède, de toutes sortes,

très abondants encore à l'automne et au printemps.

(le pays était protégé par la Nation neutre, confédération indienne qui donnait asile

au.x vainqueurs et aux vaincus sur son territoire, à la seule condition que toute hostilité

cesserait tant qu'il- resteraient dans les limites du sol consacre. Deux villes de refuge s'éle-
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vùicnt cil cet ciiJroit, et quiconque s'y trouvait devait se cioiie en parfaite sécurité. Les

missionnaires du siècle passé ont constaté ce fait, qui est «.lu reste relaté dans divers

mémoires. Pauvres Indiens, tellement calomniésl II est certain que ces f;ens-i;i ne sont

devenus méchants que jvirce qu'ils détendaient le territoire de leurs aïeux.

L'origine de la londutiim «.le Sandusky remonte à 1817. Pendant la f;uerre de séces-

sion, les prisonniers du parti sudiste étaient internés «.lans l'ile de .lohnstnn, placée vis-à-vis

de la ville.

Le steamer qui promène les touristes sin- les eaux du lac se trouve souvent au milieu

d'une tlottille de bateaux charj;és de hois i>rovenanl du lac lluron, et d'embarcations de

pèche; il .salue les phares qui éclairent la cote et contourne l'ile de Kelley, la plus grande

de tout le (;roupe : elle a la contenance de a,800 acres.

Les premiers pionniers qui étaient venus.se refni^ier dans ces contrées, alors occupées

par des trihus indiennes, avaient préféré s'établir sur le continent. Us trouvaient, avec

juste raison, que leurs occupations étaient snllisantes, et qu'il n'v avait aucune nécessité ii

courir les dangers ou tout au moins les inconvénients d'une inondation sur une ile du lac.

D'autre part, ces îlots étaient mal famés; on les disait hantés par ceux qui n'envisagent

jamais avec joie les progrès de la civilisation, des boucaniers, des pirates dont les actes

réprehensibles eussent, en maintes circonstances, appelé une prompte repression; d'au-

cuns, parmi eux, avaient souvent contribue à des naulrages et les epa\es de> malheureux

navires recueillis par eu.x 1 lissaient deviner que ces sinistres n'étaient i^is arrives sans

qu'on y aidât.

Peu à peu, cependant, la surveillance des représentants des lois se lit connaître sur les

rives de l'Krié, comme elle le faisait ailleurs déjà; les émigrants achetaient des terres et y

élevaient des termes; les pécheurs, attires en cet endroit |iar l'abondance du poisson, se

groupaient ensemble sur les rives les plus propices à leur travail. Les boucaniers et les

naufrageurs s'éloignèrent et disparurent dans le « lointain Ouest >< ; les iles de\ inrent libres

et tout danger de s'y aventurer cessa désormais.

L'ile de Kellev, déjà nommée, contient une curiosité qui a son intérêt. On y montre,

sur un rocher, une inscription indienne adnurablenicnt conservée, mais on ignore le sens

de ce document, resté inexplique par les plus savants ethnographes.

(;e que l'on peut dire, relativement à ce document gravé sur la pierre, c'est que les

Ériés avaient élevé en cet endroit une sorte de tbrtilicalion dont on a retrouvé les ruines. Il

se pourrait donc que l'inscription dont il s'agit eût rapport à eux et à leur destruction par

leurs ennemis les iroquois.

l*ut in liay est le nom donné à un havre où le commodore Perry se réfugia pendant la

guerre de 1812, afin de se préparer au combat contre la Hotte anglaise se tenant à l'ancre

sur le rivage canadien et protégée par les canons du fort .\lalden. Après avoir surveillé les

ennemis de l'indépendance américaine, Perry se décida enlin à livrer bataille au lever du

soleil, le 10 septembre, et, à la suite de nombreuses bordées, les deux Hottes en vinrent aux

prises. Perry, a bord du navire Lawrence, avait arbore ^oii drapeau sur lequel étaient

peints en lettres rouges et noires ces mots célèbres du célèbre capitaine Lawrence au

moment de sa mort : Ne rendes pas le navire! Un hurrah unanime avait salué ce serment

sérieux — quoiqu'il flottât en l'air — et le silence s'était fait aussitôt.

Les Anglais avaient OLivert le-. ho>tilités en mettant le feu à leurs canons dans la direc-
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tioii du i-irnpcau du ccmimoilori; PL'rr_-. I.c navire ninnlc par ce hcros se trouvait en avant

des autres, tant les marins yankees avaient le désir d'arriver les premiers au combat. Ils

firent feu à leur tour, mais leurs pièces n'avaient pas assez de portée et n'atteignaient point

le luit. Le pont de leur vaisseau se couvrait de morts, les boulets ennemis balayaient

tout sur leur passa.uc. Celui qui lombaiî se voyait immédiatement remplacé |\ir un autre, si

bien que le commodore Perrv et sesolliciers turent enlin forcés de servir eux-mêmes leurs

caronades. Au moment où le Lawrence allait éire pris, la brise se lc\a et le Xiaiiara put

venir à soia secours. Perry résolut de .se transporter aussitôt sur ce navire, qui n'avait point

été atteint; il se jeta dans une embarcation, sans oublier le drapeau sur lequel se trouvait

l'inscription de la résistance. Dès qu'il eut gravi l'échelle du AÏj^Wi/, il arbora de nouveau

l'elendard, ordonna à sa Hotte de >e ranger prés de lui et le teu recommença. La bataille

(ut longue; elle dura trois heures, et la \icloire resta aux .Américains.

Le commodore Barclay, qiii avait perdu un bras à Iratalgar, fut dangereusement

blesse. On montre encore, sur la rive ouest de lile, un monticule que l'on dit être le lieu

de sépulture de tous ceux qui périrent dans la bataille. Un saule pleureur orne ce mausolée

agreste, sou\enir du combat naval de l'iùié. Dans la \ ille qui l'iorle ce nom, on montre le

drapeau du Lawrence, à bord duquel combattait le commodore Perry. à qui l'on a élevé

luic stauie sur la place principale de (;ie\eland.

Put in May est un site ravissant : à la pointe de 1 un des caps de ce havre minuscule se

trouve un fortin appelé le « petit fîibraltar ». On a élevé dans ces parages deux hôtels à

vovageurs entourés de vignes vierges et de buissons de roses et parfaitement entretenus pour

le plus grand plaisir de leurs visiteurs.

(Quelques-unes des (les sont encore inhabitées et à l'elat sauvage, taui^lis que d'autres

n'ont pour tous hôtes qu'une seule laniille. On trouve dans certaines des grottes qui por-

tent le nom de Perry. Le « petit (iibrallar " est surmonté par les murailles crénelées d'une

charmante villa; on y visite également la tète de Sphinx, au-dessous de laquelle coule

une soiuce abondante. I. île des « Serpents à sonnettes " a été ainsi appelée à cause de

l'abondance des ophidiens de cette horrible espèce, qui se \engeaient de tous ceux qui

troublaient la tranquillité de leur repaire en leur donnant la moit.

Le long de la péninsule de Sandusky et sur les terres des ilois de i Lrié, la cultm-e

des vignes est très répandue. A l'époque des vendanges, la récolte étant abondante, on se

rend dans ces parages pour assister à la cueillette du raisin, à la fabrication du vin et aux

rejouissances qui ont lieu à cette occasion.

A l'ouest des îles de Feu, l'on parvient sur le territoire appelé Black Swamp, — « le

marais noir », — qui avait déjà sa réputation à l'époque des premiers défrichements

Son étendue est de l'jo milles de long et de 40 milles de large. Là, à cette époque

primitive, vivaient et multipliaient en paix de nombreux carnassiers, la terreur du bétail

de.^ colons américains. L'épaisseur de la forêt, la quantité de Iruiis et de baies sauvages

qui mikissaient sur les arbres et les buissons retenaient là ces animaux, qui ne furent

détruits qu'au fur et à mesure de la colonisation du pays. Dans ces temps éloignés, la

terreur s'emparait de ceux qui se voyaient obligés de s'aventurer sous les arceaux de ces

forêts où la lumière était interceptée, et, quand ils avaient accompli ce miraculeux voyage,

ils racontaient leurs aventures avec emphase. Quoi qu'ils dissent, ce pays était une splen-

dide portion du territoire : les oiseaux y chantaient, les (leurs s'y ouvraient fraîches et
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pailumOc--. et |i<)Uil;int ces piuimitis appelaient ce pav-. la lerie de l'oiiihie de la iiinil.

Le soi de Ulaek Swamp esl cMiémenieiit teitiie; ;i juiiie le drainage e>.til opère, qu'on

n'a plus qu'à semer pi r qu'un splen lide jardin pi>usse dans cel endroit où s'épanouissent

» N 11 I >K V WE l'BCSi: till HAIT I)i: l.'lc.L.ISIi SAI-. 1 -IVW L.

les fleurs et où mûrissent les fruits, les moissons et les lét^imies. I,a plus grande partie de

ce pays est admirablement cultivée. Des villes se sont élevées s ir les Ironlières et les

chemins de fer sillonnent les plaines et traversent les moniai;nes.

Les bords du lac sont divises en districts qui, sans être marqués sur la car e, n'en sont
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pas moins trùscomuis. I'>ans la pariio coiiiuic smis lu nom Je Hollande se trouve liutl'alo;

dans celle «.lu triant^ie, Kiie; sur la rùservc de rUuest, on reneontre Clcvcland; sur les l'ire

LanJs, Sandiisky, et enfin, sur les lUaek Swamp, 'l'oledo.

Cette ville an nom espagnol est hàlie sur les bords du Maumee, qui portait jadis le

nom indien de Miami, -" • la Cité des Lacs ». Mais, comme il y avait déjà deux Miamis

dans l'Ohio, on changea ce nom en celui de Toledo, l.a cité est kitie à ime lieue au-dessus

de l'emboucluire de la rivière et à lo milles du lac.

Pans la vallée, coupée en deux par une rivière, de ce pays de Toleilo, les batailles se

renouvelèrent souvent à l'eiioque qui suivit celle de la déclaration de 1 indépendance, 'l'ous

les combats qui devaient lalalenient avoir lieu entre les parties bellif;érantes se livraient

dan; ce malheureux pays de .Waumee. Les caries du temps, que l'on conserve encore, sont

couvertes de lorts, et si l'on ouvre quelque livre relatant

l'hisloiic du siècle passe, on n'v trouve que des récits d'es-

carmouchcN. (^)uoique la paix eut ete signée entre la Grande-

Ihetaiiiie et les lùals Inis, les habitants des Irontières n'évi-

taient aucune occasion de se ruer les uns sur les autres.

Avant et après iSij, il y eut des

combats multiples, des traités

de paix, des massacres liorribles

des attaques >ans nom, des mar-

ches et des conire-mar'hes. La

grande figure historique d'alors

était un homme nommé le fou

AnthonvW ayne, que les Indiens

avaient surnommé >< le ^'ent, »

parce qu'il avait la réputation de

" tout emporter sur son passage »

.

^^^p^^;^w.

UN MOCLLS VIS-.\-VlS DETROIT.
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La dernière bataille décisive de ce champion de la guerre aniéricaine tut livrée en 1794.

A jx'U de distance de la baie de Mauniee, la côte tourne abrupten^.ent du côté du nord.

La pointe est du lac Lrié >e terminani d'un côte à Hutlalo. et les rives se rejoignent à un

certain point, de façon à lornier un entonnoir à la ri\icre du Niagara. Les rivages ouest

de rÉrié, au contraire, sont plus éloignes le> uns des autres : c'est ainsi que le passage

de Détroit n'est point encombré et qu'il n'est pas obstrué par des rapides comme celui qui

s'aiipcUe le Niagara. Les eau.\ coulent lenlcment entre des îles multiples : on ne croirait

nullement naviguer au milieu d'une conmiunication en'.re deux grands lacs, (x'tle partie

du territoire est couverte de toréts verdoyantes, arrosée par de nombreux ruis.seaux :

c'est là que les Français d'abord et les .Américuin.s ensuite ont inauguré leurs élablis.sements.

Ces derniers n'ont réellement envahi cette partie des Ktats-l'nis qu'après !S3o. lis se soni

répandus dans le .Michigan cl l'Ohio; mais le point qui louche à Hetroit el I^etroit lui-

mérne sont demeurés français. A xvni dire, il n'y a\ail pas de place pour les émigrants sur

ce petit coin de terre, dont chaque lac était couvert par luie habitation où demeurait ini

des descendants des Français du siècle passé, dette colonie s'etendaii et s'étend encore de

la rivière Raisin, qui .se jette dans l'Êrié, près de la \ iIIj de Monroé, jusqu'au nord du lac

Saint-(-lair. La population est d'un caractère gai et satisfait du getire de vie pratiqué,

sans en ambitionner une plus élevée : elle s'occupe à ses travaux des champs, qui con-

si.Uent en récoltes de Me et de mais, que l'on porte i>our les moudre à des moulins à \ent,

dont quelques-uns tombent de vétusté. Les niœurs de ces habitants tiennent un peu de

celles du sauvage; c'est à cause de cela qu'ils ontloujours fraternisé avec les Peaux-Kouges.

Les coureurs Je bois de {^étroit pouvaient sans danger s'aventurer dans I

j
rairies au delà

du Mississipi, et les voraf^eurs naviguer en liberté du lac Supéiieiu jusqu'au Saint-'

Laurent, tandis que les hommes professant les mêmes industries échappaient rarement à

la mort dès qu'ils voulaient franchir les limites des pays civilisés et annexés à l'Lnion

américaine. Ajoutons à cela que les citoyens de ce territoire professaient la religion catho-

lique romaine, et qu'après avoir assisté à la mes.se et aux vêpres, il , se li\ raient au plaisir

de la danse, sans se soucier davantage de la trop rigide observation ilu dimanche des

prolestants. Ces usages subsistent encore de nos jours : c'est ce qui caractérise la jovialité

des citoyens de ce pays.

On compte quinze îles dans le passage de Détroit au lac Saint-Clair, lequel aboutit

lui-même au lac Huron. Le IV Hennepin les a décrites de la façon la plus enthousiaste dans

son récit qui date de itîjt).

« Ces îles, — dit-il, - sont les plus belles du monde entier : la rivière encaissée est

mille fois plus belle que le Niagara; ses rivages bordent des prairies immenses, et l'feil

s'égare vers de hautes montagnes couvertes de vignobles et de vergers où miirissent des

fruits succulents, 'l'ont ce paysage est d'une telle grâce, d'un si charmant aspect que l'on

est porté à se demander si la nature n'a point été aidée par lu main des hommes. »

Cet excellent jésuite n'exagérait point : si le dehors n'a rien du grandiose de la mer,

l'onde coule lentement, sans courir sur des rapides, sans se heurter à la base des mon-

tagnes abruptes, et pourtant il y u dans ce calme, dans cette tranquillité, une beauté qui

ravit et inspire le poète et le voyageur.

A '^ milles au-dessous de Détroit s'élève le fort Wayner, le plus important parmi les

postes iiiiililuires de.s lacs dti nord i|ui comniandenl le pas!>age.
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Cette ville Je Dolioit date Je i()io. I.e.s Français y établirent ime petite eolonie, et,

en 171)1. I,a Motte Cadillac y L•onslrlli^it un Ibrtin qu'il appela l'onlchartrain, du nom du

ministre d alors qui i;ciu\ernait la l-rance sous le roi. C'est im peu après cette époque que

des émii^ranls Irançais \inrent d'Iùuope en Amérique et sallièrent aux Indiens, ce qui

piiiduisit cette race de « san^niélé « et de » bois brûlé « dont il est continuellemeiu question

dans l'histoire de la Compai^nie des louirures de l'Amérique du Nord.

lui iHo.T, un incendie se déclara qui anéantit Deiioit. Bientôt la ville fut rebâtie plus

régulière, plus solide, mais moins pittoresque qu'aLiparavanl.

l'allé avait été abritée ù ditlérentes reprises par les drapeau.x français, anglais et améri-

cains; s'étant rendue une fois, elle avait été le théâtre de douze massacres et de cinquante

combats : en somme, comparativement à ("leveland et à lUill'alo, cette cité avait gagné des

chevrons plus glorieu.x que toute autre dan> le territoire de l'I-iriè. H ) axait un siècle que

Détroit était londée quand les deux autres \illes -.'élevèrent à 1 endroit quelles occupent de

nos jour.N.

I.e [lersonnage historique de Détroit est l'ontiac. le grand chefdes Ottawas, qui fut le roi

de la rivière, le seul qui, pendant toute cette guerre d'extermiualion entre les blancs et les

rouges, déploya unixare énergie contre ses ennemis, les envahisseurs du territoire indien.

Nous avons déjà raconté la conspiration oiuxlie par cet homme audacieu.x pour s'emparer,

à une date convenue, des douze forts occupes par les Anglais dans tout le territoire. Nos

lecteurs savent qu'il parvint à réussir sur neuf points ditlérenls et que toutes les garnisons

de ces places de défe'ise furent massacrée^.

Détroit put se défendre, grâce à l'avis officieux qui lui liu donné par une belle

Indienne. — la Pocah<intas de l'Ouest. Pontiac se fùi certainement emparé de la ville si,

par une chance pri)videntielle, la paix n'eut été signée entre les l'rançais et les Anglais; ce

qui força les Indiens à mettre un terme à leurs hostilités.

.•\u-dessus de la ville, la rivière de Détroit, qui décrit une courbe vers l'est et pénètre

dans le lac Sainl (Mair. est sillonnée par des bateaux qui transportent du bois, des

s^hoonei:. aux mais élancés^ et des bateaux à vapeur qui. tous, eu égard au peu d'espace

du canal, jeiier.t l'ancre pendant la nuit, alin d'éviter Ls naufrages.

i'ar une belle après-midi de printemps ou d'automne, rien n'est plus altravant que de

longer ces côtes verdoyantes où s'cléve le fort (Jratiot et qui aboutissent au lac Huron.

On rêve alors au passé de ce paysage, calme à cette heiu'e. ajirès avoir subi toutes les

horreurs de la guerre et du carnage.

Une des curit)sités de ce pays, c'est Jackson, où l'on va visiter la prison d'Ktat : c'est

là que l'on tient renfermés les criminels les i^lus dangereux conilmmes par les lois. Ce Stale

prison est l'équivalent de ce qu'étaient en l'rance joulon, Urest et Uochefort. La construc-

tion de ces galères ressemble à toutes les prisons cellulaires des lituts-l'nis, lesquelles sont

l'Uiles en éventail, si bien que de la tour du milieu les geôliers de garde peuvent, d'un seul

coup d'iL'il. savoir que les coquins conliés ii leur vigilance sont sous clef et n'ont rien entre-

pris pour opérer leur fuite, seuls ou en compagnie. C!eux qui ne sont pas réputes dangereux

sont réuni.s à ccrtuiiies heures pour les travaux auxquels ils sont soumis; le soir venu, tous

cni.-ent dans leur cx-llule et sont boucles pour la nuit. Comme dans toutes les prisons du

monde civili.ié, la iliscipline est très sévère à .lackson. Tout forçat — >< convict » —

•

convaincu de rébellion est pendu haut et court. Les travaux au.xquels .se livrent Icstonvicts
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sont ceux de CDUuire pour vèt^.'^K•llI^ et chcinisL's. de i.npic, de nieimi^erie, d'cbénisterie, de

gravure, d'orlévrerie. d hi>rli>j;erie niémc. MaiN il est hieii entendu i^ue 1 IJat seul profite

de ces ohjets eonleclinniié-., dmit Li l,ihriv.;itii m a éle si luuiissi' iimci. à kliUereiils fuminer-

çanls. 'l'oui lela se prati^pie aMx' le plus i;raiul nrdre ; les ciinvicls se rev<i|lenl r.iienieu! ;

un dirait qu'ils ont le sentinient du devoir, la soumission a la lalalilé i|ui les ;; amenés

dans l'abject séjour qui les abrite. Il est rare à .lacks )n d'entendre parler de révolte et de

conspiration, (^cl:. tien; apiMremment au caractère américain, très hardi quand rien ne

I arrête, très soumis quand il se sent \auKU.

v*<vv^^-v
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LES CASCADES DU T R E N T O N

«ilHltii,^
IV lm I 1 1-. lu un H M \ s.

Li plll^ fiiaiul iiiiMil>iv ik' \iNiicuis J(.s JuiiLN Jii NKi(;aiii se nurdciit hicii Je iKt;li|^cr

uiiL' cvcursion iiii\ «.asi.;kles de I rcnton, ipii -mn situées près J'I'iica. (Vcst par un
^iiilmiciit lie (.ciinparaison que les touristes s'acheminent vers ce point .1.: TKtat de New-
\t>\\. I.a plupart de i.eu\ i.|iii sont ailes pour la première lois visiter le Nianara éprouvent

une (.eitaine déception, car ils s'atieiidaient a un spectacle lent lois plus f^randiose iiue

iclui auipiel ils oiu assisté. Lorsipi ils se rendent aux cascades de Trcnton, l'ellet con-

Ir.ti.e se produit : ils trouvent devant eux une \ue admiialMe, enchanteresse, dor.t rien

Ile leur taisait pressentir la jouissance.
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Nous ajmituidiis à ce pl;ii>ir ccliii de ne plus ctrc cxpusc ;ui\ extorsions s;iiis nom Jes

lioteliers du Niai^ara. A 'l'renton, les prix .sont convenables, sans la moindre cuigéralion;

aussi rien ne trouble le plaisir que l'on éprouve dans ce site enchanteur.

11 est à remarquer que le bien-être d'un lot;is hospitalier influe sur le plaisir qu'éprouve

le voyageur dans les excursions qu'il a entreprises.

l.c chemin qui conduit àlrenton est un des plus l>eaux de tous ceux de 1 Tnion amé-

ricaine; il traverse des plaines couvertes de moissons dont les ondulations rappellent celles

des vagues de la mer. Çix et là des ruisseaux murmurent sur des lits de cailloux, à l'ombre

de bosquets magiques.

Les cascades de Trenton sont situées dans le \oisina;;o de l'hôtel des voyageurs. Dès

que l'on est sorti des limites vl'un jardin admirablement planté et couvert de fleurs odo-

rantes, on suit sous bois une immense allée fomiée par des chênes et des cèdres dont le

feuillage intercepte la lumière du soleil Sous ces dômes de cathédrale, \erdoyants et fré-

quentés par des grives et des merles, croit en abondance une flore sauvage des plus variées,

parmi laquelle cependant la campanule domine. I.e chemin monte et l'on aperçoit au loin

des montagnes élevées vers lesquelles il semble se diriger, lorsque tout à coup la route est

coupée par un torrent qui \a tomber dans un énorme et prolond précipice.

I.e touriste ne s'attend jias à se trouver ainsi instantanément en présence d'une cas-

cade monum.ntale dont la \ue lui a été jusqu'alors dérobée par la densité de la forêt. De

l'autre côté de l'abime s'élè\e une roche de pierre calcaire, presque perpendiculaire et qui

mesure de 25o à i^'O pieds, (iette roche noire est couronnée par des bouquets de meri-

siers et de bouleaux dont quelques-uns ont les racines à découvert sur le.s bords du

précipice, et sont prêts à choir au moiiulre caprice de la tempête.

Iji regardant au fond de labime, on voit touler le.s eau.v de la rivière Kanata, qui

bouillonnent sur un lit de rocher et s'enfuient en i..urmurant. On peut descendre au fond

à l'aide de plusieurs échelles, disposées d'espace en espace. On se trouve enlin en présence

d'un pont naturel forme de pierres plates, disposées avec une régularité telle qu'on pour-

rail croire qu'un maçon a prépare ce lit à la rivière écumante. Kn lexant les yeux, on

distingue, à travers un rideau de cèdres, un ciel bleuet sans nuages. Si l'on examine avec

attention toute cette niasse d'eau qui tombe en ca.scades, on comjMe jusqu'à six chutes

dont l'une est aj-'j-'elee Shermann, du nom de .lohn Shermann. pelil-lils du célèbre héros

de la révolution américaine, par qui les cascades de Trenton lurent découvertes en iHoCi.

Derrière cette i>remièie chule d'eau, le tourbillon du torrent a creuse le roc en lorinc

de chaudron où l'onde bouillonne, sombre et argentée, comme dans un vaste coquemar.

Il arrive souvent qu'un arc -en-ciel égayé, l'après-midi, ce point de \ ue lugubre, qui est

loulefois d'un grandiose sans pareil.

\ une vini^taine de pieds de ce chaudron naturel, le touriste peut s'avancer sur une

roche formant baicon au-dessus du trou profond, ei il peut contempler la rapidité de la

course du Kanata qui lait en décrivant des rapides miroitant aux rayons du soleil. De là

il peut gravir des rochers qui aboutissent à un dôme surnommé le pinacle, vaste plateau

qui peut contenir à l'aise une quaraïuaine de visiteurs.

Un peu plus loin le Kanata décrit une courbe et produit mie econde cascade d'une

élégance réellement charmante : on dirait les eaux de Saint-Cluud tombant à la fois .sans

descendre les escaliers.
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Au dehors de celle i-hule, le rocher se dresse d'une seule pièce à i3o pieds, non

point d'une façon perpendic ilaiie, mais en pradins qui sont en partie couverts par des

arbres verdovanls, des cèdres ei des rhododendrons. Çà et là, vers le niveau de la

cascade, d'énormes masses de roches s'avancent, pareilles à des bastions qui scindent en

quatre pallies cette cascade de 'rreiilon.

C'est vers le bord de la chute, au pied de laquelle Ici visiteurs se penchent pour jouir

de ce coup d'œil grandiose, que l'on est en lace d'un spectacle vraiment magique. 1,'arc

produit par l'eau projetéo est d'une grâce infinie, d'une grandeur imposante; l'onde asmme

une couleur de topaze qui charme et éblouit à la loi>, et dont les éclaboussures diamaniées

Icint rêver à une véritable teerie.

Celle chute de 'l'rcnton produit l'etrel de la prise d'eau d'un meunier ap]iarlenanl

à la race de- Tilans. I.e briuiillard "U plulol la poussière d'eau qui s'élève du fond de

l'abime obscurcit la vue et force à fermer les yeux, dis|i()sant ainsi maigre lui le touriste

à la rêverie

I.a natme n'a nulle pari au monde un spectacle plus grandiose à offrir aux regards

de riiomme.

l.e bruit qui Irappe les oreilles ressemble à un étourdissant hymne d'actions de grâces

rendu par la création à celui qui en est l'auteur. Bien souvent lioree mêle su voix stridente

à la clameur de la cascade et déracine les arbres, qui vont se briser au bas du rocher,

pour suivre ensuile le lil de l'eau. I. homme ne iieul que se taire pour admirer la subli-

mité de celle nature sans égale qui l'a impressionne au plus haut degré.

Il faut enfin s'arracher à cette conlcmplaiion et remonicr les escaliers de bois con-

struits par un M. .Moore : on se trouve alors sur un plateau de pierre qui domine la

cascade, et, jvirvenu en cet endroit, l'on peut se rendre compte des diverses sinuosités

de la rivière Kanata, sur les eaux de laquelle r()ulent les arbres déracinés, se débattant

contre le courant et forcés, malgré leur résistance, de rouler au fond du gouffre.

Lorsque des dames accompagnent les visiteurs, elles éprouvent, naturellement une

grande fatigue et on leur offre des ralraichissemeiits dans un chalet appelé Rural Retreat,

élevé sur les bords du torrent. Pendant celte halle, les amateurs de géologie se dispersent

sur le-, rives p;)ur y ramasser des « curiosités naturelles " et des péirilicalions très

abondantes en ces parages. Dans ce nombre se iii)u\eni une sorle de crabe changé en

pierre, que le savant .M. Dekay de New-York appelle VIsolcUi, et des cristaux de quart/

que les g(;ns du pays .s'imaginent être des éclats de tonnerre

Ces pétrifications antédiluviennes se trouvent également dans plusieurs parties des

l!tats-Unis, comme en ICurope dans certains de nos départements. Ce qu'il y a de très

curieux dans ces vestiges d'une époque inconnue, c'est que l'écaillé a disparu dans le travail

du temps et qu'il ne reste plus que l'empreinte de l'osteologie intérieure du crabe, les

pièces trop cassantes ont également été séparées du corps; ce n'est plus qu'.ine boule aplatie

offrant au dehors des dessins rayés et parsemés, entre les interstices des lignes droites,

de petits ronds qui remplissent les vides. I.a pétrification est compacte conune un silex.

Quant au.\ cristaux de quartz, c'est tout autre chose : ils se présentent aux yeux sous la

forme de petits boulets de canon aussi rtaids que s'ils sortaient de la fondei -. On dirait

seuleiuent qu ils ont été rongés par la rouille. Certains géologues afiirmaient autrefois que

ces curiosités nalurelles provenaient de très haut, d'un aune monde, ou pluit'il de luondes
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i^^:(1nnus. Les bolides, en ecliilaiit an milieu de l'espaee, jetaient, di>aienl-ils. leurs éclats

sur la terre, il a ete immunc depuis lois i|ue ces houlets étaient tout simplement des quart/

arrondis par le mouvement des eau\ à l'époque des i.lelui;es universels. Lorsqu'on hrise une

de L'es boules, on trouve an milieu les quart/ purs et brillants : on dirait du cuivre nickelé.

Au delà du chalet de la Rttvailc rurale, la cascade s'ouvre à tlroite et à i;auclie, mais

simpleincnt , sans éclat, vciire même sans bruit.

A deux cents pas en amont de la jurande cascade, on rencontre le Mill-Dam — le

" batardeau c. aoulin >', —
|
.tite chute d'eau qui ressemble presque à une écluse de

fj pieds d élévation. Le K uiata est encastre entre deux rives montagneuses et perpendi-

culaires couvertes d une torèt dense et remplie d arbres de plusieurs esseiKes. De 1 autre

côte de ces hauteurs, on peut se rei'.dre au milieu des vallées cultivcLs.

Mais, en suivant le lit du torrent, on arrive à wu^: charmante cascade que Ion a dési-

!;née sous le nom de " .Mhambra l'ail ". abritée par des cèdres dont les cimes en

pyramide se détachent sur l'a/ur du ciel. 1. eau coule sur des escaliers de pierre, sans trop

d'ellorts, sans secousse, de telle façon qu'on peut voir les truites remonter le Ilot suivant

leur habitude.

Au-dessUs de ce site ravissant, le Kanata passe par une étroite ouverture, à l'hori/on

de laquelle le visiteur aperçoit des ciiaines de monta.i:nes eloif;nees. \'is-à-vis de ce passade

est une pierre très élevée qui ressemble à la roche Tarpeienne et au bas de laquelle l'onde

coule lentement dans un lit si prolond, que le liquide semble être presque aussi noir que

de l'indii;o.

('.est près de cet endroit que l'on se trouve en présence d'une autre roche en forme de

tour, du sommet de laquelle, s'il était possible de s'v hisser, on pourrait apercevoir tout le

paysage. A la base de ce nioiiumeiit naturel est un immense bassin où beau déborde, prête

à s'élancer et à tonner la cascade.

Il est impossible de borner là une promenade aussi enchanteresse; aussi, ceux qui

l'oin entreprise continuent-ils leur route en tranchissant à divers intervalles des pierres

posées à des etidroits ditliLiles pour aider à traverser le Kanata; ils arrivent à un vaste

amphithéâtre où se dressent des roches calcaires géantes assumant la lorme de forteresses.

ou de manoirs en ruines, qui, quelquefois, s'écroulent avec tracas et occasionnent des acci-

dents. Il est bon de noter que c'est i>articulièrement au printemps, après les grandes gelées

de I hiver, que se produisent ces descellements de la montagne.

On montre aux touristes, dans ce lieu solitaire, une sorte de cheminée creusée dans le

roc par l'action de l'eau. Ln petit ruisse;m descend ou plutôt dégringole du sommet de ce

rocher et un cèdre dresse ses rameaux verts et brillants à c(')te de cette curiosité de la

nature. Les géologues se délectent à cette place qui ollre à leurs éludes des objets très

intéressants, tandis que les curieux se contentent d'admirer la roche en forme de cieiir,

admirablement sculptée, le puits de .lacob, un tiou rond comme un () dont la profondeur

est de .S pieds eiiv iron et qui est ••empli de ixtits eaillmix polis.

Le passage pratique au dessous de la l<oclie(](eur est dillicile, pour ne pas dire dan-

gereux; mais les intrépides bravent le péril et se hissent jusqu'à la cascade appelée iiorn's-

iiridge, qui est la première des chutes de Irenton et n'a guère qu'une vingtaine de pieds

d'élévation. .\ dater du moment où le voyageur a atteint ce jioint du pavsage, il n'a plus

rien de curieux à voir; la nature est monotone et sans intérêt.
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En revLMiaiit à I'IioIlI hospililin- Je l'renton, il est d'iisngc do passer sous une

immense allée de cèdres qui s'appelle la « Promenade des amoureux ". Ce nom lui vient du

séjour de tous les nouveaux mariés de l'I'nion qui, se rendant au Niagara pour accomplir

leur voyage de noces, s'arrêtent à Trenton et s'égarent volontiers sous ces ombrages

mystérieux, assez toutUis pour cacher les rougeurs pudiques et étoullér les doux propos.

Et Julccs reminiscilur Argos!

Ces excursions de la < lune de miel » .sont un des traits de nuvurs les plus caracté-

ristiques des citoyens de l'Union américaine. Les couples unis suivant les règlements de

la loi, de par leur volonté réciproque, et ceux qui n'ont pas accompli leur lioiicy ninon

e.xciirsidii, sc^it des exceptions que l'on cite de l'autre côté de r.\tlantique.

Ces vovages, où l'amour qui a besoin de solitude se jette tète baissée en pleine toule,

afin de mieux s'v cacher, se renouvellent chaque jour, hiver comme été; aussi les direc-

teurs de chemin de ter et les constructeurs de bateaux à vapeur ont- ils songé à préparer

tout ce qui était nécessaire pour recevoir dignement les couples qui s'éloignent de leur /loiiw

paternel et maternel pour courir les aventures.

Demandez à voir la hriJc's rooni — « chambre de la mariée » — dans un couNoi de

Piiliiuiii's cars, et l'on vous montrera une délicieuse caiwaiic où se trouvent reunis ime

chambre à coucher, un cabinet de toilette, une salle de bains et u;i .salon meuble> avec le

luxe le plus galant du monde. " Ce ne sont que testons, ce ne sont qu'astragak's. » L'or

éclate partout; la soie, le velours, les dentelles ont clé jetés à profusion : c'est un nid, un

vrai nid, où deux tourtereaux pourront roucouler sans qu'on vienne les trcubler. i.a

machine éclaterait, le convoi dansleouel ils se trouvent emportes déraillerait même, qu'ils

pourraient ne pas se déranger. C'est charmant I

A bord des bateaux à vapeur qui sillonnent les fleuves et les lacs, la " caiavanc » se

change en un temple de ('nide ou de Paphos. Le .sculpteur, le tapissier, ont tait assaut

d'inventions pour élever un monument digne du dieu Hvménée, fils de Bachus et de N'énus

la blonde. Dans tous les angles du plafond, au-dessus de la glace, sur la table, au ciel de

lit, aux quatre angles de la couche nuptiale sont vissés des petits (Aipidons lançant, ou

plutôt prêts à lancer des flèches sur ceux qui ont pénétré dans le sanctuaire. Toutes les

parois de ce ^ retrait « .sont capitonnées pour étoulFer les voix, éteindre les murmures. Si

l'on est chez soi quelque part, c'est bien dans ces « chambres de la mariée ». ,

Et les jeunes gens, qui se l'ont ainsi de doux loisirs, peuvent quitter le convoi qui les

a amenés de Ne\v-^'ork à Ikiti'alo, pour descendre jusqu'à .Montréal et au Saguenav, s'en

aller de là dans toute autre direction : partout ils trouveront un asile nocturne qui les

abritera loin des yeux indiscrets.... Seulement cela coûte cher; mais qu'importe! les Amé-

ricains n'ont-ils pas pour devise : Gn ahcad! — « Aller de l'avant », — et Ncver miihi.

— u Qu'importe! »

Le plus joli voyage de lune de miel dont nous ayons jamais entendu parler est celui

de miss X... avec M. R..., qui s'opéra dans les circonstances suivantes. Les détails en s(jiit

de la plus .scrupuleuse exactitude.

M. D..., un Français bien connu à New-Vork, originaire du Havre et taisant de nom-

breuses et de brillantes affaires avec .son pays et l'Amérique, jeta certain jour les yeux sur

une charmante jeune fille, héritière d'un général et très à la mode dans la cité impériale.

Miss X... passait avec rai.son pour la plus élégante parmi l'aristocratie du l'.odjish, —
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iUiliLniciit dit de la « morue », — car c'est ainsi que le Xcir York Herald avait qualifié

la noblesse des enrichis du haut de la ville de Ne\v-"\'ork ~.

On voyait la belle conduire elle-même son phaéton sur la route de Harlem; le

soir, au bal, elle dirigeait le cotillon et ne s'en allait qu'au point du jour. A Sarato{;a, à

Newpori, il New iirigliton, partout où les heureux de la société se réunissaient pour tuer

le temps et exhiber des toilettes pharaonesques, missX... brillait au premier rang.

Ce bes(jin d'être et de paraître eiU dû faire rellechir .M. !)..., qui n'était plus un jeune

homme; mais il était all'olé, il k s'emballa " et, \m beau jour, dans une loge de l'Opéra

italien de Strackosh, qu'il avait oliérie à la jeune nymphe d'L'nion Square, il déclara sa

llamme et lut définitivement accepté.

{.es choses vont vite aux IJats-l'nis quand il s'agit de mariage, et surtout lorsque les

conjoints \eulenl ne pas perdre de temps.

Mais ces arranj^ements rapides avaient grandement désappointé un autre patito de

miss X..., nommé li..., représentant d'une des maisons de banque princiéres de

riùirope. Il se tint cependant pour content et, comme Achille... blesse au talon, attendit

les événements.

M. D..., ayant reçu les aveux de sa belle, avait aussitôt écrit en France pour com-

mander aux plus cilébres tapissiers de Paris un mobilier à la dernière mode; il avait

donné des ordres chez. W'orth et chez i.aure pour qu'on lui envoyât des toilettes ravis-

santes et des chapeaux d'une coquetterie sans égale, l'out cela lui fut expédié par un

navire de la Compagnie Isclin, du Havre, et arriva en très bon port. Sa fiancée trouva tout

du meilleur goût. Les bijoutiers litlany et ^'oiing avaient été chargés de fournir les écrins,

qui avaient été acceptés. I,a maison où devaient habiter les époux se trouvait déjà montée;

les domestiques triés sur le dessus du panier, le prêtre averti et la cérémonie préparée.

Or, voilà que la veille du grand jour, M. D... était près de sa future, lorsque pour un

rien, au sujet d'une vétille — un caillou sur un parquet bien ciré — une querelle survint,

des mois aigres-doux remplacèrent la conversation jusqu'alors suave, éthérée ; bref, une

rupture éclata; rupture qui, le lendemain, était définitive.

M. D... avait dépense plus de quatre-\ingt mille francs en achats de toute sorte et

éprouvait la double contrariété de ne plus se marier, — ce qui était déjà cruel, — et de

ne -savoir que taire des inutilités dont il a\ait fait emplette, une vraie perte sèche dans

son budget.

Dans la semaine qui suivit cette révolution de palais, Miss X... avait revu .\1. lî... ;

celui-ci s'était montré très all'ectueux et à son tour avait été accepté pour futur mari.

I.or.sque M. D... apprit ce qui se passait, il alla trouver M. B... et lui proposa carré-

ment de lui céder tout ce qu'il avait destiné à Miss X..., avec un escompte de 20 pour 100.

C'était une b tnne opératim : le correspondant de MM..., les banquiers célèbres, accepta

séance tenante et donna un chèque sur la banque des États-Unis pour le total convenu.

.\u r.'oment où W. V>... se retirait, il se souvint qu'il avait oublié de repasser à

.M. I'.... le ciiciiLuioii-tkhet dont il s'était muni à l'avance pour faire avec sa femme le

voyafîc du Niagara et du Saint-Laurent, à la recherche de la lune de miel. Il proposa

égaleinent à .NL W... de lui ccJcr le petit cahier.

- \\.\h I répliqua celui-ci : vous aile/ me le donner et d'ailleurs vous n'en ferez rien.

Ces jolis papiers roses seront les « épingles « de notre marché.
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— N'oiis \-()ukv dire lL^ opines, rL'plii.]iKi M. I) ... qui rit jinmc, nuiis qui, iic ooii-

.scrwini pas la miiiiiJrc rancune à miii heureux ri\ai. sexeeula de bonne j^ràce.
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l.E D H S EUT DE WATKINS

AïKiNs ot une pcliic ville

bilic dans une droite vallée

\ei> la pointe du lac Seiieca et en-

tourée d'arbres de Ions les ei^tés. Ce

site, eu j-ilein lùat de Ne\v-^(lrk, est

abrité par la niontaijnc Buck. En

suivant la rue j-'rincipale qui longe

la parallèle de la montagne, on parvient, après un ^juart d heure de marelie, sur une route

'i

Uld (;IUl.)-T DK « Mnl-NTM:: MOUSr
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bien entretomiL' à Ici ce (.l'un pont jclc sur un ruisseau profondcmcnl enLaissu. Ce petit

courant d'eau s'est irayé un chemin à travers les méandres des mamelons ijui sont la

base de la montaijne. Il arrive eiidn à une sorte de barraf;c naturel au centre duquel une

ouverture laisse une issue au turrenl entraîné aussitôt sur des rochers, où il forme des

rapides très pittoresques.

Rien n'est plus curieux que cette muraille natiu-elle au centre de laquelle la cascade

s'est formée, tombant tout d'un coup dans un trou d'cjù les eaux s'écliaiipent par un des

côtés. Derrière cet obstacle ainsi franciii a\ec brusquerie, on peut lemonter à travers des

ravins sombres dont chacun est marqué par une petite cascade, au i'>as de laquelle s'ou-

vrent des puits profonds dont la connaissance date de quelques années seulement.

(^est ce site sauvai;e que les Américains ont nommé le " Désert de Watkins. » C,eu?:

qui vont \isiter celte curiosité de la nature i;ravisseni des escaliers taillés en diagonale,

dans les flancs mêmes du barrage, et soutenus en dessous par des poutres d'une force

résistant à toutes les intempéries. De distance en distance se trouvent des « repos ii, et le

touriste peut enfin respirer quand il est parvenu au point culminant de cette échelle de

.lacob, à l'entrée du (jlen .Mpiia dont 1' dénominalii)n est assez fantastique.

.•\ cet endroit, un pont est jeté sur le précipice, du haut duquel la vue est réellement

très belle. On aperçoit la première cascade qui tombe sur des rochers et « s'esclaH'e « en

poussière ari;eniée pour aller ensuite se résoudre en eau limpide dans un bassin profond

creusé par la seule force du liquide dans une pierre tendre.

Lorsqu'on s'arrache à ce spectacle réellement enchani''ur, on continue à gravir des

escaliers de bois et l'on parvient à une sorte de chemin entaillé dans la roche même qui

aboutit enlin devant une muraille lisse, du sommet de laquelle le torrent se précipite encore

pour s'enfoncer dans un immense bassin. Les deux roches sembh.-nt se toucher, ci Ton ne

pourrait pas.ser outre si les hommes n'avaient pas encore placé là un autre escalier lequel

est constamment couvert d'eau, eu égard à la poussière liquide produite par la cascade.

.Montons encore, à la suite des vovageurs intrép'des, afin de visiter avec eux l'endroit

le plus sauvage qui soit au iiK/nde. On se croirait .lU milieu du chaos; les roches assument

des formes sans pareilles, l'atmosphère est à la lois glaciale et chaude; le passage étroit

qui côtoie la montagne est rugueux et difîicile : malheur à celui qui aurait le vertige en

regardant au fond du précipice! il tomberait et se briserait en mille miettes. Si l'on jette

les yeux au-dessus de sa té'e, on a pour hori/on des roches qui se courbent peu ù peu, de

façon qu'une des parois de la fissure va rejoindre l'autre et forme au-dessus de vous un

d(')me interceptant la lumière du ciel, eu égard il l'ombrage touffu et impénétrable aux

rayons du soleil, produit par les arbres qui cioi.ssent dans toutes les fentes des rochers.

On parvient enfin à l'extrémité de ce couloir et l'on gra\it de nouveau des échelles,

des sentiers taillés dans la pierre et abrités par des buissons doi i les racines se sont fait

jour entre les interstices. On arrive ainsi sur une tranche de la montagne plus large que les

autres '• l'industrie humaine a élevé un charmant chalet, — .Mountain House, — de style

helvétique, dans leqtiel on trouve le repos d'abord, bien nécessaire après les fatigues de

cette ascension périlleuse et ensuite des vivres exquis et des boissons rafraîchissantes.

La constn '. •n de cette îiabitation rustique en pleine montagne est un tour de force

qui mérite l'attention du visiteur et la description graphique du narratem-. lùant donnés un

précipice, une falaise presque perpendiculaire, y établir un vaste hôtel dont la solidité
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Jclic l'univrc du temps. l,a solulinn du ce pi nhlciiic ctiiil lort ilitliLilc. .sinon incxccutahlc.

lu pnurianl riu\liilci.ic aiiiOricinn à qui le « laiidiord " dcsirciix de s'établir lmi lcI endroit

s'adressa pour arriver au résultai désire, ne trouva pouit le projet iriealisajile. A l'aide de

la mine et de la pioclie, il lit tailler inie route vers la partie qui dominait la chute d'eau; ce

liremier pas lait, il attaqua de nouveau la pierre, en détacha une partie énorme et , au

moyen de plàfe et de béton, éle\ a un mur très solide, au-dessous duquel des madriers de

chêne, des armatures de fer se trouvaient maintenus par le poids. Il a\ait déjà un plancher

sur lequel il [louvait hisser une superbe construction de bois et de bi-iques.

A l'i'.ide d'une scierie à vapeur, cet audacieu.x entrepreneur obtint i.les planches unies,

découpées, ornementées, agrémentées de toutes laçons, et, — quatre mois après avcjir

commencé ses travau.x, — il remettait un jour la clef de la maison hospitalière au proprié-

taire qui l'avait charj^é de cette curieuse entreprise, (^uel coquet intérieur I partout du bois

jioii et vernissé, des \ itiaux de couleur a chaque tenétre, des tentes de coutil pour abriter

les yeux contre les ardeurs du soleil, des chambres bien aérées, meublées avec cette simpli-

cité confortable qui caractérise les habitations suisses, une cuisine très savamment disposée,

une vaste salle à maii;er, un siilon s'ou\rant sur le balcon qui domine le « glen " et

d'où la vue s'étend à d'immenses horizons, (tétait un vrai bijou d'hôtel, et il fallut peu

de réclames payantes à l'hc'jtelier pour amener la toule chez lui. (leux ^nii étaient \enus v

n.\enaient et y amenaient leurs amis.

I.e chalet du « désert de Walkins est de\enu en peu d'années une des curiosités

elles-mêmes de la montaf^ne. Bonne réception, pri.x modérés, table exquise, que l'air vivi-

lianl rend encore plus appréciable, tout est réuni dans cet endroit sauvaf;e, où l'on croirait

devo r mourii de faim, quand on s'y hasarde et oii l'on est aj;réablement déçu dans ses

craintes exagérées.

Il est question,— eu égard au nombre incessant des visiteurs, — d'élever de nouveaux

abris hospitaliers dans ce coin de l'Iùat de New-^'ork, mais je ne pense pas qu'aucun

des futurs hôtels du désert |iarvienne jamais à éclipser la première installation qui a été

inauyiu'ée ei. 1S71

.

De l'autre côté de ce logis de la montagne, le voyageur descend presque jusqu'au

lit du ruisseau; il traverse encore un pont jeté sur les cascatelles et les rapides Ci parvient

\ers l'autre côte de la gorge où les rochers et les amas de pierre ont pris des formes iné-

narrables. Un peu plus loin, il se trouve au milieu d'un ampiiithéàtre que les fens du pays

nomment le k (îlen de la cathédrale ". Qu'on .se représente un entonnoir aux murailles

à pic dont les cimes seraient couronnées par des mélèzes et des arbres verts. Le fond de

cette vaste enceinte est aussi plat que s'il axait été pavé jiar la main des hommes. Sur

ces pierres noires, le ruisseau coule et l'on dirait qu'il s'ébat sur un miroir : rien n'est plus

cm-ieux il examiner que cette nappe d'eau à peine profonde d'un centimètre et unie

comme une glace.

On sort de cet amphithéâtre en se glissant dans une fissure profonde, abritée par

quelques arbres. Peu à peu le passage se resserre, et le touriste se voit en face d'inie nou-

velle cascade dont la clarté illumine le sentier obscur qu'il " suivi.

Dès qu'on a fait quelques pas, on est forcé de monter encore les échelons d'un esca-

lier de bois, au haut duquel on suit un ciiemin situé hors de la montagne, à l'extré-

niité duquel on a sous les yeux un .spectacle magique : c'est l'endroit appelé « le dessus des
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L'tiings i>, car, en cHct, i.lc nom-

Itcux bibsiiis 1.1c l()lltt•^ les f;ran-

(.leurs sdill Jisperses cil cet eil-

tlroit.

Du luuii du |i(iiii qui i.li)iniiic

le |\ivsaf;c, l'on (.listinguc des

cascades et des rapides de peu

de protondeur, mais réellenient

très f;racieu\. lue petite lorét

pousse dans les tissures des ro-

chers, il tiavers lesquels la lu-

'iiiére est tamisée de la façon la

plus liiscréle. Au delà de ces

aihies, les cascades sont plus

vastes et tombent d'une grande

hauteiu' en ecumant et en tai-

sant f;iand tapaije, se voilant

d'im brouillard liquide, retom-

bant dans des liis île pierre et

de mousse et se tra\ant un clie-

niin \ers la \allee du bas. A cer-

tain jour de l'année, les couleurs

prismatiques se groupent ^e^s un

lioiiil désigne de ces chutes d'eau

ce qui lait qu'on les a nommées

les K cascatles de l'arc-en-ciel ».

I, imagination la plus inven-

tive ne pourrait rêver un spec-

tacle pareil à celui du tlesert de

Watkins. l.e silence qui rèf^ne en

i.et endroit, à peine trouble par

le murmure des eaux, la beauté

pittoresque des arbres assumant

les lormes les plus variées, la

Iraicheur de latmosphére, tout

concourt à entretenir, chez le

visiteur de ce site américain, la

gaieté la jilus grande dont rien

ne trouble la sérénité.

A certains endroits de la

gor^ede Watkins, les eaux d'un

\ert foncé, — pareilles ù celles

de la nier, — sont d'une telle

transparence que l'ail plonge
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jusijii au IoikI du Ivissiu qui lu-,

renferme.

Il est cerlains île ces tri)us

lioiit la prolondeur est iiisoii-

ilahle. On s'amusa un jour à

jeter dans cet abime une perche

de trente pieds de lonj^i'our qui

disparut et ne remonta jamais

à lasurlace, ce qui lai:.se croire

que sous ces rocher j.viste un

canal souterrain dont .m ignore

le tracé.

(Iflui qui, le premier, pé-

nétra dans le désert de W'at-

kins ne se doutait pas de la

decou\erte qu'il allait l'aire.

(Tétait un enfant de douze ans

à peine, grand dénicheur d'oi-

seaux, braconnier par instinct,

qui préférait la vie des chami^s

à l'air renfermé de la salle du

inaiire d'école. Ce diable à

quatre, se promenant un di-

manche, après midi, dans les

environs de la ferme de son

père, située à l'extrémité du

lac Seneca, aperçut un aigle de

très forte taille qui planait siu"

les cimes de la montagne, t^et

aigle disparut bientôt dans une

vaste colline qui ressemblait a

une gorge.

.\prés avoir attendu quel-

que temps à la même place, le

jjune garçon \it l'aigle sortir

de l'endroit sombre où il avait

pénétré; mais, cette fois, il était

suivi par un oiseau de ménK-

taille qui, pensa Tentant atten-

tif, devait être la femelle du

carnassier.

I.'aiie de ces dévastateurs

de la j-ilaine et du lac de Se-

neca devait infailliblement se l.v i:ASC.\Uii RIUK.IU UU UbStBV UB I1AVAN\



iPa L'AMI HK.H'K DV NORD PITTOR KSQl' F.

trouver dans la monta};nc; inai^ cnmimnt y parvenir:- par quel Llicmin gravir ecl abimc

J'mU les abords iiaraissaienl iiia(.<.essili|cs!'

Willie .IulIsoii, - Ici elail le nom de Ce naturaliste en lierhe, — rentra tout pensif nu

lo^is |iaternel. Dès le lendemain malin, à l'aube, il se le\a et, saisissant son sac de classe,

il y mit une provision de pain et un nioiceau «.le lard salé; puis, s'cniparanl dime hachette

et d'un couteau, il partit un cachette et se glissa hors du jardin, sans commimiquer à ses

parents la résolution v]u'il venait de prendre.

Lorsqu'il arriva à la base de la montai'ne, au moment où le soleil se levait, il longea

longtemps le ruisseau et par\int à une sorte d'ai cade, sous laquelle il se glissa en rejetant

de di\ers cotés les lierres et les vignes sauvages qui obstruaient le passage. Kn rele\ant les

yeu.x, Willie .ludson aperçut une vaste tissure, le long des parois de laquelle des cèdres et

des mélèzes avaient pris racine.

A ce même momen!. un biiiit d'ailes frappa son oreille; à travers les branches des

arbres, l'entant v il les deu\ aigles qui lri')laient une roche noire et qui disparurent aussitôt

dans uu trou dont il de\inait lorilice sans le \'oir.

L'audacieux « gamin » yankee se jura à lui-même qu'il arriverait jusqu'à l'aire des

aigles. Il se cramponna à la première branche qui se trouva à sa portée; du tronc de cet

arbre, il se hissa sur un autre et ainsi de suite, jusqu'au moment (ni, apiès des ell'orts

surhumains, hors d'haleine, il parvint en face de l'aire près de laquelle, sur une pierre

plate, les deii.x oiseau.x de Jupiter oll'raieni comme aliment à leurs aiglons les débris d'un

cerf que ceux-ci dévoraient à grands coups de bec.

La position était difficile : deux contre lui. .Mais Willie n'eut pas peur un seul instant.

Il s'arc-bouta et se retint par la jambe à la branche de l'arbre, attendant résolument

l'attaque des aigles. Le mâle se jeta d'abord sur l'entant, qui, d'un coup de hache, lui

brisa l'aile. L'oiseau tomba dans le fond du " glen )'. Restait la lemelle, qui d'abord s'élexa

au-dessus de la tète de Willie dans l'intention assurément de retomber ensuite pou. crever

les yeux de eelui qui voulait lui ravir ses petits. Willie se tenait sur ses gardes; il a\ail

d'une main son couteau et de l'autre sa hachette : il prit son temps, et quand la femelle

de l'aigle se laissa choir sur lui, il l'embrocha en pleine poitrine et lui brisa également

l'aile. Le combat cessa faute de combattants. Il pouvait s'emparer des aiglons, qui faisaient

bien mine de résister, mais qui durent se laisser emprisonner dans les plis d'un mou-

choir. Le plus ditîicile était de redescendre sans se casser les reins. Le vainqueur des

aigles chercha d'abord la voie la plus sûre, et tandis qu'il examinait à droite t' à gauche,

il lui sembla reconnaître une sorte de sentier qui devait aboutir ii la cime du rocher. Il

le suivit et s'aperçut bientôt que cette route étroite débouchait sur un vaste plateau : de

ce sommet, Willie put s'orienter; il allait chercher d'autres déclivités, à l'aide desquelles

il reviendrait vers les bords du lac Seneca.

Et le voilà qui marcha sans s'arrêter, franchissant une tissure, descendant, remop-

tant, passant sur la cime du « glen Alpha «, traversant les « chutes de l'.Arc-en-ciel >,

la « cascade de la caverne u, redescendant la " falaise de la cathédrale ».

Le soir était venu : il se trouvait complètement égaré. Sans perdre courage, le jeune

Willie se glissa sous une roche tapissée de mousse et s'endormit jusqu'au leniJ^'inain

matin. 11 fut sur pied dès les premières lueurs de l'aube et continua sa course. Nous ne

suivrons pas le petit curieux dans ses recherches, qui durèrent encore vingt-quatre
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lu-lires; nous ikuis Ikiiiktous à i.lirc qu'il lniu\a cn/in une issue à ce ilédale Jaiis lequel

il fjravitait, sans pouvoir trouver le lil tlu labyrinthe. A un moment Jonné, Willie par-

vint sur une roelie à lo nièliv.'s au-dessus d'un coin du lac Seneca. I.,"eau prolondc en

dessous du rocher lui permeliail de « piquer une tète " sans risque de ;•'. hicsser : c'est ce

qu'il (it. Imi quelques brassées il arrivait sur la grève lIu Kil et j^ouNait s'oiienter pour

regaj^ner le logis paternel.

Il y entra le soir, la tète haute, en s'écrianl : « lùiréka I » ou p'iitôt : « Me voici, j'ai

decomci'l un monde nouveau I »

Au lieu d'être grondé par son père et sa mère, Willie fut écouté, on s'émer\eilla

avec lui, et on lui lit répéter à plusieurs reprises les détails de ses pérégrinations.

l.e lendemain, le père Judson et quelques voisins, munis d'échelles et île cordages,

s'en allaient à la decou\erte, guidés par le jeune explorateur du > glen » de Watkins. Ce

l'ut à ce.s pionniers de la curiosité que l'on dut l'organisation complète des escaliers, des

ponts, des routes à l'aide desquels on peut de nos jours visiter, sans risque de se rompre

le cou, le désert éminemment curieu^i de l'Iitat de New-^'ork.

Mais ce l'ut un travail de géant que celui entrepris par le père de Willie .l.idson et ses

amis, (^es bra\es gens s''étaient réunis et avaient formé une société oùchacui ipporta son

petit avoir, alin de constituer un capital au moyen duquel on pourrait faire face aux

dépenses de la construction, du défricheniant, de la création des allées et des voies de com-

munication. Le projet de ces gens-là était de tout faire pour attirer les voyageurs et les

touristes sur les lieux nouvellement découverts, de façon à y créer des associations pareilles à

celles que Dencoiirt avait organisées, à ses frais, dans la foret de I-"ontainebleau en l'rance.

L'endi'iiit en valait la peine : le désert de Watkins était destiné à rivaliser avec toutes les

curiosités natiuelles de l'Ktat de New-^'ork et des pays environnants. Il y avait parmi ces

associés un homme très intelligent, nommé Peter .Morin, qui avait appris la profession

d'ingénieur et dont les lumières et la science pratique servirent à lever des plans, à tracer

des itinéraires, à faire des devis et à monter l'all'aire. Tous ses collègues comprirent la

valeur de ses travaux et se soumirent à ce cfu'il avait décidé. C'était ce qu'il y avait de mieux

il faire. l'n an après la découN'erte de Willie Judson, ces gorges sauvages oi!i les aigles, les bète;;

fau\es, les reptiles avaient seuls encore lait éiection de domicile, par' cette raison qu'ils

n'avaient jamais été troublés dans leur domaine, un an après, disons-nous, la promenade du

« glen II était complète, les guides à leur poste et des annonces savamment rédigées dans le

\c)i> York ric>\ild, le Sun, le Tinics et autres joinnaux importants apprenaient aux ama-

teurs de la nouveauté et des impressions de voyage inédites qu'il y avait dans un des angles

de ri'"tat de New-York un pa\s ou\eit à leur admiration. Les touristes ne se le firent pas

dire par deux fois. La vogue du désert de Watkins commença et sa réputation se répandit

sur tout le continent américain. De nos jours le " glen " est une des stations favorites de

plus de dix mille visiteurs qui, de juin à la fin de septembre, viennent se reposer quelques

jours au chalet ou dans les environs. Le Watkin's Glen est à la mode et le sera longtemps

encore.

A i milles sud du désert de Watkins, il v a im autre site digne d'éire également

visité : il se nomme Ha\ana. .Seulement cet endroit est moins grandiose, moins solennel,

n'importe! Cette promenade a également ses admirateurs. Deux cascades très remarqua-

bles se trouvent sur le parcours de l'excursion de Havana; l'on y parvient comme
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dans le tlùscrt Je Watkiiis. on i,'iii\ iss;ini lic-. ci.1k'IIl's cl des sentiers tiiiliès dans le roc.

IhiViiiKi ii'.i pnini releikliiede I .mire p<nineii.Kli.
; les nKliers sonl moins hauts, mais on

assure que. dans les premiers nmis de l'été, le vulume d'eau qui descend de ces sommets
est plus(^raiid que dans le dcNeri de Watkins. Dès que juillet et aoilt arrivent, ce tnrreiU se

sèche et c'est tout au plus >i un mince lilet d'eau se trave un chemin sur les pentes al>ruptes

des collines; tandis qu a « Waïkin •• (ileii », les sources alimentent les cascades et ofl'rcnt

toujours le même aspL'Cl à ceu\ .{ui vont y clierJier le plaisir et la Iraîciieur.
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LLS MONTS CATSKILLS

Ai.A Jistani-L' (.le 1 5() mil-

les dus bords de la mur,

sur kl ri\c ou'.st du tlcuve

Hudson, on entre au cœur

de cette chaîne de m()ntat;nes,

>.]ui descend des rives du Saint-l.aurent,

— en [irenant mur à tour des noms

ditlerents — et se prolonge, à l'aide de

nombreux zig/ags, jusqu'au centre de la

(ieorgie et du Tennessee,

(^es convulsions de la nature ressemblent à l'épine

dorsale d'un bossu, et les Hollandais qui , les premiers,

occupèrent le sol de cette partie de l'Amérique du Nord

lui avaient d(jnné le nom de C^alskills, ce qui signifiait que

leur ascension avait causé « la mort des chats »
, tant elle était difficile.

Ce que l'on peut aliirmer, c'est que les Catskills sont une des curiosités naturelles de

-M

LIIOTEL «MOLNTAIN IIOVSE».
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\{:un Je ^'c\v-^()^k. Du u'iic ilc riiiic>.i. il^ Jc-m-cikIciii uraJucllcmciit vers le milieu Je

riùm de New-^Ork el nH'renl à Ui vue vies pntliiunemenls seniMal>le> .'i lelui des ci'>les d'un

Miuelcltc. Diiiis la directimi Je lest, la cliaiiie prend des proporiiiiiis majestueuses et les pics

s'élèvent souvent à 4,11110 pieds, divisés entre eux par des vallées, des artères et des mon-

ticules. Ce sont, à \rai dire, les Alpes de rAnieri^iue du Nord, et tel Américain qui |>ar-

CDurt en ele la Suisse mi l.i Sasuie ne se iloute pas qu il a, dans son \\\\'>, des sites aussi

beaux ijueceux au milieu desvjuels il se trouve loin de son //'>/;n' preleré.

Les monts Outskills sont aussi célèbres par les admirables points de vue doni on jouit

du haut de leurs ciiiies ullières, «.jue par la (,'randeur de leurs paysages intérieurs. Les

poètes américains Irvin^'. Cooper et Mrvant ont immortalise les paysages ^lue l'on appelle

(ilove et les chutes de Kauierskill.

I.e voyaj^e dans ces montagnes doit éire avcompli nw mois d'août. (,)ue le touriste

vienne du Canada, ou qu'il remonte de New-^drk par le chemin de 1er ou les hate.mx ii

vapeur, il éprouvera une sensation inexprimal-'le quand il parviendra au débarcadère qui

ovoisine l'entrée des Catskills.

De ce )viini du territoire il aperi,-oit HIack Head. puis t-raducllcnuiil N'urih Mountain,

South .Wounlain. Hound jop, et eiilin Hi^'h Peak, qui domine toutes lesaulies montagnes.

C'est entre ce dernier piton et le .soull' .MounUiin que l'ceil est attire |\U' ime cime peidue

dans les nuages, le (Mo\e, /f (Hdii Je f,'iriiflc, — en dessous duquel le Kauierskill ilesiend

du C(*tè de la plaine. \'is-à-vis South .Mountain, ou plutôt entre ce point ei son Nui^in

dressé au nord, on Miit sur les (lancs du rocher la ^ .Maison du sommet i, du haut de la

pia//a de laquelle les nombreux voyageurs arrivés et installés dans cet endroit de plaisance

inspei-tent I hori/on et cherchent à reconnaître les amis attendu^ par le coiimh du chemin

de ter.

Ceux-ci, — y compris tous les nou\eau.x touristes, — s'arrêtent à la station, -'empa-

rent de leurs bagages et se dirigent vers le bac à l'aide duquel ils traverseront la rivière.

De l'autre coté, voici les omnibus, portes ouvertes, accapparant des promeneurs, traver-

sant ensuite le village de (iatskills, le poin jeté sur le Kauierskill. aliu île se rendre dans la

montagne. I.a chaleur est intense, les routes couvertes de poussière; aucun soiUlle de la

brise ne lait remuer l.i leuille des arbres; les cigales seules chantent dans les gucrels d'où la

moisson a été enlevée. Les vaches, couchées dans les prés sous l'abri des arbres, ton-

dent l'herbe ou arrachent une bouchée à la meule de foin, dont les senteurs balsamiques se

développent, grâce à l'élévation de la température.

Mais les nuages accourent de tou^ les coins de l'hori/on. le tonnerre gronde dans le

lointain, un orage menace dans un laps de temps plus ou moins rapproche. Tant mieux!

il ral'raichira la terre incendiée. Kound l'op et High l'eak sont peu à peu cachés par la

nue, mais North .Mountain est toujours visible et la " .Maison du Sommet » apparaît distinc-

tement sur les flancs du rocher.

Les omnibus montent toujours le long des parois de la montagne; ils côtoient la foret

épaisse, puis traversent le lit d'un torrent, |iassent sous une arcade qui surplombe la

route et donnent au voyageur à chaque déiour l'occasion d'entrevoir un paysage admirable,

une x'allée profonde, des covrants d'eau qui gravitent sur des pierres moussues ; c'est la

gorge de » Rip-vanW inckie )>, chantée par Irving, et rendue si populaire dans toute

l'étendue des États américains par cet ingénieux inventeur.
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I..I rniiic, i|iii mmUf inuioiir^ le Inng tlf Nnrtli Momitiiiii, rn>.t-- les prccipiccs ou

s'ciiIdikc il travers le hois, ( )n ii(n.ri,'>it hiciili')! Iti > Maison Jii Sommet ",i|uc l'on croirail

il peine Jistanle d'im Jcminiillc Je l'endroit où le shif^c ciiiiclinuin s'est arrête, pour laisser

souiller se-, chevaux. Il n'en tant pas moins encore .^ milles pour arriver au but désiré.

( )n pa-.sc .1 liavers une Korj;e abritée contre les rayons du soleil par des cèdres superbes,

et eiilin on arrive sur le plate. lu en av.int dn.iuel est bâti le jjraïul h(')lel nuvert aux

voyaneuis

I.a " Maison du .snmmet .. se dresse sur un rocher plat dont I avant se projette au-

dessus du précipite. I.a vue dunt on jouit de la |iia/za est siuis pareille ; elle s'étend ii

jomillesii la ronde. I.a déclivité iiulieiuie, — Indian Kidge, — et les jientes moins abruptes

qui viennent après, tout en luesurant encore, il certains endroits, -on pieds d'élévation,

ressemblent vie lii ;i des taupinières; les montagnes et les vallées par lesquelles on a passé

sur la route moiUueuse ne paraissent plus que connue uw pl.iine aussi |i|ate que la Meaucc

dans notre département rrani,ais du Loiret.

I,ii-bas, il riiori/on, voici le fleuve Hudson, Albanv. West l'uiiu, (.les termes admira-

bleiuent enlivtennes. îles bois aménagés avec soin ii travers lesquels se jouent les rayons

du soleil; puis, plus loin encore, un aiuphithe.itre de montagnes qui sert de limites au

\ermonl et s'étend jusqu'il l.itchlield dans le ( lonnecticut, dressant l'une par-dessUs l'autre

leurs cimes aiguës, rocheis bleu lonce dont la teinte va se Inndre au milieu des nuances

rosées des luontagnes du iJerkshire.

I,es ellèts de lumière, du haut de la terr,.sse de l'hôtel, sont réellement admirables. Le

matin, quand l'iiebus se lève, ses rayons, trappaiu obliqueiueiU les lianes de la montagne,

lui doiment une ressemblance étrange a. ec les tlots glaces de la mer Arctique, l'our rendre

i illusion encore plus complète, des nuages blancs ci>nuue de la neige lont ressembler

l'hori/on il une avalanche inunense i\ la veille de rouler dans la vallée. .\ mesure que

le jour s'avance, l'aspect de !a nature change; m. lis on ne i^eut pas toujours se livrer il la

contemplation, car generaleiuent c'est avec l'intention de se promener que l'on se rend

au\ monts (^atskilK.

Le site le plus pittoresque de ces parages est. sans contredit, la chute du Kauterkills.

Sur les plateaux élevés des montagnes sud et nord le guide vous amène devant deux lacs

entourés par un épais rideau de verdure. Dans l'un d'eux, — le South l.ake, - le Kound

Top se retlète comiue dans un luiroir. d-s deux récipients des eaux de la montagne

donnent naissance au cours d'un ruisseau qui grossit, coule dans un lit encaisse et va se

jeter, du haut d une roche periieiidiiulaire dans une inunense chaudière disposée au tond

de rami'>hithéàire.

De lii, le torrent, prenant encore plus de force, court se précipiter par-dessus d'énormes

rochers et, de cascades en cascades, arrive dans le lit de l'Hud.on, vers le rivage de

Catskills. Cette si';'-ie de chutes d'eau est réellement unique au monde. Dans l'une d'elles,

le rocher de \ ierre tendre a été taillé en hémicycle, de telle façon que les touristes peuvent

se promener sous la chute d'eau, ii l'entour du chaudron. De lii, quand le soleil irise la

nappe liquide, les yeu.x sont éblouis par ces rellets chatoyants tamisés par les arbres verts.

Sur le bord de l'abime, ;i l'endroit même où la cascade se précipite, un arbre a projeté

son troiic noueux retenu par les racines dans les crevasses du rocher jusque de l'autre coté

de la chute d'eau. Le guide raconte ii qui veut l'entendre qu'une jeune .Américaine, se sus-
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pcnJHut p.ir li^ luaiii-. .1 ix Irclc appui, ii-.ii. un (.ltmiii imir. p.i^^r mit r.mlix' ^i>w Je l.i

aiscuv.li.'. Imc ti)i> lii. 1.11c pi>ii>Na iiiii.' i.\i.liiiiiiiiiiiii iriumpluik- i.'i rcmciiiiii sivcniciit pnnr

faire le tmir et rejuiiklre ses t(impiiniinii>

Au-des>.r)iiN Je la seoiiiKle cluilc. la gnr^e Jaii-. l.u|iiclle on peiKtie est eMicnieiiiciit

»auvo^e. I.CN flancs de la nmntanne resserrés et perpendiculaires sont coiiverls d'une véf{é-

tatiiiii luxuriante pniduis.uii mie iih>tiiriie réelle au-dessus du lumant d'eau.

l'ne des plus belles prumenades des (iatskills est (.elle que I un lait de l'autre cAtc

de South .\lnuntani \ peine est -un surii v.lu jardui de rimiel v|ue l'un penéire dans un

fourre (.le pins à tr.iNers lesquels |,i idiue s'avance en inniii.uii les racines (.les arhres,

entrelacées et aplaties, servent d'escaliers; ij-ii et l.i. un rocher hori/ciital ^ert de siaiioii

pour les tnuristes irè-s désireux de reprendre iialenie. Mienti'it mi parvie it sur la créle de

North Mountain torniee de roches volcaniiiues que l'on appelle le " Hall du i'uddiiij;

.sione ii. entoure de foujjères et de nll'Usse^. du pied duquel (.mile une source d une limpi-

dité sans éjiale. Les arhies que l'on trouve en ce' endroit sont dénudes, ^ris et morts ; le

feu les a en partie l->rùles. et cet incendie est atlrilnie à l'iniprudence des excursionnistes.

Toutetois la route est bordée d lierha^es et de j^rnseilliers sauvantes. On se trouve à l'issue

du sentier, bien au-dessus de la ' .Maison •.\\.\ .^ommet ; l'on peut .ipercevoir la demeure

hospitalière à f;auche et admirer à loisir la \allee de l'iludson. dont la \ue est bien plus

remarquable qu elle ne l'est de la pia//a de I hoiel.

Si l'on se sert d Une hiiielle d'approi lie. 011 .li.tinnue la(.'ilemeiit à l'hori/oii, coté

du nord, le di'mie du (l.ipitole d .Mbaiiy distant de (o milles ; c'est un coup d'ieil

admirable.

i)u haut d'un promontoire lorme )\ir de-< roches élevées prés de l'entrée ipii aboutit .1

Kauterskill (;io\e. on distinitue le howlder. but ordiiuiiie de nombreuses parties (.le

plaisir, (l'est une énorme masse de pierre puddinn transportée sans doute ius(]ue-l;i par

quelque avalanche, l'eu s'en est lallu qu'elle ne det;rinf;olat à 200 u,étres plus bas pour

aller se briser en miettes au fond du goullie.

De cet endroit, en rej;ardar.' vers le sud. on remarque les courbes du llifîh Peak et

de Kouiid Top. l.ors(]ue l'on a traiichi le " l'uddin,:; Stoiie Hall •>, on suit le chemin qui

s'ouvre tout droit à travers la torét. au lieu de prendre la route (.;ui tourne à l'est en droite

ligne sur la montagne. On se trou\e bienlc'U à une place où les rochers tombés des cimes

.se sont éparpillé!) de tous les cotés. On dirait les débris d'un champ de bataille de 1 itaiis.

Le bois toulFu est d'une obscurité iirofonde car les sapins ont entrelacé leurs branches de

fa(.on il voiler les rayons de la lumière supérieure, (x repos, au milieu de l'excursion

artistique de (latskilU se nomme " Ijs Uochers des Druides >•. I.e sentier est pratique contre

la roche perpendiculaire couverte de mousse dorée . un peu plus loin la route j^ravit une

crevasse imprévue et amène le touriste sur le scjmmet couvert de rochers {grisâtres élincelaiits

sous l'éclat du soleil au zénith.

Un layon à travers bois aboutit à la « Tète de l'Indien ", roche ipii surplombe un

précipice de J,ooo pieds en\iroii. sur lequel ont poussé une demi -douzaine de pins

majestueux. Dans la vallée, le Kiiuterskill gronde dans un lit torrentiel, et l'on aper(;oit à la

base du rocher à gauche, ciJte de l'ouest, le chemin tournant qui conduit du \illage jus-

qu'au delà des cascades. Des deux côtés de l'endroit où le touriste s'est arrête, .se dres-

•sent des rochers à pic, couvcts par ]ilaces de mousses et de lichens.
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Rien n'est plus attrayant quk: la coiitcniplatinn Je cette nature f^randiosc. il nous sou-

vient avoir, un certain jour, suivi des yeux le sillage d'une voiture i]ui (-ravissait les pentes

abruptes des Catskilis. (l'était d'aboid un point ii peine aussi f^ros qu'une tourmi, imis, à

mesure «.lue le véhicule a\ançait, il devint de la taille d'un pigeon, puis de celle d'un

chat, d'un chien, et enlin au monieiil oli il traversait le pont rustique jeté sur la cascade.

il apparut dans toute sa j^randeur, et nous le vitues pénétrer à travers hois jiour continuer

son chemin jusqu'à destination, (let examen gradué noiis avait retenu pendant plus d'iuic

heure et demie, qui nous parut ne durer qu'une minute.

Pendant ce temps-là nous admirions la heauié des nuages ciuirant dans l'espace, nous

prètious l'oreille au bruit assourdissant du Kauterskill et nous lentinus follement de

compter les souliresauts de lélément limpide qui bondis.sait sur les pierres du torrent :

ce tut une belle journée qui marqua dans les fastes de notre jeun';sse.

(le rocher que l'on a nommé le <i Sunset », — soleil couchant, — parce qu'on y vient

contempler la disparition de l'asire An juin-, est admirablement situe. On dirait la plate-

forme d'un château -fort ou la margelle d lui \aste amphithéâtre. I.e tronc d'ini |iin élancé

se dresse, comme la hampe d'im drapeau, prêt à recexoir l'embléiue de la nation améri-

caine pour flotter au gre du \ent dans l'espace libre. I.a montagne, de l'autre cote du

précipice et derrière le rocher du « Sunset », se dresse abruptement, et à l'hori/on l'on

aperçoit, comme un large rubcni argenté, la cascade qui tombe dans un abime de verdure,

(l'est féerique !

D'autre part, les lignes de la montagne ilu -^id et les cimes du High l'eak, comme

celles de Round Top, se fondent si bien ensemble qu'il est dillicile de deviner en quel

endroit est le lit du Kauterskill et de ses atHuents. (le que l'on distingue sans difliculté, c'est

la cime de la « Montagne du (Ihas.seur >•, d'où s'élance la cascade qui porte le nom de Hayne.

On ne (vut se dispenser, en \isiiant ces parages, de diriger ses pas du ci')te des

t Cinq Clascades » dont la hauteur est de 40 à 5i> pieds environ, dette chute d'eau va

se perdre dans une lorét si épaisse quelle parait noire à celui qui la contem|ile du point le

plus élevé. A notre avis, cette dénomination de ic (linq (lascades .1 n est point exacte, car

l'eau se subdivise en plus'de deux ou trois cents chutes, formant un zigzag coiuiiuiel. Les

efléts de knuiére, quand les nuages courent, sont d'un etl'et surprenant. On dirait mainte-

fois que la montagne est faite de diamants taillés à facettes, tant les chatoiements de ses

pierres éblouissent la vue.

Soudain la scène a changé : la lumière s'est effacée, tout est rentré dans l'ombre : c'est

un autre tableau qui produit vraiment autant d'impression que le premier.

Le Stony Clove, une crête imposante, est un des sites les plus sauvages des monts

Catskilis. On y trouve la Iraicheur, même au beau milieu de l'été, \oire même de la glace

dans les crevasses des roches tombées depuis longues années du haut des pics qui entou-

rent ccglcii pittoresque.

Bien souvent, on voit à l'hori/on un orage éclater dans ces montagnes, mais bienK'it

l'arc-en-ciel vient ras.séréner le voyageur qui ne savait en quel endroit se réfugier pour

éviter la foudre.

La croyance des gens du pays est que les fées ont pris depuis longtemps position de

ce territoire enchanté. 11 faut donc lire la légende de Kip-van-Winckle par Washington

Irving pour comprendre les superstitions de ce pays des montagnes, 'j Hart/ djs Ktats L'nis.
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Du r^sk', celle lii^iiiiri.', loii peu cuniuio, mcritc hicii de trouver -lii placu dans ce livre,

ne lùl-ce que pour rompre la monotonie forccic de notre travail descriptif.

Dans un des coins des monts (^atskills, s'élevait, il y a deux siècles, un vilkij^e datant

de l'époque de la colonie hollandaise : on le reconnaissait aux maisons qui toutes remon-

taient à l'époque oi'i IVter Stu,^\esaiil i;ou\ernait le pays. Dans ime de ces habit-itions faites

de briques rouf^cs importées des i'ays|ias,et dont le toit se terminait en pointe, avec un coq

de fer pour girouette, vivait un brave homme nommé Kip van Winckie, petit-fils de l'un

des héros qui avaient combattu so is les ordre-, du 1,'ouverneur pour s'emparer du fort de

(ihrisiiauia. Le paiivi'e l<ip n'avait malheureusement pas hérité du coi.n-aj;e de ses ancêtres;

mais sa douceur, sa simplicité, son désir d'être ai^réable à ses voisins, lui donnaient un-j

grande iniluence dans tout le terroir : les bonnes femmes du village ne juraient que par

lui; elles le consultaient dans les occasion', dilliciles et le consolaient quand il leur avouait

que niistress Hip \an Winckie n'était pas d'iuie amabilité parfaite.

Les enlaiil^ du \illaL;e manitesiaient la plus vi\e joie dés qu'ils voyaient arriver

Rip au milieu il'eux, car le brave homme se plaisait à assister à leurs jeux et même à y
prendre pari, (l'est lui qui lançait leurs cerIs-volanN, lein- apprenait à jouer aux billes

et leur racontait mille histoires plus surprenantes les unes que les autres, relatives aux

fantômes, aux sorcières et aux Indiens des déserts, lîien n'était plus fréquent que de voir

Hip assailli par celte marmaille, qui savait qu'elle pouvait tout se permettre avec un aus.si

excellent ami.

A tout cela il n'y ei\t eu rien it dire si Ilip avait été ttn travailleur; mais, hélas I le bon

homme baissait le labeur des champs. S'en aller, armé d'une canne à pécher, s'asseoir sur

un rocher et regarder le torrent couler le Ions? de la montagne, ou bien s'égarer, ini fusil

sur le dos, en quéle de quelques pièces de gibier, telle était l'occupation préférée du pauvre

colon. Toutefois, si quelque voisin le priait de lui donner un coup de main, bip se mettait

aussitôt il sa dis|io,ition. Ln un mot, il songeait plus aux autres qu'à lui-même et à su

famille. A l'ertendre, le-, champs qu'il possédait ne valaient pas la peine qu'on les

cultivât.

•\vec un pareil état de choses tout allait à vau-l'eau dans la maison de Rip van

Winckie : se^ enfants étaient couverts de haillons et l'un d'eux, l'aîné, marchait déjà sur les

traces de son père. La situation était si tendue que la femme de cet oisil ne cessait, matin

et soir, " d'aL->oyer • contre lui, et chaque fois que Rip van \\ inckle rentrait au logis, sa

moitié le gourmandait de la belle façon, mais toutes ces criailleries restaient sans ellét.

Rip possédait un chien nommé Woolf, qui, à l'exemple de son maître, était le plus

paresseux de tous le^ animaux du \ illage. La maîtresse de la maison prétendait que les

« deux faisaient la paire ».

'l'outefois, Woolf faisait bonne garde et quand il accompagnait son maître, il n'eût

pas été prudent d'attaquer celui-ci : le chien eût dévoré quiconque aurait cherché noise

à Rip van Winckie. .Mais qu'importait à dame Rip? Son plaisir était de rosser le bon

animal et celui-ci craignait le l'alai du logis a l'égal d'un fouet.

A mesme que les années s'écoulaient, le ménage de Rip van Winckie s'aigrissait de plus

en plus : il avait peu à peu déserté le logis et ne fréquentait plus que les membres d'un

cénacle de vieillards qui .se réunissaient pour jaser devant la taverne aux armes du roi

Georges IH. C'est h cet endroit que venait alors mistre.ss Ri;i pour relancer son mari, sans
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DllhlicT de jclcr des poi^lHJCs de

sottiso il la liKo de ses amis, ijui

le deldi rnaieiil, liisait-elle, de

ses dévoila eineis sa laniille.

(iluKiiie lois que pareille

algarade avait lieu, Kip \.ui

\\ iiKkle, s'eni|iaraii desmi liisil,

silllait son ehien et disparaissait

au milieu îles h()i>, s'entreleiiaiil

avec l'animal \ii;ilaiii, eumme il

l'eut fait a\ec' un ami. l.a bunne

luie remuait la queue ; mi eût

dit quelle eumpreiiait chaque

ivirule desesper le m)ii mailre.

l'n jour, à l.i lin de l'au-

tomne, Kip selail a\enlure sur

une des monta^^ne-, le^ i^us

e^c.irpee-, îles (iatskills, à la

piiursuile de jnlis éeureuils i]ui

huaient devant lui. Harasse de

lati.uue, il se jeta snus l'ombre

d'un ;irhre an milieu de l'herbe

Iraiche et contempla le paysage

qui se déroulait devant ses yeu.v.

Au loin IHudson coulait comme
un ruban d'argent entre ses ri-

vages montueu.v; à ses pieds, le

désert le plus grandiose inspirait

son imagination et semblait l'at-

tirer; or, tandis qu'il rêvait ainsi,

le soleil descendait à 1 hori/on,

la nuit venait.

Uip van Winckle se dit

qu'en rentrant aussi tard chez

lui, il allait encore être en butte

au,\ bourrades de sa lenime.

Quelle que fût cette appréhen-

sion, il se disposa pourtant à

reintégrer le logis.

Ail moment où il se relevait

pour partir, il entendit une voix

qui le hélait par son nom. Uip

eut beau regarder aittour de lui,

il ne vit rien qu'un corbeau vo-



I.F.? MONTS C.ATSKtLLS. io3

sot. ri I. COUCHANT «.

willnn a I iu.trc. Il crut donc

et ^c mit de iiomcaii à marclier,

voix l'appela encore une fois,

là avait couru devant son maître,

tout à coup de celui-ci, tenant sa

queue entre ses jambes, et poussant un groj^nement

contenu. A cet instant, Kip \an Winckie apen^ut un homme qui gravissait la montagne,

J5

rapproc
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courbù en deux et pou^^aiii ».lo\anl lui un liirdcau qu'il semblait remuer ave».' peine. Hevètu

du costume dus vieillards hollandais, ce pcisoiuia^e transportai! un barilk-i apparcninient

rempli de genièvre, et il priait Kip van Winckie de l'aider à rouler ce tonnelet. Celui-ci

ne voulut point refuser un pareil service, et s'approchant de l'inconnu, il lui prêta la main.

Vn fait étrange se passa alors : des coups de tonnerre se tirent entendre dans le lointain :

mais ces bruits Ll'ora.ne ne pouvaient ellraver U\\\ ^pii continua à aider le vieillard; ils

parvinrent entin, lun et l'autre, vers une sorte d'anipliiilieàlre situé au centre de la mon-

tajîne au milieu duquel se tenaient un i;rand nombre d'individus habilles d'une façon

étrange qui jouaient aux quilles. Tous étaient revêtus de vélemenis d'une autre époque :

le couteau passé à la ceinture, le chef couvert de chapeaux aux larj^es bords, la barbe

loniçiie et inculte; c'était une étrange assemblée qui obéissait ii un chef dont le costume

était plus excentrique encore que celui de ses compagnons.

(;e qui |\uut incompréhensible à Uip van Winckie, c'est que tous ces pens-là, qui

semblaient être réunis dans le seul but de s'amuser, ne desserraient jamais les dents. Les

boules seules en roulant sur le sol interrompaient le silence de la nature : on eût dit

qu'elles imitaient le tonnerre.

Au moment où Kip et son compagnon arrivaient près de ces étranges persor.nages,

ceux-ci interri;mpirent leurs jeux Mous regardaient Kip avec des yeux hagards, ci pendant

ce temps-là l'homme au barillet remplissai des llacons avec le liquide contenu dans le

récipient. Il signifia brusquement au chasseur complaisant de les distribuer aux joueurs

de quilles. Kip obéit, et quand la compagnie eut bu, elle recommença ses ébats silencieux.

(Quelle était cette liqueur- Kip voulut la goûter à son tour; il la trouva exquise; il y

revint plusieurs fois, à ce point qu'il s'enivra et tomba lourdement sur le sol, oi^i le som-

meil s'empara de lui.

Lorsqu'il se réveilla, il se retrouva sous le même arbre et à la niême place où il était

couché quand il avait entendu les appels du vieux qui roulait le barillet. Le soleil se

levait, les oiseaux chantaient sous la léuillée. Ils aigles volaient dans 1 immensité limpide

et incommensurable. Kip van Winckie se frotta les yeux et chercha à se rappeler ce qui

s'était passé. Il se souvint de tout et se dit à part lui que dame Kip allait le « secouer

comme un prunier '•, lorsqu'il rentrerait au logis.

11 se leva pourtant et chercha son fusil; mais quel ne lut pas son étonnement lorsqu'il

trouva à la place de cette arme, d'ordinaire bien fourbie, un canon couvert de rouille,

une platine disloquée et une crosse complètement rongée par la pluie et les ans? Qui lui

avait jtjué le tour d'escamoter son fusil et de lui laisser cette rouillarde à la place?

Kip van Wincke siffla pour appeler Woolf : le bon chien ne répondit point à ces som-

mations. — Il sera retourné au logis, se dit-il. Soit I Mais je veu.x visiter, avant de m'en

aller, l'endroit où ces hommes étranges jouaient aux boules, il s'en alla ii la découverte;

mais il erra en vain de côté et d'autre; jamais il ne put apercevoir la moindre trace du

lieu où il avait vu jouer aux quilles.

Kip van Winckie ne s'obstina pas davantage; il redescendit la montagne. Il s'aperçut

bientôt que ses jambes fléchissaient sous le poids de son corps. Quelle était la cause de

cette fatigue, de ce ralentissement forcé dans sa marche? Le brave homme ne pouvait pas

s'en rendre compte. Lorsqu'il descendait le long des flancs de la montagne, il allait encore

avec assez de prestesse; mais, des qu'il lui fallait gravir une cote, escalader une cime
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plus OU moins arJuf, il soufflait, se sentait épuisé et reconnaissait avec douleur que ses

pieds n'avaient plus une élasticité sutlisaïUe jiour se hisi.ersur la déclivité où il se trouvait

lorcément ohlij^é de passeï

.

I.a rouie qu il eilt franchie en deux heures, il mit utie journée à la parcourir; h'et,

après une marche pénihle, arriva sur les contins du vilkii^e où il résidait. Tout d'abord il

crut rêver. Ses concitoyens, hommes et témmes, ne portaient plus leur costume habituel,

et, chose bi/arre, tous le regardaient avec stupeur ea portant leur main à leur menton.

Kip van Winckle lit de même et se sentit atterré quand il comprit qu'il avait une barbe

très longue, lui qui ne ',a laissait jamais pousser. Les enfants, qu'il ne reconnaissait

poini, couraient sur ses pas en se riant de lui. Les chiens aboyaient et cherchaient à lui

happer les jaml">es.

Pauvre Uip van Winckle! |ilus il avançait, plus il était ahuri; il ne reconnaissait ni les

rues, ni les maisons; les noms des habitants fçravés sur la plaque de cuivre de la porte lui

étaient inconnus. Qu'est-ce que cela \oulait dire?

Il parvint enfui devant son loi;is : le toit s'était ell'ondre, la porte se disjoignait, les

fenêtres n'avaient plus de \itres. l'n cl.ien famélique, qui devait être Woolf, se leva du

seuil pour le llairer et retourna se coucher. Entin, l'habitation était vide.

Uip van \\ inckie s'arracha à ce spectacle navrant et courut vers la place où se

tenaient d'habitude les clients de la taverne du roi (îeorges lll. La vieille auberge n'existait

plus : elle était remplacée par ime grande construction, au-devant de laquelle une enseigne

apprenait que le maître de « ITuion Hôtel " se nommait Jonathan Doolittle. Au lieu du

portrait du roi d'Anglelerie. on \oyaii celui d'un ollicier supérieur encostunie, au-dessous

duquel était écrit ce nom : « (îéneral Washington »

Hi|i crut d'abord qu'il rêvait, ou bien qu'il s'était trompé de route et qu'il se trouvait

dans un village inconnu, où jamais auparavant il n'avait porté ses pas. Cela pouvait bien

être ainsi, car il ne s'était jamais éloigné de son pays autrement que poiu' monter vers les

(laiskiUs, où il allait chasser et pécher, revenant toujoiu^s au giron de sa famille, il n'y a\ait

donc rien d'impossible à ce qu'il eut tourné à droite au lieu de .se diriger vers la gauche.

il fallait donc se renseigner; c'est ce qu'il y avait de plus simple : c'est pourquoi Kip

van Winckle se hasarda à pénétrer dans la nouvelle taverne. Il questionna l'hôtelier sans

se nommer et apprit toute une histoire qu'il crut tirée d'un ron.an.

Le pays n'était plus sous la dominati<in anglaise; ime révolution avait eu lieu; les

Ktats-Unis étaient formés; tous ceux qu'il avait connus et qu'il désignait à Jonathan

Doolittle étaient morts, soit à la guerre, soit jvir les effets de la maladie ou de la vieillesse.

— .Mais d'où vient, cher monsieur Doolittle, que vous avez changé votre enseigne?

(Juel est ce général Washington que je ne connais pas, qui a remplacé le roi fieorges 111?

— Lh! quoi, mon brave homme, vous ne savez pas qui est le général Washington, le

héros de la guerre de l'indépendance, le libérateur de la patrie?

— Je l'ignore, répondit benoîtement Hip van Winckle.

— De quel pays venez-vous donc? demanda l'hôtelier.

— Ma foi, j'arrive des Catskills, où je m'étais rendu pour chasser les écureuils.

— Pendant qu'on .se battait ici pour chasser les Anglais maudits!

— Chasser... les... .Anglais... maudits! répéta Hip. .Ma foi, je me perds dans tous ces

rébus. Connaissez-vous Rip van \N inckie? dit-il enlin ii l'hôtelier.
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>— C'crtaincmcnt, rcpiiiJii ccliii-Li : le voilà ctciulii lii-lnis, an pied iIl- cet aibrc;

regarde/.

I.'hommc dùsignc se tcnnit allonj;c sous un platane : on ci\i Jil un nKilheurcux

oubliant sa misère Jans le sommeil, ou bien i.lien.liant à se déharrasser des eiieinles de

l'ivresse.

Kip vaii Wiikkle ne (.•impron.iii rien à t.e i|ue M. nooliiile veiiaii de lui dire : il s'ap-

procha de cet liiimme à i ui l'hôtelier avait donne son nom, le secou,! el lui dil v.|u il avait

il lui parler.

I.a ùiuversaiion qui eiU lieu ertre Kip et 1 indi\idu à moitié endormi lui apprit toute

la vérité.

("."était bien son fils, vieilli de vingt ans, et paresseux connue lui son père l'avait été.

Que sit;niliait ce mystère: Mip l'apprit enlin de la bouche d'un vieillard qui passait. 11

comprit qu'il a\,m ilormi \iMf;t ans el que, pend.un ce temps-là, sa teinme était morte, son

fils avait vieilli, tandis que lui avait été au pouvoir des êtres fantastiques de l.i montaj^ne.

I.a lille du vieux Uip van Winckie vivait encore; c'était une ;^rosse f^ailiarde, très

active, mère de trois parçons, dont laine avait déjà dix ans, et le plus jeune quatre ans :

trois jielits eiil.uits joufllus el bien portants qui e\aminaieiu avec stupetaclion le bon

vieux à la longue barbe, nuiis qui se rapproclièrent bien vite de lui quand mistress

Kobcrts leur dit que c'était leur grand-père. La brave temme recueillit le vieillard dans sa

maison très confortable; son mari lit un excellent accueil à son bcaupère qui revenait de

l'autre monde, si bien que le pau'i'e Uip vécut encore une di/aine d'amiees.

I.e jour de sa mort, un ora,i;e e)iouvantable se dechaina dans les (latskills et l'on

entendait de violents éclats de tonnerre datis le lointain, si bien que le pauvre agonisant

prononça ces dernières paroles :

— Ils jouent encore aux boulesl les entendez-vous?

On montre la tombe de Uip van W'inckle dans le cimetière du village dont il a lait la

célébrité.... avec l'aide du romancier Washington Irving, bien entendu.

STONV Cl. OVK.
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l.A VALLÉn DE GliNESEE

ON ratiiiile iiii vnya-

gcur qu'il y a dans

la PciisyKanic une moiiia-

gnc si>L' dan-, le conilc do

P<itti.'r, dii liaul de kkiucllc,

liH^qu'on s'c>t hissé jusque-

là, on aperçoit dislineie-

ment la source de deux ri-

vières. Quoique ces ruis-

seaux coulent d'abord dans

deux gorges parallèles, ils

ne tardent pas à se se|xner:

l'un se dirige vers le sud,

l'aiure court \eis le iia\re

de t^harloite, où il se jette

dans les eaux du lac On-

tario.

Si l'on suit le lit de la première

de CCS deux rivières, on trancliira

forcément des pavs exposés à de nom-

breuses variations de température,

tantôt à l'ombre des monts \erdoyants

Alleghannvs, tanl(")t au fond de gorges

sauvages et de ravins dangereux, et l'on par-

viendra enlin, a\ec les eaux du Monongahela,

dans les nuirs enfumés de la ville de Pittsburg.

Ce même courant d'eau arrose ensuite Cin-

cinnati, Louisville et Cairo, et, à cet endroit,

les flots de ce ruisseau frétillant, sortis d'une

source lointaine, vont se perdre dans le bouil-

lant Mississipi, grâce à la navigation duquel le

touriste descendra, si bon lui semble, jusqu'au

delta de ce fleuve qui nu\ le ses artères sur le

golfe du .Mexique.

Mais le trace de ce voyage est une fantaisie

à laquelle nous ne nous arrêterons point : bien

au contraire, nous reviendrons sur cette cime élevée du comtii de Potter, pour remonter

le second affluent issu de cette source modeste, lequel va se jeter dans l'Ontario. I.'excur-

sion dont il s'agit n'en sera pas moins des plus agréables pour celui qui l'entreprendra.

M-: l'ONT m f FI KM IN ni: IF» \ ronT\r, F,
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On ne saurait rentrer à New- York, après avoir visite les laes et leurs environs, sans

taire une courte excursion dans la belle vallée de (ienescc, ainsi nommée par la rivière qui

prend sa source au nord pour aller arroser les provinces du sud en décrivant des circuits

masqués par un paysaj^e des plus accidentés.

l,e touriste doit descendre à la station du hameau de l'ortafje, sur le chemin de fer de

l'Érié, ne fiit-ce que pour admirer ce hardi pont de hois échalaudé au-dessus d'une ravine

pittoresque, le plus grandiose, sans contredit, de tous ceux qui ont été élevés de la même

faij'on il travers une vallée prolonde. Cette construction titanesqi.e est jetée sur le bord

même de labime où se précipite la plus haute cascade. I,e passage d'un convoi sur ce pont

fait frissonner l'homme le nu)ins timoré.

La chute, à cet endroit du courant, n'est pas énorme, — à moins qu'on ne la visite

à l'époque des pluies ou de la fonte des neif;es, — mais elle n'en a pus moins 60 pieds

de hauteur. Ce qui étonne le touriste dans ce coin du territoire, c'est la nature abrupte et

sauvajje du pavsape. I.orsqu on pénétre dans la f;()ri;e de l'pper I'"all, on est frappé d'admi-

ration à la \Lie de ces murailles periu'iidiculaires dans lesquelles la rivière est encaissée;

lui peu plus bas la barrière de rochers s'elarpit, comme aussi la place occupée pai' les

cabcades. Cette série de chutes d'eau va ainsi, du point culminant où se trouve le [loni

de la voie ferrée, jusqu'aux abords du village de Mount Morris.

Kn cet endroit, le torrent se calme, et on le voit couler lentement au milieu de beaux

pàturai^es. de terres cultivées et de forêts verdoyantes. A •_> milles plus loin, le 1 LÙsseau-

rivière recommence à courir sous forme de rapides, et arrive enlin sur les bords d'un

rocher d'où il se précipite d'une hauteur de 1 10 pieds dans un vaste gouffre, que l'on

va visiter, — suivant le fion plaisir de chacun, — en passant sous la nappe d'eau et en se

glissant sur des ponts branlants et des échelles plissantes.

De l'autre côté de ce précipice, le voyageur qui veut tout voir se dirige vers le

Désert — /,>/{'// — Iris, où s'élève une maison habitée par un véritable appréciateur des

beautés de la nature. Au centre de la pelouse qui s'étend de la cascade à la demeure agreste

dont je viens de parler, on aperçoit une cabane fabriquée avec des bois à peine équarris,

qui servait autrefois de chambre de conseil à une tribu d'Iroquois dont le séjour était à

Caneadea. M. Letchworth, le propriétaire de cette portion de terrai.i, n'a point voulu

abattre ce souvenir du siècle passé, (^'est là que les chefs des sept nations tenaient leurs

conseils de guerre. On ne peut pas assigner de date précise à celte hutte; seulement, comme

une croix est gravée sur une des impostes de la porte, on pense que les jésuites mission-

naires avaient présidé à cette construction.

Il y a, en outre, sur les autres billes de bois des caractères indiens qui sont ceux des

nations qui jadis pouvaient réclamer le territoire comme appartenant à leurs ancêtres, et

par conséquent à eux.

A l'époque où les Peau.v-Ilouges émigrèrent vers l'ouest, la maison du conseil resta la

propriété d'un colon de race blanche, qui l'entretint avec soin et qui y demeura pendant

cinquante ans. Du seuil de cette cabane, le voyageur distingue parfaitement la chute du

milieu. Or, il faut dire que cette cabane historique n'était point là au temps passé.

M. Letchworth la fit transporter de (;aneadea sur remplacement où elle se trouve actuelle-

ment. Cette reconstruction, qui date de 1872, eut pour témoins vingt-deux Indiens acc(jurus

de divers points de l'Union, et dont les noms célèbres étaient ceux de .iemison,Cornpkuiter
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Ucd .liickci, 'l'ail c;iiicl, (.aptain hiani. govcrnor lilacksniikc et autres i.hcfs connus, tous

revêtus de leurs costumes les plus hrillants. On alluma le feu du ojnseil ; le calumet de

paix — le même i^ue Washington avait oll'ert ii Ked Jackct — passa de bouche en bouche,

puis des di-.c<nirs eu lanna^e •> seneca » racontèrent avec éloipience les hauts laits des grands

cIkIs des iiihus représentées par les lils et petits-fils de ceux «.jui étaient jadis maîtres de

tout le pavs. Ce t'iu et ce sera probablement le dernier conseil tenu par les indiens de

l'Amérique du Nord.

Cette scène pittoresque rappelait l'époque où les l'euux-Rouges. qui s'étaient d'abnrd

ligués contre les envahisseurs de leur terre natale et avaient pris parti, les uns pour les

Ani;Iais, les autres pour les Américains, crurent utile de contracter de nouveau luio alliance

entre eux, dans cette ménie cabane ciu ils se iciulirenl les mains au-dessus du lover et où

ils fumèrent dans le calumet de ixiix. C'était en aulomiie : l.i chute des feuilles semblait

pronostiquer celle de la n.nion indienne qui, en ellet, avait dès lors perdu son prestige.

'•"n revenant vers la rivière, le chemin est tracé sur ime distance de 2 milles et se

termine par un défilé très étroit; on descend alors et l'on se trouve bientôt vis-à-vis de la

cascade ilu bas, lormée par un courant très rajMde contenu dans un canal. Du haut de la

roche proéminente qui s'avance au-dessus de cette chiite, on plonge dans le goullre, et c'est

à peine si l'on peut en distuiguer le fond, eu égard au brouillard épais formé par la pous-

sière liquide de ces eaux glacées.

On peut descendre à la hase de cette cascade, — la dernière de celles de Portage,

—

cl suivre le courajit du rienesee s'avançant maiestueusemeiit jusqu'au milieu de la vallée;

011 parvient ainsi ii Uochesier.

l.e touriste qui ne recule pas de\ant la faligue jouira, en parcourant les ri\es du

Genesee, d'un spectacle dont l'équisalent ne se trouve qu'au milieu des ciinoiis du lointain

Ouest. Les pins qui ont poussé dans les prairies et les ravins atteignent à des hauteurs fantas-

tiques. Du haut de l'une des cimes des montagnes, rien n'est plus curieux que de suivre

des yeux les méandres de ces plantations naturelles, dont les racines sont enfouies dans un

sol plantureux, ou au sein des marécages couverts d'une abondante récolte de fourrages

et de roseaux.

A l'époque des moissons, la vue est jilus intéressante : elle s'étend sur des champs de

blé et de maïs que les paysans récoltent avec soin.

Kn dessous de .Mount Morris, le paysage, i- e-là calme et gracieux, change complè-

tement d'aspect. Du luuU des rochers élevé-; a 200 mètres, on plonge dans la vallée où

sont bâtis des villages élégants, possédant tous une église dont le clocher pointu se dresse

vers le ciel; les prairies qui couvrent cette plaine sont appelées « les plaines du Genesee ».

De tous les cotés, on distingue des barrières, des haies, des palissades, délimitation des

propriétés de chaque habitant, les vergers où l'on cultive d'excellents fruits, les champs

où croissent et mûrissent des céréales de toutes sortes. La rivière coule au milieu de cette

plaine, ombragée par des chênes et des ormeaux de taille géante, sous lesquels le bétail

va s'abriter contre les ardeurs du soleil.

Ces géants de la nature ont, comme ceux de la forêt de i-'ontainebleau, inspiré les

meilleurs peintres américains, dont les tableaux étonnent les amateurs. Nos artistes

Irani^ais éprouveraient une véritable joie à trouver de pareils modèles.

Qu'on ne .s'imagine pas que cette partie de la vallée du (ienesee est toujours aussi
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*.aliiiL'. alls^i l.iMiriMC qii au nii>i\n.iii nu nous 1 a\ >ii-. \iNili.i.v |)aM^ la Naison il hiver, a

certaines époques, les eau\ smlcni ilc leur lit cl i.ionilent le Icrriinire. C'est pnur icla ijue

les propriétaires DUt (.oiisacre toute la partie riveraine à l'entretien Je pi^iuraf^es où ils

parquent leurs hestiauv. Aussi les perles causées par les eaux se horiieiit-elles neiieralc-
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ment à celles des barrières et des haies, dommage très lacilement réparé. Les routes

endomma|.;ées sont vite reconstruites : on les a empierrées de laçon à n'avoir pas trop de

travail pour les rendre à la circulation.

C'est l'un de ces chemins qui aboutit, — en passant par le tourne-hride de Mount
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Morris, — au villaf;e' Je (!l'iuscc, le clict-licii tlii comlc de l.ixin^stoii, la partie la plus

riche de tout le pays arrose par la rivière. La fondation de cette hourgade remonte à

soixante-di\ ans au plus, et la maison la plus importante que l'on y trouve est celle de

)6
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Wod«v<»rth, Jii Ncuil de la^|in.llc In vue cnt udminihlc l)c niiiiiJcs nvcniic» formées par

de-. iirhrcN ({igiiiittM.jiics iihoiili^Nciil à des pclousc". stinco dcvaiil If inanuir i|ui appartient

aii\ dcNccndaiits de l'illiisirc Kciicral Wndswiirth, lonihc an champ d'himiicur pendant le

comlvil de \Nildernes>.

I.e \'iliat;e de (ieneitee est très hien plawe, mu' une hauleiir, et ses rues régulières,

bordées de maisons k.ov|ueltes, s'uhritent sous des arbres de lu plus belle venue. De tous

cùiiiii on aperçoit des points de vue ravissants et, dans le lointain, l'on vous mnnin. les

toits de Kochesteril l'hori/on le plus extrême de la vallée.

I,e eliemin de 1er se ihar^e de vous ».niidiiiie iusviue-là, en traversant .\vum, Mouiit

Morris et Panvillc. dette dernière bournade est bâtie sur les rives du courant d eau et

passe avec raison pour très remariiuable.

A la >tation dAvon, la ^oic terrée coupe celle de l'Iirie : on trouve en cet endroit

des sources sulfureuses très renonunees pour les malades iimericains et fort reconnuandécs

jnir les médecins qui les soignent.

A 2') milles au delà, en suivant la rivière sur sa rive de l'est, on |iènètre dans le

comté de Moiiroé et on avance vers Hochester.

Cette ville, admirablement sitncc, est le jîrcnier d'abondance de toute cette partie du

pays. Les minoteries que l'on y a établies ont fourni un prete.vte au\ (;eo{;raplies pour

donner à Kochester le titre de " N'ille de la farine de l'Ouest ". (!e qu'il y a de curieux

dans cette ville, c'est quen iMio, il n'y avait pus la muimlre maison à l'endroit ou elle est

actuellenieni bâtie. Ce fut seulement deu.v ans après que Ion commença les constructions.

Kn 1S17, les maisons s'élevaient de tous les cotés, si bien que, f^ràce à l'esprit d'entreprise

des Yankees, le < grenier de l.Vmérique " ne tarda jxis ii devenir un centre de population

fort important.

C'est ù Kochester que le canal Krié est ouvert et se met en communication avec la

rivière (ienesce, qu'il traverse sur un aqueduc de granit, lequel a longtemps passe pour

l'un des plus splendides travau.x des inj;enieurs du pays. De tous les cotés, sur le bord de

la rivière, on aperçoit des moulins mus pur leuu, des munufactures très vastes qui sont

d'une prospérité de plus en plus croissante.

I.a nature, parmi ses diverses combinaisons, semble avoir traité cette partie des Mtats-

l'nisavec une tendresse toute spéciale. (,)ue le voyageur remonte ou descende ce beau

canal de l'Krié, il ne pourra s'empêcher de remarquer que tout le loiv de ses rives s'éten-

dent des plaines tèrtiles où la culture est poussée au plus haut degré. De tous les côtés, des

troupeaux font " sonner leurs sonnettes » en broutant l'herbe épaisse, ou en s'acheminant

vers la bergerie prolectrice; les moissons verdissent et 'mûrissent; les arbres sont couverts

de fruits.

On aperçoit, de temps à autre, des bateaux chargés de produits de sources diverses,

d'autres uù des émigrants ont entassé leurs meubles et leurs malles, et s'en vont ainsi ii la

recherche d'une nouvelle demeure.

Et Ton ne peut s'empêcher de songer ù une époque peu éloignée de lu notre, où ces

rivages solitaires étaient à peine troublés par le passage d'une tribu d'indiens, entraînés à

la poursuite d'une liarde de cerfs. I.e pays était alors encore vierge de la hache du bûche-

ron, tandis que de nos jours il est couvert de villages, de fermes, de villes même où l'on

n'entend plus que le bruit assourdissant des marteauv et des machines ù vapeur. On voit le
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commerce 'cnriKiiKT ci |Mc)spi.i\'r sur (.Infini.' pi)iiii, (;iiKc au dàvcrscmcnl vin itDp plein

ilc lu p<)|nilati(in Je ri-!uriipc,v|ui vient ehcivhcr en Amcriquc un hicn-^trc inumrui sur lu

viCMX cotitinont.

(le hmilovcrscment lonipict, survenu aux lltats-l'nis, Jans la périnje d'un siùclc est-il

fin hien mi lui mal . Ce u'eNi pas à nnti>, a lieiiiler la questinn. Nnus rmus horniins à lon-

Miiler le fuit. Ce i|u'il y a Je lerlain. i. eNt que si les Kluls-l nis et le reste Ju ni>uveuu

monJe n'existaient pus, la \ieille lùuope sérail liaiis I impnssihiliie Je nnuirir ses eiilunt».

'lout est Jdik pour le mieux et, eomme l'a Jil le Um l.a l'ontaine :

Dieu luit bivii ce iju'il lui', sans m cIicuIkt I,i preuve ..

En dessous Je Kochesler on montre aux lourisUs les Hautes (,'useaJes. — l'pper

FulLs, — Joui relévutif)n est Je (_)(') i>ieJs. Celte loree motrice n'est malheureusement

pus Jans la ville même, suns celu on aurait pu l'empîiiyer à y luire des merveilles;

toutefois on a utilisé le courant d'eau pour la mise en mouvement Jes usines à farine i|ui

horJent les rivages Ju (ienesee.

dette première cascade au-dessous Je Koeliesier est sui\ie >.le plusieurs autres, comme
dans le pays espacé entre l'orta};e et Mount Morris, loutes ces chutes d'eau varient Je

3oo à iCio pieJs Jélévution. l.a force de ces cascades est donc de prés de 40,000 ciievaux.

Hochester se tarf^ue, avec raison, d'avoir dans ses environs les plus belles lu-piniére^

et des jardins semis connus dans toute l'IInion. voire même dans le inoiiJe entier.

Les halMles jarJiniers qui se soiu consacrés à ce ^enre Je culture oiu voulu se

procurer les j'Iants les plus rares J'arhres Je loutes les essences Je l'univers. Les uns

sont reproduits en pleine terre, dans îles carrés spécialement destinés à telle ou telle

variété; les autres sont placés sous les ahris protecteurs de vastes serres, où la chaleur

factice remplace les rayons du soleil inJispensalMes à leur Jéveloppement. On trouve

dans les plantations ^,'ranJioses Je Uochester la llore Je toutes les /oues Ju t;lobe, et

celui qui veut s'approvisionner chez les pépiniéristes de cette ville ua qu'à taire son choix

sur les cal. oj;ues que l'on exjK'die à ceux qui les demandent.

Comme à l'Isola-lWlla du lac Majeur, on trouve à Uochester Jes palmiers, Jes

oruni?ers, des citronniers, des cédratiers, des li^uiers Je lUuharie à raquettes. Jes aioés,

des héj;onias, des lauriers-roses, Jes bananiers, Jes nélliers Ju .lapon, etc., qui, en pleine

terre, ou sous l'ahri Jes toits Je \erre, Jonnent en loiUes saisons, hiver comme été, Jes

fleurs et Jes fruits à ceux qui les culliveni.

Les semis Je plantes Jes jarJins ont également attiré l'attention des spéculateurs

jardiniers, Correspondant avec toutes les parties du monde, ils ont fuit venir de la l'erse,

de l'I^^ypte, de la (;hine, du Japon, de l'Australie, Jes granJes InJes, Jes îles du Pacilique,

de l'Amériiiue du Sud, Ju Mexique, Je la Havane, et île la l'rance même, — en cela

ils ont afîi sagement, — Jes graines et Jes boutures qui ont prospère Je loutes façons

chez eux.

Les jarJiiis Je Uochester et Je ses environs sont Je vrais paraJis terrestres II y a

tel pépiniériste qui en remontrerait au plus habile Je nos agriculteurs et horticulteurs Je

Paris et Je ses environs. Nous avons toujours ete étonnés, en visitant ce coin Jes Ktats-

Mnis, Je la mulliplicité Je la llore universelle, qui n'a rien Je pareil en aucun lieu Jes
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pays civiliNcs, C'ol un l'cl cxiiiiplc à suivri.- pour tous Ic^ .lal•^.llIl^ Jcs l'ianlc-." de nos

grandes villc> d'iùiropc. (x- ipic lus iiisiitiuions puhlii.|ui;s no pcLivciil loalisL-r se trouve

accompli en Ameriiiue par de simples particuliers associes ensemble pour arriver à un

but extraordinaire.

l.e V()_vaf;eur qui se rend de N'e\\-^'(lrk à Kochester est reelleniein bien récompensé

par la contemplation de ces curiosités sylvestres et llorales.

I.a rivière (îenesce, lorsqu'elle va se jeter dans le lac Ontario, -'elend à droite et à

{jauche, de taçon à lormer une \asie baie au milieu de laquelle les liivires se |ilacent à

I abri des vents et des tempêtes. (Juelqnes-unes de ces embarcations s aventurent même
jusqu'au pied de la dernière cataracte; mais le véritable port pour les navires caboteurs

est place à l'endroit où acte bàii le villa,ue de CMiarlotle. In phare, des quais et une station

de chemin de 1er vpii met en communication Hochesier avec les ncyociaiUs en tarines et

autres, ont tait de ce loint du littoral un séjour très anime.

I. K P M A K K U K I. Il A It I U 1 r t.
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L£S MONTS MANSFIEI.l)

Nois rentrerons dans

1 iJat (.ic Vcrmonl,

~v *
la plus rusiiquu lIc tou-

tes les conquêtes des pu-

ritains, et qui se détend ennirc les en\aiiisse-

nienis du tralie, tout en étant sillonné par de

nombreux eliemins de !'er. La vallée l'ormée par

la nT)ntaj;ne Manslield est située entre les décli-

vités des Wliite Mountains et les déserts de

l'Adirondack. Le nonihre des fermes, des trou-

peaux, des champs cultives, des bois productils, des

carrières de marbre est immense i.laiis celte région

presque sauvaf^e.

Cette vallée biblique est bordée au nord par les montaj^nes Vertes, où somdent

des ruisseaiix qui deviennent des rivières et vont se jeter ou dans le Connecticiit, on dans

les eaux du lac Clianiplain. lue industrie calme, un bonheur pastoral 1res apprécié, une

ai^riculturc splendide, un confortable qui ne laisse rien à désirer dans l'intérieur des habi-

tations, tel est le spectacle qui réjouit le visiteur désireux de s'instruire et de connaître

cette partie du Nord américain. Tout inspire et active le travail dans la vallée du Mont

Mansfield, la pureté vivifiante de l'air, les rayons du soleil, la limpidité des eaux; aucun

1.Ï-: ROCMCK DE I.A TMHHFt'l
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des habitants Je ce sdI hOni de Dieu lU' s(>iij;c à le qiiiller; m'i e^l iiinit son père, il mouira,

sans qu'il pense à aller \ ivre ailleurs.

Lorsque Jacques (lartier jeta ses reyards sur le Mont Hoyal des rives du Saint-I.aurent,

qu'il venait de découvrir, il comprit aussitôt quels seiaieiit les a\antayeN d'une ccflonisa-

tion organisée dans cette adiiiirahle contrée, lui eliel. la réalisation de ce rêve ne tarda pas

à s'accomplir, et, de nos jour>, les Monla;;nes \ erles sont le j'ioint de mire de tout citoyen

qui veut se retirer à la campaj^ne et y passer une existence tranquille, en cultivant ses

champs et en y élevant du bétail.

Le professeur Hojjers,— un sti\ant américain, — est d"a\ is que celte échine de j-iierre

a été produite par une coinulsion intérieure à l'époque où la terre était en éhullition.

Selon lui, les Montaj^nes \ertes s'abaissèrent, tandis que le .Mont \\'ashini;ton et le .Mont

I.afayette se dressaient encore plus haut qu'auparavant dans le groupe Franconia.

Les montagnes \eries torment la partie nord de la chaîne des Apalaches, et ce sont

elles qui ont donné ce nom à l'iJat en mettant le qualificatil avant le substaniil.

I.a continuation de cette chaîne à travers le .Massachussels et le Clonnecticin varie de

nom parmi les habitants des deux États : dans le premier, on désigne ces montagnes

sous l'appellation de Hoosac, pour ce qui s'étend le long du tlonnccticut, c'cst-à-dirc pour

la partie la plus élevée entre cette rivière et le Housatonic. La seconde section de la

chaîne se nomme Taconic et borde l'Ktat de Ne^v-^'ork.

Ces montagnes, enclavées dans l'Ktat de N'ermont, se relient au\ collines qui descen-

dent du coté de .Montpelier, et servent de réceptacle aux eau.x s'écoulant en Irais ruisseaux

pour se jeter dans le Connecticut, vers l'est, et dans l'Hudson ou le lac CMiamplain à

louest.

Au-dessous de .Montpelier, deux rayonncnents de ces n intagnes s'étendent, l'im

vers le nord-ouest, en ligne presque parallèle avec le Connecticut; l'autre, le iMus elexé et

le plus accidenté, monte vers le nord et s'avance du coté du lac Champlain. (^est dans

CCS monts ardus que prennent leur source les rivières Lamoille, Onion et W'inoski. Les

appellations de ces cimes sont assez bizarres : l'une d'entre elles est le (Daniels Hump,
— Bosse de Chameau; — les autres sont le .Manstield, près de Burlington, Killington,

non loin de Rutland, et Brentney, dans le comte de Windsor, près du Connecticut.

La montagne .Manstield est la plus lia'iUe de la chaîne des Cireeii .Mountains. Moins

connu que les (latskills, ce site est cependant aussi enchanteur, aussi digne d'être célèbre

par les poètes et illustré par les dessinateurs.

Les touristes sont enfin parvenus à découvrir les beautés de ces paysages du \ermont :

un hôtel parfaitement tenu a été ouvert récemment à .Stowe et les visiteurs n'y tiouxent de

la jilace qu'avec difficulté, dès que la saison d'été est venue.

Tout dernièrement, un autre caravansérail a été fonde à la base du pic élevé que l'on

appelle N'ose, — le Nez; — c'est le Summit House que les voyageurs envahissent pen-

dant trois mois de l'année.

On arrive à .Manslield parle Central Railway, soit en s'arrétant à Burlington, soit en

passant par Waleiburg. Des omnibu^-.lil'gences transportent ensuite les touristes jusqu'à

Stowe, en passant parConcoi'd. et n .ii, on parvientau sommet île la montagne au moven

d'autres vehicLiles qui mettent trois h'-ures dans l'accomplissement de ce parcours.

La hauteur du .Manslield est évaiwér à 4.^48 pieds, c'esiii-dire <io pieds de plus que



I.KS MONTS MANSK IKl.l). ,07

W pic le plus clcvc du Catskills. Les pens du pays prétendent que cette cime ressemble

au visa),'e d'un géant; c'est ainsi qu'ils vous nionlrcnl le ne;, les Ici'rc.s et le incnOni d'une

tète couchée sur le plateau. I .e ne/ a 400 pieds de haïUeur et le menton le double, l'n

peu plus loin, on montre au curieux le protil de la « N'ieille de la Montaj^ne ». Avec

un peu de bonne volonté, cette statue colo.ssale oll're à la vue une lemme étendue sur un

fauteuil, ayant laissé tomber son ouvrage sur .ses {;enou.\ et s'abandonnant à une pnjfonde

méditation.

L'ascension de la montai^ne n'est pas si dilîkile qu'un bon marcheur ne puisse l'en-

treprendre .sans recourir aux voitures qui gravissent les côtes abruptes du rocher, mais il

est plus connnode de se servir de ce moyen de locomotion; car, de temps à autre, le

véhicule s'arrête pour permettre à ceu.\ qu'il porte de contempler le panorama se dérou-

lant à l'hori/on. Les deux côtés de la roule sont tapissés d'arbres verts : c'est donc seule-

ment il travers les ravins i.|ui s'ouvrent de ci, de là, que l'on peut admirer le paysaj^e.

C'est pendant ce voya.ne que l'on [gravit la Uoute du Corduroy, sorte de pont construit

en pente avec billes de bois serrées les imes contre les autres, lequel couvre un abime des

plus dangereux et sert à relier un point du chemin à un autre. Peu à peu, la végétation

devient moins toull'ue; l'on s'arrête enfin devant le " Summit House ", bùti au milieu des

roches qui bordent le pic altier connu sous le nom du nez du géant.

l'our se hisser jusque sur le Iront de cette ligure de jMerre, il s'agit alors de saisir à

deux mains un cable très .solide, tendu sur le sentier caillouteu.x que Ton suit forcément

afin de parvenir en cet endroit. Par exemple, lorsqu'on est rendu là-haut, la vue dédom-

mage de l'essoufflement que l'on a dû subir. On aperçoit distinctement à l'est les White

Mountains; au sud-ouest, la masse régulière appelée le mont Pocutney, et enlin au sud le

Camel's Hunip déjà nommé, le pic Killington et plusieurs autres sommets des mon-

tagnes Vertes de l.Xdirondack. sans oublier le lac (lluunpiain au nord qui scintille comme

un miroir à l'horizon. Au nord-ouest, c'e.Nt la vallée de Lamoille, arrosée par la rivière

du même nom et le Winooski. Derrière cette plaine fertile, voici le « Pic Jay» et la «Tète

de hibou », le Saint-Laurent, les clochers des églises de Montréal, quelques autres mon-

tagnes et le lac .Memphremagog.

'j'ous ces points sont perceptibles, sans doute, mais à une condition expresse, c'est que

l'atmosphère soit limpide et que le soleil ait dissipé tous les nuages. 11 arrive souvent sur

ces hauteurs que la brume empêche le voyageur de jouir du spectacle qu'il se faisait une

joie de contempler, et alors la partie est manquee. .Mais dan-> certaines occasions on est

parti avec un temps gris et l'on arri\e au milieu d un ciel d'azur : c'est une i'flàire de

chance.

Tout en se hissant au sommet du iMansfield, on traverse l'endroit appelé k the Smug-

gler's Notch, » — i'iùitaille des Contrebandiers. — qui ressemble à une de ces vallées du

l'arWest, généralement désignée par l'appellation de dviuii, avec cette différence que, dans

le lointain Ouest, ces cavités sont des oasis aux arbres rabougris, tandis que le ( Smug-

gler's Notch » est couvert d'arbres de la plus belle \enue. Les rochers i|ui s'élèvent d'un

côté de ce canon mesurent plus de 1,000 pieds; à leur ba.se sont jadis tombées d'énormes

pierres qui, à cette heure, sont couvertes d'une végétation luxuriante, de mousse, de

fougères et d'arbres au.x formes fantastiques, dont quelques-uns ressemblent à des ana-

condas gé'unts couches sur le roc et attendant une proie pour la dévorer.
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Au has de CCS rochers coule

-lUiNL'iil un ruissfiui ijuc les pluies

i;ri)>si-,scni cl qui devient alors ufï

liirreiil. (là et la, des cascades, des

cascatelles eulouré'es de \erdiire en-

seveiie sous les mousses. Ou trouve

au " SniUm;ier's Notcli » de nom-

breux endroits seniMahles à ceux

dont je viens de parler, et l'on de-

niaiule ce qu'il y a de conininn entre

ce paysai;e ai;reste et sau\a^e et les

actes relatifs aux contrehandiers.

La réponse du guide est celle-

ci ; A l'epoquc où le Canada était

en guerre avec les lùuts-rnis, on

faisait de la contrebande entre les

deux |\iys et les Américains ve-

naient en cet endroit y cacher les

marcilandi^e-. prohibées.

deux de nos iccteius qui ont

lu les lomaiis de (;ooper se rap-

pellent sans doute divers épisodes

relatifs à ces a\entures des siiiii^-

I. li l'OM UU UOHDfROV.

quer qu

du bien-

' fili-rs i\\\ Canada et de^ |jat> amé-

ricains. C'était, il cette période de

méricaine, un temps de désordre où ces

vaient se |\i.sscr, mais de nos jours

établi.

es sites les plus pittoresques de cette

du Manslield, c'est le .\lo.ss (]|en Cas-

e d'eau qui se précipite à travers une

)rme une succession de cascatelles des

ntées. In tuyau qui part du haut de ia

lit les eaux jusqu'aux roues d'un mou-
e bois.

g de ce canal factice, des échelles per-

gravir les lianes du rocher pour des-

boyau conducteur du liquide, dont la

à celte chute continue. Tout cela est

e de l'industrie; mais à celui de l'art,

.st de très mauvais goût ; il faut remar-

aux i:tals-l,!nis, le commerce prime tout : telle est la cause

être général.
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LES LACS GEORCn ET CHAMPLAIN
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UN fait digne d'être signalé dans la topographie des États-Unis, cest que la partie du

Nord est mouchetée de lacs d'une étendue plus ou moins grande, qui, tous, sont

entourés de paysages admirables, — tels que le Maine, le New Hampshire et le Vermont,

— tandis que dans les pays du Midi, ces grandes masses d'eau sont très rares.

L'Ktat de New York compte parmi les plus faxorisés; on pourrait même l'appeler ;

la contrée des lacs, lui ellét, il y en a de toutes les grandeurs, de toutes les formes, longs,

ovales, ronds, dentelés; citons entre autres ceu.v de Cayuga, Seneca, Canandaïgua,

Otzego, Onéida,qui sont des mers en miniature, dont les rivages enchanteurs émerveillent

les touristes.

En dessous de New York, les lacs n existent plus qu'à l'eiat de mares plus ou moins

vastes et profondes. Dans la Pensylvanie, on signale une absence complète de ces bassins

d'eau douce, aussi bien que dans la Virginie, l'Est Tennessee et la Caroline du Nord,

quoique les hautes montagnes de cette portion du territoire eussent pu se prêter à la forma-

tion de lacs considérables.

De tous les amas d'eau de l'État de New York, les plus curieux à visiter sont, sans

contredit, le lac Champlain et le lac George, divisés l'un de l'autre par un canal assez

étroit par lequel le trop plein du premier s'écoule dans le second.

»7
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Les Indiens appelaient le Cliiiniplaiii : " Horicon »,ee qui veut dire I < lùui d'argent "

— ou bien encore 1" Aiuiiartarocte ", dont la sif^nilication est: «la Queue du lac».

Les l"rant,-ais, qui, les premiers, deeouvrient les lacs Champlain et (k'orge, n'accep-

tèrent point les denoiiiinalinns donnécN par les l'eaux-Kouges à ces hassins immenses : la

limpidité des eaux leur suf;géra l'idée de les appeler « le> lacs du Saint-Sacrement «.

Certains d'entre eux crurent même opportun d'emporter des provisions de celte eau au

Cianada pour servir aux baptêmes des ej;lise^.

Le lac (îeorge est situé dans le comté de Warreii, iltat de New \'ork, en lif;ne directe

nord d'Albany. Sa longueur est de ^4 milles d'étendue, tandis que sa largueur en a

tout au plus 4. Kii certainN endroits, la profondeur du lac est évaluée à 4011 pied>.

Sa forme oblongue et étroite lui donne l'apparence d'ime rivière, plutôt que celle

d'un lac; du reste, cette conformation est identique avec celle de ses voisins le (layuga

et le Seneca.

Les eaux du lac (ieorge s'écoulent daii^ le (Champlain par le canal dont nous avons

déjà parlé, lequel a tout au plus une longueur de 4 milles. Hes iles d'une étendue plus

ou moins grande sont par.semées sur les eaux de ce bassin; leur nombre est évalué à celui

des jours de l'année, et les rivagCN du lac >ont de hautes montagnes qui se dres:>ent vers la

nue, couvertes d'une élégante verdure et se rellétent dans ce \a^te miroir de la nature, dont

la brise ride à peine la surface brillante.

Le touriste, en .se rendant au lac George, a pris, à Albany, le chemin de fer de Saratoga,

qui s'arrête à Glen Falls. l>'n cet endroit, des chars à bancs couverts ou découx eris, suivant

la température, attendent les voyageurs et les amènent en peu de temps iUialdweil, que

nous comparerons à Gome, vers la iiointe du lac de ce nom en Italie. Là est ouvert le

vaste et confortable caravansérail de l'ort William Henry, placé sur le sol même où

s'élevait autrefois la forteresse de ce nom, vis-à-vis la culée du lac. Au moment oii le

véhicule tourne sur la route sablée qui passe devant la porte de l'hôtel, le touriste jouit

d'un spectacle incomparable. D'un coté, il peut contempler la nature agreste qui attire ses

yeux vers le nord et, de l'autre, se croire transporté dans une \ ille peuplée par tout ce que

la fashion a de plus élégant.

(]e spectacle est du nombre de ceux que la plume doit renoncer à décrire : c'est une

féerie qui n'a rien de pareil au monde.

On peut s'arrêter plusieurs semaines à (laldwell et trouver tous les jours un nouveau

point de vue qui vous laissera dans une admiration muette et contemplative. Le plus

curieux, sans contredit, est celui que l'on a du haut de la montagne du « Prospect )>, sise sur

la rive sud du lac, au sommet d'un observatoire qui a été construit sur la cime du rocher,

où, grâce à des êclaircies opérées dans la forêt, on se trouve en présence d'un panorama

immense dont les horizons .se perdent vers le Canada.

L'île la plus rapprochée de (^aldwell est « Tea Island »; c'est là qu'il y a vingt ans

allaient se rafraîchir les promeneurs qui trouvaient, dans im café confortable, du thé, de

la bière, des gâteaux et une cordiale réception. .\ cette heure, il n'y a plus que des ruines.

La maison a disparu : les mius seuls sont restés, abrites par des arbres de la plus belle

venue. Les rochers qui bordent le rivage passent avec raison pour être très pittoresques.

C'est le rendez-vous des amateurs de parties de pique-niqiu, des amoureux charmés de

pouvoir s'égarer sous les ombrage.s uu de venir s'asseoir sur le bord de 1 eau transparente,
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un loiiJ de luqucHj ils suivent les évolutions des pros poissons. « 'l'ca Islund « est ccrtuine-

ment la plus belle ile du lac (îeorne.

Du reste, on peu les visiter l'une après l'autre, en prenant passage sur un steamboat,

qui, chaque jour, dans la belle saison, part dedaldweil pour se rendre jusqu'à l'exlréniité

du lac à Baldwin; d'autres préfèrent à ce genre de locomotion la location d'un bateau de

plaisance à voiles ou à rames, qui leur permettra de s'arrêter où bon leur semblera. A
droite et à gauche, sur chaque rive, se trouvent Jic^ public houscs, où l'on peut trouver à

diiier et où il est po.s.sible de coucher au besoin.

Mais les bateau.x à voiles sont dangereu.v, car les vents changent avec inie rapidité

vertigineuse sur le lac (îeorge el la nianieuvre de la " toile u devient alors un art dont il

faut connaître à tond toutes les ressources. N'importe, vive la navigation à l'aventure sur

le lac de Côme américain ! On part en emportant des vivres ; on peut coucher à la belle

étoile, si bon vous semble, et ce genre de plaisir est un de ceu.v qu'apprécient le plus les

visiteurs qui, chaque été, viennent se récréer sur ces rivages enchanteurs. Il n'est pas rare

de voir, quand la nuit est laite, un grand nombre d'îles éclairées par des lanternes au.v

verres de couleurs : là se sont arrêtés des pionniers de la civilisation élégante, partis à la

découverte de ce monde..,, qui leur est inconnu.

Laissons à ceux qui ont des loisirs les excursions en parties (ines sur le lac (ieorge et

prenons place à boia du steamboat Miniwliaha, qui part de l'hôtel Fort William Henrv.

Après avoir dépassé le ' l'ea Island % on longe le « Diamant ", qui doit son nom à la quantité

de cristaux de quartz que l'on trouve sur cet ilôt. .\u delà, voici les u Trois So,'urs », puis " |a

Longue lie ", qui .semble ne point être séparée du rivage, tant le canal qui l'isole est étroit et

caché.

A lo milles de Caldwell, (jn salue « Bolton », les " 'Irois l'rères », l'île boisée qu'on

appelle « le Dôme », sise à la base de la montagne « 'l'ijngue » (la Langue), à l'est de la baie

du Nord. Plus haut, le steambuat tn')ie « il lermitage », ou l'île du « Reclus », ainsi qualiliee

parce qu'un gentleirian de New N'urk y avait lait construire une villa cachée au milieu des

bois ; un pont de 1er jeté siu- une autre ile voisine doublait la proj^riété de cet ami de la

solitude; c'était un séjour enchantetu-.

La légende de ce misanthrope, qui avait lui la société pour jouer « au Kobinson » dans

une île du lac (jeorge, mérite de trouver sa place dans ce livre.

Des raisons de convenance nou-. empêchent de donner le nom de ce « sauvage sans

le savoir »; nous le nommerons .M. V...

Négociant dans la grande ville métropole des hliats-Lnis, il avait en dix ans, — à

l'époque de la découverte de la Californie, — acquis ime fort une de plusieurs millions;

ce fut alors qu'il songea à s'allier avec une jeune l'rançaisc pauvre, mais très honnête, qui

donnait des leçons de langue dans la pension de .M'"" Canda et (Hiegaray, dans le haut de

la ville. M. F... ne s'était jamais déclaré : il sj contentait d'aimer sans savoir si la réci-

procité lui était acquise, quoiqu'il ne manquât aucune occasion de .se trouver soit sur le

passage de la jeune fille pour la saluer, soit dans les salons où il savait la rencontrer, car

celle qu'il aimait si tendrement passait avec juste raison pour une chanteuse émérite, et

pour cette raison se voyait invitée par la haute aristocratie de New York.

Un jour, cependant, sa fortune faite, M. F. . alla faire visite à la jeune personne, qui

habitait dans .Murray Street avec une tante fort âgée; il lui offrit sa main, son cœur et ses
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t.|()llur>>. Il lui tut ri.-p>)iKlii t|ii'il iirrivail ltii|> tard, i|iu; M'" X... iill.ul i-pnii.or un Jf sus

(.ompiiirinics qu'elle aimait, cl i|iic, tout eu eiaiii très recomuiissaiile Je r<illie ijui lui eiaii

faite, elle ne pouvait rumine un ei]f;aKciiieiit i|ui repniKl.ut .iii\ \il-uv les plus eliers île

son uL'ur.

Cette déclurntii)n imprévue frappa M. I'...au neur. Il essava Je convainire la fiancée:

tous SCS elForts restèrent sans résultat. Désulé, la télc perJue, n'ayant plus Je hui Jans la

vie, le malheureux prit la société en haine, il li>|uiJa sa position et résolut Je ,e retirer

Jans un coin Je la terre, pour y vivre loin Je cette société où il n'avait pas les moyens de

paraître avec les éléments nécessaires au honhenr ; une lemine et ilesenlants.

Il avait un jour visité l'Ile ilu lac (ieorf;e Jniii il \ icnt d'être ipiestion : ce /'//oj icliri)

lui avait plu, il en lit l'acquisition; un architecte (.onsiruisit là un ermiiane, ou M, !•'..

se retira iursi|iie tout lut prêt pour l'y recevoir, lui et Jeux ilonie.lii|iies sur la liJelitc

desquels il |>ouvait compter. I ne lois élaJili sui -.ou Jnuhlc iloi, M, I'. lii pLkci Je.

poteaux sur les Jitlerente-) b.Tfçes en éviJ.'nce et on y lut com ne on peut y lire encore ces

mots : A^» aJinilUimv hcrc, ce qui corresponJ à cette traJuctioii trani,aise : On n'ctitrc

pas ni, on bien : Il y a ih:t picf:c\ à loups.

M. l''... ne sortait ipio l.i nuit, afin Je ne pas \oii p.issur les heinen\ Je la société ipii

vova^ent si souvent sur les onJes Ju Uw. 1 elle est encme, croyons-iious, la siiuaiion a

1 heure où ce livre s imprime.

Non loin Je là, on salue lile Ju 'iSlnop.i, Joui la lunne rcssemhie à (.elle Jun petit

navire : ses arlnes forment les mats, voire même celui J .iriimoii, qui a |viu-,sé lioii/onia-

lement aii-JessUs Je 1 eau.

On par\ ient eiiliii prés Jcs . nairows.., au « l'ourleeii .Mile IslanJ ", langue Je terre

ipii couvre i .< milles JeteiiJiie et siu l.uiuelle on a ele\é un Imlel admirahlement tenu.

i'xs nurrovvsii sont des passes étroites d'autant plus difficiles à franchir que l'eau est

couverte par Jes Ilots à travers les méanJres desiiuels il faut être très hahile pour circuler.

.Sur le coté droit, — à l'est Ju rivage, — (jii aperifOit la « .Moniagne Noire », la plus

haute cime Ju lac (ieorge. Hoisee à sa hase, cette ruche hasaltiipie est cf)m|>lélemeut nue

vers le sommet : on évalue son élévation à 2,Soo jiieJs, j.e panorama qui se Jéroule du

haut de ce pic est incomparahle, et l'on ne regrette pas la fatigue de I ascension; on peut

de là se rendre à « Shelving Kock >, où l'on montre aux touristes une cascade iiui coule de

chute en chute iusc|ue dans l,i h.iic (|ui porte son nom.

N'oici plus loin la montagne Ju • l'ain Je Sucre ", " Kosom May ' et le petit village

« Dresde ». " lUick .Mountain » est situé à gauche : le nom cjii elle porte lui vient Je la

chute d'un cert d'iiclii, qui, poursuivi par une meule acharnée, sauta dans le vije et alla

s'enfourcher sur la ptjinte Jun arhre JenuJé par la foudre.

L'endroit que longe le sieamhoat dans sa course rapide, après avoir cputté le " Ikick

Shore»,se nomme '< Sahath Day l'oint », sans qu'il soit possible de connaître l'élymologie

de cette dénomination de " Dimanche » donnée à ce k point " du lac. Le rocher est taillé

à pic au-dessus Je l'eau, comme l'est celui Je la rive opjiosée. (À'I enJroit se nonnne « le

'l'rou Je Davis »; vu par un beau coucher Je soleil, ce voyage est réellement s|ilcnJiJe.

De la « Pointe du Dimanche » la vue en amont du lac est également digne d'être

contemplée; la " .Montagne Noire» domine l'hori/on. On avance encore et l'on arrive à

cette partie du domaine liqniJe J'où l'on esi libre J'aJmirer le granJ '< Anthony 's N'ose»;
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main ce ne; Je rocher a iiMirpù son nom; il n'y n de vnii tic; M' picrir (.luc celui que l'on

montre sur lc^ ri\c^ Je l'HuJson, Joiii nous parlerons pliir, lurJ en nom lieu et pince.

Kemontons encore à j milles plus haut : nous passerons Jevant « Uo^ers Slide », une

nuire montagne perpenJiculaire et très élevée Joni le hateau à vapeur Inile la nuiraille Je

granit, car à cet enJroii le lac n'est plus qu'un hoyau. Au sujet Je ce site Ju lac (icorge,

on raconte la legenJe ijue voici. En lySH, un aventurier nnnmié llogers, iiui setait tait

coimaitre penJaiil la guerre entre les |-'ran»|ais et les Indiens, lut surpris un jour vlliiver

par ijucLiues l'eaux-Kouges et force Je prenJre la luite. Il chaussa ses souliers Je neige, afin

Je pouvoir courir plus vite et parvint uinsi jusqu'au borJ Ju précipice, il ne pouvait aller

plus loin; mais tel n'était pus son projet. Il se contenta Je jeter s(m huvresac, sur In glixe

au has Je la montagne et se hâta Je placer a l'envers ses souliers Je neige. Je laiton

que les InJieiis lussent v.iinvaincus qu'au lieu Je s'éloigner, les traces aboutissaient toutes

nu rocher et à l'ahinie Jans lequel leur ennemi était censé avoir péri. Uogers s'en alla

alors au-Jessus Je la croilte Je neige et par\ int à un enJroil Ju lac qu'il traversa sur la

glace pour se réfugier au l-'ort-(ieorge, où il arriva sain et sauf. PenJaiu ce tenips-lii, les

Indiens qui suivaient la piste jusqu'au sommet Ju •' SliJe " restaient con\aincus que Jeux

de leurs eimemis avaient préféré se jeter dans le lac pluii'ii que de tomber en leurs mains.

Leur illusion ne dura pas longtemps, car ils aperçiuent Uogers qui fuyait sur la rive

iipposée. Ce qu'ils ne devinèrent pas, ce l'ut le stratagème employé par laventurier. Ils

restèrent persuadés que, protégé par le Grand Esprit, le " visage pâle " était tombé

dans le vide sans se faire de mal : aussi abandonnèrent-ils lu chasse qu'ils avaient entre-

prise contre lui.

Au delà de < Uogers SliJe ", les rives Ju lactieorge sont tellement r.ip,'rochèes, le

paysnge est si plat et si monotone que l'on n'a presque plus rien ii \tnr. (l'est ainsi que les

touristes arrivent à « (loncorJ , station Ju bateau à vapeur, où ils montent Jans les

diligences qui les transportent à Ticonderaga. I.e chemin longe le canal étroit et sinueux

dans lequel coulent les eaux Ju lac (ieorge qui se Jéverscni Jans le Champlain par une

chute très pittoresque au milieu Je laquelle on a |iratique un conJuit Je bois par lequel

passe l'eau employée ii faire tourner les roues d'un moulin. Les .Américains sont Jes gens

pratiques, s'il en lut jamais au monJe.

Le lac (jeorge est certainement le site le plus curieux Jans ce genre, que l'on trouve

dans toute l'étendue du sol américain, non seulement ù cause de la beauté Ju paysnge,

mais encore par le nombre infini Je souvenir-, historiques qui se raliachent à ce

territoire.

Si Walter Scott a illustré " son >< Ecosse et ses highian Js, le célèbre Américain Fenimore

(loopcr a créé Jes types ineflaçables Jans le roman où il a raconté les inci Jents Jes guerres

inJiennes et françaises sur ce point territorial Jes Ktats-Mnis. 'l'ous nos lecteurs se repré-

sentent sans Joute « Cora » et « Alice " errant sur les borJs Ju lac (ieorge, sans oublier

« Œil-de-Faucon ", le dernier des .Mohicans, et « Uncas i>, le plus grand guerrier de sa

tribu, (les ombres hantent encore les bois qui bordent les eaux 'du Lac : les touristes

les cherchent à travers la lorét; d'aucuns allirment les avoir aperçues. (]e que c'est que

l'imagination !

Les premiers visiteurs connus Ju lac George furent, — en 1646, — des Français

guidés par le I'. .lacques, qui s,' rendait du (lanada dans le .Vlohawk pour v 'gner un
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traité de pnix nvtv les Pen'ix-Hmif^eH. <;e missinnniiirc >e trouvait Jans un endroit où

s'elùvc (loiKord, et comitie il arrivait la veille de la lèle Dieu, il donna à la va^te nappe

d'eau le nom de " Saint S>ik renient ".

En i(to(), Champlain avait bien entendu parler de ce lac par les Indiens qui trayaient

avec lui; il se di>posait même à aller le recoiinaiire, i|uand une bataille livrée à « (Irown

Point » par leN Aluomiuins l'empêcha de mettre son projet à exécution.

On assure que le lac (îc-or^e servait dèiii de communication entre les ùclaireurs du

Canada et les tribus aborigènes établies sur lus rives sud de la nappe d'eau. Quoi qu'il en

ait cté, le lac ne devint celébie qu'en i/^.S à l'époque de la guerre Iraiiçaisc; il tut, — à

dater de ce moment, — la roiue la |>lui Iréqueniée pour les comnumii-atioiis entre le Nord

cl le-, villes du Sud. Les armées étaient transportées sur ses ondes argentées, mais tou-

jours sans coup férir, sans eiuiemi à combattre. Cx fut seulement en 1755, que le gênerai

Williani .lohnson, envoyé eontre les |''rant,ais à (Irown Point, rencontra le corps d'armée

du geuer,il hieskau, lequel se composait principalement de Peaux -Koutjes. I,e colonel

Willi.iin lui envoyé pour l'attaquera la léte de dnu/e cents hommes, et la bataille eut

lieu prés d'un ruisseau qui coule ii 4 milles est du lac. I.e chef des Anglais fui lue dés

les premiers coups de feu et remplace dans .son commandement i\ir le tolonel Whiling,

qui organisa la retraite. Poursuivi par le général Dieskau jusque vers une redoute qui

s'élevail sur l'emplacement où sont de nos jours les ruines du lac (Jeorgc, le colonel

anglais combattit encore et, après une liitie de ciiu] heures, força l'armée française ii se

retirer. C'est après cette rencontre que l'on construirait une lorlilicaiion sérieuse à leiidroit

même, à Kuiueile on donna le nom du duc de C.umberland, William Henry, frère du roi.

C'est siu" cet emplacement qu'est maintenant élevé le grand hôtel qui porte ce nom.

Cet événement fut suivi d'autres petites escarmouches sur les eaux et sur les rives du

lac : les Anglais et les j-rançais se dispiuaient la possession du territoire, ce qui les mettait

souvent en présence.

Parmi ces belligérants acharnés, on cite un homme, nommé Israël Putnam, dont les

faits et gestes sont très célèbres dans cette histoire de la guerre de rindependance améri-

caine, lin i7()7, le duc de I.oudon, qui se trouvait à la tète de l'armée anglaise, projetait

une attaque contre le Canada. I.e colonel .Munm était renfermé dans la forteresse de

William Henry, et les l'nmçais avaient fait des ell'orts inutiles pour l'en chasser. I.e

gênerai .Monicalm, commandant en chef les troupes françaises, prit la résolution de

s'emparer de ce fort coûte que coûte; il quitta donc .Montréal à la lèle de dix mille

hommes français et indiens. On mit six jours pour se rendre à I iconderaga, et là toute

cette troupe s'embarqua sur des bateaux, alin de remonter le lac.

De leur cote, les soldats anglais du fort William Henry se préparèrent à la défense.

Les récits d'autrefois racontent que cette place forte était tout simplement un carré formé

par des troncs d'arbres recouverts de sable, et llanqué aux quatre angles par des bastions,

armés de dix-neuf canons et de cinq ou six mortiers, l.a garnison ne comptait que cinq

cents hommes, mais sur l'emplacement des ruines du fort (îeorge on avait mis dix-sept

cents soldats en embuscade. I.e siège dura six jours; mais, quel que lut leur courage, les

Anglais ne purent résister plus longtemps. Il fallut se rendre, mais cette reddition ne fut

faite qu'à la condition qu'on sortirait du fort avec arnies et bagages. Par malheLU', les

Indiens, que les Français ne purent retenir, se ruèrent sur les vaincus et les massacrèrent.
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ï'.n 175H, lo ncncml AhLicnmibic rcimil sci/c mille liommcs, iiinniLs sur iiiilL' cinharai-

lions, cl rcmuntii le lac Juns l'inlcnticiii de s'emparer de rio)iidera(,M II lut repoussé, et lu

gloire de la aipturc de cette position échut (ui j;éneral Amhersi, i|ui, l'aniicc suivante, réussit

au delà de ses espérances, lin s'emparant des torts du lac (iiMmpi.un. cet ollicier lon,a

l'ennemi à signer la paix, 'louteluis, lursque la révolution américaine éclata, le lac Cliam-

plaiii redevint env.ore le ^ ure des opérations militaires, l(>rs>.|ue Hurgoyne y arriva avec

ses troupes.

I.c tort 'l'icondcraga otire encore aux touri tes qui le visitent l'aspe t d'une ruine fort

pittoresque. Hàtie en 17.13 parles l'rani,ais qui déjà avaient cleve une detense tormiJaHe

pour l'époque ii Crown l'nint. cette t.irteressc .se nomniaii alors .. Carillon », eu é^ard un
bruit incesv'iit produit par la chute d'eau qui tombait à peu de distance. Abandonnée par

les troupe.s du f:éiieral Montcalm. qui ne pouvaient |\is le détendre, la place tut démantelée,

ainsi que les travaux de deten.se de ".rown i^linI; mais les Anglais exhaussèrent les

murailles et les tortitiérenl plus qu'elles ne l'eiaieni auparavant. Cela leur coi'ii.i dix millions

de dollars, somme énorme pour ce lemps-la.

Apres la cession du Canada à lAngleterre, c'est-à-dire en i7t).<, la torieresse tut aban-

donnée jusqu'à l'époque où les Américains se révoltèrent contre la mère patrie. I.c colonel

Ethan .Mien s'empara de la position et lut oblige de levacuer en i77('). 1,'amiee sui\ante.

lO-HM 1 r \<,v.
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k- «encrai lUirpoync torça L's Anglais

il NCii aller; puis i.'i;liii-ci se vit coii-

iraint de téder la place à ses adver-

saires. Les Aiif^lais lireiil sauter la

Inricresse. i|ui, depuis lors, n'a pnint

été relevée. Pa>suni maintenant dans

les eaux du lae C.lianiplain, dont

les riva^,'es ne resseinHent point à ceux du lac (îcorpe.

Si les montagnes de ce dernier descendent uraduelleinunt

jusqu'au hord de la i^laine liquide, par contre, les ahords du lac canadien sont plats et

couNcrts de pàturaiies et de cluuups culli\Xs hordes à J milles au delà des rives près

de mont:, très élevés. Cette vaste nappe d'eau est du reste très remarquable; |->resque ovale

dans .sa forme, elle n'est cependant pas assez f;rande pour que le voyaj^eur qui la traverse

à hord d'un bateau à vapeur ne puisse admirer à son aise les deux cotés de l'ouest et de

l'est, l.e périniAire du lac s'elar;^it à dater de I iconderagii et le sieamboat opère sur

les deux rives diltéi'.'iiles estales qui iiermettenl de dec )U\rir i.le ci de là quelques sites

très pittoresques, (l'est ainsi que l'on aperi,<iit les falaises des mont.s .\dirondack, qui ont
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plusieurs milles (.retendue et se terminent à l'endroit désii,'né sous rappellation de Uodicr

fendu, — Il Splil Uock »; — en cU'el, la niniitagne se irninu iianchec en deux cl la paiiie

qui entre dans le lac est devenue une ilc. A dater de cet cndroil, les eau\ uni (lo nulles

d'étendue.

Le vent soutlle presque toujours sur les eaux du Clluunpiain, et certains ell'orls de

Borée venant du nord sont très redoutés des na\ igateiirs.

A certains moments, lors de ces tempêtes intérieures, les vat;ues s'élancent avec une

grande violence et vont couvrir le phare, dont les nuirs se revêtent d'une couche de f;lace.

l'endant l'été même, la dill'erence de température se tait ressentir sur le lac Champlain :

mieux encore, les eaux sont de\'enues agitées et souvent houleuses; lualheur à ceux dont

l'estciinac n'est pas hien solide I

La \ue du paysai;e qui vous entoure peut seule compenser ces inconvénients de la

navigation, l^egardez : voici les n Green .Mounlains «, que le soleil éclaire en leur donnant

une teinte de pourpre; de l'autre côté, les monts .Adirondack, dont les roches bleues

vont se perdre dans l'a/.ur du ciel. On aiierçoit également les .\lanslield et le Dos de

(Ihameau, les cimes les plus ardues du N'ermont et le Whiteface, qui domine la chaîne

de rAdirt)ndack.

Lorsqu'on parvient à la baie de Barlington, le lac s'élargit; de:i îles et des îlots nom-

breux cou\ rent ses eaux. Dans la direction de IMattsburg, — situé à loo milles de W'hiie-

hall, — l'aspect de la nature sauvage change de caractère. Parvenu à ce point du \oyage,

on se trou\edans la partie la plus large du (Hiamplain. L'nc ile assez vaste et tort allongée

s'interpose entre la terre terme et les eau.x du lac. Du coté est du rivage se trouve- .Saint

Albans, ]-irès des frontières nord du Nermont. (!itons encore sur la route liquide Kouse's

Point, à jo milles de Plaitsburg, à l'exirémc limite de la foinvhe ouest du lac, sur les

terres du Canada. C'est à cet endroit que les eaux du Chaïuplain se réimissent à celles ihi

Saint-Laurent, à travers un canal assez étroit, que l'on a nommé la « Kiviére Scjrel s ou

bien encore le < l-'ossé Richelieu ".

Le lac Champlain, aussi bien que le lac(jei)rge, est célèbre dans l'histoire américaine;

il fut découvert, en ilioy, par Samuel de Champlain, commandant des troupes trançaises

il (Québec. Ce soldat, qui a lais.se une renommée méritée, s'était aventuré avec une |ioignée

d'Indiens dévoués se rendant à la rencontre d'une tribu d'.Vlgonquins. Deux l'rançais

seulement avaient voulu le suivre. .Ayant transporte leurs embarcations au delà des rapides

de (]hamblv, la petite troupe se trouva bientôt sur les eaux d'un lac qui, jusqu'alors,

n'avait pas encore été aperçu par aucun " visage pâle». Le général de Champlain se luita

de baptiser la nappe d'eau en lui donnant son nom. La flottille franco-indienne aborda

enfin sur un des points de la plage où elle livra bataille aux .Algonquins, qui turent mis

en déroute.

Naturellement cette découverte du lac incunnu suggéra à de Champlain des idées

de conquêtes et d'établissement de guerre sur ces rivages nouveaux. H lit construire à

/ n Cnnvn Point » un fort qui s'appela i'rédéric : autour de cette place s'élevèrent bientôt

•
» des habitations ijui, dans l'idée du fondateur, devaient être " i'o.'uf » d'une grande cité.

Vingt ans après, il procéda à la construction du tort Ticnnderaga; mais, en i~^[), —
comme nous l'avons déjà expliqué, —la domination li'aiiçaise du tianada laissait aux mains

de r.Angleterrc et toute l'ambition du gênerai en recevait un échec mnrtitiant.
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Aucun LVcm-meiU remarquable ne se passa sur le Champlain penJant la guerre de

riudépendance; mais, eu iSi.(, le conimodore américain .Macdi)Ui)Uj;li livra au Commo-

dore anglais Oownie un combat naval qui lui gagné par le premier, dette bataille eut

lieu le I I sepienibre, un dimanche luaiin, devant les rives de IMattsburg. La (lotie améri-

caine se composait de qualor/e \aisseaux armes de quatre-vingl-six canons et montés par

huit cent quatre-vingts liommes, tandis que, de leur coté, les Anglais, au nombre de mille

soldats, nnuKeux t'aient sur sei/e navires dét'eiulus par quatre-\ ingt-quin/e bouches à l'eu.

On raconte qu'avant de livrer bataille, le commodore .Macdonough lit monter tout le

monde sur les ponts de son vai^-.eau le Samtof^a et implora la puissance divine en taveur

de la cause américaine. L'issue '.le la bataille l'ut favorable aux Yankees : le commodore

Downie perdit la \ie et sa Hotte, à lexception de quelques canonnières, tomba au pouvoir

des soldats de l'Indépendance.

Tandis que ceci se passait, un corps d'armée de. quatorze mille hommes, sous le

commandement du général l'invosl, attaquait les .Américains, bien moins nonibreu.x,

retranchés à l'iattsburg. Le général Maconib, aide par ses \aillants soldats, mit les Anglais

en déroute.

A dater de cette époque jusqu'à nos jours, le bruit du canon et les cris de la bataille

ont cessé de faire retentir les échos de.s lacs (ieorge et (Ihamplain. De nombreuses embar-

cations sillonnent encore leurs eaux, mais elles servent de moyens de locomotion à des

hommes très paciliques. Les armèi.'s qui visitent leurs rivages et gravissent les montagnes

qui les avoisinent ne comptent dans leurs rangs que les amis du plaisir et de la villé-

giature.

Autre temps, autres mœurs.

Des sons étranges foiit retentii- les échos du lac George. Ce ne sont point les cris de

guerre sinistres de ces Indiens d'autrefois qui, sortant d'une embuscade disposée par eux

au milicLi d'une ile boisée, se précipitaient dans leurs canots et couraient sus à l'ennemi

lie leur nation passant à portée de leurs flèches et de leur tomahawk.

Les clameurs joyeuses que l'on entend sont celles de gais écoliers en '/acances. A leur

costume régulier, ressemblant fort à un uniforme militaire, bonnet blanc et chemises bleues,

on reconnaît les sc/iolars du grand collège de Ne\v-^ork. Ils sont venus là respirer un air

pur, se li\rer aux dillerenis exercices du corps nécessaires à la santé, et oublier les labeurs

pénibles d'une année d études sérieuses.

\'oilà dix ans que ces mêmes elè\es, -— dont quelques-uns cependant ont quitté l'insti-

tution pour entrer dans le monde, —viennent là, chaque saison , vivre en plein air,

coucher sous la tente, reprendre des forces et se préparer à de nouvelles entreprises stu-

dieuses.

Ce séjour sous la lente dans lile du lac George est connu dans tout le pays sous la

dénomination de Camp Manhattan, l'ne bannière semblable à celle des orphéonistes de

notre pays de l'rance tlotte au-dessus du premier abri de toile, celui du chef: elle a pour

emblème une planète, au-dessous de laquelle est brodé un croissant avec ces trois lettres

grecques : A ^ 11.

La de\ ise qui sert de Irait d'union à ces juvciws altimiti a été dictée par un homme

d'esprit : Mauy haiiJs aiid mw licart! ce qui veut dire. Plusieurs mains et un seul C(viir!

L"ori{;ine de cette visite automnale au lac George mérite d'être consignée à celte place.



I.-AMl'UKM'E DU NOIM1 PI r lO R KSQIU':.

Cinq ccoliLTs, il'iuIus à la lilx'rlc par 1 !s WKaïKcs il'anùi, avaiciii piis la rcsdlutidii d'aller

\isitcr le lac (jcnrgc : iU descend ircni à i linlel el, s'ap.-rçevant hienlot que leurs dépenses

turcees, — quoique très limitées, — n'étaient pas en rapport avec leur budj^el. ils s'embar-

quereiii à b^rd d uu bateau de plaisance et allèrent dresser leur tente à Scheldon's Pouit.

Dire que ces braves ^arçmis purent se procurer eu cet eiuirnu les ressdiuves iiulispeusa-

blos à inic exisieiice plantureuse serait avancer un laii quelque peu mensonger; mais enfin

ils vécurent du produit de leur pèche el d.' celui de leur chasse, et la quinzaine s'écoula

comme si elle n'eût eu que la durée d'un joui'. I, heure du retour à.New-'N'ork sonna, et

les cinq élèves du collèi;e de New-^'ork renirèient dans leuis classe-., eu se réjouissant

d'avoir empoilé un bon >ou\enir de leur escapade.

il tut alors question d'établir sur des bases solides et thirables la re^knieiilaiii 'u de ces

reunions natioiiales. Les jeunes Américains oui l'esprit pratique; cela est inné chez eux :

tel père, tel lils. Us se rassemblèrent au.\ heures de récréation pour nommer un comité

auquel incomberait la tache de lormuler un plan de campai;ne destine à tout prévoir, de

façon qu'une fois arrive à l'Ile N'erte, on n'eût plus à se préoccuper des nécessites de la vie.

'1 out tilt vit- arrange : on écouta la lecture des ailicles des statuts vie l'associalioii. on les

discuta, on les modifia, et enlin, lorsque tout parut bien e.xact, — j// icnccl, — reiisemble

fut voté il l'unanimité. I.e club du (!amp .Manhallan était tonde. Ceci se passait en iSj.t.

Cette année, on attendit avec une vive impatience l'époque des vacances; elle sonna

enlin, et, oiseaux délivres de leurs cat;es, les écoliers prirent à peine le temps d embrasser

leurs parents pour se reunir à l'heure dite sur le pont d'un bateau à v,ipeur qui devait les

emmener loin de New-^'ork.

O liberté! tu n'es pas un vain mot quand tu brilles au-dessUs des tètes de bons

jeunes gens qui n'ont pas encore connu les tracas de la vie!

Aux vacances suivantes, huil -voliers revinrent au même cap de Sheldon, mais ils

avaient emmené un cuisinier. Huit mois après, l'associatit)!! comptait seize camarades et

deux domestiques; on avait transporte le camp dans la iielile lie N'eiie, à (i milles de

Bolton, gracieux séj('>ur d où une vue admirable rejouissait les habiianls passagers de ce

coin du globe.

Le •' camp meeting » des .vc7;'</i7;\ du Nev -'^'ork Collège etail organisé désormais,

comme le sont les courses, à certaines époques de 1 année, ou les rendez-vous aux bains

de mer de Nevvport et aux eaux minérales de Saratoga.

Celle excursion au lac (ieorge est loute une allaire sérieuse. Les amis réunis délèguent

deux des leurs, qui assumcni, l'un les loiictions de président, l'aulre celles de caissier, ik's

fournisseurs du camp partent quelques jours à I av.ince pour procéder aux iiisiallalions,

contracter des arrangemenis avec les bouchers, les boulangers, les fermiers du pays

voisin, qui apjiortent du lail, des iL'ufs, du beurre et des volailles. Us louent aussi les

bateaux de plaisance, et les dépenses combinées et divisées n'obèrenl point la bourse des

associés du (Jamp Manhattan. C'esi à peine à dix francs par jour que revient la |\irt de

chacun, U)iH compris.

Par une belle soirée de septembre, tous ces '. .iliers prennent leur billei à bord d'un

steamboal du lleuve Hudson et remontent jusqu à .Mbany. Le lendemain, on les voit eu

roule pour Saratoga, et le soir ils sont arrives à la pelile lie \'erle.

Elle est réellement bien nommée, cette petite ile, dont la vue intérieure e.st eiiiiéremenl



LE I.AC tnAMI'I.\lN, Dt: I' I. A 1 I r- H l k (1 A >AIN r AI UA\>.

I. Saiiu-Albans. — i. I.'Ue lUIl.

3, 1,'ilut Hcti (l.ï IVuiIi'l. — 4 • I.Ai. vi \.i Kli'flie », l.oni; Voini. — 5. l'i.itislmrj;, vu vit- l.t pl.ij^c ilf funibttlaiul.

0. Lci Montagnes \tt1f«, \iics «Je Pl.ituburK — 7 I.a b.iii- iK* Cuinberlainl. — 8. I.c cap ruiiibeil.iiul.



333 i;AMKUI(,UiF. DU NOUI) IMI lOK RSQU I'

ciK'lK'c par les iiilMcs qm ci (.ouvrent les hords : cliiiiics, sapins, orin.Miiv, tulipiers, s'clù-

\eiit (.le l'aulie ei")té Je la haie d'epieeas et Je sapinettes, ceignant, comme le tait une haie,

ce coin Je terre if^nure, Jesurniais i.()iu)^léienieiit réserve aux ecnlieis iln camp meeting

d'automne.

Près Ju rivage est jMacée la tente au\ provisions et la cuisine lioni les fourneauv sont

enclavcN Jans un hanc Je ,L;a/.oii el abrite^ en cas Je pluie par un \asie parasol >. servant

à ces Jeu\ lins : se préserver Je l'eau et Jes rayons Je IMnJbus. |,e cuisinier Ju (lamp

Manhattan se pique J être un habile n cook " : non .seulement il est expert pour « l'orJi-

naire », mais encoie tiès in;;éiiieux pour les « extra >'. On \anie ses {gâteaux (euillctcs et ses

jilaces moelleuses et veloiuees.

l'énétrant Jans lile. Je l'autre ci')lé J'un pré verJoyant, le visiteur se trouve Jevant

la tente qui sert Je salle à manger. 'l'ont auloin- Je ce r.alon à Jeux usages, — car c'est là

que se reunissent le-, amis, - sont Jressees les tentes-abris, ilenicui'es ilcs écoliers.

Les JiU'erentes occupations Je ces amateurs Je liberté se bornent à la pèche et à la

promenaJe en bateau. Quelques-uns écrivent à leurs parents et amis, J'autres lisent Jes

livres intéressants ou s'abanJonnent à la rêverie. Si le temps est mauvais, si la pluie

tombe et s'oppose à la promenade projetée, tous ces jeunes gens organisent un concert;

cela Jure ce que cela peut Jurer; mais enlin, le temps passe : J'aucuns lont Jes armes;

ceux-là se livrent au « plaisir > Je la boxe avec Jes gants rembourres.

Quelques-uns, — ce sont les plus dégourdis, — ne négligent pas une partie de chasse

dans les montagnes. Les colins, — cjiaiils,— sont en lamille Jans les jietits bois qui bnrJent

le lac : un peu |">1un haut sur les Jéclivités Jes montagnes, l'on rencontre Jes gelinottes, —
plicciscjiits, — Je la taille J'une grosse tourterelle, Jont la chair exquise est très appréciée

quanJ elle parait cuile à point, siu" la table Ju " me.-,s » Je .\L\L les écoliers Je New-

York,

(Certains intrépides, — nous pourrions les nommer, car ce sont les (ils (.l'e.xcelleMts amis

que nous avons laissés aux lùals-l'nis, — ont « his-^e •< leur ambition jusqu'à se Jonner lu

joie J'une chasse aux ceris. N'allez pas croire que c'est à laiJe J'une meute, en lassant l'ani-

mal à force de courir après lui, au moyen de bons chevaux pur sang, que ce stiiii luml a

lieu. Non! la façon Je mettre bas un de ces beau.x cerfs des loréts américaines est bien plus

prosa'i'que. Nous l'appellerions en l'rance un meurtre, un guet-apens, indigne d'un vrai chas-

seur; mais, de l'autre ct'ité de l'Atlantique, cet aU'ùt a passé dans les mceurs. On \a tuer un

cerf à i'embuscaJe, de même qu'en lùirope on se poste pour assassiner un laiiin devant

son terrier.

Kien n'est plus simple que cette chasse à la grosse bète. On attend le cerf à l'angle

d'un sentier fréquenté, ou bien dans un buisson de verdur.- artilicielle, devant lequel on a

allumé un feu de pommes de pins qui brûle dans une poêle à cuire des marrons. Le pauvre

habitant des bois est, malheureusement pour lui, très curieu.x : dès qu'il aperçoit la llamme,

il s'avance au lieu de fuir et se dirige lentement, cauteleusement dans la direction de cette

lumière qui l'intrigue. Il marche, marche jusqu'à ce qu'il soit à quinze |xis de ce phare

fatal près duquel le "drame va s'accomplir, (lâché dans l'ombre, le chasseur )>eut vi.ser en

pleine poitrine la bète ignorante du danger ; il press.- la détente; le coup part et le cerf

tombe foudroyé.

Il y aura Je la venaison pour quelques jours au (lamp Manhattan.
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(l'est ainsi Je plaisir (.'ii piaisii' i.|uc s'ci-'niil'-'iU les \aciiiKcs des lions écoliers.

l'uis, un joiu , ces jeunes (;ens su dùciilent ii dunner une petite fête dans leur île de

Rnhinson : ils adressenl des invitations à toutes les dames mariées ou " misses « de l''ort

William llotel, de Trout Pavillon et de (latskills lloiel, l'om- cette occasion, les collc-

}^iens en vacances niellcnl les petits plats dans les [;rands. Kien ne nian^iuera ii l'alinien-

tati'on des convives : pâtisseries, crèmes j^lacées, fruits, cliampa;.^ne et bordeaux. La léte

doit être complète, elle le sera, l'ne bande de musiciens f;ai;istes a été mandée, qui, de

midi à minuit, fera entendre les airs les plus variés, américains ou européens, l.a musique

d'( )llenbacli, de l.ecocq et de inaiiil autre com|ii isileur français forcera bien les dames et

leiu's cavaliers à se trémousser sur le ^a/on; les pères et les mères, s'il y en a dans le

nombre des visiteurs, passeront leur temps à dèi;uster le punch et à manger des

sandwichs.

.\vec quelle impatience est attendue par toutes ces tèles filles l'heure de l'arrivée des

con\ives! l.a première mis-, qui foule de son pied mignon le sol de la petite lie Verte est

saluée par des c/iccrs, qui sont répercuté-, par tous les échos des rivantes voisins : c'est à

elle que s'adressent les premiers liomniaf;es; c'est elle qui sera la reine du bal, à qui l'on

ollrira le plus beau bouquet et qui conduira le cotillon.

Il est inutile d'ajouter que, parmi toines les imiiées, c'est à qui s'ini^èniera pour être le

plus près de la barrière qui doit s'ouvrir sur le pont du steamboat pour faire passaj^e à

l'échelle donnant accès à la ri\e. ()n a \u de jeunes folles'risquer de se jetei' à l'eaLi pour

être plus vite par\enues à terre.

linlin, tout le monde est débarqué, et la tète commence, Cette après-midi passe ai .si

rapide qu'une heiu'e : on s'esi promené, on a lunché, on a pris le ihe, et tout à coup les

lanternes de couleur sont éclairées; le bal commence. Cette sauterie, il laut l'axoir \ue,

y avoir pris part poui- se la raj^peler et j-iour la décrire, (lertes, le i;a/on n'est pas aussi

glissant que le j-iarquet d'une salle de bal; mais qu'importe! la jeunesse lève facilement les

jambes, l.a légèrele îles muscles remplace la régularité des mouvemenls. On rit quand

celui-ci ou celle-là fait un lau\ piis, \-oire même une culbute, et l'on s'amuse comme on ne

se diNertit qu'à vingt ans, sans songer aux soucis de la \eille, sans éprouver d'ap|M'éhension

pour le lendemain.

l.a soirée se passe aussi vite que la journée. Minuit sonne. l.a cloche du steamboat

appelle les passagers ; il faut se quuter; c'est à peine si l'on a obtenu un quart d'heure de

grâce du capitaine. Adieu! au revoir!

Les écoliers poussent des luirrahs en l'honneur de leurs h(')tes partis, et, le temps de

fumer un cigare écoulé, ils vont se reposer et ré\er. On ré\e toujours à |iareil âge.

Quelques jours après cette réception, tout le monde au Camp .Manhattan songe à

regret au déjiart.

C'est alors que l'on procède à la cérémonie de .. l'enterrement de la bouteille >.. (le

récipient de verre contiendra la nomenclature complète de toLis les noms, prénoms et

surnoms des membres de l'Association et le récit de quelques incidents remarquables du

siationnement à la petite lie \'erte. Dès que ce document a eie iulninic dans la bouteille,

les écoliers torment une procession éclairée par des torches, car c'est la nuit que l'on doit

accomplir cet enlouissemenl. Les deu.\ premiers portent >.les pelles, les aiures, — qui ne

poitent rien, comme dans la chanson de .Mailborough, précèdent le camarade à qui est
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iiKoiiil>c le dii>ii Je p )rici le " M)u\eiiir tles jkuin lieiiieiix , el ton?. t.lunileiit en chœur
le-, parole^ Mii\.nite> :

A. lieu ! llDUs le .Hlillniis «IcilKiiii,

lliit, nuire Jnniiiiiic ;

Nmi'- reprenons notre clieinin

D.inv 1.1 vie iiKerwine;

M;ii> iiou'- rilournermis ici

l.'.iii ppKlKiin. ,1 r.iuioiniie.

Pays iiinic, e'esl un >ouei

I.ur>.|uc l'on r.il'iiiidonne.

Kt L-etle bouteille, qui Liiniienl les bmis souvenirs de braves eieiirs destinés à ne plus

.se revoir peut-èire. Tl-sIc là uieliee soiis la terre comme un lemoi,:;na,ue des heures

joyeusL's.

l.e lendemain, le Jieniin de 1er et le steamboal emportent tous ces aimables écoliers

vers la cité empire. Ils i(.iiireiu au collé,^e. et les cuides reconnnencent comme si elles

n'a\aient pas cle iiUerronipues.

l.E L.\v I.KgWN lil 11,111 Ht.sllV su» 1.1. 1II.\M1'LA1S
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LA VALLÉE DU HOUSATONIC

LA ri\ iOïc de Hoiisatoiiic

prend sa souivc dans

cette spleiidide \allee du

Massaehusselts que l'on

nomme le lïerksliire, et les moiitafîne.s élevées

d'où elle seeliappe retlèteiit leurs cimes dans

le cristal limpide de ce ruisseau qui coule len-

tement à travers des méandres sans nombre,

des vallons les plus pittoresques, jusqu'au mo-

ment où il se déverse dans les tlots du Sound.

Le moment le plus propice pour s'égarer

à la suite de ce charmant courant d'eau est certainement la mi-octobre. Lu nature, à

«9
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cette époque de 1 aiinee, ii assiiiiic Jl's teintes riibescentes et durées qui donnent aux

arbres et aii\ buissons un a^pecl tout pariiculiérenient enchanteur.

lin " railway " très bien construit aiiièn.' le voya(^eiir de hridf;e l'ort au sein menu
de lu vallée, et la voie terrée relie les ci)tes du (lonnectieiit avec le pays des montagnes du

Mussachussctts, (l'est à lirooklield que l'on p.'uétre dans le pays arrosé par le Housatonic,

qui de là s'avance à l'intérieur des terres, taisant escale dans plusieurs endroits où le

touriste peut et doit s'arrêter afin de parcourir les monts et les plaines, visiter les lacs et

le.s chutes d'eau qu'on lui a désiL;nées ou qu'on lui indiquera.

C'est ainsi que le voyageur, qui est venu pour \oir, «.loit prendra le chemin de ter de

Nangatuck à Shellord, alin de jouir du spectacle de la rivière qui a donne son nom au

chemin de ter. C'est sur ce courant d'eau que sont placées les usines et les manufactures

de Derby et de Hirmingham. qui. à \rai dire, détruisent un peu l'harmonie de ces eau.v

jaillissantes. Quoi qu'il en soit, dans le nombre des ponts de fabrique jetés sur cette rivière

il en est un qui mérite d'être signale : c'est celui qu'on appelle Old Hridge, dont la construc-

tion est réellement ingénieuse.

De Derby à New Mill'ord le Nangatuck coule lentement, sans paraître se soucier des

rugissements de la locomotive qui semble le braver. Aucun point de vue n'est assez

attrayant dans ces parages pour que le voyageur regrette de ne pouvoir descendre de son

wagon. Il (.loit attendre poiu" entreprendre sa promenade le moment où il sera parvenu

sur les bords fleuris et ombreux du Housatonic.

Quelle est l'origine de ce nom bi/arre donné à une rivière aussi gracieuse que celle

dont nous nous occupons icir II nous suflira de répondre que cette appellation est due à la

langue peau-rouge et qu'elle signilic les cjtix qui coiilcnl, ou plutôt qui roitl en ^if:^ii(,'s.

l'endant que nous expliquons à nos lecteurs celte interprétation d'un langage dans

un autre, le train de Bridgeport est arrivé à New .Miltord. Une lois descendu et abandonné

il lui-même, le touriste doit regarder autour de lui, vers l'iKjrizon lointain et il sera réelle-

ment émerveillé. Ce kaléidoscope de la nature est tout simplement grandiose;.

La vallée qui s'ouvre à Kent Plains est tellement pittoresque et accidentée que, du haut

du tertre où il aura pris place, le voyageur amateiu" se demandera s'il n'a pas devant

ses yeux ime reproduction de l'Kden.

H parviendra .sans elFort sur les bords des deux petits lacs que les habitants ont

nommés : « Spectacle Ponds » et qui .sont encadrés dans ime torêt de verdure brillante, à

travers laquelle coule un canal étroit qui sert de trait d'union à ces « Siamois " aquatiques.

Ces deux vastes mares sont situées à l'oue.st de la rivière et l'on parvient, en a\ani,-ant

encore un peu, jusqu'à un endroit élevé d'où l'on aperçoit ime vue admirable de l'autre

côte du fleuve Hudson.

Cest sur ces hauteurs que vivaient autrefois les tribus des Schaghiicokes, au milieu

desquels les frères moraves avaient établi une de leurs missions. Quelques-uns de ses abo-

rigènes sont, encore de nos jours, mêlés aux .\méricains, les maîtres absolus du territoire.

On peut pa.sser deux jours à parcourir le pays entre Kent et Canaan, sur une route

de ub milles d'étendue et l'on arrive alors sur les frontières du (lonneclicut et du

Massachussetts. .Mais que de superbes points de vue n'aura-t-on pas eus sous les yeux!

Falls Village, — le Hameau des Chutes, — e.st un des sites les plus curieux. C'e.st là

que l'on peut visiter les cascades du Housatonic. lus plus belles de tout son parcours;
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mais, hcliisl lii, commo piiriout mit le sdI amcriaiin, l'industrie ost venue s'implanter et

l'ieil est i.leNa};rcal>lcnK'nt surpris en apercevant Je tous (.otés des usines, des rnues qui

loiUMient et des eliar|ieMles j^rnssiéres sdulenanl, au hord de l'ahime, des manuÙKtures

diverses, (les (.ascades sont telles i.|ue l'on désigne sous l'appellation de (lanaan ; elles

mesurent bb pieds d'elevalion. \'ues \\u- un heau ilair de lune, ces cataractes sont réelle-

ment enchanteresses.

Ou distint;ue dans le lointain, dim-^ la direction du nord, le .Mont Prospect, nu sommet

duquel le touriste parvient en voiture, suivant son hon plaisir, et une lois là il découvre un

panorama ijui ne lui lait ref^retler ni son temps, ni sa tiUif^ue. Tout autour de la montagne

les nioniicuk's torment des creux et des boursoullures couvertes de heaux arbres et de

champs cultives. I.a rivière Hou.satonic coule en serpentant au milieu de ces plaines

l'erliles parmi lesquelles .se dressent, comme des géants, les clochers des églises de divers

villages On signale, au pied de la montagne une tissure sauvage, profonde et obscure qui

est appelée la lanière du I^oup ".

I,a légende lacmite qu'un fermier du pavs, dont les troupeaux étaient décimés depuis

quelque teni|is par un loup de grande taille, lequel rossait les chiens de garnie et montrait

les dents aux bergers, se proposa de mettre à mort lui-même ce carnassier infernal qui

ruinait son cheptel et terrorisait la contrée. Où demeurait cet animal féroce? ("était le

point essentiel [lour hâter le dénoùment désiré pa"- le fermier, il donna l'ordre il ses gens

d'épier les allées et \eiuies du loup dévastateur, et ceux-ci, après quelques jours d'espion-

nage, vinrent lui dire que la bète a..;!; été vue dans les environs d'une grotte sise à la base

de la Montagne Prosjiect, où personne n'a\aii encore osé pénétrer, car on racontait dans

le pays qu'elle était hantée par les mauvais esprus.

I.e fermier ne se laissa point intimider par cette croyance populaire. Saisissant au-dessus

du manteau de la cheminée de sa maison la carabine dont il se servait pour aller à la

chasse, il se mit à courir du coté du .Mont Prospect, et y arriva en moins de temps qu'un

caviilier n'eût misa parcourir la distance, monté sur un excellent cheval.

l'arvenu à cet' endroit, le fermier ne vit rien de suspect; mais il voulait se rendre

compte de la situation et, sans hésiter, se glissa sous l'arche formée par la roche de la

grotte. Arrivé au milieu de l'obscurité, il aperçut deux points brillants qui .semblaient

immobiles. A n'en pas douter, c'était le Iou|\ I.'homme courageux épaula sa carabine et

lit (eu. l'ne seconde après, il se sentait renversé par le choc d'une masse qui se ruait sur

lui. i.e carnassier, bles.sé, mais ayant encore assez de force pour se venger, avait pris son

élan et .se jetait sur le fermier, il y eut lutte; le combat dura un quart d'heure; mais, à la

fin, le fermier resta victorieux, il avait étoutl'é le déprédateur dans ses bras, et le rapporta

bientôt chez lui, où il fut reçu par les acclamations de tous les siens. Cet homme se

nommait Keller, et, par un jeu de mol facile à comprendre, on ne l'appela plus que :

WolJ's KilliT, le tueur de loups.

l^e gracieu.v xillage de Salisbury est situé à une heure de marche de cette caverne, (^et

endroit e.st le centre de la population aisée du comté de i.itchfield. A peu de distance, on

montre au voyageur le mont Kiga, sentinelle avancée des grands 'i'aconics. Sa cime, tantôt

enveloppée dans le nuages d'un ouragan, tantôt brillante au milieu d'un ciel doré, est sur-

nommée le « pic chauve », — " liald peak ».

On peut, en s'écartant quelque peu de son itinéraire, aller visiter le Dôme, une autre
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niDiitagnc oairpOc, ci plii-> Inin l-ikofc, vers Iniicsi, le niviii cclchrc Je Hiishhish, ilnni Li

cutarnctc argentée liomiiif le villaf-c de (',(i|tako, (.clchrc par >cn in.mulai. turcs «.le kr et prés

Juqiici passe le ehemin île 1er Je Harlem.

Saii'. avaiuer plu-, loin, mi Joil revenir Mir se-, pas et aller explorer le .. K.iviii Je

Sugc ", situe il qiiek|iieN milles Je Salishiirv. Sur ses bnrJs se Jressf le \ ieu\ moulu, et un

Lt « OL t> Il II I Du K », M H t- A h I V I L H I. Il I A < K II K R lO . ! h t s UK c s N * V N.

pont est jeté au-dessus Ju courant qui s'élance et retombe en poussière au fonJ d'un

goutl'rc placé à 35 pieds en Jessous. l.es pécheurs de truites connaissent tous ce bassin, ou

l'on prend, disent-ils, des poissons d'une taille exceptionnelle.

La montée est rude quand on veut parvenir aux 1 win Falls, —les .. Cahutes Jumelles »;

on doit même prendre f^arde à ne p(jint i;lisser sur les mousses et les débris ^;luanls d'arbres

morts, et, pour cela, il faut s'aider des mains et des pieds. Mais il nya pas de plaisir sans
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peine et la fatimie est oubliée

lorsqu'on atteint le haut «.les

lasiiiilcs; on a ili.'\aiit soi un

spectaile suhliuie cl iiiefl'aijahle.

On pouriait s'aiixler imic

semaine à Salisjiury pour lairc

chai-iue jour une promenade in-

ttiressante, il ilabonlon se ren-

drait an viilaj;e Je Cliapinville,

fonuu par sci loniicrii'-. Je ter,

près JiKincI Miiu pla-

tes les Jeux lacs

jumeaux W'asliinic

il Wasihiiiein, Joni

les eaux reflètent les

mollis l'aconie.

Non loin Je là on

eonJiiii le voyageur

l'enlree Juin; grotte Je

|MiiiL' i.iliaiiL-, Jaiisles j-irolonJeurs

Ji' huiucllc ll.^ sUlLu'iiles el les sta-

l.i:^niilL'M)trrcnt un charme imprévu.

C'est la " Caverne Je Salishury ".

Canaan, près Je l'enJroit uù le

I Idusatonif Jebouihe Jan> le Con-

iieilii.ut, est un charmanl village,

siation Ju chemin Je ter « Hoiisatonii;

et ConiKVticut Western», et borJè

parla jolie rivière Je IMaekberry.

Kn quittant ce lieu paisible et

fortuné, Ton traverse la frontière Ju comte Je Berkshire, qui couvre un territoire Je

5o milles Je long sur 20 milles Je large et Jonl les beautés champêtres offrent Jes

i; A s t; A n 1: h '

\ r 4. h n l v s ". v > h i.Aht:).
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plaisirs suns cesse rciiniivclcs. Ntnis. piuir tontcmplcr In richesse ilii puysiiHc, il est impnr

tant de vovu^er à picil et J ahandDnncr la vi»ie terrée et les mnyeiiH de loconmiion. C'est

011 marchant ii ravciiliiic. en se dirim-ani laiitnt à diullc, tiinlot à ^anche, sur les indica-

tions des luihiiants, <.|tic I un parvient dans cerlaii^s sites dont le charme est saisissant et

plein d'intérêt.

SheUlcId est lin villanc assez f^racicuscmenl cunslruit dans un site ni;resie : c'est de là

que l'on part pour pravir le mont \Nasliingtoii. — un des géants |4raniiii|ues de la chaîne

des laconics, — lu haut duipiel on domine toute la contrée d alentour.

I.e touriste que rien ne presse dans sa promenade à travers la vallée du Housntonic

fera bien de s'arrèier quelques jours à .\lounl î!\eretl House, dans rMurenioiit sud situé à

ipielques milles de la \i>ie terrée. De cette maison hospitalière il pourra gravir les pentes

cultivées qui ramèneront a une élévation de j,()iio pieds au-dessus du niveau de la mer.

Ce qui étonne le plus, quand on parvient sur cette cime, c'est d"y trouver un village

composé de quinze à vingt Ceux et dont les hahitants sont tous des chasseurs et des monta-

gnards déterminés.

Quelle admirable vue que celle dont on a les prémices du haut du .Mont Kverett! Ce

pays fertile, ces bois toullus et ombreux, ces champs cultives au milieu desquels, (,ii et là,

sont bâtis des villages ayant chacun leur église au clocher pointu, ces manufactures en

pleine activité dont les cheminées renvoient la fumée qui se perd dans l'espace, tout con-

tribue à rendre le spectacle des plus intéressants, j.a vue s'étend ù l'est et ù l'ouest sur les jitats

de ("oniiecticut et de New-York, el le lleuvc Hudson, comme un ruban d'argent, semble des-

cendre en ligne parallèle avec celle des eaux de I Housatunic,

CA'uxqui n'ont pas assez de force ou de volonté pour uravir ù pied le pic du Mont Everett

peuvent se donner le luxe d'un véhicule qui les aidera à taire la route. Ils apercevront, en pas-

sant, les carrières de marbre blanc dans lesquelles mit été taillées les colonnes et les plaques

qui ont servi à l'edilicaliKU du " Collège (iirard à l'hiladelphie, et d'eiù l'on lire encore des

blocs d'une grande valeur.

Le site désigne solis la qualilication de (ireat Barriugton est un des plus pittoresques de la

vallée, et si la rivière n'est pas aussi large en cet endroit qu'ailleurs, du nviins ses bords

otl'rent-ils des coudes et des sinuosités qui attirent les amateurs du paysage agreste. I.e village

lui-même est remarquable par la beauté des ormeaux qui abritent ses maisons très coquettes

et entourées de jardins fort bien cultivés.

In détour sur la route ordinaire conduit le touriste à l'endroit appelé les : Deux

Égremonts, — celui du nord et celui du sud, — où il dmtemplera à son aise un point de vue

ravissant et bien souvent dessiné et photographié. Il y a là un pont jeté sur la Uivière N'erte,

au-dessous duquel coulent les eaux Lsabillardes, lequel e^t d'un pittoresque indéniable.

Celui qui se rend de Harrington à StiH.'kbridge dans le comte de Herkshire, en employant

le chemin de fer pour nv>yen de locomotion, commet une grande erreur; mieux vaut cent fois

suivre à pied ou parcoLuir en voiture îj chemin qui est abrité des deux cotés et le long

duquel les horizons sont réellement dignes d'être admirés.

A mi-chemin, le voyageur s'arrêtera avec un plaisir inexprimable devant les < .\lonta-

gncs-.Monument " que les Indiens appelaient : « .Maus-was-see-ki >, ce qui veut dire « le Nid

des Pécheurs ». On raconte qu'une jeune Indienne, dont le cœur était brisé par un amour

déi^u, se jeta du haut de celte roche et .se brisa la tête sur le soi.



I.A VAI.I.HK 1)1 ll()i:s\TONIC. jl,

Une dcmi-hcuro ilc oiiirsc siifllt puir se rcnJrc en voiinrcJo In MontngncMimimuni lui

villiiKc Je StockhriJui.-. (le villane, i|iii elait le princi|>al liii pays au lemp^ )adi>, est (.l'iuie

Hiaiule beauté i(imaiitii|iie. I.es maiMUiH, les utilises, les étules, les lniilaiiies ont été placées

uvecK'iùt sdus rnmhrane des «rbres séailuiieH qui sont Jeveiuis plus huut que le» omstruc-

tiiins lie rhniuin.v l'eu Je centres Je pupulaiiun peuvent ri\alisera\ei. StoekbriJue. l)ev.|ueL|ue

L'oté que l'un se tourne, en Jehors Je lenceiute iiahilee, "H aperi^oit Jcs vues splenJiJes. Au

norJ, voici le Inc Mahkeenac, surin)mmé la « (îranJc tasse Je StockhriJ^e " : c'cst-lù que

Hawlhorne, le céléhre romancier américain, a longtemps vécu. A un mille uu delà Ju

villa^je, on vous montre cette merveille Je la nature : le ' Désert Je glace ", situé au cieur

niéiue Je la " Montagne Je l'Ours «, sous les voûtes basaltiques Je laquelle on trouve Jes

blocs d'eau congelée uu milieu même Je lété. Il est indispensable pour visiter ces yruttes de

se mimir de torches pour reconnaître son chemin.

Tout autour du village, sur les hauteurs et dans les vallons couverts de verdure, s'élè-

vent des villas dont les heureu.v propriétaires peuvent jouir de la vue de la vallée de

rijousutonic et du Koiikapot.

l'n historien américain très connu, Jonathan lldwarJs, a longlernps vécu à StockbriJge

et s'y lit aimer par tous ceu\ qui lenlouraient. (^'est là vjue cet auteur composa s(jn livre

renommé, intitulé ; Lii libelle du vntiloir, — h'rccdom d/I/w ivill, — son chef-d'œuvre. Un

monument de granit a été élevé sur l'une des places du village pour honorer le souvenir

Je ce Jigne missionnaire.

V'.n ipiiitant SiockbriJge, le toiuiste est tellement blasé sur les beautés Ju paysage Je

« la Nouvelle-Palestine », — tel est le surnom donné au territoire, — qu'il ne Joit pas

s'altenJre à éprouver Je nouvelles émotions. Va cepenJant quanJ il a Jevant lui les collines

J'Iloosac situées à l'est, qui rivalisent pour leur charme avec celles Ju 'l'aconic à l'ouest;

lorsqu'il aper(,-oit, vers L- point norJ Ju pays, le pic aigu Je (iraylock qui Jomine tous les

autres, il ne peut s'empêcher Je tressaillir ù chacun Je ces spectacles inaitenJus,

l,es \illages Je i.eeet Je I.enox sont situés entre StockhriJge et PiltslieiJ-l.eno.v, qui,

Jéjii très consiJerable, Jeviemira bientôt une ville; c'est Jéjii le cliet-lieu Ju comté Je

ik-rkshire.

A l.ce, où s'arrêtent en passant les wagons Ju rnilway, on mène les visiteurs Juns les

fabriques Je papier qui tout la richesse Ju pays, l'ne autre industrie Je ce coin Ju Housa-

tonic, c'est la taille Ju marbre qui a scr\ i à embellir les miu\iilies Ju (^apitoie Je Washington.

A un Jemi-mille de Lee, on se trouve sur les bords J'un joli lac, J'où l'on poursuit sa route

ju.squ'au vieux .Monterey et à l'yringham, situés à l'est,

l.eno.x est séparé par i milles Je la station Ju chemin Je 1er, qui est bâtie à l'enJroit

appelé l.enox-Kurnuce. (l'est un site charmant où la rivière est calme comme un miroir, où

un pont élc;.,Miu Jonne accès J'une rive il l'autre, ei où les arbres verJoient le long J'un

chemin conduisant à la montagne. Les manufactures Je verre et les fonJeries Je fer font Je

Lenoxl'urnace un séjour très prospère, (juant à Lenox, on cite ce village pour la pureté Je

l'air qu'on y respire; aussi le.s gens Ju pays l'ont-ils nommé « !a perle des montagnes ». Il

n'y a Jonc rien J'étonnant que Je nombreuses villas aient été bâties Jans ces lieu.v bénis Ju

ciel. Des pen-.ions bourgeoises Jonnent asile à tous ceux qui n'ont irisasse/ Je f(jrtune pour

avoir une demeure à eux appartenant. Ce que l'on remarque à Lenox, c'est la supériorité

intellectuelle et .sociale Je ceux qui l'ont choisie pour résidence. Frederica Bremer a demeuré
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Il ri o( H 1 H J>r rni N 1 i.i. v i i .

d;m> ce \illiinc. l'iiimy

Kcmblc, liKliicc ifiinm-

nuL', y i-Lsla l'ingtcnips et

nianirc.-.ta cii vcs iciiiics le

dc>ir «.lu'ellc éprouvait d'y

être enterrée : " .le n'ini-

II portiiiieraiplus personne

ce .si le m me permet Je dnr-

« iiiir ici. 'Iniit ce que je

demande, c'est de pnii-

" \uii- de temps il autre

" relever la tète, afin d'a-

.« percevoir eiicore le pay-

" saj;e enchantcurqui cnvi-

'. rnnnera nmn tombeau ».

On sait que l'origine de

I.eno\ \ ient du titre du duc

de Hichmond, qui le por-

tait à l'ei-'oque où les .An-

glais dominaient dans le

|\iys yaiikee. c est-ii-dire il v a plus d'un siècle.

De ce village, rêve par les poètes, qui l'ont

chante maintes l'dis. on peut distinguer le " Pic de Perrv ", cette cime isolée,

qui se dresse à l'ouest et que l'on atteint en une heure à l'aide d'un véhi-

cule, (le mamelon esi placé comme une sentinelle avancée de la frontière tle

I l'.tat de \e\^-^o^k (lest au pic de l'erry que l'on a retrouve i.les pierres

dressées tout debout en lignes |iaralleles qui ont intrigue les savants et lasse

leurs investigations, l-.n ce même endroit, en liSi'u), tut célèbre l'anniversaire du cen'eiiaire

de Humb. ildt pendant lequel on inaugura sa photographie en pied et on lut des volumes

de poésies tracées en souvenir du grand homme.

Du haut du pic de Perry on perçoit très distinctement les villages Shakers de New
Lebanun dans IKtat de New-York et de Hancock dans le .Mas.sachus.setls. I.e chemin de ter

b.)rde ce dernier établissement de la secte des « 'Ifembleurs », dont les environs sont vrai-

ment dignes d être visités ; ils le sont en ellél pai- de nombreux cmieu.v qui viennent assister

aux cérémonies bizarres de ces croyants, pendant lesqiielles on voit les hommes d'un côte

de I église, les temmes de l'autre, danser en psalmodiant des prières et en .se livrant à des

coiitorsicjns étranges.

.'\ l'ittsi;eld s'arrête le c'-emin de fer du Housatonic, qui a p.arcoiiru i lo milles à

dater de l'>ridgeport. C'est également sur ce point du territoire que le Housatonic se sépare

en deux courants, dont l'un se dirige du lac l\)ntosuc jusqu'au nord, cl l'autre vers le nord-

o'iest, dans la partie bordée par les collines du lierkslijre,

Pittshda doit l'origine de son nom au célèbre politicien anglais Pitt, et passe avec raison,

pour l'un des plus beaux villages de la Nouvelle-Angleterre. Au milieu de ces habitations, on

montrait, il y a quelques années, un ormeau qui avait été plante au commencement du
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XVI!' sIclIl'. lui l'Sf)4,

aihrc ctait mort un le

cmipa, un urrucha les

racines ci le m a élevé

une charmante fontaine

cntiiurccd'un parc Henri

sur l'emplacement qu'ucciipait ce vétéran. ..

des huis. L'industrie iiarliculiére de Pitts-

lijjd est celle dii cuti m et de la laine tilée.

Du reste, les eau.\ du lluusatnnic .sont très

tavcirahles à ce fleure d'indiistrie. Une très

belle ef,'lise,des écoles parlaitement dirigées,

et entre autres le sen. inaire poLU" demoiselles

de Maplewoi )d, sont cités dans te )Lit le Ci mité.

{"elle est la cité de Pittsiield, chet-lieu

de la vallée du lluusatonic. Les habitants adorent la musique et apprécient au plus haut

déféré les beaux-arts : on cite même le « Ik-rkshire Athena'um » qui contient déjà de très

belles toiles.

La hauteur climatérique de Pittsiield est de 1,100 pieds au-dessus du niveau de

TAtlantique; mais la température est des plus afçréables, ce qui lait choisir cet endroit pour

résidence d'été à bon nombre de citadins de Boston, de Montréal et de New-Y'urk.

De tous les coins de la ville les routes conduisent les touristes à des promenades

réellement enchanteresses. A 4 milles seulement, on se trouve au pied des monts Taconics
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et Hoosac. De l'iuitrc cAtù, les hords de lu rivière Hcnisatimic ravissent les amateurs de la

nature sauvai^u qui répèluut le-, poésies céléhres écrites |\ir Teniiysoii dans son enthou-

siasme lyrique.

L'excursion la plus ordinairement pratiquée par les liahitauls de l'itlslield et leurs

amis est celle ues bords du lac Onota, place à j milles i' l'ouest de la ville. Non loin

de là, du cote de l'est, on aperçoit les coilincN Wasliinf^ton, faisant partie de la ciiaine du

Hoo.sac, le long duquel le chemin de ter de Moston gravit des pentes douces qui l'amènent à

7? pieds de hauteur. Sur la cime de ces collines on vous montre le lac romantique

nommé le .< Pond d'AshIey », dont les eaux de.scendent vers la cité pour alimenter la ville, ou

du moins pour augmenter la quantité d'eau Cormée par un autre récipient aus>i consi-

dérable.

In autre lac voisin donne nai^sance au «Uoaring Brook» qui rugit comme un torrent et

s'écoule le long de la montagne rocailleuse que l'on a nommée : k 'l'orie's (jorge » et \i\ se

perdre dans l'Housatonic.

Un peu à l'est, le voyageur remonte le village de Dalton. où l'on compte de nombreuses

fabriques de papier. 11 traverse plus loin le hameau de Hindsdale pour se rendre à la cascade

grandiose de « Windsor >< placée à l'extrême limite de la vallée du Housatonic.

A l'ouest de Pittstield, au delà de l'Onota, un chemin de montagne aboiuit à Lebanon

Springs, qui est la route des Catskilis. l'hi poursuivant celte même direction, mais en tour-

nant un peu au nord, mi parvient sur les déclivités des Taconics, au Saut dji.ulu, — un

emplacement des plus romantiques, près duquel est le « Rolling Itock ", une pierre de tornie

très curieuse hissée en équilibre sur im nicher, comme la boule d'im bilboquet.

C'est encore là qu'on va visiter le " Berry l'ond », un lac en miniature autour duquel

les groseilliers n'ont pas poussé en abondance el ne di>nnenl pas en la saison une récolte

extraordinaire, comme on pourrait le croire : ce n m de » Berry » est toi.t simplement celui

d'un pionnier qui s'était établi là, par amour pour la nature sauvage qu'il y avait découverte

et admirée. En effet, rien n'est plus cristallin que le miroir de ces eaux bordées par un

rivage de sable lin et ombragées par des arbres verts de la plus belle venue.

Au nord de l'ittslield on passe à Pontosuc, bourg très peuplé et célèbre par ses moulins

mis en mouvement par une nappe d'eau considérable. A .^ milles plus loin, voici le vieux

Lanesbure, d'où le voyageur peut .se rendre en voiture au sonmiet du «Constitution Hill ».

Les fonderies qu'il y trouvera sont en pleine activité.

La route que l'on parcourt ensuite ciMoie le tracé du chemin de ter qui relie Piltslield

avec Adams et le Nord, l.e touriste préfère toujours s'égarer le long des méandres du haut

Housatonic, qui n'est en cet endroit qu'un petit ruisseau murmurant sur un lit de pierres

plates et de cailloux, ombragé par des peupliers et des saules. 11 arrive ainsi, dans la direc-

tion du nord, au village de New Ashford, protégé par les montagnes qui ra\-oisinent.

De ce bourg, digne d'être mentionné, ju.squ'à Willamstown, la route est solitaire, mais on

est dédommagé par la beauté du passage borné par de haïUes collines.

Williamsiown, au centre duquel s'élève un parc grandiose, e>t arrosé par l'Hoosac:

c'est un site de la Suisse transporté sur le territoire américain.

Nos lecteurs sont maintenant parvenus hors des limites du Housatonic et se trouvent

dans celle du H(X)sac, célèbre dans toute l'étendue des fctats-Unis par ses manufactures de

verreries, ses carrjères de pierres de taille, .ses scieries, .ses filatures de coton et ses moulins à
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fouler la laine. On parvient enfin îi North Adams, qui rivalise avec Pittsfieki, non seulement

par ses construction^, mais encore inir l'élégance et le conforlaliie des hôtel,-, qui attendent les

voyageurs. L'industrie est éf^alement sans pareille à North Adams, où la contection des

chaussures à bon marché a atteint le iicc plus ultra dans ce {^enre.

Il faut avoir visité ces manulactures, où les « shoemakers » travaillent avec une

ardeur incessante, pour se rendre compte de l'énorme approvisionnement que l'on tire de

North Adams dans ce f^enre de contection. Il est certains villai,'es de la Normandie, —
nos lecteurs qui sont ailes aux bains de mer voudront bien se e rappeler, — où, dans

toutes les maisons couvertes de chaïune on aperçoit, tantôt des métiers où des tisseurs

fabriquent de la cotonnade, tantôt des ouvriers serruriers qui battent l'ciiclume et font

tourner la lime pour fabriquer des serrures et des clefs.

A North Adams, ce sont les cordonniers qui occupent les maisons ou travaillent dans

les manufactures; ces dernières sont d'une ^landc inipoitance. Tout se lait là à l'entre-

prise et d'une façon presque automatique, i'énetrons dans im des vastes ateliers de ce

pays, où chacun peut « trouver chaussure à son pied »; nous y verrons tlabord des amas

de cuir de toute sorte : cuirs épais pour les semelles, peaux métissées pour les empeignes

et les doublures, et ensuite des machines très ingénieuses, dont l'une coupe à l'emporte-

piéce les semelles, celle-ci les empeignes, les oreilles et les bordures; enfin tout ce qui est

indispensable pour la façon d'une botte, d'un soulier ou d'une bottine. C'est alors que

l'emploi des hommes est mis à profit. C^e sont eux qui cloutent les chaussures, lorsque les

femmes ont proc'xlé à la couture des côtés et des empeignes. \'ient enfui le polissage de

tous ces « vêtements de pieds »,

—

J'ect clothing, — qui passent dans luie dizaine de mains

avant d'être complètement terminés.

L'ne des curioNités de ces manufactures, c'est l'emballage des bottes et autres chaus-

sures destinées à l'exiiortation en lùuope ou à l'envoi dans l'intérieur du pays. Chaque

article est plié avec soin, étiqueté, marqué d'un numéro de pointure et de fabrique, et

quand cette opération est terminée, on procède à l'assortiment dans les caisses qui con-

tiennent cent paires de chaussures de divers numéros, si bien que l'acheteur marchand

trouvera dans cette caisse une collection complète au moyen de laquelle il pourra satis-

faire tous les goûts de ses pratiques. On expédie plus de cinq millions de chaussures

chaque année pro\enant de North Adams. Ab tiiio discc oniiics.

Graylock, la plus grandiose des montagnes du Massachussetts, s'élève à peu de distance,

mais généralement on choisit pour point de départ de cette excursion South Adams, qui est

jikis rapproché, car la ville est bâtie au pied même du rocher. A vrai dire, cette route est la

moins pittoresque des trois que l'on peut prendre pour parvenir au (iraylock; mais ni les

unes ni les autres ne sont bien entretenues, ce qui rend très dilficile l'accès du pic que

l'un veut atteindre.

On recommande avec raison aux touristes de ne pas oublier une visite au « pont

naturel », qui est situé près de North Adams. Qu'on se figure un rocher de marbre, d'un

seul morce'U, recouvrant le passage d'un ruisseau qui reflète la blancheur dalbàtre de la

pierre, à peine souillée par intervalles par des touffes de lichen et de mousse. In bruit

étrange se produit sous ce timnel, grâce au murmure de l'eau répété par la nymphe

licho de cette source des montagnes.

Si la fantaisie entraîne le voyageur le long du cours de cette onde fugitive, il se trou-
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vcra en présence de nonihrcux piinls de vue récllfiiKnl très piiioioquLN : 1 im doux est le

<' roclier Prolil », qui aUlMe, dit-oii, la toriiie d'un visaf;e luiniain.

L'on peut ensuite remonter en xoiture et se rendre de Ni)rlli Adains jusqu'au tunnel

d'Hoosac, qpi actuelleineiit passe sou^ la montaf^ne, tandis qu'avant son j^arcDurs on

contournait les j^rands Hoosacs, le long de quels les points de \ue étalent uniques au

monde.

Ce tunnel des Hoosacs est un chel-d'ieiivre de construction qui livalise avec celui du

mont C.enis sur les Irontières de la l'rance -t de lllalie. l'n tra\ail colossal, sous les fon-

dations d'une montagne de f;eant.

I-

tV RIVIERE IIUOSAC A NORTII ADVMt.
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LE PAYS D'ADI RONDACIC
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CE que la plupart des voyageurs ignorent, — même ceux «.pii ont parcouru les Ktats-

l'nis sur toutes les grandes routes de terre ou de lleu\e, — c'est qu"il laiu s'aventurer

au delà des voies frayées pour trouver une nature inconnue, j^randin^c, exceptionnelle.

Ceux qui n'ont tait que parcouiir les plaines leriiles, en se contentant d'examiner avec

leurs lunetlCN d'approche le^ cimes des monta_:;nes distantes, ne peu\eni se douter de ce

qu'il y a derrière ces convulsions de la nature; il en est qui disent même que tout le

paysage américain est monotone, et qu'à jiart les vues du tleuve Hudson. celles du lac

George et les chut, s du Niagara, il n'y a rien à admirer sur toute l'étendue du territoire
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conquis par les ^'ankccs sur les ani-iens maiires à visafîe couleur de hrique ci sur les

Anglais qui leur avaient succédé-. Quelle erreur! Nos lecteurs voudront bien nous suivre,

et ils trouveront a\ec nous la rectilication de cette façon de penser.

Nous ne siiriiroiis pas de 1 lOtat dj New-NOrk, car IWdirondack tait partie de ce vaste

territoire à l'ouest du fleuve Hudson. ('.est un pays sauvaj;e, accidenté, pittoresque au

suprême degré, où le peintre va chercher ses inspirations, où le chasseur trouve du gibier

en abondance, et le pécheur du poisson d'une taille bien supérieure à celle des autres

habitants écaillés de tous les cours d'eau de 1 Union.

L'Adirondack s'élève au-dessus des Catskills, c'est-à-dire à des hauteursqui rendent cette

portion du sol le point culminant de tout l'Ktat Kmpire. C'est entre le lac (Ihampiain et le

lac (ieorge que l'on pénétre dans un désert qui, il y a trente ans, était à peine connu par

quelques audacieux pionniers, des bûcherons et des chasseurs intrépides. Contigu au

(laiiada vers le nord, il louche au Mohawk vers le sud. Son étendue est plus considérable

que celle du (lonnecticut.

(;inq rangées de montagnes dressent leurs cimes altiéres en lignes parallèles dans

l'Adirondack, vers la direction du sud-ouest au nord-ouest, et \nnt aboutir aux rivages du

lac Champlain. La cinquième rangée, — qui est la plus éloignée dans la direction de

l'ouest, — commence à ( Little Kalls » et aboutit à Trembleau Point, sur le lac. On la

désigne iiidilléremment sous le nom de (Minton Uange ou d'Adirondack. t^'est là que se

trouvent les pics les plus élevés, tandis que les décli\ités moins importantes sont le

" .Mont .\lurcy », — autrement le « 'l'ahavus >., — qui n'a que '.^33 pieds de haut. Quoi-

que ni les unes ni les autres de ces montagnes n'atteignent la grandeur des pics des

White Mountains du New-Hampshire, ou des « Montagnes-Noires " de la Caroline du

Nord, leur taille dépasse celle des crêtes les plus ardues de la chaîne des Rocheuses du

l-'ar West. Il y a près de cinq cents monts dans tout l'Adirondack; mais quelques-uns

seulement ont reçu des noms distincts, (x-ux que l'on cite sont le « 'l'ahavus ", — déjà

nommé, — « Whiteface », « Di.x's Peak >•, « Seward ", « ('olden », « Mac Intyre »,

« Santanoni », " Snowy Mountain » et « Pharaoh », qui tous sont his.sés à 5,ooo pieds

d'élévation au-dessus du niveau de la mer. Leur base est couverte d'une végétation

sauvage, et vierge encore. Les cimes seules sont dénudées, et c'est à peine si on rencontre

de temps à autre quelque^ brins de mousse ou des herbes chélive-, au pied des arbrisseaux

nains. Au dire des géologues, ce point du globe est le premier qui émergea hors des eaux

qui couvraient le globe terrestre à l'époque du déluge universel.

Au fond des vallées qui sont creusées entre toutes ces montagnes, le voyageur par-

vient sur les rives de petits lacs, de mares sourdissantes, qui se comptent au nombre de

plus de mille dans l'étendue complète de l'Adirondack.

Le niveau de toutes ces nappes d'eau est d'environ i,5oo pieds de hauteur au-

dessus de celui de l'Océan; le lac « Avalanche » seul, — le plus élevé de tous, — se

trouve à 3 mille pieds. Si le plus grand de ces récipients couvre un espace de 2u milles,

il en est qui n'ont que quelques acres de' superficie. Les plus vastes sont le « Long

Lake », les « Saranacs », le « 'luoper », les « l^'ultons », le « Golden », 1' " Henderson »,

le '( Sanford », 1' « Ekford », le ' ackett », le « l''orked », le Newcomb et le « Pleasant ».

Du bord de chacun de ces lacs • dressent des inontagnes couvertes d'une végétation dense

et impénétrable, à travers laciueh :oulent des ruisseaux dont les niéandres sont bordés de
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lis et lie flours d'une bcaiitc piiniciilièrc. Une excursion dnns l'Adironiiack est, pour le

touriste et le tliasseur, une partie de plaisir qui n'a rien de comparable sur aucun coin du

plobe. Ni la Suisse, ni les Hij;hlands d'iàosse, ni les bords du Khin ou les profondeurs de

la Korét-Noire ne peuvent entrer en comparaison avec les déserts de l'Adirondack.

Parmi les rivières les plus importantes, on compte le " Ausable ", le « Sarannc »,

le " Moquet " et le " llackel ". Ajoutons que c'est également dans ce désert merveilleux que

le IleuNc Hudson prend sa source.

'l'outeluis, le courant d'eau le plus important parmi ceux qui arrosent l'Adirondack,

c'est le 11 Racket », qui sort du lac du même nom, à l'ouest du comté d'Hamilton, et

dont la course, d'environ 120 milles, se termine dans les eaux du fleuve Saint-I.aurent.

l.e « Racket " est une rivière bordée de prairies verdoyantes ombraj^ées, dans plusieurs

endroits, ]iar des érables, des ormes, des peupliers, des tilleuls et essences arbres mêlées à

des pins et autres arbres verts, dette véf^etation donne à ces pâturages toull'us l'apparence

de ces splendides parcs d'Angleterre où l'on élève des daims et des cerfs. Du reste, poiu'

rciuir" la ressemblance plus réelle, les fauves de l'Adirondack abondent dans ces parages.

A part ces endroits plats, tout le reste du territoire est couvert d'une forêt dense et

aijreste, où les arbres à résine poussent en plus grand nombre sur les hauteurs des mon-

tagnes, tandis que ceux dont les touilles tomiieiit croissent à la base des rochers. 11 y a

parmi ces arbres des géants séculaires, couverts de mousse et de lichens. I,'orage et la

foudre ont bien produit des ravages sur cette forêt vierge; mais, telle qu'elle est, sa vue

frappe d'admiration ceux qui viennent pour la parcourir.

Au milieu de ces solitudes à peine explorées vi\ent à leur guise des panthères, des

ours noirs de haute taille, des loups, des chats sauvages, des lynx et des renards. De

temps à autre, un « moose » — caribou ou renne — bondit devant le chasseur; mais le

gibier le plus trequeninieiU le\é est le cerf seul ou en hardes, la martre, la loutre, le putois,

le rat musqué, le blaireau, le lièvre, la pie, la bécasse, la perdrix, la caille et de nom-

breuses variétés d'écureuils. Les serpents sont rares : aucun de ceux que l'on rencontre

n'est venimeux. Dans le nombre des oiseaux de proie, on aperçoit des aigles, des balbu-

zards, des hiboux, des ortraies, des éperviers et d'innombrables oiseaux de marais,

hérons, canards, sarcelles, grues, etc., etc. Les saumons et les truites foisonnent dans tous

les ruisseaux. Dans les lacs, on pêche souvent de ces derniers pois, jns, qui pèsent plus de

20 livres.

Les curiosités de la nature sont merveilleuses dans r.Xdirondack. Celles que l'on

connaît passent pour moins nombreuses que celles encore ignorées.

Le site le plus admirable dans ce genre est le lac Paradox, dont le canal, quand les

eaux sont hautes, coule de l'autre coté sur la rive de l'est; — le bassin de la cime du mont

Joseph, dont les bords sont placés sur les lèvres mêmes de la falaise; le confluent de

l'Hudson et de l'Ausable qui, lors de la saison des pluies, est très remarquable; les cascades

du " mont (Golden » sur le lac « Avalanche »; les trois lacs sur les hauteurs du «Whiteface»,

dont les ondes descendent \ers le Saint-Laurent; l'une de ces rivières est le « Cold River »

et l'autre le " Racket «; le Ausable, — un troisième canal qui descend vers le (Ihamplain,

et enlin l'Hudson, qui va rejoindre l'Atlantique.

Mentionnons encore parmi ces sites introuvables ailleurs que dans l'Adirondack, le

( Indian Pass », qui domine les montagnes et leurs déclivités rapides, toutes couvertes
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kliiiH' ùptiissc ïnrùl; la uroltc de la

" J'.iiiilKif i>, lie « Mdimt Miircv "

iiii " I iiluiMis ", le \\ .llniii)f;lnn

Niiii.li ", kiiic l'on trouve ciKais-jc

l.i>lll^ iIl'n j^raJins immenses dans

Ils vallées du AusaMe, el sur le

siinuiiel des^iuelles les arhres ont

étendu leurs raeines. (,)u'on se ligure

une lissure semhlahle à celle que

produirait un coup de liaelie dans

un rocher, et au fond de kupielle

coule un courant d'eau avec la ra-

pidité d'un torrent. A l'issue de

ce canal s'écoulant entre deu.v ro-

ches à pic, la rivière s'aventure

dans des prairies et de.-, champs

cultivés; c'est à ne pas croire i.|ue

l'on \ient de sortir du I enare. i.e

mont Whitelace domine l'hori/oii :

c est un s|iectacle sublime à con-

templer.

On peut y \()ir, si I on \eut, le

« 'l'ahaMis 11, mais la chose n'est

piiint kitile. N'importel celui qui a

hia\e une latifjue pareille jouira

d un coup d leil qui le recompen-

sera amplement des aspérités sur-

montées. Voici, à peu de distance,

le '< llavsiack ", — la Meule-de-

l'oin, —- dont la )v)inle est plate

comme si on avait coupé une tran-

che de la pierre. .\ l'est, hrille la

cime de " .\louut (iolden » et le

" .\lount .Waclntyre » qu'elle mas-

que en partie. Hegarde/ encore et

vous apercevrez les pics roses de

11 .Mounl Sevvard >•, — la grande

montagne cathédrale,— et ceux des

cimes II llenderson >• et « Sento-

nins «, perdues dans des brouillai ds

aux teintes de saphir. Au sud-ouest

se dresse un cône allier, la " .Mon-

tagne-ISIeue », et au midi la colline

de «Skyliyht», .servant do marchepied an.v; <i iioreas Mounlains », dont la chaîne
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oiuliilc iliiii-, tmilo sa lonmiciir, Iji

M)iuliiMi ciKorc riiori/on, on ilisiin-

nue le " Di.il .., — If .. Ciuliiiii- So-

laire », — (.1(1111 le liiite N'iiKline à

l'éf^iil Je la tour Je l'ise, et semhle

prêt il toinher sur le " l)i\'s IVak <•,

rocher hi/arre ayant la tonne J'ini

lion auroupi, — celui Je la haie Je

(ièiies.

On aperçoit ensuite les cimes

sauvuf^es et Jentelees Jes « Monia-

gnes-Ciolhiiiuesi., vers le lac ' l.ower

Ausahle », se pressant les unes con-

tre les autres ^\i\ cote Je l'est, et

leiiiini c(in)pa,L;nie au " Noon Mark "

et au ' Uoi^cr's Moiuiiain , L|ui Jo-

niine la vallée Je Keeiie.

Au norJ-ouest, on nu mire aux

touristes les cimes Je •
I lùlniunJ's

I'oikI ", — le lac iiJiuonJ, les

avant-postes Je l'AJininJaik, vers

le vieux 'I Whitelace », qui, lui, est

tout à l'ait tourne vers le norJ.

Tout ce panorama est sillonné

par Jes courants J'eau, qui hnllent

Jaiis le i\iysaj;e comme Jes lamelles

J'ar^ent sur une rohe verte, Jans la

Jirection Ju r^orJ, sous les lacs

" PlaciJe u et celui île « Hennelt ".

Le " Long l.ake « scintille comme
une étoile au suJ Ju montSewarJ,
et plus rapproches Ju vovageur

sont places les lacs » llenJerson n,

« SanJt'urJ », » Harkness », « .laniie «

'I Sallie », qui sont liés l'un à l'autre

comme les frères Siamois.

Dans la partie sujoucsl, les

eaux Ju Blue Mountain miroitent

et inspirent le poète. On vous inJi-

que ensuite au suJ le lac « lîoreas »,

entouré J'une prairie verJoyante

aux trois quarts, et s'appuyant sur

un rocher taillé à pic.

Citons encore, pour être complet, les lacs « MuJ et « Clear > . — boueux et lim-

3*

'f.SCAMER DF « L'.\USAni.E ».
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pijcs, — utiprùs du « Diul » cl «.lu ' l)i\\ l'ciik ". I:t, iDliii, i|ii.iiu. nii JciiuiikIc iiii giiiJc

qiiullo est cette ^raiule nappe lii|uiJe i|iii hiirne I liori/on vers l'eHi, il réponJ : ("est le

liKChiimplnin. Kl, plu-, loin;' au iinrJ, aïoiiie ton encore. Cest le Sainl-I.nnrent,

dont la Inilc de lond est lurince par hi lorél uinadienne.

I.a 1 l'asse-indienne » est l'endioii U- phl^ pitloriMpie de tout lAdirondatk. Les

Peaux-lloiifies l'avaient noniinée (iony.iorana i> , le i|ui signifie " l'horrihle désert".

A)oal()ns i|iie, inènie à rép(K)ue actuelle, tes sites, d'une siuivanerie indescriptlMe, n'ont

pus été coniplétenient visités oar les f^ens du pays et les touristes, avides d'émotions

nouvelles.

("est là. dans ces gorges inaccessihles à l'homme, ipie les animaux les plus dangereux

uni lait élection de domicile : les ours, les panthères s )• trouvent clav eux, et (rayent avec

les chats sauvages, les lynx et les carilvius.

Il y a |ili;s d'un siècle, un homme était venu se (ixeren cet endroit, qui portait le nom

de Holdhack, à ce que racontent les anciens du pays.

On racontait alors et l'on raconte encore les histoires les plus iinraisemhlahles sur son

compte, et ces récits ont cie consignés dans mie hroLliiMc devenue aussi rarissime qu'un

« incunahie " par le premier pionnier de ces déserts, Niik hrown, dont le j'ère exerçait la

prolession de halelier sur les rives de l'Mudson. Nick, à la mort de l'auteur de ses jours,

avait hérité de la profession de son |H:re et d'une somme ronde de cinquante guinées d"«)r.

Ce bruvc gartj'on cacha son petit trésor dans la doublure de son bonnet de drap, et,

replaçant ensuite sa fortune sur sa télé, il partit un cerlain matin de la cabane où avait vécu

son père, avec l'iiitenli'iii de se rendre dans une région où nul être lumiain ne lut encore

parvenu. Il n'avait emporté qu un bissac plein de vivres jviur subvenir à ses premiers

besoins et un pistolet d'arçon avec des munitions pour se déleudre, à tout ha..ird, contre

les attaques des hommes et des bétes fauves.

Nick parLourut ainsi, pendant inie semaiiiv, la chaîne de monta,L;nes qui s'élève à

l'ouest du fleuve Hudsrm, et jiarvini enliii dans une vallée (ui il résolut de s'arrêter pour

s'y établir dédnilivemenl.

Il découvrit, il I une des extrèmilé-. de ce lieu solitaire, un ruisseau d'eau limpide

dont le voisinage devait naturellement être très favorable à l'agriculture.

Nick se décida à ne pas aller plus loin, et il construisit ù la lu\te une cabane ù l'aide

de grosses branches de bois qu'il recouvrit de leuilles et de terre pétrie.

(xla fait, il detricha un petit espace de terrain dans lequel il sema les graines qu'il

avait emportées à cet usage.

f)n eût pu le voir, à dater de ce jour-l.*!, taillant en pleine forêt, à laide d'une hache,

pour agrandir son domaine et égayer son paysage. Il rêvait au mtjment où sa terre con-

quise serait couverte d'une abondante récolte de grains dorés ou d'une verdoyante prairie

dont les foins nourriraient des besiiau.x de plusieurs races.

I.e courageux pionnier se disait que, lorsque la saison serait venue de semer sur une

large échelle, il retournerait du coté de llludson, afin d'y acheter des grains et les instru-

ments indi-.pen.sables pour arriver à ses fins, sans oublier une belle jument blanche sur

laquelle il avait jeté les yeux avant son départ, et enfin une charrue que la bonne bète

rapporterait sur son dos à la plantation de la vallée solitaire.

Cerlain soir, au mois d'août, Nick était étendu sur le ga/on, suivant des yeux les étoiles
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filuntcM et les aiitrcH nôtres Jii lirtriiimcnt. I.c puiivrc diiiblc, <\u\ uimait ii rùvcr, riiminnii

ilans Ml lOlf le mcilIcMir moycii (mur liiiru le placement le phi'» avanlageiix de sa petite

fortune, Ifirvpie imit a cim\> il se rappela >|iie sa pruvisiiai Je lariiie Jimiiuiait grandement

et qu'il devait s'usiurer Je la ijuantiié ipii en restait.

Quoique, Je temps à autre, il ei'it eu l'aJressc de pêi.hcr ipieLpies poissons dans le

ruisseau qui h<)rJait sa propriété; quoiqu'il ei^t tait le nombreux repas à l'aiJe Jes mitres

sauvages très ubonJan'es aux alentours, il se liait plus encore ù son suc de turinu qu'aux

vivres éventuels Je sa plantation.

f.)uelle ne fut j^as la stupéfaction île Nick Urown lorsqu'il se convainquit i|u'il n'avait

plus Jans le sac que pour un seul jour Je suh.i.tance!

Sa situation était perplexe : l'arme qu'il posséJait lui laissait |ku J'espérunce Je

pourvoir par ce moyen ii sa nourriture. Que Jevaitil lairei'

Nitk se Jit qu'il ne (allait pas mourir Je taim Jans le Jésert où il se trouvait, car avec

un peu Je coura^ic et J'auJace il éviterait un sort pareil.

Plusieurs fois il avait entendu des ours r(")der autour Je sa cahane, et il résolut, à

l'aiJe Je r>un pistolet et Je sa hache, J'attaipier lui Je ces animaux et Je le mettre à mort.

Oar, après tout, pensail-il, ces bétes sauvayes ne soiU pas aussi terribles ipion pourrait le

croire.

Kn conséquence, avant le lever Ju soleil, Nick se mit à la pr)ursuite J'uu oiu s ipii

fuyait Jevant lui, sur le penchant J'une roolie escar|>ée.

(Tétait, il toiu prcnJre, un ours fort Jroiatiijue; car il laissait souvent à Nit.k le temps

Je le reji.iiiJre il une portée Je fusil, puis, lui moment où celui-ii mettait son pistolet en

joue, il précipitait sa course et se trouvait hors J'alteinle, avant même qu il eût eu le temps

de presser la cachette.

A la (in ceiienJani, lassé Je ces aiteriuiiives, le chasseur-pionnier s'urrûta et s'assit sur

une roLlie. 1,'ours en tai^ait aui.iiit, Je son niie, à une Jistance respectable, sans cesser Je

rcf-arJer attentivement son persécuteur, et ouvraiu les mâchoires J'une (ai,on telle qu'on

eut pu Jire qu'il éclatait Je rire.

I.e pauvre Nick était exaspéré. Il suait ii (grosses gouttes, et son bonnet, contenant sa

fortune en bonnes pièces d'or, lui pesait sur le- front. Que lit-il alors r Avec un cri Je rage,

i. irracha son couvre-chef et le jeta ii la tète Je la bète.

1,'ours évita le jirojectile et, se précipitant sur cet objet qu'on lui avait jeté, le saisit

dans sa gueule et s'enfuit ù travers la nioniuHne.

I,e malheureux pionnier s'abandonna au désespoir. Ses économies, son hérita;.;e, son

seul avoir lui étaient ravis! Il se précipita en avant, laissant ii terre sa hache, sans penser

qu'elle lui était indispensable.

Il ne tarda pas ù rejoindre l'ours, et (it leu de son pistolet, persuadé que lu bète allait

tomber foudroyée. .Mais le chasseur était si énervé qu'il n'avait pas visé assez juste. Quelle

ne fut pas sa stupeur lorsqu'il vit que l'ours s'ehjignail rapidement, au lieu de mordre la

poussière !

Le chasseur et le gibier étaient en ce moment parvenus sur une sorte de plateau, ii la

cime de la » Passe Indienne >. I/ours avait double le pas, et il gravit bientôt un granJ rocher

couvert Je mousses et de pariétaires, sur l'un des côtés desquels s'clevail un édifice de

pierres et de boue cimentées J'une fu(;on primitive.
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server

(Jiicl ni; lui ciKorc

pas l'ctonncmcnl de

Nick lorsqu'il vit l'ours

se fauliier Jaiis la ca-

\erne en tenant toii-

uirs sa easqnelie eiiire ses dents!

Le pauvre diable jura qu'il ne

perdrait pas ainsi son pécule sans

chercher à le ravoir, et, agissant

il la lois par un luntil de curiosité

et par un sentiment de tolère, il

s'aveiUura dans le hoyau de la

pnitle au nulieu duquel l'ours

s'était glissé.

Après avoir descendu quelques marches (grossières,

il >e trouva au centre d'une salle sonihre où ses yeux

perçurent la lUiinme hi illante de deii\ autres yeux, ceux

d'un hoiume d'un aspect sauvage, au chef couvert de

cheveux ^ris, ciui, tenant un coutelas entre ses mains,

demanda d'une voix rude à Nick ce qu'il venait faire

en cet endroit.

— " le viens chercher ce qui m'appartient, mon

honnet , répliqua le pioiuiier avec autant de courage

qu'il put en luontrer.

I,e \icilliird tenait le couvre-chef de Nick entre

ses mains et le tàtail avec soin, comme jiour deviner

ce qui le rendait si précieux à son propriétaire.

— " Vous y tene/ donc bien r (it-ii d'une voix

ironique. Dans ce cas, je vous promets de le con-

précieusement : comptez sur moi. "

I. KftCALADE IIE TAKAVUS.



LK PAYS I) \|)1U()N1)\(.K. Mi

Tout en n'exprimant ninsi, cet homim.'

biznrrc onvriiit un collrc de cliiînc pliuc pris Je

lui, et, y ietanl le hminel Je Mik llrnwn, il

Jiiiina un Imir Jeilel il la Nernire et mil Inhiei

de 1er dun> sa pndie

(l'est en vnin que le malheureux Niek sup-

plia cet être étrange Je lui restituer miu hien,

indispensable, disait il, puir se prénerver des

rayons du scileil, ear 'îl ne' ernyait pas pruJeiu

d'avouer que ce honnet de drap conlenaii des

valeurs importantes; le vieillard resta sourd a

ses demandes réitérées.

Le pionnier se vit donc forcé d'abandonner

tout espoir de reiurer en possession de son

couvre-chet.

l'enJant que ceci se passait, Nick Hrowii

avait (ini par accoutumer ses yeu\ à l'obscurité

qui l'entourait, et sa stupeur avait été uranJe

quand il avait examiné les objets singuliers con-

tenus dans la salle où il se trouvait.

l'iclairée par une lissure placée au sninnui.

cette caverne coiiteiiail une Jemi-Jnii/aine Je

sièges grossièrement taij'onnes avec des branches

de chêne, sur lesquels six ours se tenaient j^ra-

veulent assis sur leur train de derrière.

Dans le iioinbie se tnnivail celui qui avait

vole le bonnet de Nick, et qui regardait ce der-

nier avec un sentiment de .satistaction mali-

cieuse.

Ce spectacle étrange eut prêté à rire, si Nick

lirown n'avait pas aperçu, appendu contre la

muraille, un crâne hunuiiii au-JessUs Je la lélc

Je chaque omis. Kt, sur chacun Je ces crânes,

il Jecouvrit Jes signes hiéroglyphiques, lesquels

étaient reproJuits tout le long Jes parois Je la

roche unie lonuant la muraille de ces apparte-

ments souterrains.

Tandis vpie Nick examinait avec siupélac-

tion cet étrange spectacle, le vieillard s'approcha

et lui dit :

— « Eh bien! [tourqudi ne vous en allez-

vous point?

— Avant de me retirer, pui;que vous ave/

résolu de ne [wini inc rendre ce qui m'appartient, vouJre/-vous répondre à une question



24<> L'AMKKIQUK DU NORD l' Il lOK KSQll E.

que j'ai à \(nis adresser. (.^)ui étes-vousr et qui sont ces aniiiKiiix qui .seinhient être si

familiers avec vous:

— Ah! tu oses interroger BoUha^k? s'écria le \icilkM\i d'une voix eolére. Je \'ais te

répondre par des faits et non par des paroles. »

Tout en ['arlant ainsi, cet homme repoussa Nick Hrown jusqu'à l'un des ani'les de sa

demeure .souterraine et. s'emparant d'une chaîne appendue à la muraille, ouvrit un collier

de fer et le referma autour du cou du pauvre pionnier.

(lelui-ci comprit alors qu'il n'y avait plus mojen de fuir et que toute résistance était

impossible.

Au lieu du rêve doré qu'il avait caressé pendant la nuit préc<''dente, tout en contem-

plant les étoiles dans le lirmament, il se voyait la proie assurée des six ours qui l'entou-

raiont, et il se disait que sa tète desséchée allait auj;menter la collection placée sin- les parois

de la muraille de ce souterrain.

Toutefois, il comprit hientôt que Boldhack avait d'autres idées à .son endroit; car

celui-ci, après avoir contemplé son prisonnier anéanti avec une expression diabolique de

plaisir, se mit à \aquer aux préparatifs de son repas.

11 alla chercher dans un coin de la {grotte une table et l'installa au milieu de la salle de

pierre; puis il plaça des mets sur ce meuble. Au même moment, ses serviteurs à quatre

pattes apportèrent des verres à leur maitre.

Puis, ils prirent leurs chaises d:uis leurs pattes et les disposèrent autour de la tabi;;.

I.e vieillard leur distribua des aliments, el ils burent et manj^érent comme l'eusscit

fait des hommes raisonnables.

Tout d'abord le repas fut silencieux; mais un ourson très étourdi avant renverse le

vase dans lequel il buvait, lioldb.-.ck le réprimanda en s'exprimant de la sorte ;

— '• En l'amenant ici, mon tjarçon, j'ai songé à t'ètre utile et à te donner de l'instruc-

tion. Tu n'étais qu'une brute lorsque je t'ai fait captif; mais tu possédais de {grandes

qualités, et j'ai été heureux de les mettre en lumière. Ton intelligence a besoin de se déve-

lopper, et, après quelques années d'instruction sérieuse, j'espère que tu pourras t'adonner

à l'étude des sciences occultes, .l'ai plus d'estime pour toi que pour ce spécimen de la race

humaine que tu vois là enchainé dans ce coin, lequel, comme tu t'en apercevras plus tard,

sera bientôt réduit à l'état de brute, (l'est là le but que je \eu\ atteindre, afin de prouver

à la civilisation que tous les êtres créés par Dieu sont d'une même nature. i<

Ces paroles, [-«rononceesd une voix stridente, apprirent à Nick lirown quel était le sort

qui lui était reserve.

Il ne fut donc pas autrement étonné lorsque Boldback lui jeta un morceau de chair

crue, en lui disant :

— (I Tiens I prends et rassasie-toi. »

Le pionnier ne put se contenir davantage. Plein de terreur et d'indignation, il

.s'écria :

— « \''ieillard. regarde-moi bien, me prends-tu pour une brute, pour oser me traiter

de cette façon? Non, je suis, comme toi, un être civilisé, ou plutôt, monstre que tu e.s, un

homme meilleur que toi. Délivre-moi de cette chaîne, ou sinon... »

C'est en vain que l'infortuné continua à menacer et à supplier; rien n'y (il.

il se trouvait au pouvoir du vieillard, et il comprit que, n'ayant pas à sa portée une
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arme pour se défendre et pour recouvrer sa lihcrtc', le seul parti qui lui restât à prendre

était de se résigner pour le moment à sa malheureuse destinée.

'l'aiidis que Nick prenait cette résoliuion, lioldback avait renvoyé ses ours et avait

desservi la table sur laquelle ils avaient niante.

Cela lait, il alluma une lampe, s'assit sur un des sièges rustiques et se mit à examiner

Nick avec tant d'insistance que celui-ci, alin d'éviter ces rej^ards terribles, se voila la t'ace

avec les deux mains.

Plusieurs heures se passèrent de la sorte. \ la fin, cependant, la lampe s'éteignit, et le

vieillard se le-.a.

Il ouvrit la porte et lit rentrer les ours, avec qui il échangea des saluts cérémonieux.

Le lendemain et les jours suivants, Nick assista aux mêmes façons d'agir.

A certains intervalles, le vieillard sauvage s'absentait, et, lorsqu'il revenait, il ramenait

un ours féroce, muselé et enchaîné, qu'il avait probablement pris dans une trappe.

Cet animal incapable de nuire, il le traînait dans un trou béant, prés de l'endroit où

Nick Hniwn était enchaîné, et l'y claquemurait à l'aide d'une énorme pierre, le laissant

hurler à son ai e.

Tandis que le geôlier dti pauvre trappeur se livrait à ces chasses dans les montagnes,

Nick devenait de jour en jour plus semblable ii une béte sauvage. Sa barbe, ses cheveux,

ses ongles axaient poussé, tandis que son cieiu" ruminait des projets de vengeance contre

l'être cruel qui le retenait captif.

Ce qui redoublait ses soull'rances, c'étaient les rêves qui le hantaient la nuit pendant

son sonuueil, lorsqu il vovait en songe des champs couverts d'une riche moisson, des pâtu-

rages d'un vert d'émeraude.

Sa colère le rendait furieux quand, à son réveil, il apercevait les ours domptés

prenant leur repas autour de la table el le féroce Uoldback jetant sur lui des regards

irrités.

Nick Brown se croyait sous l'influence d'un terrible enchantement. Il se voyait destiné

il devenir, dans un temps lonné, une béte aussi sauvage que l'étaient les animaux dont il

était entouré.

Après a\(>ir longtemps refusé la nourriture qui lui était otTerte, la faim l'avait réduit,

et il avait dévoré la chair crue que lui présentait Holdback.

l'n jour, — un jour sombre el nuageux, — le \ieillard, ajirès une longue absence,

revint a\ec un ours de taille énorme dont il a\ait grand'peine à rester maître, quoiqu'il

1 eut garrotté et enchaîné de façon à l'empêcher de nuire.

L'obscurité était si profonde dans l'intérieur de la grotte que l'on ne pouvait pas

distinguer l'js objets qui y étaient contenus.

Lorsque Holdback se trouva près du trou où il renfermait ses prisonniers et qu'il

s'apprêta à y jeter l'animal, celui-ci, au paroxysme de la rage, se débarrassa de sa muse-

lière et prit entre ses mâchoires redoutables le bras du dompteur, qui ne put s'empêcher

de pousser un cri de rage et de douleur.

Nick comprit au même instant la chance que cet accident lui otfrait, et il résolut de

la mettre à (-«rolit.

L'ne corde se trouvait prés de lui; il s'en empara et par\int à lier la main de son

geôlier qui était encore libre, et à l'attacher solidement contre son corps.
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Ix' vieillard tai>aii de

\i\in> cU'orts: l^.lai^ il lui

était impcj^sihle lI: se ser-

vir du bra-> k|ue IDurs

avait blesse, si r'ieii que

Mek put saisir leeDUteias

appendu à sa eeinture. et,

à l'aide de cette arme, il

tint en respeet son ennemi que la héte

n'avait puiin lâche.

Le pauvre prisonnier parvint

également à lier les pieds de linld-

back, et il lui tut alors possible de

fouiller ce i;e(')lier implacable et de

s"emparer d'abord de la ciel du car-

can qui 1 enchaînait n la nuu-aille, et

de celle qui ouvrait le collre uù son

trésor était renfermé.

Rendu à la liberté, rentré en

possession de son trésor, — le let^s de son père, cousu dans son bonnet, — Nick lir( wn
se sentit tout d'iin coup renveise, comme si un tremblement de terre lui eût lait j^erdre

l'équilibre.

Lorsqu'il sv releva, il se trouva au milieu de la salle souterraine, de laquelle les ours

avaient disparu.

En rei^ardant au fond du trou profond, il aperçut Boldback déchiré par ses aniniau.x.

Des cris horribles se faisaient entendre, qui s'éteif;nirent peu à peu.

Terrifié par cette vue et pur ces bruits inlernau.\, Nick Urown senluit loin de l'en-

l F. rH^N;i)-oR[ rn:s UATttLX l'Ht;s ru rKlli 1 a<: iicpk».
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(.Iroit où il avait l-Ic .si Inn^tcmp^ (.iiitcnu prisonnier, jurant

qu'il n'y reviendrait jamais.

Il retrouva sa hache et revint sain et saut dans la vallée

qn il avait deirichee.

l'iie lois là, il se jef.i sur le ga/on, accablé de fatif^ue

et éprouvant le besoin de se réconforter en respirant l'air

de la liberté.

Depuis celte époque, il n eiU pas la moindre velléité de

savoir au juste quel avait été le sort du doni|neur d'oiu's du
j^raud pic de la Passe Indienne.

IMiis tard encore, lorsque Nick lirown eut attiré dans sa

Icrnie, devenue prospèi'e, de^ br;is poiu" le ser\ir dans ses

travau.x, il ne prononça jamais un mot qui put faire soup-

nnerque, dans le voisiuiii^e. il y avait un endroit où s'était

passe uu diame si lerrihli.', bien fait pour épouvanter ceu.v

lurail raconté les incidents de l'aventure dont il

avan été le héros, et, un jour... — longtemps après sa mort,

— un indiscret publia cet épisode et le lit vendre à son prolit

dans les pr.ixinces ties lùai-Unis.

Kcarton-, Li... fable pi ur revenir à la réalité.

La source qui coule 'e lon.i; de la Passe des Indiens,

formée de cascatelles e.\cessi\ement pittores-

[ues, sourd u'une roche à 4.000 pieds au-
essus du ni\ eau de la mer. La j^lace qui la

couvre en hi\er ne sj fond point au milieu

même de la s.iison la plus chaude.

C est é'Ljai •ment au sein de celte « Pa.s.se

Indienne » que sort de la

roche l'.Ausable, dont les eau.\

vont rejoiui-lre le lac (iham-

plain et le Saint-Laurent. A
quelques pas, en avançant vers

le uoid, sourdent les ondes

1.1e rihklson, si bien que le

chat sauvage qui boirait à la

source de l'un pourrait trem-

per sa queue dans le bassin

où bouillonne l'autre. Au mo-
ment des pluies, les deux .sour-

ces mêlent leurs eaux, puis

le cours de l'.Vusable s'en va

vers le nord-est, tandis que

celui de l'Iludson dérive du
côté d.i sud-ouest. Tout d'abord ce ruisseau se nomme la rivière .Adirondack, et il va

r IM 9 s t ir II s l- X V M I N \ N 1 r A f l' It «I CM E D K s C E R ï «.
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se jeter dans les Uws « Hendersoii » et " SaïKlIoid », au Mirtir Llc>viiiel> il reçoit le in'iu

de Hiidson, et s'avance au milieu du Lointé de Warreii, eiif^lDlxinl dans son parcours le

« Boreas " et le <' Seliroon ", v|ui anièiienl dans son lii les eaii\ i.le plusieurs anues laes

des moiitafînes et de sources sans nombre.

Il V a lrente-cini.1 ans, l'Adirondack était aussi peu connu ijue l'intérieur de l'Atrique.

C'est à peine si l'on reiKontrait à dillereiits points eonnus du pays, sur la Iroiitiére, i|ueK|ues

huttes élevées par tles chasseurs déterminés. Mais, depuis cette époque, le nombre des

sportsmen et des touristes a aui;menté dans de grandes proportions. On peut même se

reposer dans des hôtels de seconde classe, au milieu des bois. {,)uand l'été est venu, tous

les lacs sont cou\erts de bateaux montés par des chasseurs ou des |>éclieurs qui sont

venus y chercher du gibier et du pois.son, ou bien respirer l'air pur des montagnes, en

admirant les beautés sauvages de ce territoire. (]es embarcations, fabriquées à la mode

indienne, sont si léj^ères qu'un homme les met sur son dos pour les transporter d'un

endroit à un autre : elles ne peuvent |>orter que deu\ personnes, le guide et le chasseur ou

pécheur. Les gens qui se chargent de conduire les étrangers se trouvent dans toutes les

auberges, et, moyennant trois dollars par jour, ils procurent les bateaux, les tentes, tout

ce qu'il tant pour entreprendre une pareille campagne à travers bois, \allons, lacs

et montagnes. I,a nourriture n'est pas dillicile à obtenir p nw ceux qui savent se servir

du fusil ou des hameçons, (^uant aux bagages, on en emp trte le moins possible : un sac de

nuit doit sutlire; il contient uti vêtement de rechange, des chemises, des bas et des mouchoirs.

I.a llanelle et le drap sont de rigueur, même en ete, sur ces montagnes et au milieLi îles bois.

11 va .sans dire que l'on n'a pas oublié des essuie-mains, une paire de bottes en cas d'accident

et une bonne coux'ertnre pour s'envelopper peiiilant la nuit, i.es armes s mt laissées au choix

de chaque voyageur.

On se rend par diverses routes dans l'.Vdirondack ; mais la nieilleure est celle qui ]iasse

par le lac (".ha nplain. l,e steamer qui sillonne cett(.' xaste étendue d'eau de|iose le vo\;igeut

à Port Kent, sur la rive est du lac, xis-à-vis Harlingion dans le N'ermont, où il trouve des

diligences en destination de Keese\ille, à (> milles pkis loin. On se procure facilement en cet

endroit des voilures à volonté qui se dirigent ii travers le désert d'Adirondack, jusqu'à

.Martin's 'l'avern, sur le bas Saranac, c'est-à-dire à 3o milles de distance, par des chemins

irés pittoresques,

.•\ dater de ce point, le touriste peut, à sa guise, coucher .sous la leiUe ou se reposer dans

l'asile rustique de la taverne bâtie au milieu des bois, vers les endroits les plus fréquentés.

.\ I mille de distance de Keeseville, tombent devant vos yeu.x les cascades de « \V\r-

niingham «, formées par les eaux de l'Ausable. Llles ont ;<o pieds d'élévation et se déver-

sent dans un bassin en domi-lune. A ]^eu de distance de là, on rencontre les « grandes

cluites », dont la hauteur est de i5o pieds et qui sont cachées au milieu d'un paysage des

plus .sombres. Kn dessous de la cataracte, le courant d eau devient très profond et va s'en-

foncer dans le grand entonnoi • dont nous avons déjà parlé. On a pratiqué dans l'une des

gorges de ce torrent une sorte de route-échelle de :>oo pieds, au sommet de laquelle on se

trouve sLir une plate- forme d'où la vue domine le paysage.

(lelui qui visite l'.Adirondack en amateur doit se diriger de Saint-Martin au village

« d'Ausable Forks «, d'où il atteindra le « Whiteface » ou ^ \\ ilmington's Notch et enlin

le lac " Saranac ». Tout le long de sa roule, le paysage kii ollrira des aspects enchanteurs.
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Le miidc montre aux touristes la façon Jont le bois coupé dans les forets de l'Adirondack

est diri};c le loiii- du courant jusqu'aux lieux d'einl->ai\]ucnuMit. Les hardis liùcherons qui ont

inventé ce ^eine de transjvirt stml des lu mîmes d'une hardiesse sans égale. Ils rappellent les

sc/iliticr de la Suisse.

Lorsqu'on revient du lac Placide à Saint-Martin, les vues du pays, surprises à trave/s

des ouvertures dans les rideaux d'arhres verts, vous ravissent d'étonnement.

I ont autour de cette auheri;e, placée sur les bords mêmes du " Bas Saranac »,— un lac

i.ie () ou 7 milles d'étendue sur 2 de larj;e, — on peiU faire des excursions plus inté-

ressantes Icsuncsque les autres. On se rend à Uound Lake, où les oraj^es sont IréqueiUs; on

\isile ensuite les hords du lac du Haut Saranac, où l'on se repose il rh<')tel Hartlett, l'un de.s

mieux tenus et des plus ci inforlahles de tous ceux de l'Adirondack.

C'est à laide île bateaux que l'on arrive au lac " Saint-Re^is n, jinis aux «Transports

Indiens .1, )iar où se dirii^ent les lourisle^ qui vont à la rivière Hackétt, l'artère la plus prati-

cable du pays sauvaf;e de l'Adiroiidack.

Deux lienies de navii^aùon sur les allhienl^ amènent les excursionnistes au lac

<f 'l'upper », il qui un chasseur a donné son nom. Il est couvert d'iles boisées aux arbres

toujours \erls. .\ l'exlrémite de celte n;ip|ie d'eau, le « IJog River " se jette du haut d'un

rocher élevé, et cet endroit passe poui' 1 un des plus pittoresques de tout l'Adirondack.

i.ii eiicoie on \i\ se reposer ilans un ln'itel tenu par un 1 ave garçon nomme (ira\es, qui eut

le malheur, en 1.S7J, de tuer s in pcr'.' en cherchant à le détendre contre les coups d'an-

douillers d'un cerf blessé et se débattant dau . l'eau.

Remontons le courant d'eau Je h Bot; « pour rejoindre le petit lac » 'l'upper ». l'.n

longeant quelques autres mares dUne étendue plus ou moins grande, on parvient au k L(jng

Lake >•
,

qui ressemble à une grande rivière, d'une étendue de 20 milles environ, ("est

le lac qui passe pour le plus grand de tous ceux de l'Adirondack, où les grandes nappes

d'eau se rencontrent pourtant à chaque inis,

On peut admirer de ce point du territoire le Mont Seward, dont l'élévation est de

4,;<4.S pieds au-dessus du ni\eau de la mer.

Ik'au pays de chasse que celui-là I Rien n'est plus fréquent que de xoir un homme, hissé

entre deux troncs de sapins slu' une planchette passée entre des branches horizontales,

sonder l'horizon pour guetter les approches d'une harde de ceris. Poursuivis par des limiers

acharnés, les pauvres animaux se précipitent à travers bois et Unissent par se jeter à l'eau.

A ce miment-là, les sportsinen qui, du haut de leur observatoire, ont \i\ ce mouvement

se hâtent de monter dans des embarca'ions pour donner la chasse aux pauvres animaux,

(leux-ci ont cru échapper à un danger et en trouvent un autre, (ieneralement le ou les

certs sont toujours victimes de leur imprudence.

II y a dill'ereutes manières pour tuer ces pauvres cerfs de l.XJirondack, employées

par les chasseurs des Ltats-Lnis, et ces gens en font un tel massacre qu'il est plus que pro-

bable qu'avant un demi-siècle, la race en sera aussi rare que celle du bison, dont les sujets

diminuent tous les jours dans les grandes prairies du .Missouri.

La chasse au cerf se pratique de trois manières à peu près semblables : la première,

que l'on appelle la chasse au repos, - - slill lutntiiif;, — lallùt, est la plus destructive;

lautre, la chasse au leu, dont nous avons déjà parlé, et enlin la chasse à courre, la moins

dangereuse de toutes.
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I.a II (.'hiiNM.' au repus >> est con-

sUltcx' (.nmmc un luclii-T par les

ctias>L'urs tic lAiluitiKlack, aussi hicii

>iuc par leurs (.ontrcrus des l'.lats-

l'nis. Pour Oire lieurcusc et liura-

tivc, il laut ijue les sportsnien dé-

ploient une grande activité, une

adresse eonsomniée dans le manie-

ment de leur earabine. Il e>l nidis-

pensalMc avant tout <.\u\\^ aient une

eonnaissanec i.-oniplèle de tous les

eoiiis et recoins de la re-ion où ils

ehasseiil, des lialiiludes des liardes

de ceris, des remises qu'ils fre.pien-

tent, des ruisseaux où ils viennent

s'abreuver et des heures où ils se

rendent au viandis.

Supposons maintenant que nous

s\iivons pas à pas un ella^seur e\pe-

rniieiile au plus lourre de> hoi^, à

travers les mareea-es, les preeipiees,

et partout où le gibier se montre en

nombre. I .e .v/(7/ liiiiilcr est doué

d'une agilité et d'une patience à toute

éprei.ve; nous marcherons à sa suite

sans perdre aucun de ses mouve-

ments.

1,'équipement de ce coureur des

bois consiste en une blouse de peau

de daim grossièrement tannée, un

'\uitalon à l'avenant, suivant la mode

indienne. Ses pieds sont chausses de

mocassins solides; une ceinture de

cuir lui ceint les reins, et sa carabine

est appendue par une courroie sur

ses larges épaules. .\ son coté sont

placées une petite poche contenant

des balle- et la corne d'un bison qui

lui sert de poire à poudre. Il porte

également un coutelas, - bowic l;nijc,

— dans un lourreau, et, maigre tout

cet attirail de chasse, ce hardi sports-

,.» ^,iui.> uuiAi É.
j.|.|.||^ marche d'un j-'as délibéré, re-

gardant autour de lui et s'orientaiit pour arriver sur la meilleure piste.
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A VlS''.l M t I, I i s t>l SA XllinCK-

l/atniiispliLTc c^t claire,

le Milcil cnicriic (.le riiori/on,

J.c-. f^outtcs do rosée rimlent

vers la pointe des l'euilles aux

luuiiucs diverses, jaunies ou roui^ies, suivant la saison

plus ou moins avancée. A chaque instant, le chasseur se baisse poin- examiner le sol, lors-

qu'un indice quelconque attire son attention, 'l'anti^t il change d'allure, hâtant le pas ou le

ralentissant; enlin, il a alieini la partie la plus haute d luie colline. .\ dater de ce moment, il

marche avec précaution, faisant halte à chaque arbre, comme si le i^ihier était à sa portée.

Il avance encore avec une lenteur combinée; il s'arrête pour examiner si la capsule

de la cheminée de son fusil est .-éche, et, armant doucement le chien, il épaule et vise avec

une attention prolongée. L'ne détoiiation retentit : la tumée s'est dissipée; il court, et nous

courons à sa suite.

Nous arrivons ensemble à l'endroit où repii:,ail un superbe cerf, dont la ramure ornera

le Hall d'un richard de la ville. I .a pauvre béie ne s'attendait pas à être frappée aussi cruel-

lement il la place où elle espérait pa.s.scr en repos les heures les plus chaudes de la journée.

La p.ace est couverte de san>? : les sabots de l'animal se sont enfoncés dans la terre lorsqu'il

s'est relevé atteint par le plomb meurtrier. Il n'est plus là, mais ime trace de sang trahit le

chemin qu'il a pris |viur fuir son cru.'l ennemi. A vingt p.is de son repos, le dix-cors git

sur la terre, la langue pendante, le^ yeux encore ouverts; ses lianes remuent d'une façon
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impcrccptihlc, il ràlc... il ràlc ciKorc : il est imirt. (Tcsl à ce mi.nv'iii-iii ^inc le cliass-.'iir

emploie son couteau pour ouvrir la poitrine Je l.i héie, en retirer les entrailles et vider lo

ventre de façon que ce nihier puisse être transporté soit dans sa aïkme, soit au ciieniin

de ter, d'où on Texpédiera à ^e\v-^ urk ou à liosion, au marché iMihlic, à la disposition

de ceux qui aiment iii venaison.

I.e cerl' est hissé sur une haute hranclie dû il restera jusqu'au mmucnt où, la cluissc

terminée, le pourvoyeur adroit reviendra pour l'emporter à son campement; et le voilà qui

»oie à de nouveaux triomphes, nous dirions plutôt à de nouveaux meurtres.

Pendant la saison chaude, le ciiasseur cherche le jjihier soUs les taillis é|iais : au prin-

temps, il se dirii^e au plus épais d un sir.viir couvert d'aruiivles.'oii il trouve le cerl' plongé

dans l'eau jusqu'au cou alin d'éviter les piqûres des moustiques lancinoleiits.

Lorsque la ncij^e couvre la contrée, c'est \ers la Iniél, dont les arhres sont tapissés de

mousses et de lichens, noiu'riiure des ceris. que le sportsman portera ses pas. l'ouïes les

habitudes des animaux lui sont connues; il recourt aux ruses diverses qu'il u inventées ou

qu'on lui a apprises : c'est ainsi que cet habile tireur sait, à l'aide d'une feuille, trouer si

bien ijuil attirera une biche et son faon à la poi-iee de sa c»irabine. On en a vu qui, prali-

cjuant les ruses des l'eaux-KoUf^es, plantaieiu au bmn d un bailli une télé de cerl préparée

et la pnjmenaient, en rampant, au-dessus des jurandes herbes des prairies, jusqu'au m inient

où le dix-cors, trompé par l'apiiarence, se laissait approcher à portée de fusil.

Soit d'une façon, soit d'une autre, c'est par milliers que les cerfs succombent clKUiue

année dans toute l'étendue des Mtats-Unis.

La « chasse au feu » est celle qui attire le gibier curieux devant un foyer derrière lequel

le chasseur se tient dans l'ombre; quant à la « chasse à courre », elle ne consiste pas dans ce

déploiement d'élégance et de steeple-chase que l'on a mis en pratique dececoté-ci des mers.

C'est tout simplement un rabat, pendant lequel les chasseuriqui se transportent à che-

val d'un endroit à un autre se placent sur le passage d'un cerf ou d'une bande de ces ani-

maux, lancés par des traqueurs. l'n coup de léu bien dirige met par terre la béte passant à

portée. Oti féli''l;e le chasseur sur s in adresse ou pluli')t sur sa bonne chance, et Inuie Lt

bande, remontant sur les chevau.x, va recommencer cette tuerie dans quelque autre partie

de la forêt.

Mais il arrive quelquefois que des heures entières s'(.ci>ulent sans que les chasseurs

voient ou entendent aucun être vivant, et bien souvent il ieiu' arrive de rentrer chez eux

sans avoir aperçu cerf, biche ou faon.

Un pareil résultat est peu encoiu'ageant, mais aussi il y a des jours où l'on est ample-

ment récompensé de sa patience et de ses longues heures de laction. Le sportsman \iiit arri-

ver devant .'ui un cerf bondissant avec une vélocité inimaginable, fuyant les traqueurs et les

limiers qui s ;gosillent à pleins poumons.

De temps ù autre l'animal s'arrête en se cambrant mu- ses hanches, conune le ferait un

lièvre aux aguets : les yeux lui sortent de la léte; il jeiie derrière lui des regards inquiets;

son cou, d'une forme si gracieuse, se gonfle, animé par la crainte et la colère; son bois

s'élève majestueusement au-dessus de sa tète; puis il reprend sa course impétueuse et se

rapprocheduchasseur immobile et silencieux, qui, le cieur palpitant d'émotion, tient sa cara-

bine prête à faire feu. L'animal s'arrête encore une fois, l'arme s'abaisse, le coup part et la

balle vient frapper en pleine poitrine lecert, qui bondit sous les ellorts d'une suprême agonie.
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Certes l'émotion d'une granJe chasse récompense amplement le cluisseiir Je l'ennui

d'un allùt solitaire pendant lequel il a compté les heures.

Nous avons parle de l'an de tr. mer que les chasseurs umériciins pratiquent avec une

liahileté merveilleuse. Nous fîmes partie un matin, dans ce même pays d'Adirondack, d'une

LApédition de chasse pendant laquelle un irapjieur éiuérite qui se nommait Nick I)an:i

donna une preuve de son adresse.

— Si j'avais quelque chose qui lue niaiiquc, iious dit Nick au nionient de déjeuner, je

pourrais vous mettre jironiptenieiU en présence de quelques cerfs mâles, si farouches qu'ils

soient. .l'espère trouver cela dans ces parafées.

A peine étions-nou-, arrive-, au borddu luarécaf^e, qu'une exclamation poussée par notre

cumpai^non nous apprit qu'il avait découvert ce qu'il cherchait. Nick Dana nous montra

en ellet une Ionique plante herkicée que nous appelons en Krance le ' panais des vaches ».

Nick nous désignant un terrain marécageux, dans la direction duquel se trouvait notre

futur chemin, nous nous mimes tous en marche de ce cote-là.

Il tira ini couteau de son fourreau de cuir et, coupant la tige du panais à une lon-

gueur d'en\ iron six pouces, se mit à la laçoniier de manière à lui donner la lorme d'une

de ces trompettes dont se servent les entants. .Appliquant alors cet instrument à .ses lèvres,

il NoufHa et les .sons qu'il en tira res.sembla'.ent tellement au cri ordinaire des cerfs que

nous fûmes tous saisis d'étonnement.

Nick Daua se mit à rire et, nous indiquant d'un geste triomphant l'appeau qu'il venait

de fabriquer, nous dit dans son langage yankee :

— .le X'ous |iromets iiiainleMant , gentlemen, de voi'.s faire tuer quelque mâle de la

harde. Venez avec moi.

Le trappeur se plaça en tète, et nous le suivîmes, en avant soin de faire le moins de

bruit possible. Nous avions à peine fait cent pas que nos oreilles furent frappées par le sif-

llenient d'un cerf.

— La béle est à nous! murmura Nick Dana. (!ouche/.-vous et ayez .soin d'être bien

couverts par le buisson, (l'est un point imponant.

11 nous doiuia i'exemiile, et en quelques secondes le Peau-Rouge le plus subtil n'eût pas

découvert notre présence dans la furet. Nick avait emporté un bois de cerf qui devait lui

être utile dans celte circonstance.

11 le hissa de sa main gauche au-dessus du lourre dans lequel il se tenait et se mit à

trouer à plusieurs repris^'s. Presque immédiatement un bruit saccadé résonnait sur le ga/.on

desséché : on eût dit qu'un animal bondissait dans notre direction. Rien n'était plus vrai :

un superbe dix-cors s'oll'rit tout à coupa nos regards dans un espace dénudé, entre deux

taillis, à environ cent pas de l'endroit où nous étions cachés.

Il s'arrêta tout court, la tète tellement renversée en arrière que ses andouillers touchaient

presque son échine, ."^on (eil large et arrondi parcourut tout l'espace vide, comme s'il eût

été en quête d'un objet encore inaperçu.

Au même instant, Nick Dana porta de nouveau la trompette à .ses lèvres, et il lit mou-

voir de coté le massacre qu'il tenait dans ses mains, l'agitant comme eût pu le faire un cerf

qui entre en fureur et se dispose à bondir.

La bête nouvelle venue, apercevant alors la tète, la prit apparemment pour les

andouillers d im mal ; ce qui le corrobora dans cette pensée, c'est qu'il entendit un appel
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lie ilcfi <]\ù lui cliiil bien crtiinii. Sj drossant alors Mir s,'s quairo pici.1-., smi l'oi^ KTnhlL-

rclovc sur ses i.|\iulfs. il ampia k- d'-li cl s'clanvn au (^alnp ik- notre côte.

A une vii)t;taine «.le |\is. k' vli\ioi> lii enoir.' un.' ii.iiU', arrête i^rnbaMenienl par

l'ineertitude où il se trou\.iil Ju n^-nre d'ennemi au^iuel il allait avoir allaire. Ce repos lui

tut latal. D'.iprès les eonseils de Niek Pana, ni>us tenions nos Insils i\ l'epanle, et deux

d'entre nous, visant en pk'ine poitrine, pressèrent la d.'tente.

Lcrcsuliat lui tel que le na|>peur l'avait prévu. I ,e dis > ors était loinlv en râlant son

ultime soupir. Nous nous liatàmes de dépouiller noire vietime el d'en pendre les quartiers

dans les branehes d'un arbre, hors de la portée des earn.issiers, et nous continuâmes à

avaneer. l'nc demi-lieure après, nous avions » assassine " un autre di\-eors de la même

façon que le premier.

.•\insi linit cette chasse ce jour-là. Il était cinq heures du soir : nous devions opérer

une retraite assez lom;ue pour reintcf^rer le campement. Chacun de nous cliarf;ea sur ses

épaules les meilleurs morceau.^ des deu\ ceris, et l'on abandonna le reste an\ i)iseau.\ de

proie, uu.\ coyotes et au.\ ours.

Les grillades de cerl passent, en .Amérique, i>our un mets suceulent; le vciiison steak.

salé et poivre, dont ralloleiit les Yankees, nous a toujours paru tade et peu dij^ne d'être

coté dans la cuisine savante d un epi>.urien. N'imporiel tel qu'il est, te niinveau de \ iande

semble exquis quand il est particulièrement assaisonne par un appétit de chasseur. Que ne

mani;erait-on pas avec délices lorsqu'on est jeune et qu'on éprouve une laim dévorante

en pleine forêt américaine?

Kncore quelques mois poiu' achever notre excursion dans le pays d'Adirondack.

I.a route entre » \.<n\^ kake > et " Indian l'ass .. est très ditlicile à parcourir; elle tra-

verse le pays le jilus sauvage, " la W'ilderness .., et abiutil enlin à la source de l'Ilndson,

qui est située à 4,;<oo pieds au-dessus du inveau de la mer, et se mêle au " i'eldsivu- l'imok %

pour se confondre avec la cascade « Opalescent ),- coulem- d'o|\ile, — la plus bi/arre de

toutes celles de la contrée d'Adirondack.

1,'Hudson, comme le Khone à l'endroit où il sort des rochers suisses, n est qu'im mince

lilel d'eau; mais il i-^orle bienti'it des embarcations, et ce lleuve };eanl, une loi., i\uvenu à

u 'l'appan Hay ", devient un véritable port de mer intérieur. Nous allons en parler un |ieu

plus loin avec toute connaissance de cause.

DULNb laLA^U l.'ll.k HuNUl-: aLK 1. b LAC l.uNf.



L'Ivi \i lie New-York est cor-

tiiiiiciiuiit celui lie tous ceux

ilu leiriioire iunetiiaiii «.lui lompte

le plus lie liisiiules et lie cataractes

célèbres, l.e lac « (ùiyaga » est bien

connu lie tous les amateurs de pay-

saijes et de tous les plioto,i;ra|>lies.

Les iliules les plus nnpcn'l.uiles

snnl siiuees à l'exlreniile suil du

lac, dans le \oisina;;e d'ithaca,

qu un C()llèj;e, — le Cornell l'ni-

\ersity, — a rendu célèbre.

I.e i< {'.uyaj^a » est enclavé dans

une vallée qui s'élève à 400 pieds

au-dessus du niveau des pavs d'à-

ui » 1111 ILS 1.1. T^'.lc^M. lenlnur, et l'on parvient il ce site

à travers des ravines et des tîtjryes

boisées, au nulieu desquelles coulent, deçà delà, des nappes d'eau dont la formation est

due au ruisseau important qui arrose la contrée entre la baie de Cliesapeake et le i;olfe

du Saint-I.aurent, et qui est devenu un lac dans le terroir de Cuya;-:a.

Quand arrive l'été, tous les oisifs des villes voisines se rendent en partie de plaisir

dans ces parages enchanteurs, et à leur suite on compte des voyageurs qui ont appris à

connaître et à ap|irecier les beautés agrestes du pays et veulent ajouter à leurs souvenirs

Si
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celui d'une excursion i\ C^\y^^^^^. Il laut à pciiic iiiic dcmi-licurc pour se iciklre il ltli.n.'.i

uux cusaiJes, ce k|ui tiiil dire que ict endroit est le » Unis Je Uoiilogne >• de la ville. I.e

Npeeuule doH l.•llllle^ ckiivc. •. de gla(,-in\s pendant l'hiver a e>;aleiiieiit un ttuirnio ti»ut

|\uti<.niier.

I.a ca>eade appelée •> l'ail Oreek ", la plus eUiigncc au mnd d'IlliaL'a, L•^l sinioul

remarquahle pur cette particularité, que Ic.n trouve luiit tliutes d'eau iiiuic plus jolies

les unes que les autres, dans la ravine qui y alvuitit. les roches qui s'eleveiu des deux

cotés sont presque perpendiculaires et couvertes d'urhres verts. \'i\ cliemni assez, hien

entretenu circule à travers les méandres de la lorét. <»)uatre de ces cascalelles mesurent

de ;<o à (il) pieds d'élévation. .Mais celle d'Ilhaca en a i.so, et l'on est cmerveillc lorsqu'on

voit ce torrent se précipiter à travers la lisNure du rocher et ricocinr de pierre en pierre

jusqu'au hassin ouvert en has.

Non loin de cet endroit, on va visiter les » Trois Cascades », qui, ii notre avis, sont les

plus belles de tout le territoire. Ce qui a lait donner cette qualilicati in de " triple » à Ki

cascade, c'est qu'elle ollre à la vue trois chutes les unes au-dessUs des autres. I.a dernière

est celle qui tombe de plus haut. On aurait du nommer cette cascade « le N'oile de la

mariée >. lin etlel, I eau tombe mince et terme, comme une ^;a/e devant wn mcher, s.uis

presque produire le luoindre bruit.

Nt)Us indiquerons à nos aimables lecteurs certaines bi/arreiies de la nature que l'on

montre à tous les voyageurs et qui, en etiet, sont assez extraordinaires.

La première est une tour massive, tormée par un rocher de M) pieds de h.nil.

l'iie sorte de créneau a eie laçonnée naturellement par les erovions dans la pierre. Les e.mx

du lac vieiment baigner cette lorlilicaiion, derrière laquelle la torét a tonne un rideau de

teuilla^e.

Un peu plus loin, voici une };rande muraille de pierre à l'extrémité de laquelle se

dresse un arc-de-triomphe truste et sans ornements, car il a été éijalement laponne par

la nature; cela s'appelle le " (iastle Kock ". Des arbres, — quelques-uns assez élevés, cuit

poussé dans les tissures de la rociie. Deux sapins assez hauts s'elanceiu sur le Ironlon

de l'arc de triomphe.

A un mille et demi de " lail C.reek «, on visite les (lascatelies. (l'est entre les deux

ravines que Ion a construit llniversiie, sur une éminence qui a 400 pieds d'élévation

au-dessus du niveau du lac. Les bâtiments du collège, placés sur un point cuiniiiianl, sont

entoures de gazons et de parterre de Heurs parlaitemcnt entretenus.

La vue, dont oii jouit de la pia/za ouverte sous ce IroiHon du collège est une des

plus belles de toute la contrée. L'une des ailes est placée près de laCascatelle. l'n pont, jeté

sur le vallon, est dti au travail ingénieux des élèves de l'université; il donne accès, sans

forcer à descendre ou à remonter, . ur l'autre côté du vallon étroit, où l'on éprouve encore

des sensations charmantes en contempii'.nt les horizons.

L'organisation intérieure de ce collège, coinui sous le nom de Cornell i.'niversity, est

intéressante à raconter ici. i^arce quelle ne ressemble point à celle de nos institutions

françaises.

S'il est parmi nos lecteurs quelques personnes qui aient \ isité le collège d'iùon, près de

Wind.sor, en Angleterre, elles verront que la description que nous allons faire est, ù peu de

chose près, identique avec celle de cette grande institution, qui compte plus de mille élèves.
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I.fH AmîTi<.iiinH, iimin Je la lihtTtc, ont vouiii i|iic ce Kniiul priiuipc U\\ iiKiiIiinC- iIôh le

premier ii^e à tous let cnl.iiih Ju pays. Dès 1)11 iU Norieiit du giriiii Je la laniillc où iU ont

ete liahitués à faire leur volonté, les g(iri,'ons et les juuiiert lilIeH sont plucén Juns des ucudé-

niie» dirinées par des professeurs itntnis des mOmes idées. (Jue l'on ne s'imaninc point

lepciidant i|ue cette liherté i iijendrera la licciKe! Uieii au i.oniraire, i'enlaiU libre comprend

bien [>lus vile li valeur de ce moi, sa verilahle si^nilicaiinn; l'adolescciil admet la supé-

riorité sous kpielque forme i|u'elle sc présente. Ix Mifihly (ind (Dieu tout puissantU - le

Mi^hly IhilUir, le suhlime dollar. le Mijihly dutnitiv, la contrée grandiose, tout ce

qui est f;éaiii, iiiiiuiuii-'le. iii ini luoi au-dessus de l'ordinaire, mérite et obtient son appro-

bation.

Seulemeiil, si le p^ofe^seur e>l au-dcssous de .sa liiclie, s'il no réalise pas les espérunces

connues il son endroit, il sera aussiii")t conspué et déclare hors de service. Par contre,

si cet homme, dès ses preiniLMs Irottemeiiis avec ses élevés, leur denv>niie, en peu do

mots, qu'il les domini." par le voulnir ei la science, il deviendra bientôt l'idole de sa

classe.

C'est pour cela que les professeurs des colléf;es et des universités des l'itatsl'nis mar-

quent tous dans les branches de reiiscif^ncmeni.

Uevenoiis au collcftc proprement (.lit de (lorneil. Chaque élè\e a sa chambre particu-

lière, dont rameublemeiit se compose d'un lit, dune table de nuit, d'une commode, d'une

table et de quatre chaises, une bibliothèque destinée à contenir des livres, quelques f;ra-

vures : Washington, Henry Clay, le général (irant, sont apposées sur la muraille; des

portemanteau.^ pour les habits, des rideau.x blancs aux fenêtres; tout est simple, monacal,

utile, sans être luxueux, l'n tapis couvre en hiver le plancher qui. pendant la saisi in chaude,

doit être lavi', tous les deux ou trois jours, p.ir les serviteurs du collèj;e.

Ces chambres, ou pluu'n ces cellules, soiu bien aerees et s'ouvrent sur un vaste corridor,

comme qui dirait celui d'un monastère. Les portes ne sont point fermées ix l'aide de

serrures : les professeurs veulent toujours avoir le droit de savoir tout ce qui se passe

chez leurs élèves. Ceux-ci sont libres de travailler le soir, ù la clarté de la lampe; mais, à

oii/e heures, les feux doivent être éteints, c'est la rèf!le immuable.

Le lever, en été, s'opère à cinq heures; le déjeuner est servi à sept et les classes com-

mencent à huit, l'endant 1 hiver, ce rèi;leiuent est reporté à une heure plus tard.

Dès que l'écolier est debout, il doit se livrer à ses ablutions dans une s.illc disposée à

cet elfel : ces devoirs de propreté remplis, il rentre dans sa chambre pour procédera la lin

de sa toilette et préparer ses leçons. Après le premier repas du matin, l'élève de Cornell

se rend au réfectoire, où il trouve du calé au lait, du chocolat, avec des mujl'nis et des

tartines grillées, — toasts. — D'aucun , qui préfèreiu la soupe, sont servis à leur goût. Une

demi-heure de promenai.le est ensuite accordée à tout le collège.

La classe commence enfin, 'l'ont est enseigné méthodiquement, par démonstration, à

ces jeunes Américains. Le professeur envoie ses élèves au tableau et leur apprend, par des

faits, ce qu'il veut leur prouver. Chacun, ou le plus grand nombre, à tour de rùle, est

appelé vers la planche noire, atin de prouver l'évidence de l'utilité des leçons.

Il y a, après la classe, des répéiitions particulières dans les chambres, une répétition

générale dans les salles d'études, et enlin, le diiier a lieu à midi, — repas savoureu.s,

abondant, pour lequel l'économe ne recule devant aucime dépense, alin d'améliorer la
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Milite llL•^ OlcVL's. A (iMrncll. les élèves si m! iulitiiiMMiiiR'iil iinurris. |,ii |icii-.iiii nniic

Soi) Jiilliirs, — a.Soo Ir,, — iiiiiis elle les viiiii iKirJimeiii.

Apres ce repiis, le plus pliiiiliiieiix Je tous, les élèves vont s'ébattre Jans les tours,

sur le nazon du |)arc, ou se proiiiénenl i|ual!e i\ ipiatre. s'ils aiment mieux tel evercicc,

pour satislaire leur poùt ou lavoriser le ilévelopiiemeiil Je leur lorps. A Jeu\ heures, les

eluJes rei. nmiiKiKeni : éluJe^ tic I arillmielii|ue, Jii li.uiçais, puis Ju l.iliii el Ju yree,

—

pour letix i|ui veulent tout savoir. A ciiui lieures, ou procéJe au lunoli : du pain, Ju

beurre, une iraneiie de viande ii qui en veut, et récréation. 1,'étuJe Ju Jessin ou de la

musique est ouverte de six ii sept lieures et demie. .A huit licures, on soupe, puis iliaeun

se retire dans sa clianihie avec la permission de recevoir ses ami-.. On preiui l.i An ilie, on

y devise à mi-voix sur les travaux du jour; puis, ijuand les ou/e heures re);lciiicniaires

ont scj'iné, chacun doit rentrer chez soi et se iDiicher.

l'iMune mut, mes enl.nils' .jouisse/ Je la lil>erle et lra\aille/ ( lu ori- Jeni.iin tomme sdus

l'avez lait aujourd'hui, sous l'égide pnjtectrice du vos amis. le. mailres sa\.inis prejv.ses il

votre instruction.

Nous ne déclarerons pas que les élèves Ju (iornell Iniversity sont tous des « ailles «;

mais nous pouvons certifier que ce son! Jes liommes,

(iinq années J'études snllisent jiour mener il hoiine (in les travaux de ces jeunes f^eiis,

ipii entrent dans le monde avec la science sullisante pour se f;uider dans la vie ouverte devant

eux, avec .ses phases de bons et de mauvais jours.

(iénéralcmcnt, les Yankees de vingt ans sont déiii des «uns de valeur pour qui ie com-

merce sera une scienccCtacile ii e.xpliiiuei Je tai,on .'i taire honneur ii un pays essentiel-

lement lah'irieux et industrieux

A ') milles d'ithaca, Jaiis l.i JireLlioii Ju suJouesi, on va visiter " lùilieiJ lalls m,

site très remarquable. I,e ^uiJe fait remaripier aux touristes l.i protonJeur du lit torren-

tiel qui a creusé le rocher pour se (rayer un chemin. I.'ean arrive avec rapidité au-dessus

de ce caïi'in en miniature et se prdcipite ii i.So pieds dans un goullre dont les murailles se

dressent des deux cotés ii ;<oo jiieds de hauteur.

Cx saut accompli, 1 eau coule ii travers la vallée et va se jeter dans le lac en suivant

encore im itinéraire très accidenté, dont le parcours délie vraiment le coiiraj^e le plus opi-

niâtre. I.a chute principale ressemble quelque peu a celle de < 1 riple lalK •, car, comme

celle-ci, elle est scindée en quelques (raclions, jiis.pi'au moment ou elle atteint la proton-

deur de l'abîme. <;eux ciui admirent ces cascades, toutes .semblables et pourtant ti u-

jours nouvelles, — du haut des rochers cf)uverts de verdure, — ne peuvent s'eni|ieclier de

songer à la f^raiuleur de la création umvirselle.

On cite encore parmi les curiosités du pays la chute d'eau de « liutlermiik l<avine »

ie l(jng de laquelle se dresse une jiierre d une hauteur monumentale.

(À'tte curiosité naturelle a aussi sa lenende.

(;omme dans tous les pays nouveaux, l'Américain du Nord se ratlaclie (auie de mieux

à toutes les petites histoires (pii jieuvent donner c|iielquc relief à un site remarquable par

uni; origiii.ilile de la roche, de l'arbre ou de la rivière, (a- rocher de l»ullermilk lormé

par une niasse de pierre calcaire, divisée par couches épaisses de o"',io ii o"',i5 chacune,

était autrefois le point de repère d'une tribu d'Indiens qui avaient pris parti pour les

Anglais contre les soldats du général VN'aslimgton. Leur chef i'aryOh, pendant une
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t'i-Iimilloiirce ciiirc lus YiHikccs cl lus hommes lic s,i liilni, s'LMn|iiiiii d'uni; jeuiu.- fillu du

rauu hliiiii lu: ilmil il duvini ipuiiiiiinuiil iimoiiruiix ul iim, piii liiitcmunl Imiluu par lui,

fiiiil par lùpniklrc aux doux suiilmt'.ni , du i IkI l'uaii-Koiifju ul anupia la pruposilioii

d'àlrc sa tuiiimc lù/^iiimu, ii la inodu mdicimu. Miss Hluckstoiiu, liahilutu a vivre avec lout

lu LoiiliiMahlu des uiilaiils dus planluiiis tlii pays, su rùsinna à suivre 'l'aryOli commu l'ui'il

fait uiiu sqiiaiv de la Irihu ut à parlap;ur lus daii;^urs ipie couruil son éjionx, dans sus mar-

ches ut loiilru-inatt lius a la pmusiiiic du. Ainui ii.nns.

lOllu avait pus une lellu inllnume sur lary-Oh, ipiu uelui-ti é|iai;',!iait lus pri'.onniurs

ul nu lus « scalpait >. j-lus a la tin,i)n dus ^uns de sa nation.

Un jour, a la suilu tl iniu loiinue exiiirsion à travers monts ut vallùus, dn k'iIù du Lac

Gcor(,'u, miss i'.I.Kkslonu, Icniniu île |ai\-()li, inmha maladu ut se vit ilan. I iniposà-

hililù de suivru son lipoux. Il ùlail (.up(.'i)dant nnpossili|u du laissur la pauvru luniinu

ex|iosùe il toinher entre les mains de-. Aniuriuains, qui nu lui auraiunt pas pardonné sa

tiahison.

Tary-Oh i.oniiai . ..lii piùs ihi lai (aiya^a une j^roitu |Molontlu dont l'aicés élail loii

diUiiilu, ut i|ui pouvait dtvunir hahitahlu avec peu de Irais, (lutte grotte russumblail e\tu-

rieuiement à iiiiu tour mas.ivu ul ruinùu. A sa hase iiitùrieiiru une sorte de portique était

niitiirelluniunt lailku dau . la piurre, ul s'ciuiidail un jardni on (iois.,iniit dus lierhes saii-

vaKes : desarhustus ut de^ |>laiitus ^rimpalltus couvraient lus muraillus. Ii'ne lois l'huis terme

il l'aide de quelque );rosse pierre, celui qui se tenait à l'intériuur de la tour devait être

caché à tous et à l'ahri d'une découverte quelLoiu|Uu par H-ct autre que (lar celui r)ii ceux

qui sauraieiil ^pie la tour ilc rnyaj^.i était diviiiue l'asdu d un étru hnniain.

I.uiliet indiun transporta seul, pendant la nuit, sa lummudaiis ki cacliutlu qu'il lui dus-

tinail pour dumuuru. il lui ajiporta dus vivrus, dus peaux du hison, ul lui indiqua une

source qui su frayait un iliiinin sous lus rochers. V'.n laisanl sus ..vlieux ii miss lilackstone,

il lui dit :

Ton ilielut maitru ne restera jvis longlumpsahsent : l.i victoire uiiu fois rumportée

sur lus visagus paies, il luvii.iidra prés de toi.

Il pailit. Nos lecteurs ont puiltélru duviné que la |i,iiivre m ss l'.K ckstonu se llou\ait à

la veille de devenir mère. Sa position élait désastreuse. I^lleei'it eu hesoin île secours et nul

ne devait être lii il l'heitie de la délivrance, pour lui oHrir des soins indi-peiisaMu. a

une femme qui avait uié élevée d'ime fai|On tout autre ipie l'est d'ordinaire une squair.

i.u Icnilumain ilu jour où ini .. Illacksionu a\.iit etu introduite ilaii. I.i ;'ioiic tour du

(aiyafîa, dans la ravine cpie l'on nomme Kuttermilk il noire upoquu, le:, ilouleurs ilu la

maternité la toriérent ii re^tur couchuu : elle lompiil alois la laute terrihie qu'elle a\ait

lomniiic, mais il n'était plus temps. V.w proie a d horrible^ suullrances, elle luil.i et linil

eiilm l'.ir mettre au monde une nentille créature qui, laute de soins, mouiut en quelques

heures. | ,a malheureuse iiiére était restée sans connaissance, et lorsqu'elle reprit ses sens, sa

désolation i.,;ala la douleur physique qu'elle avait éprouvée.

I.esoirdii troisième joiu', miss lUaikslone, qui ne pouvait soiiii de sa jinson, adressa

il Dieu la l'ilus tervente prière et se résigna ii mourir, l'eu ii peu ses lorces haïssaient,

lorsque, au inomunt où elle allait rendre l'àme, la grosse pierre qui cachait l'oridce de la

grotte tour tomha avec fracas. lary-Oh était près d'elle. Mais le chef éploré arrivait iio|(

lard. Il chercha j'ar ton-, les moyens possihlc-> ii ranimer sa hien-aiinée : celle-ci ne devait



3Û4 L'AMI' iu()r K iM- Nonn im r i ouesql"

plus romrir les veux. Tiirv-Oli ne |nit que niulie les ^.le|•nier^ JevDirs à sa reiiiine; il

mauJil la guerre qui iaxail liii\e à quilier sa eninp.if^ne et, à Jaler vie le jour, il i;ai\la la

ncutr;ililé Jaiis le ednllil eiili'e les Aimlais ci k's Jeleiiseurs de la lilierlé ini.li,;èiie, il

niDurut ;^ (aiyagaen 17111.

l'eu à peu. laliuosplière ilesiruelriee a luiiie la tour, et il n en reste plus, en iS;c),

que le frapmeui que l'o.) montre encore au\ voya_^eurs, en leur racontant la lé.;ende de

Tary-Oh.

La plus importante et la plus pittoresque «.te toutes ces cascades grou|ves d,ins ce petit

territoire est, sans contredit, celle de " Tliai^anic % que l'on trouve en haut ilu lac Cuxa^a,

à 10 milles nord-ouest de la ville. Mlle luesure 3o pieds de plus en hauteur que le Nia-

£;ara : on la compare à la .Staubach de la Suisse, (^e qui tait le charme de ce paysaf;e, c'est

le L;randiosc de cette cascade, qui s'el.iiice dLins une ravine monumentale, et la vue du lac,

que l'on a d'un certain cote, ainsi que celle du p.ivs environnant.

I.'eau semble énierj;er d'une table de pierre unie comme une dalle et on la voit

tomber ;i 25o pieds dans un vaste bassin, l'n brouillard épais, produit par la pulvérisa-

tion du li.piide, se développe au\ deu\ tiers de la chute. Les rochers toi'menl un triani;le

en avant de lacascad.' ; on dirait qu'ils ont eie tailles par des maçons habiles, tant leur

surface est plane.

C'est il cet endroit que r<in peut repeler a\ec raison Ils vers du grand poète :

Le vent qui vitiit à liMVL-rs In iiioiiMgnc

Me rciuir;! [ou.

Malheur à 1 imprude. 11 qui se sera risque dans te-. [\UMges sans emi^orier un luanteau,

un chàle et quelques cache-ne/ I 11 est ceriain de rapi>orter, — en revenant au logis, —
sinon une fluxion de poitrine, du moins un rhume dont il ,uu\ut pu éviter les atteintes.

lîoree se dechaine en ces lieux comme il le tait lorsqu'il deseend des cimes glacées

du mont ^'entoux, dans ni.tre département de \ aucluse, auv portes d .\\ignon, — la cite

lies papes, — pour londre sur la l'iovence et déraciner tout ce qu'il rencontre sur son

passage.

Le iiiisir.il de '1 h.iganic n ti rie.i a envier à i. elui de .Marseille et de la (!rau. Loisqu on

va visiter la «.asCLide américaine, il tant se tenir a... quatre i-iour ne pas être jele bas, et

même pendant les tories cli.ileui's de l'ete, on doit avoir la preLauiion d être vêtu tle draji

et muni dessous de llailelle.
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A L li A N V E r r H O Y

L h a H I V I :< (Il

II
y a dans TKtat de New-Ycrk une portion de territoire qui ollre à ceux qui la traversent

le tluuiiie le plus conipiet de la vie champêtre. C'est à peine si, aux Ktats-Unis, le souvenir

des temps passés remonte à deux cents ans; mais il semble que dans n coin de terre la paix

et le bonheur ont fait lilection de domicile depuis les ài;es les plus reiulés. c;e pays béni et

enchanteur, <''jst Molunvk, une vallée profonde et étendue traversée par la ri\iéri' de ce nom,

lequel lui (ut donne par les tribus aborigènes et dont l'etymologie est inconnue.

i4



a66 I.AMI. Kl'.il I 1)1 N')|(|) l'Il I i)i(l>01 K.

Ce cnviriint (.l'c'iui prcnJ mi source Jaris le o>\u\c dOnciJii, ;i ji> mille-, iiii ivuA t-lc

Knmc. <Mii lit ticNfciui dans lu dircvli"!) Ju siKimicst cl de l'est ut.Vii iilinitir à I llikKMii,

après avoir creusé mui sillon sur une étendue de i:<!) milles. Au dehut, cette rivière n'est

qu'un 'I ruisselet "; mais, après avoir re>,ii les eaux de dillérents autres affluents, à l'iica, elle

devient très iini'iortanie.

(;e(le pelite ville i|Ue nous venons de nnnimer est hordee d un ci'ile par le canal du lac

ICrié, et de l'autre p 'e Moliawk, qii lorme des contours paieils à ceux d'un serpent qui

rampe, et sert a l'arro^ane des fermer nonihreiises placées aux alvirds d'1'lii.a.

Des arbres de fielle venue N,. dent la rivière el les prairies qui lavoisineni. lu peu plus

loin, parallèlement au canal, l;i voie ferrée livre passade à ses machines el ii ses wagons, et,

derrière celte route du progrès et de l'industrie, les monta^;nes hoisées fornsent le fond du

pavsaj^e. Des troupeaux de l-»euls el de vaches hroulent l'herbe épaisse, el les oiseaux en

grand noinhre babillent dans les buissons, ou picorent les insectes sur le dos des bestiaux.

I.e Mohawk coule en murmurant à travers tes ixituraKes el arrive enfin sur les

roches jetées sur son passage par 1 Adirondatk. A dater de cet endroit, le Mohawk,

jusqu'alors tranquille, devient irrité et tumultueux et se précipite d'une grande hauteur ii

" l.ittle l-'alls ». H V a là trois ca.scades, de .(o pieds en tout, toutes les trois utilisées

par les manufacturiers et les usiniers de la ville, doiu les constructions s'élèvent sur l'ile

placée an bas de la chute d eau, un rocher pittoresque et d'origine éminemment volca-

nique.

Le canal Mrié coule dans sa vaste rigole, creusée dans le rocher au pied d'une mon-

tagne escarpée debout de l'autre cote de la rivière et qui porie le nom de Kollaway.

Sur la rive opposée, une seconde colline se lient droite et inclinée, dont la cime allière

est couveric d'arbres et la base est dentelée, mordillée, comme pour prouver aux visi-

teurs que le .Mohawk est un rongeur qui détruisait tout aux eiulroits ou il |-iassait, dans les

temps reculés. De nos jours, le Mohawk est plus tranquille ; son doux murnnire se

confond avec le bruit des clochettes du bétail et les chants mrjdulès des oiseaux qui effleu-

rent sa surface du bout de l'aile, ou s'y baignent sans i.t'ainle de se mouiller outre mesure.

On aperçoit dans ces parages les traces de la destruction des eaux aux grandes

époques de l'inondation du globe; un rocher, entre autres, — le l'rolile Kock, — qui, vu

de cùté, offre à la vue les lignes parfaites d'un visage humain. A ses jiieds s'étend la berge

sur laquelle les chevaux de halage traînent ou reniorquenl les bateaux et oC; se promènent

en voiture les oisifs de la ville dans leur voilure de luxe. Ce » Rocher Profil « est ime des

vues imposées aux visiteurs du pays : quiconque se refuserait à admirer cette merveille

de la nature pa.sserait pour grossier, pour ne rien dire de plus. I.es bords de Kollaway

sont tapissés, tout le l<jng du canal, d'arbres de luiute venue, parmi lesquels on remarque

des pins en parasol, des hêtres, des trembles el des peupliers.

De l'autre côté, à lest, le Mohawk se réunit dans un seul lit, — car l'ile tlont nous

avons déjà parlé ne se prolonge pas au delà de la ville; — mais les montagnes .se déve-

loppent encore, couvertes de bosquets verdoyants, où les fleurs poussent dans le gazon et

embaument l'atmosphère. Au delà de ces rives charmantes, le Kollaway semble se perdre

dans le sable, comme le .Mançanarès à .Madrid; il coule souterrainemeiu sous des cailloux;

mais, au delà du Suspension liridge, le Mohawk se montre de nouveau et arrose une

campagne agreste et des plus enchanleres:ies.
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A (.l.ilcr «.le ccl ciulriiit jiisi|ii'aii SLlicucctiidy, In coiitrd-c est rd-cllcmcnt le cifiir de la

\;illce ilii MiiJKiwk. Ce sont piirtr)iil des sites merveilleux d'une heauté pastonile qui

ciianuenl et ravissent le voyageur niénie le nviiiis eiilliousiaste. De (.e nombre est l'Amé-

ricain lui-même qui, qu'iique sans cesse emporté |iar de la spéi ulalinii, ne peut s'empêcher

d être impressionne lavorajilement par le ealme qui s'inij^ose à ses nerfs surexcités,

Sclieneclady est une ville il l'aspect paterne, vieillot, impassible, i|ui hait le mouve-

ment : elle passe pour la plus ancienne cité de l'iCtal. On hésite entre les dates de \G\.\ et

de i(')2!<, lors du séjour des Indiens ilans ces parajjes, à qui ils doniiaieiil le nom i.le

Sluuiiiiii^hUtda, dont la sigiiiliealinn est < la ville il travers la plaine ".

A celle ejioque, Sclieneclady elail plus pros|iéie qu'Alhany : son commerce de pelle-

teries, très renommé, ses rapports constants avec les l'eaux-Kouf^es, tout assuruil son

avenir, quand, |>ar malheur, les rapports amicaux avec Us indiens se changèrent en hosti-

lités, vers iC)!)!). (;eu\-ci massacrèrent toute la population, ii l'exception de soixante habi-

tants, qui parvinrent ii s'éch.ipper, tandis que l'inceuilic dévoiait leurs demeures. Une

seconde conlla^ralion éclata en ly.jS, et cependant les maisons qui ont été rebâties ont

l'aspect aussi vieux que si elles dataient de plusieurs siècles. Le ht du .\lohawk devant

Schenectady est très large et tort prolond : cela lient aux ditFérents altkients qui se sonl

jetés dans ses eaux. Un pont de bois d'une longueur assez prolongée est jeté sur la

rivière.

Un peu plus bas, le .Vlohawk coule entre des rives basses et les montagnes sont à une

distance assez, éloignée. Une grande cluiie d'eau se déverse dans un bassin intérieur ii

Uohoes; mais, avant d'y parvenir, le Mnliawk a été endigué de lai,'on ii servir aux besoins

d'une usine considérable, f.a ville est, du reste, tout ii fait manufacturière : on la nomme

le I.owell de l'IOtat de Ncw-V'ork, et l'on cite parmi ses usines les immenses moulins ii

coton d'ilarmony, vingt-cinq manufactures pour les laines foulées < m tissées et plusieurs

autres troji longues ii menli'inner. Uu li.iul des i\itiinents d'Uarniony. situes tout près

de la chute, on aper(j'oit un j'aysage grandiose. .Mais tes vues admirables ne sont

réellement telles qu'il certaines époques de l'année. V.n été, le Mohawk n'a presque pas

d'eau; aussi la chute ressemble-t-elle ii une série de rapides pluti'it ^\\.\i\ autre chose, (l'est

particulièrement vers la (in de mai que l'aspect est imposant : la cascade mesure alors plus

de '70 pieds, i.es rives qui s'étendent des deux cotés sont élevées, et cependant l'eau

n'y est pas profonde. Les montagne-, sont couvertes d'arbres verts sur leurs sommets;

mais, il leur base, une stratiliciition en diagonale prouse que le snl a été soulevé et boule-

versé par des éruptions volcaniques dans les temps reculés de la formation de la terre.

\in dessous des cascades, la rivière est scindée en deux par une ile ombragée, rendez-

vous de tous les amateurs de parties de plaisir et de pique-nique, accourant de la ville de

'l'roy. (Jette cité, essentiellemenl industrieuse, est le centre de nianulactures immenses : on

y coule des métaux et, des hautes cheminées de toutes ces fonderies, la fumée noire et

épaisse s'échappe en colonnes serrées.

U'est la ime des raisons principales pour lesquelles les Troyens, qui ne sont pas amis

de la noire poussière du charbon, ont établi leur résidence de l'autre cùtè de la rivière, ii

ini mille ou deux de (.ohoes, sur remplacement où le Mohawk et l'Hudson confluent entre

1.1 partie sud et ouest de Troy.

Le pont jeté en cet endroit repose, au milieu, sur une ile qui sug:;ère aux passants des
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iili'cs lie \ illi-'i^iatiiri.'. Oii solide

alors il M.' tiiiic Ifiniicr ou à nar-

der tics tiniipciiiix à l'iiisiar ilii

Tityrc cl ilii Mclihcc du poète

Virj4itc.

I roy est une ville lie (klood

hahitiUils. b.iiie à l'enihoui. luire

Je 1.1 tii>|ue de l'oesieiikill, à

(') milles ,Ml-^.les^us J'Alhany et

à i?i milles île Ne\v-\'ork.

Alhauy compte jOjOooàmcs

dans son cnLeinle. I.e chemin de

ter y a un f;ranJ depùl ; c est de là

que s'eloit;nent les voyageurs se

dirigeant vers le pays Je l'Ouest,

et la s arrêtent k's nombreux

steamboals qui remontent et Jes-

ceiideii! I lliidsim. (!liel-lieu Je
t.

S la législature de 1 lital de New-

\ York, Alhany est la plus ancienne

«, des treize colonie ^ tondees ii l'ori-

t: ginc Je l'émigration européenne.

t .lamestowM, dans la \irginie,

^ lait seule ixceptiin.

Hendrick HuJson, qui Je-

couvrit le lleuve, remonta, en

septembre Kjcm), Jans son yacht,

appelé Ilalf Moim
^

jusqu'à

l'enJroit où vient Je nos jours

aboutir le bmaJway J'Albany.

l.'n certain nombre Je naviga-

teurs hollanJais explorèrent à

leur tour le g; anJ lleuve penJant

les trois années sui> jcs; ce fut

seulement en Kiiq que les fon-

dateurs Je New-Vork, — les

Knickerbockers, — bâtirent un

fort sur l'île qui est placée en

aval Ju fleuve et que l'on appelle

encore « Castle Island ».

IJi it'iiy, une lortitication

nouvelle s'éleva à Normanskill,

et 1 an 1628 vit également sortir Je terre le tort Orange, placé au miJi Je la ville. On
construisit ensuite un bastion quaJrangulaire, — le Fort Frédéric, — sur le terrain élevé
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OÙ pnsse nctucllcmciit Stiitc

StrcL't, ciilrc l'cnlisf di- Siiini-

Piorrc et le (icMlnuical ILill,

d( tnt les parallclcsdcsi.fndaii.nt

le liiiij^ dos rues StculuMi et

Hiidson iiisqu'aii hord du

fleuve.

(À's moyens de déiense

subsistèrent jusqu'après la O'ii-

clusion Ac la pai.v et la decla-

ratii>ii de l'indépendance.

Alhany s'appelait d'ahord

« New Orange ", qualilicaiidn

que lui avaient d( )nnée ies Hnl-

lundais, même quand les .\ii-

filais s'emparèreiil de la ville

en i(i()4. I.a ville de la " N'nu-

vclle-Oranne » Im appelée .\1-

bany en riitmneur du due

d'York et d'Albaiiy, qui lut

depuis Jacques 11.

l'ii décret iiioirpiira Al-

bany aux possessions ant;laises

en KiSCi, et sdu premier maire

tut Peter Schuyler, dont la

tamille était amie des tribus

indiennes. Telle lut la cause

de la pai.x dont jouit la ville,

pendant que le> l'eau\-l<i >uges

ra vagea i en 1 1 e pa y s d ' a I e n tou r ;

jamais ils ne tentèrent la moin-

dre invasii m contreleiirsalliés.

liu éf^ard il son ancienne

importance, Albany lut choisi

poin- le lieu d'armement des

grandes expéditions militaires

des .Xn^lais contre le Canada.

Quoiqu'il tut entouré de ter-

rasseinents très bien défendus,

ce point du territoire pouvait

être attaqué , mais il ne le lut

jamais, (restdanscettevilleque

se réunit, on 1754, la première

Convention ayant pour but l'imion des colonies, et dont Beniamin Franklin fut le président.
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I,cs vues J.\ll->;iny MiiU très piliorcsinic-,, suit .lu'nii cxiiininc l.i silk- Jii cMc Je l'iiiiosl,

d'iii'i les iiiiiiMiiis .s'clunccnt par éUincs, cl nù le (iiipilule dcnuiiie l.i cite eiiLmie diiiis im

h()s*|iiet l1 iirhres liuiiru>, .soil Ju Ci')le ni)r*.i. mi Inn ;ipi.ii,i)ii la \ille eu hiseau; Ciir Alhaiiy

est plus long que liirne. Au haul, Jans la Jirecli >n Je Truy, les champs sont reserves aux

he.stinux, cl les piiiuranesahcnidciil; vers le midi, les londeries, les iiuinulaelurcs couvrent

le terrain. Les hôtels, — vustcs et hien tenus, — sont placés ù rextrcniile le la ville, au delà

du jardin du (iapitule. (l'est là é^alen1ent i|uc l'on peut e\aniiner à loisir les églises anciennes

el modernes et les \ieilies maisons ijuavaieni élevées les KnickcrhockiTs.

I ne vue également curieuse d'Alhaiiy est celle ijue l'ou a de Keenwiod. la ville semble

complèlement serrée, écrasée. On distinf-uc sans dilliculté les arhrcs du parc Washington,

les champs cultivés qui bordent la ville au sud. et les montagnes brunes contre lesquelles

elle s'appuie à l'ouest. Des arbres de très belle venue bordent les roules, souvenirs irrécu-

sables de répo'iue où le .\lohavvk était le gi. nd fleuve du pavs. Du haut de co collines, rien

n'est plus facile que de jouir du speuacle eiKlianleur de la réunion des eaux de cette rivière

dans le grand lleuve qui va descendre jusqu à la mer, et porter des navires de grand ton-

nage, aussi bien que des vaisseaux de guerre jusqu aux trois quarts de sa course.

Mais le spectacle le plus curieux le long des rives de l'Hudson est, sans contredi', celui

de CCS immenses bateaux à vapeur, maisons tlottantes, qui, à toiUe heure, le matin, le soir,

le jour, la nuit, montent et descendent de New-York a .Mbany et Troy et de ces deux villes à

la Ville-Empire, chargés de passagers et de marchandises.

II laut avoir vu, il est indispensable d'avoir visité ces constructions navales pour se

faire inie idée de la hardiesse américaine.

Tous ces vapeurs à haute et basse pression se ressemblent à la «.lillérence près du

luxe, 1.1e l'aménagement intérieur; aussi, eu en décrivant un, — nous choisirons le plus élé-

gant, le (Mus rajiide, le mieux peint el le plus luxueusement meublé, — nous les aurons tous

photograjihiés.

Qu'on se ligure un vaste bateau plat, sur lequel sont hissés trois étages superposés; le

premier, placé au-dessus de la cale où sont arrimées les marchandises et les malles des pas-

sagers; celui au-dessus dans lequel se trouvent des salons pour les dames et ceux pour les

gentlemen, tous bordés par des cabines dont l'accès est pratiqué au moyen de jvjrtes à cou-

lisses, avec trois rangs de coucheiles superposées à droite et à gauche.

Au milieu de ces salons .se trouve ime table dressée dans louie l'étendue de la pièce.

Aux heures des i .pas, elle est couverte d'une nappe éblouissanie de blancheur, de surtouts

pleins de fruits, de fleurs, et on y sert ur repas à la mode américaine, plantureux

sinon très succulent, l.e repas terminé, on trouve des livres et des •( s.rap books u,

— albums, — aliments intellecluels qui remplacent la nourriture du corps, ['n certain

nombre de liibles el de praycr books sont également placés s()us les yeux des voyageurs

présents, ollérls \\\r les .( liible Societies ", qui sont très répandues dans toute l'étendue des

Étals-Unis.

(l'est généralement le soir que l'on s'embarque pour redescendre \: fleuve Mudson el

se diriger sur New-York.

(Quatre heures viennent de M)nner : on voit des voitures chargées de bagages accourir

vers le pori : des chariots, - aiils, — s'acheminent vers le même poinl du rivage, l.'ne clo-

che, — que disDiis-nousr — plusieurs cloches, sonnent à toute volée, pour appeler les retar-
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diilaircs.I.a vapeur Lliaiitic; les matelots tlii steamboat, - aheilles Je ces Énormes Itiviatlians

lies eaux, — vont el viciinenl dans toutes les Jireciions, roulant des tonneaux et des colis, les

alignant, Ils calant. [,es voya^^eiMs p|•c^^ent le pas et descendent ou montent a hord, en s'in-

troduisant par le pont-ùchcllc qui touche de la rive aux sabord.s du steamboat.

Tout est prêt : l'heure sonne, la vapeur sitlle et l'on entend ces mots : « l'.vcry hoJy ""

huarJ! Tout le monde est à bord ! " — aux>.|uols on répond par ceux-ci : « Ail rif,'lil ! /.cl

us g»! '\'<n\t va bien! Partom! >

(Vest le capitaine qui les a prononcés. I.esh'rappins ont été retirés : la roue tourne, le na-

vire s'éloigne de la ri\c. landiM|ue les passagers f;riinpent sur le pont,— le troisième étage, —
pour dire adieu à leurs amis qui les ont accompagnés et qu'ils laissent sur la rive, ou bien,

s'ils sont seuls, pour jouir de la \ iic du paysage, ou examiner l'iiabileté de la maniKUvre.

I,e steamboat est au milieu du llcuve. I,es préposés du capitaine procèdent ù la recette

et perçoivent le prix des places.

.\ux l'iials-llnis, le péage d'un passage sur les raiiways ou eu b.ueau à vapeur ne si-

lait p.is comme en l'rance ou ilans les autres pavs de l'ICurope. iandis (.pie, sur le conlineiU

européen, on ne peut entrer dans les salles d'attente d'une ligne de chemin de 1er, ou mon-

ter sur un navire que muni d'un billet, dans les pays américains, ou commence par s'ins-

t.ilUr dans un w.igon, ou dans les cabines d'un b:iteau à vapeur, à sa guise : le premier

vei'U est le mieux placé. (l'est rationnel; pas de |irivilège : toiu est au premier occupant

Trois hommes sulHsent pour opérer la rentrée des fonds >.lus pour le jnissage. I.e pre-

mier se place à l'issue d'un salon, l'autre à son entrée : le troisième .s'avance dans l'inté-

rieur, allant de place eu place, de personne en personne, deniandant où l'on va, si l'on

dine, si l'on couche dans un « cadre >-, et se taisant donner, en échange d'un ticket, la .somme

tarifée.

Impossible de tricher : il faudra à ch.ique réquisition, à table, au lit, et surtout à la

sortie du steamb()at, quand on arrivera au lieu de destination, reproduire le ticket qui

jMDUvera que Ton est en règle.

Lorsque celte pérégrination im|ioriaiiie des trois préposés est terminée, la cloche du

diner sonne. Des nègres, — iviiiters, — ont mis le couvert : Siippcr is n\idy ! ce qui veut dire

en bon Iranif-ais : La soupe est sur la table, ou plutôt : I.,e souper çst prêt.

(Chacun s'assoit par ordre au rang qui lui est assigné, il est bien entendu que l'on

s'est arrangé de telle laiton que la famille, le.s ami.s, ne soient point dis.seminéN le long

des parois de la table.

V.\ cependant il arrive quelquefois qu'un pauvre diable, ou un escroc— il n'en

manque pas. Dieu merci I à bord des navires ii \ apeur qui voyagent sur les lleuves, sur les

parois desquels on voit de tous les ct'ilès des atliches ainsi libellées :
— Bcwarc tlw picli-

poc/cct.s! — prenez, garde aux lilousl -il arrive, dison.s-nous, qu'un malhemeux ou iu\

intrigant se (glisse hors des étreiiues savantes des |iréposés.

I.'un n'a pas l'argent nécessaire pour pajer son pas.sage, l'autre ne veut pas vider .sa

bour.se.

Si ces deux personnes en contravention sont découvertes, on ouvre une enquête, on les

interroge et, quand la vérité est reconnue, on procède de la façon suivante.

I.e malheureux, — celui dont l'honorabilité est avérée, — est soumis par le capi-

taine aux travaux du bord, suivant ses forces, d'après son intelligence. Mieux encore, on
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organise pour cet infortuné une

collecte qui le mettra à même

de se tirer d'affaire à New-York

et de se diriger plus loin, si telles

sont ses intentions.

Dans le cas du passager de

mauvaise foi,— the wrougpas-

sctiger, — la position est dillé-

rente et mérite d'être racontée

dans ce livre essentiellement

original, — telle est du moins

notre intention, — et particu-

lièrement exact.

Nous supposerons que le

i) ^lf£ ' IWl liWi^^^B^^Ki ^W t
tricheur s'est glissé dans un

u '''! uIS^^^^BB^^P^^**!* '^'' ^ cabinet quelconque, sous un lit,

j II !m.-:mi ^ra^Bg^^^L^ am — j derrière des colis, n'irnporte

- it^i^Hr'^ ^Hia^Btffw^HKik-*
°

°'^' ^" moment de la collecte

'f j^ff
'^

\ ^^H ^J^^UHHSÉ.' ''^ générale.

Iwmi ^1 '3ÉHm^' ''m ~ ^'^^''^ billet? lui de-

; mande enfin le contrôleur qui

' s'est aperçu de la fraude.

ï — Je vous l'ai montré,

' répond effrontément le voya-

; geur.

•^ — No Inimbug! — pas de

^
plaisanterie! — Faites-le voir

« encore.

L'individu se fouille, fait

semblant de chercher et déclare

enfin qu'il a perdu son billet.

Il joue la déception, l'ennui

d'être embarrassé, et finit par

avouer qu'il n'a plus d'argent,

ni billet, ni or. Il aurait, selon

son dire, donné tout ce qu'il

avait pour payer son passage.

— Très bien I en ce cas

nous allons vous débarquer.

Stop!

— Mais. .

.

— C'est la règle. Stop!

Et la machina '^'ariête ; deu.\ matelots font descendre le faux gentleman dans une

embarcation et lu .cnt vigoureusement vers le rivage. Ils y arrivent et vous jettent tout
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bonnement le quidam sur le sable, ou dans le marécage sans pitié, sans égards. C'est la

règle. i''t, sur cinquante cas pareils, le drôle qui a été ainsi traité mérite parfaitement son

sort. C'est un filou ou bien souvent pis que ça.

Faut-il raconter, par le menu, un souper de bateau à vapeur? Il nous semble plus

curieux de donner ici la copie d'une carte que nous avons rapportée de l'un de nos

voyages à bord d'un des steamboats de l'Hudson. Nous la reproduisons avec la traduction

en regard et même avec sa « faute de latin ».

Ox Tail sotip.

Mock turtie soup.

Slcii'cd ii'ilJ Turkcy.

Salmnn, shiimp's sauce.

Roastbecf.

Cincinnati Hani.

Asparagus.

Sweet corns.

Polatoes.

Celcry salad.

C.ustard pic.

Gâteau nk plus ultra.

Icecrcam.

Désert.

Soupe diix queues de bceuf.

Potage fausse tortue.

Dinde sauvage en ragoût.

Saumon, sauce aux crevettes.

.Moyau loti.

Jambon de Cincinnati.

Asperges.

Mais tendre en grappes.

Pommes de terres.

Salade de céleri.

Flan.

GAteau sans pareil.

Glace à la crènié.

Dessert.

Tout ce menu est distribué aux convives pour la somme de un dollar, autrement dit

pour une pièce de 5 fr. 3o, mais... mais il n'y a pas une goutte de vin sur la table. Celui

qui .veut se donner le plaisir d'arroser son dîner avec une boisson autre que de l'eau claire,

doit s'adresser au steward, qui, sur sa demande, lui apportera du claret, — bordeau.x, — du
Champagne, de la bière, etc., etc., moyennant une addition au pri.x du repas, laquelle aug-

mentera fort le total du festin. Il est vrai que le tarif sur les vins iinportés d'Europe est le

plus e.xagéré de tous les impôts prélevés sur le luxe par la douane des États-Unis.

Le repas est terminé, bi le temps est beau, la foule se ruera sur le upper deck du
steamboat, où les hommes fument leurs cigares et les dames a flirtent » avec leurs amis, en

regardant les étoiles au firmament. Dans le cas contraire, .s'il pleut ou s'il fait trop froid,

on restera dans les salons.

Mais si la voûte éthérée est sereine, la veillée se prolongera : peu à peu cependant les

passagers regagnent le lieu du repos : les sybarites ont retenu leur lit, mais les autres cou-

cheront sur les banquettes, sur les tapis. Une mauvaise nuit est si vite passée.

Le silence se fait, qui n'est interrompu que par le sifflement de la vapeur. La grande

masse flottante s'avance toujours, faisant escale tout le long du fleuve et désembarquant ou

embarquant, de ci de là, les passagers qui se sont confiés, ou se confient aux soins du capi-

taine. Celui-ci n'a pas fermé les yeux : il veille au bon ordre, à la sécurité générale. Rien

n'échappe à ses yeux vigilants : il est partout, il voit tout et empoche la recette quand elle

est récoltée, car quelquefois le steamboat qu'il commande est à lui; c'est sa maison, sa pro-

priété, dont il perçoit chaque jour le revenu.

Et il mourra à son poste et dans son lit, à moins qu'il ne saute une fois, ce qui

arrive trop souvent sur les fleuves des États-Unis.
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Ben'are llw engiiws! — Prenez garde aux machines ! — voit-on écrit partout sur les

voies ferrées et à bord des navires à vapeur. Cet avertissement est réellement fort suye...

de l'autre côté de l'Atlantique principalement.

Mais qu'importe I la devise du Yankee est toujours la même.

Go-alwad! nevcr mind!

Cet aller de l'avant américain est particulièrement mis en pratique lorsqu'il s'agit

d'une concurrence à entreprendre contre telle ou telle entreprise rivale qui entrave des opéra-

tions nouvelles. Deux Compagnies de chemin de fer ne .se sont-elles pas entendues, deux

Sociétés pour l'exploitation de la navigation fluviale, s )nt-elles en désaccord, vite l'une et

l'autre se déclarent les hostilités.

Si le prix du passage de New-York à l'roy est de cinq dollars à bord des bateaux à

vapeur de la ligne la plus ancienne, les chefs de la Compagnie nouvelle font faire des

alliches géantes, au moyen desquelles ils apprennent au public voyageur qu'ils emmène-

ront les touristes pour deux dollars.

Le soir même, les directeurs des premiers steamhoats baissent leur prix à un dollar,

si bien que le lendemain les rivaux proposent d'emporter à leur bord tous ceux qui vou-

dront s'y rendre pour la modique somme de /i/ty cents, — 2 fr. 5(i.

11 ne reste plus alors d'autre alternative à la Société qui veut détruire la première exis-

tante, que l'amener à s'entendre et à se fondre avec elle, ou de proposer aux amateurs un

voyage gratuit . C'est ce qui a lieu . Seulement. . . . nous n(nis expliquerons au sujet de cet adverbe,

avaiU la fin de ce- chapitre; mais aupara^•ant nous allons raconter une excursion à bon

marché à bord d'un de ces ba^ux du fleuve Hudson, qui a le mérite de l'originalité et de

l'exactitude.

Nous revenions de Saratoga, où nous avaient conduit les exigences de notre pro-

fession de rédacteur-reporter du New- York Herald. Nous avions assisté à l'une de ces

fêtes excentriques et pantagruéliques que le maître de l'Hôtel Marvyn savait si bien offrir

à ses hôtes d'été et d'automne. Après nous être reposé de la fatigue de notre reportage

pendant quelques jours, nous rentrions au « bercail », ou plutôt à la « caserne », où le

général en chef James Gordon Bennett nous rappelait.

Le convoi du raihvay venant de Saragota nous déposait à Troy vers trois heures de

l'après-midi, et nous avions près de deux heures pour dîner et pour nous décider au sujet

de la question du sleamboatà bord duquel nous redescendrions à New-York.

Sur les bords du fleuve se tenaient, embossés au « warf », deux superbes bateaux à

vapeur, dont l'un se nommait tlie Goliath et l'autre tlie Washington.

Sur le premier, une affiche libellée en noir sur calicot blanc apprenait aux amateurs

que, « moyennant un dollar, on donnait passage dans la première cabine à tous ceux qui

voudraient se confier à un capitaine expérimenté ».

Sur le second steamboat, une annonce dans le même genre proposait aux voyageurs

de leur faire faire « une travers'ée pour la somme infime de cinquante cents : 2 fr. 5o. »

Mes camarades et moi nous restions très indilTérent:; à cette lutte de prix -éduits, car

il est bon de glisser ici, en pas.sant, que partout où un journaliste patenté, reconnu, appar-

tenant à la rédaction d'une feuille publique, se présente pour voyager, il obtient, sur la

simple énonciation de .ses titres et qualités, un billet gratuit donnant droit aux meilleures

places, à la table et au logement, à bord des bateaux à vapeur et des cars, aussi bien que
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dans les liùiels où il lui plait de (.Icscciuiri;. I.cs Lmdhrds yankecs p(;ii\ciit ctrc quelquefois

la dupe d'intri{?ants qui n'ont aucun tiire à ces immunités; mais peu leur importe! ils

seraient désolés de se tromper et de se niunlrer récalcitrants aux usajjes. |,a râleur d'une

réclamées! c>insideree par eux comme tellement importante, qu'ils prelèrent l'accident d'être

M plumés par un impudent dn')le, au danger d'être désagréables à la presse.

Or donc, nous allâmes visiter les deux steamboats en partance et, a|M'és un examen

scrupuleux, nous nous décidâmes à munter .sur le WiU/iin^ton.

A six heures précises, la dernière volée de cloches se faisait entendre; nous \ îmes le

pont roulant rentrer à bord, et. la vapeur aidant, les roues tournèrent en avant, en arrière;

puis, une lois au milicii de l'Iludson, le U\is/iiiifil()ii descendit le fleuve avec majesté.

De son coté, le Goliath n'avait pa> perdu \.mc minute pour se mettre en route. 11 se

trouvait presque en inème temps que nous en pleine eau.

Pour rendre hommage à la vérité, nous dirons que le public payant avait préfet

é

économiser j Ir. 5o, et qu'il encombrait le poiu de ce steamboat.

Si nous avions deux cents personnes à bord du Washington, il y avait au moins cinq

cents passagers sur le Goliath.

Dans ces cas de concurrence, une lutte est d'ordinaire entreprise entre les deux mai-

sons flottantes : c'est à qui arrivera le premier au lieu de destination. Go ahcaJ ! Xcirr

mind!

Le Washington avait à son bord une lorte pro\ ision de bois et de cli.ubon. I.'eau

n'était pas dillicile à se procurer. Il ne s'agissait donc |ilus que de bien diriger les

manieuvres et d'éviter certains écueils que l'on renconire#e temps à autre dans le fleuve

Hudson.

cJluant au Goliath, il n'était pas aussi bien pourvu de combustible, mais il avait des

dépots de bois a Hudson, à N'ewbur.^ et à l'iermont, si bien qu'il n'avait |">as d'appréhen-

sion au sujet de ses approvisionnements.

La course commença, course lovale tout d'abord, pendant laquelle il arrivait souvent

que les deux steamboats naviguaient cote à côte; puis l'un, dépassant l'autre, le rejoignait

et était à son tour laissé en arrière.

Après avoir quitté Albany, le Goliath se trouva en avance d'un demi-mille sur le

Washington. Notre capitaine, sans se faire de bile, donna troidement des ordres; on

chaulla davantage la chaudière, et nous rattrapâmes enfin la distance perdue. A (^oxakie,

nous nous trouvions d'un demi-mille en avant. La vapeur sifflait, les roues tourbillon-

naient, l'Hudson frémis.sait et écumait autour de nous; la machine hurlait, et nous assis-

tions, impassibles, à cette lutte à outrance.

A ce moment-là, la cloche sonna pour le thé et le souper des passagers : ceux-ci, qui ne

voulaient pas perdre un coup de dent et qui, se liant aux usages ordinaires, croyaient que

le prix du repas et celui du coucher étaient compris dans le tarif d'un dollar, descendirent

tous dans le dining room et prirent place autour de la table.

Rien n'avait été négligé par le chef pour que le festin fût à la hauteur de la circon-

stance. Les viandes troides étaient succulentes, le thé brûlant et la crème de première

qualité, les gâteaux dorés et croquants, les sandivichs beurrés et fourrés avec une habileté

inouïe. Les passagers procédèrent à la dégustation de toutes ces bonnes choses avec la

plus grande onction. Mais,— nous arrivons à l'explication du jch/wich/ tracé plus haut,

—



vi'K u'aluanv, au ukdans et au uehor>.

I. Le parc de Washington. — 2. Le cimetière champêtre. — 3. Le .juai de Grcenbush Ferry. — 4. Les marais près de la ville.

5, La ville, vue prise du nord. — B.iteaiix pour transporter le bois et le charbon.
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le premier qui quitta sa plarc trouva, à la porte de sortie Je la salle à manger, deux pré-

posés aux réceptions des prix du repas, qui lui demandèrent un dollar. Le soupeur eut

beau protester, il lui tallut ouvrir son escarcelle. (Ihacun à son tour se soumit avec plus

ou moins de lionne griice. Il n'y avait pas eu de convention, donc les lésés ne pouvaient

point se plaindre. Après tout, cela n'au(^mentait le prix du passaj,'e que d'un dollar et, en

somme, le total était simplement de deux dollars au lieu de vingt-cinq francs, — fwc dollars.

Lorsqu'il s'agit de .se coucher,— car on se couche à bord des steamboats,de l'Hudson,—
un autre dollar l'ut exigé de tous ceux qui désirèrent pénétrer dans un birtlt. (^ette fois, il

y eut des protestations virulentes; ni.iis il fallut se résigner encore : on supporta et l'on

paya. C'est assez l'usage partout quand on ne peut pas faire autrement.

Et pendant ces débats, — très innocents après tout, cai les dames mettaient fin aux

violences projetées, en déclarant qu'elles ne voulaient pas voir leur plaisir troublé par de

pareilles misères, — le steamboat descendait le lleuve avec une rapidité sans pareille.

Nous quitterons un instant le Washington pom- nous rendre à bord du Goliath, où,

— d'après ce que nous raconta un des voyageurs, qui s'y était risqué pourses 2 fr.5o, — des

discu.ssions moins pacifiques avaient eu lieu au sujet du souper et du coucher. Les

passagers du vapeur appartenaient pour la plupa.-t au genre ron'Jie, — ce qui veut

dire mauvais garnement, tapageur, méchante tête, en b(jn anglais-anéricain. Ces voya-

geurs peu commodes, qui avaient préféré la locomotion à Jifty cents à celle d'un

dollar, — et pour cause, — convaincus que, pour leur halj dollar, on allait les héberger, les

coucher, les nourrir et les transporter, refusèrent de se soumettre aux exigences du capi-

taine et de son entourage. Ils avaient amplement participé au repas du soir; donc il n'y

avait plus moyen de leur reprendre ce qu'on leur a\ait donne; il ne s'agissait plus main-

tenant pour eux que de .se reposer lorsque le moment serait venu.

Le capitaine du Goliath ne se déclara pa vaincu; il fit fermer les portes des dortoirs

et déclara que nul n'y entrerait, à moins u a oir payé deux dollars pour le cadre qu'il

voudrait occuper. C'était un joli jeu s'il eilt rilrssi; mais les rowdies n'entendaient pas plus

de cette oreille qu'ils n'avaient entendu de l'autre. Sans protester, .sans souffler mot, ils se

concertèrent, et voici ce qui fut ré.solu. L'un d'eux, un géant, un colosse, un Samson pour

la force, arriva vers la porte d'entrée du dortoir et paya les deux dollars requis aux deux

receveurs qui stationnaient de\ant l'huis : on lui livra pas^age. A peine le colos.se .se

trouva-t-il entre les deux .\ittants qui, — comme cela se pratique dans les constructions

navales américaines, — rentraient dr. w la cloison de bois, qu'il s'y maintint ferme, de

façon à empêcher les panneaux de revenir à leur place. Il appela alors ses camarades.

Ceux-ci étaient aux aguets : ils accoururent, et le Goliath en « vie « les aida à «faire la

nique « au Goliath navire.

Le tour était joué.

Ce n'est pas tout encore : comme tous ces bad boys étaient disposés à s'amuser quand

même, ils organisèrent une formidable partie de jeu, un a poker )>, un « pharaon », tout ci-

que l'on voudra, malgré les défenses précises de l'autorité et les règlements des bateaux à

vapeur. Quelques-uns de ces garnements, qui étaient des joueurs de profession, — ce que

l'on est convenu d'appeler des black-k-gs, autrement lit desyj/H^CA noires aux Ktats-l'nis,—

tirèrent de leurs poches des jeux de cartes que l'on eut dits « préparés » à cci effet, et iu partie

commença, malgré les protestations du capitaine du Goliath et de ses employés.
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Mnis il n'y nvait pus moyen de rc>istcr à un vote universel. « I,'aut(jrité » dut céder ù

lu violence. On songea bien d'nbord à éteindre les feux; muis il était impossible de laisser

les chambres dans l'oiiscuriti; des accidents auraient pu se produire et le désordre eût été

un mal pire que celui qu'on ne pouvait éviter. S'arrêter à la première escale et l'aire avan-

cer le Gniiath était un second mode de trancher la question; mais alors on se déclarait

vaincu par le Washiiigtou ; il lallait abandonner la partie, ei cette défaite eût ruiné I»

Compagnie.

JVt'wr miiid! se dit le capitaine. '

Tandis que tous ces projets surgissaient dans l'esprit du commandant du steamboat, la

partie de jeu prenait dans la cabine des propurtinns infernales. Les aigles d'or, les dollars

argent et les grecn baclis de toulcN valeurs couvraient le tapis ^ert et les black-lcgs opé-

raient des gains inespérés. A quelque moment scabreux, lor.squune consultation sur un

point en litige divisait l'assemblée, des propos malséants volaient de bouche en bouche,

on échangeait même des coups de boxe qui, heureusement, n'étaient i.|ue personnels entre

les deux parieurs. Mais, ù un moment donné, après un coup de fripon qui permettait à

l'homme remplissant les fonctions de « tailleur de la banque » de ramasser tous les enjeux

à son profit, des réclamations horribles se (irent entendre de toutes parts. — He is a g...

smitiilcr! — c'est un voleur (iellé 1 disait-on en chœur; jetons-le à l'eau. — Fouillons-le!

criaient ceux-ci. — Qu'il rende l'argent! ajoutaient les autres.

Le désordre était à son comble et il n'y avait pas de policcmen a bord. Bref, le black-

tvg eut les bras lié , on examina ses poches, on découvrit qu'il avait réellement triché et il

fut décidé qu'on le débarquerait incontinent. Cet incident mit fin à la partie de jeu.

On était arrivé à Hudson, où le Washington débarquait et embarquait quelques pas-

sagers. Le Goliath .'empressait, lui, de faire de même, non seulement pour se débarrasser

du black-leg — qui reçut avant d'être jeté hors du steamboat une correction qui, pro-

bablement, ne corrif;ea point ses instincts vicieux, — mais encore pour se procurer du

combustible. On reprit la navigation et la course. Tout était devenu silencieux à bord des

deux steamboats : i\ part quelques fumeurs ennuyés, les passagers dormaient dans la crainte

d'être barrasses de fatigue en arrivant à New-York.

Quant aux deux capitaines, ils ne s'étaient point retirés dans leur cabine; loin de là,

ils avaient juré de vai.icre, et ils se tenaient à leur poste, guidant le pilote, donnant des

ordres aux chautreurs et au machiniste. La chaudière était rouj^e, tant elle était approvi-

sionnée et entretenue, et les roues tournaient à donner le vertige.

A West-Point, le combustible devenait rare à bord du Goliath, tandis que sur le

Washington les provisions étaient loin d'être épuisées. On atteignit ainsi Piermont. Dans

cet endroit, le premier steamboat parvint à embarquer 2000 kilos de bois, tandis que notre

pauvre Washington n'en trouva que 5oo à acheter. Notre capitaine .se dit bien qu'avec

cette provision il atteindrait New-York; mais il s'était trompé.

En vue de ('ozzen's, il n'avait plus une seule bûche, la moindre pierre d'anthracite à

jeter dans la fournaise. Que faire? 11 ne voulait pas se déclarer vaincu; aussi sa résolution

fut-elle bientôt prise. Par ses ordres, on brisa les bancs qui sont placés sur le pont pour

l'usage des voyageurs; après les bancs vinrent les cloisons inutiles ou jugées telles; on passa

ensuite aux tables, puis aux chaises, on arracha les cordages goudronnés et, à l'aide de ces

moyens e.xtrémes, le Washington gardait touj(jurs lu tète. En vue de New-Jersey, au
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elle n'a pas eic la seule d.' ^e génie dont

venons de raconter.

niiiment dû le stennibont nllait

virer de bord pour se me tie

il .son Wiirt, le (inlialh se trou-

vait il un quart de mille en

arriére.

Muis il arrivait ù toute vu-

J'''' > peur; les hurralis les plus Iré-

iHlf «jt^l netiiiues retentis>aient sur les

f TfM >J>-^'^ punis, ce iiui n'empés ha

gjt Y^*i pa^ le Wijsliiiif^ton d urri-

T •"fr'.'r ver /''<// pixmwr , en uvun..c

d'un iiuart d heure. Le capi-

taine avait brûlé pour plus de

mille dollars d'objets de valeur

pour remporter la victoire.

Une heure aprè-., les news

toys du New y'ork 1leraiJ cl du

.S'i/// vendaient sur la voiepubli-

ipie nombre d'e\em| l.iircs de

leurs journau.\ dan-, Icn colonnes

desiinelles était racontée et dé-

crite avec les plus grands détails

la course des steamboats sur

l'Hudson, et la victoire incom-

parable du U'cishiiifitoii, le roi

des \apeurs, dont le cai^itaine

était proclame un \eritable

héros.

Inutile d'ajouter que l'his-

toire du jeu et tous les inci-

dents relatifs à la découverte

des voleries du blackle^ n'a-

vaient point éti; omis dans ce

récit graphique et humoristi-

que. Les journau.x américains

ont des reporters partout.

On s'occupa de cette j^rosse

all'aire pendant.... deux jours.

A la lin de la semaine, les deux

capitaines avaient fait la pai.x

et s étaient associés ensemble.

Ainsi finit la comédie, et

e dénoùnient ait été pareil à celui que nous
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Li;
meilleur moyen pour visiter les rives de l'Hudson et pour en apprécier les beauté

pittoresques, c'est de pénétrer dans les « Hautes Terres »,— Highlands, — en suivant le

cours de la source du fleuve qui porte bateau, à 3 milles de l'endroit où elle sort du

rocher.

Nous ne nous arrêterons pas à Newburt^, mais nous commencerons notre excursion

à Poughkeepsie, un des points de l'Hudson qui mérite une attention particulière. La ville

champêtre est étngée sur les flancs de plusieurs collines et ses maisons regardent passer les

eaux très rapides en cet endroit. Pendant le jour, le touriste peut se plaindre de la mau-
36
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voiHc odeur rcpiiiidiiu par la liimcc viui s'cchuppc des clicminùcs de tonics les fonderies

de lu tité industrieuse; mais, quand lu nuit est venue, l'uspect de lu ville illuminée est

un spectacle qu'il noublieru jumuis et qui lui fera pardonner aux fjkheuses émanations

de l'industrie, l'oute la surface du fleuve semble être couverte de feu; ces lueurs sont

produites par le rellet des fourneaux incandescents; le bruit des marteaux rappelle celui

des cyclopcs de l'antiquité, qui. de leurs bras de géunts, faisaient retentir les enclumes de

Vulcain.

lùi quittant l'ou^hkeepsie, on longe les Hif{lilands en suivant « Long Ueatli », avenue

qui, pendant ao milles, se prolonge avec les rivages du tleuve, ù l'exposition du soleil.

Lu route s'arrête ii Croni IClbow
,
que les Hi.'Iandais appelaient dans leur temps : Krom

Klleboge, le Coude de Krom;— on passe en.uite «.levant (plusieurs sitos, dont l'histoire

uu^si bien que la beauté pittoresque sont dignes d'être mentionnées.

O'abord, c'est « Locu.st (îrovc », — le Bosquet des Sauterelles, — où Morse, le célèbre

inventeur du télégraphe électrique, avait choisi .son séjour d'été. A i milles en aval

résidait autrefois Theophilus Anthony, un forgeron illustre, car ce lut lui qui fabriqua,

il y a lui siècle, la chaîne au moyen de laquelle on eiUravail la navigation de l'Iludson

vers le fort de Montgomery, qui se trouve un |>eu plus bas.

Avanif'ons toujours : nous saluerons en passant prés du Long Keach les villages

de .Milton et de .Vuirlborough cachés au milieu d'un bois épais; voici New Hamburgh,

Fishkill sur la gauche et enfin Newburg, dont la baie est une des plus belles parmi les

autres très nombreuses que l'on signale le long des rives du fleuve.

C'est ime ville historique, qui a marqué dans les fastes de l'indépendance américaine.

Washington, le héros de la nation, y avait établi son quartier gênerai à l'époque la plus

difticile de cette guerre, qui fut terminée par une victoire : ses adresses au pays, datées de

Newburg, sont des chefs-d'œuvre d'éloquence militaire; elles produisaient des miracles

et sont restées comme autant de fleurons de la couronne posée sur le iront du hardi

guerrier du nouveau inonde.

Sans nous occuper davant.-.ge de l'histoire, examinnns le paysage, (^'est sin- le bord

du fleuve, au bas de New ourg, que le voyageur peut contempler le courant dans toute sa

splendeur. I-a largeur de l'Hudson est très grande à l'entrée des Highlands, et cette baie

de géants prépare le spectateur à toutes les surprises d(mt il jouira en descendant le

« fleuve du nord ». De quelque côté que vous vous retourniez en examinant l'horizon, votre

œil est ravi, votre ànie est émue ; on comprend que l'on se trouve en présence d'une

nature exceptionnelle.

Nous conseillerons aux véritables touristes de parcourir à pied la route du chemin

de halage où jadis on payait une redevance pour avoir le droit de passer : c'est un

conseil bon à suivre. Ils arriveront ainsi à l'entrée des Highlands devant le « Storm King »

et la montagne monumentale du Crow's Nest, — le Nid de l^orbeau, — les deu.x plus

hautes cimes de tout le parcours du fleuve Hudson. On ne se lasse jamais de contempler ces

crêtes altièrcs qui, suivant le passage des rayons du soleil sur leurs déclivités boisées,

assument, — comme le caméléon, •— des teintes particulières. Lorsque l'orage éclate, la

couleur noire qui s'itnpose à leurs flancs escarpés est aussi majestueuse qu'étrange;

mais, dès que le soleil a reparu, on dirait qu'elles .sourient à ce changement qui va

rendre le calme à tout le voisinage.
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En nviil, sur un promontoire en forme Je cap, au-ilessus du fleuve Hudson. on

s'arrête à West Poiiii, séjour ravissaiu, où le gouvernement des Klals-Tnis a plaec" l'Kcole

militaire, Lit sont clcvtis les CaJiis destinés ù devenir les ofliciers de l'armée améri-

caine.

Cet emplacement plttoresiiue, hérissé de bastions, de terrassements, de fortins et de

contrescarpes, tous armes de canons de divers calibres, sert d'asile à l'élue de la jeunesse

de l'Amérique du Nord. Ix.s bùtiments destinés h contenir ces espérances du militarisme

yankee sont construits en granit et placés sur le bord d'une immense pelouse servant de

champ de mameuvres. 'l'out se trouve réimi dans ces vastes demeures : la bibliothèque,

l'énlise et les salles pour les cours, admirablement tenues. Autour de la pelouse, on peut

regarder en passant de charmants cottages où habitent les professeurs et les hauts fonc-

tionnaires lie l'I'icole.

l'ne seule sentinelle en faction siiftit pour garder ce groupe d'établissements mili-

taires.

Nous n'avons pas,— dans un ouvrage du genre de celui-ci, — à entrer dans des détails

précis sur l'enseignement île W'ust Point : deux mots suKironl pour en expliquer la valeur.

Les élèves i|ui sortent de cette Lcole passent pour d'excellents oKiciers, partout où on

est il même d'apprécier leur instruction et leur capacité.

devenons vers les bords du promontoire, d'où la vue s'étend sur un paysage

ravissant disposé en éventail. Du haut de la vérandah de l'hôtel, ^ familièrement appelé

'I Uoe 11, — on sonde les profondeurs du (leuve en suivant des yeux les méandres qui

dentellent ces rivages ombreux.

Pour un paysagiste, le site est le ticc plus ultra de la grandeur et du charme de la

nature agreste. Si, par im heureu.x hasard, pendant une belle journée d'automne, le

louri.ste se trouve ù West Point au lever du soleil, il aura devant les yeux un tableau

féerique composé de toutes les couleurs chaudes et fondues d'une palette bien comprise.

Vienne un de ces orages mêlés de tonnerres qui obscurcissent à moitié l'espace éthéré,

—

ce qui est très fréquent dans ces parages, que l'arc-en-ciel brille en étulaiU ses prismes

recourbés, il ne pourra s'empêcher de chanter comme fait le poëte chrétien : (:<vli

cnarvau! ^Inriam l)ci. (k-s horizons, en eli'et, n'ont rien de terrestre, ils appartiennent au

sublime de l'art. Les vues du Uhin, celles 1" Khrtne, de la Suisse et de toute autre partie

du globe terrestre n'ollrent adcun équivalent digne d'entrer en comparaison.

Si les yeux se portent ensuite du côté de la terre ferme, c'est-à-dire en tournant le

dos au fleuve, l'aspect change, mais c'est un autre genre de beauté.

Voici devant vous Mount Indépendance, sommité irregiilière sur laquelle on avait

autrefois bâti un fort baptisé du nom de Putnam, en souvenir de l'un des héros de 1776.

On se croirait au château d'Arqués près de Dieppe; cet amas de ruines était autrefois une

grande attraction pour tous les promeneurs qui aimaient à s'aventurer sous les arceaux

démantelés, et le long des murailles dont les pierres sont couvertes de plantes parasites;

mais peu à peu le bruit courut que ces lieux étaient hantés et le peuple timoré oublia le

chemin du tort, près duquel, en etiet, il y a six mois, on avait vu, au coucher du .soleil,

quelquefois la nuit même, par un clair de lune brillant, des ombres s'égarer et disparaître

sans qu'on put s'expliquer ce que cela voulait dire. Klles semblaient glisser plutôt que

marcher sur la terre.
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Le fort Putnam fi-

nit par être nomme t/ic

haunted castle, — le châ-

teau aux fantômes. —
Depuis plus de deux ans,

le commerce de New-York,

de Philadelphie, d'Albany

et de Boston se plaignait

de la mise en circulation de fausses pièces d'arpent et d'or. Leur imitation était si exacte,

le poids d'une rectitude tellement similaire, qu'on se laissait prendre à ces dollars de

mauvais aloi. Les banquiers eux-mêmes, sans oublier les changeurs, avaient été surpris.

Le seul moyen de reconnaître la mauvaise qualité de ces pièces liduciaires était la fonte.

Quelques habiles prétendaient même as(jir découvert des signes particuliers au moyen

desquels on devait ne pas sô méprendre sur un bon ou un mauvais dollar.

Mais le commun des miirtyrs tombait dans le piège.

Le gouverneur de l'Ltat de N'ew-^'ork et celui du New-Jersey écrivirent à Washington,

et il fut décidé que l'on mettrait la police en campagne pour arriver à la découverte des

faux monnayeurs.

Un jour on surprit un homme qui payait un cigare avec un dollar de mauvais aloi; il

fut arrêté à la requête du marcliaml de tabac. On le fouilla, mais il n'avait pas d'autres

pièces sur lui. Coihme il prouva son identité et sa qualité de gentleman, on le laissa aller.
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Une semaine plus tard, dans le convoi qui va de .Icrsov ('ity à PliiladclphiL-, trois

pièces fausses se trouvèrent dans la recette.

Le lendemain, dans une maison de soieries de Broadway, une dame payait une rohe

avec dix cagtcs en or qui se confondirent avec les bonnes pièces dwn^ le tiroir du caissier.

La police fut requise de se mettre en campat;ne; on fureta dans tous les bas-fonds de la

ville, et l'on arrêta un soir, dans un giti-house, un vieux coquin qui avait dans ses poches

pour mille dollars d'or provenant de la fabrique des fau.v monnayeurs.

Cet homme, nommé .lenkins, interrogé par le constable, fmit par avouer qu'il tenait

ces espèces d'un ami qui lui avait promis un courtajic après leur écoulement dans le public.

— I Si vous ne me punissez pas, dii-il au Chiefof Justice, et si vous me promettez une

récompense, je vous mènerai au nid des fat'i'icai (s .
><

Composer avec un bandit n'est pas cho.se rare aux États-l'nis : bien souvent, pour

arriver à un but, la police promet la vie sauve à un assassin. V.n cette occasion, rien n'était

plus faisable que d'accorder à Jenkins ce qu'il .sollicitait.

A deux jours de là, vers la (in du jour, Jenkii\s, suivi d'une escouade de dix «détec-

tives )) armés de revolvers, munis de lanternes, montait à bord d'un des steamboats à des-

tination d'Albany.

Pendant que ceci se passait, transportons-nous au hauuled castle de Putnam.

Dans un des souterrains du vieux fort, auquel on ne parvient qu'après avoir franchi

cinq ranj^ées d'escaliers descendant à 23 mètres sous terre et ouvert trois portes massives,

se trouvaient six hommes de mauvaise mine, très sérieusement occupés à fabriquer de la

fausse monnaie.

Dans les creu.sets d'une vaste fonderie placée au fond de ce caveau éclairé par quelques

lampes fumeuses, une matière brillante, ressemblant à du nickel, était en ébullition. Doux

hommes remuaient ce métal et le coulaient entre des plaques de tôle, de manière à former

une couche de l'épaisseur d'un dollar. Cette lame était ensuite tranchée par un emporte-

pièce rond et les écus sans empreinte se pressaient un peu plus loin sous un balancier

d'où ils sortaient brillants comme des pièces de bon aloi. Au moyen d'uny»« d'argent, on

les' recouvrait d'une peinture et, quand elles avaient subi un dernier polissage, on les

empilait dans des sacs de toile après les avoir pesées pièce par pièce, pour vérifier l'exac-

titude du poids.

Tandis que les six bandits vaquaient à leur sombre industrie, les détectives précédés

de Jenkins arrivaient vers deux heures du matin aux abords du fort abandonné.

« C'est icil fit le traître. Vous n'avez qu'à descendre avec précaution. Avec vos

rossignols, vous ouvrirez les deux premières portes. Quand vous serez à la troisième,

prenez garde! Il y a une trappe, puis une échelle, et Oliver, le caissier des amis, est là,

toujours prêt à se défendre. »

Le chef des détectives fit un signe de mépris qui voulait dire qu'il n'avait pas peur et

ouvrit la marche suivi par ses camarades gardant avec eux Jenkins, à qui l'on avait promis

de le laisser sauver dès qu'on entrerait dans le souterrain.

Les indications du LX)quin étaient scrupuleusement exactes. La police fit irruption dans

la caverne, y trouva les six hommes en flagrant délit de fabrication de fausse monnaie et

put s'emparer d'eux sans coup uirir. C'était plus que n'avait jamais osé espérer le chef des

gens de police qui dirigeait l'expédition.



LES HIGHLANDS DK L'HUDSON. 387

On ne punit pas de mort les tau inDiinayeurs aux lùats-l'nis; mais ces six hardis

commerçants en « biJDUx taux », dans la demeure souterraine de qui on avait saisi 43,000

dollars monnayés et 59,001) pièces de 5 dollars non encore vernissées, turent bel et bien

condamnés à dix ans de galère;, à Sing Sing.

Ils subissent leur peine en ce moment dans les chantiers de Tappan liay.

Le commerce de New-York n"a plus eu d'inquiétudes.

Retournons maintenant du coté de l'Ecole militaire de West Point.

Non loin du « gazon de parade " de rAcadémie, on conduit les visiteurs le long des

rampes de la montagne qui aboutissent à la rive du fleuve, dans un terrain cultivé

nommé ; le Jardin de Kosciuszko. (Vest là que le noble Polonais si dévoué à la cause de

l'indépendance américaine, se plaisait à cultiver un champ de terre défriché par ses soins,

sans se soucier des balles et des éclats d'obus qui pleuvaient à ses côtés, crachés par les

canons et les mousquets anglais.

Tout le long des parois de la montagne sont gravés en lettres énormes sur des

cartouches de pierre les titres des grandes victoires américaines; les lianes et les plantes

grimpantes de diverses sortes encadrent ces dalles, dont la simplicité en dit plus long que

toutes les pages de l'histoire. Çà et là, des obélisques, des cippes, des piédestaux sur-

gissent d'un massiit' d'arbres verts, en souvenir de quelque lait d'armes glorieux.

Tout à tait dans le bas de la montagne, sur le bord du fleuve, on amène les visiteurs

dans une allée mystérieuse où .sont tombés et où ont été ensevelis de nombreux héros de

la guerre de lyjb; et pourtant cette promenade se nomme « l'Allée des Amoureux »,

—

Flirtation Walk, — car, en etlét, on n'y rencontre que des tourtereaux se becquetant et

s'adressant de douces paroles.

Jetons les veux sur le rivage opposé à West Point, dont le charme ne le cède en rien

à celui de l'École militaire. Là se trouve le petit village de « Cold Spring «, dont les mai-

sons, bien bâties, touchent au bord du courant.

Au-dessus de ce hameau se dresse le clocher de l'église lilliputienne, dédiée à Sainte

Marie, au bas de laquelle circule la voie du chemin de fer, qui court sous un tunnel

audacieux, surmonté d'une maison rustique.

Le débarcadère des steamboats, à West Point, est généralement connu pour un site

digne d'',!tre examiné avec soin. On doit en dire autant de Garrison, station du raiUvaydela

ligne du nord, ("e.st là qu'on traverse le fleuve à bord d'un bac très fréquenté. Pour gravir

la côte escarpée, on s'égare le long des sinuosités d'une route ombragée qui est consi-

dérée comme un chef-d'œuvre des ingénieurs américains. Seulement, il faut avoir du

souffle et de bonnes jambes pour .se risquer à pied le long de ces pentes rapides : l'on est

enfin récompensé de son courage par la vue de ditrérents coins du territoire, qui est réelle-

ment splendide.

Nulle part, même au haut des Palissades, — que l'on apercevra tout à l'heure en

descendant vers New-York, — sp';i.tacle plus sublime ne peut être comparé à celui dont

on jouit en gravis.sant le chemin ardu de West Point. Les roches, entassées les unes sur les

autres, paraissant prêtes à choir au moindre souffle, donnent le vertige au touriste qui les

frôle en pas.sant.

Du côté opposé à celui dont nous venons de parler, à peu de distance des pelouses de

l'Académie, on conduit les visiteurs au « Cimetière des Cadets », petit champ de repos domi-
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nant lu rivière et que le soleil éclaire chaque lois qu'il se montre à l'horizon, du lever de

l'aurore à celui du crépuscule, (^ette promenade inspire les poètes et tait rêver les simples

curieux, (^est là que dort de son sonuneil éternel le brave général Scott, en compagnie

d'autres héros de l'armée américaine; son souvenir est vénéré à l'égal de celui des dieux

des temps mythologiques. \u du sommet du Crow's Nest, le « Cadet's tx-metery » semble

un décor d'opéra. S'il est éclairé par la lune qui blanchit les cyprès dont il est entouré,

l'aspect tn est réellement fantastique.

A l'époque de la grande révolution, West Point passait pour un des postes militaires

VL'K DE l'hUDSON, PRISE DE KORT Tl'T^lAH.

les plus importants du

territoire. Les historiens

de cette époque afiir-

ment, — nous ne savons

pas trop pour quelle rais(jn, — que cet endroit

était la clef du passage de la Nouvelle-Angleterre

aux 1-Jtats du .Milieu des colonies de cette période

révolutionnaire. West i'oint commandait l'entrée

du haut Hud.son. C'est de là que s'opéraient les divers mouvements militaires jugés indis-

P'însablcs pour le bien de la cause; c'était le point de concentration de toutes les munitions

de guerre et le lieu où l'on passait en revue les troupes destinées à aller combattre l'en-

nemi. Le Congrès et les chefs de l'armée américaine avaient tout mis en œuvre pour que

la place fiit très sérieusement fortifiée.

C'est de «Gee's Point" jusqu'à «Constitution Island» que fut tendue la chaîne dont nous

avons déjà parlé; on la hissa au-dessus de pilotis de bois et de massifs de l-)éton coulés

dans l'eau. Un certain nombre des anneau.x de cette chaîne monstre sont conservés à
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West Point. L'ouvrage forgé

du serrurier Thcophilus Au-

thong sembUùt avoir été fa-

çonné pour résister pendant

des siècles au\ morsures de

la rouille et de celles du

temps. 11 est vrai que les

vaisseaux ennemis n'essayè-

rent jamais de rompre la

barrière de fer qui s'oppo-

sait à leur passage.

Non loin de West Point,

sur une des proéminences d'un

promontoire, Kosciuszko bâtit

le fort Clinton, en 1778. Comme
on peut le voir, la position de

West Point était admirablement

défendue, et l'on comprend quj

Washington et les généraux qui

l'aidaient à conquérir l'indépen-

dance de leur pays considéras-

sent ce retranchement comme

le palladiiun de leurs armées. (Test aussi pour ces raisons-là que le crime de trahison dont

Bénédict Arnold se rendit coupable fut considéré comme le fait le plus exécrable. De l'autre

côté du fleuve, dans une maison appartenant au colonel Beverly Robinson, résidait au

mois de septembre le général Arnold; quand on vint lui annoncer que l'on s'était emparé

J7
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du major Andrc, iippartcnant à rarmùc anj^laisc, et soiipyoïinc d'ùtrc un espion. C'est

dans ce logis qu'Arnold eut une explication avec sa femme; c'est de là qu il voulut s'enfuir

vers l'ennemi, quand les bateliers s'emparèrent de sa personne et le livrèrent aux soldats

américains.

Mais nous ne nous étendron» pas davantage sur ces souvenirs historiques; aban-

donnons West Point et descendons les eaux du fleuve du nord.

Nous voici à «Coz/en'.» «,où viennent séjourner, quand (leurit la belle saison, tous les

amateurs de sport et de villc;;iature. Co/zen's est un liôlei splendide, bâti, comme un nid

d'aigle, sur la cime d'une mon'agne couverte de verdure, à loo pieds au moins au-dessus

du niveau de l'Hudson.

Le Star spaiif^led baiwcr, — le drapeau étoile,— tlottesur ce point culminant, comme

il le ferait sur un château fort. Cette haviteur semble double, tant la montaj^ne est escarpée,

et cependant un chemin serpente le long do cette muraille de pierre qui descend à une

succursale de Ihotel, devant laquelle s'arrêtent les bateaux à vapeur et où l'on va prendre

des bains.

De cet endroit, la construction de Coz/en's ressemble à un de ces vieux donjons des

bords du Rhin, où les burgraves d'autrefois défendaient leurs droits et faisaient payer la

dime du passage.

Le stemboat nous entraîne en aval du llciive et nous passons devant un groupe

admirable des montagnes de cette contrée des Highk'iids, dont la plus proche du sud est

située sur le bord du courant d'eau, tandis que les plus éloignées — « Storm King » et

les autres — forment le point extré.iie du nord. Le « Nez d'Anthony » qui fait partie de

cette chaîne, descend abruptement, comme le nez d'un visage sur une lèvre supérieure

qui serait plongée dans l'eau. Le navigateur Hendrick Hudson avait cru d'abord que là

s'arrêtait le courant d'eau sur lequel il naviguait; il pensait même que ce n'était qu'un

bras de mer ou plutôt un retrait de l'Océan dans l'intérieur des terres. Ce qui lui donnait

cette croyance, c'est qu'il apercevait, dans le lointain, des montagnes sombres, couvertes

de bois à feuilles persistantes dont l'aspect' lui inspirait une certaine terreur.

Nul ne saurait dire pour quelle raison ce pic élevé reçut la qualification par laquelle

on le désigne encore. On raconte cependant, qu'autrefois parmi les Hollandais, il y avait

un trompette nommé Anthony dont le nez rubicond semblait être serti de pierres précieuses

de couleur vineuse. Ce musicien militaire du siècle passé péchait un jour au pied de la

montagne et il s'empara d'un esturgeon de toute beauté. Ce poisson inconnu aux Hollan-

dais fut dépecé cuit et mangé ; on le trouva excellent et alin de se rappeler le fait de pêche,

on appela l'endroit où il avait eu lieu du nom d'Anthony. Cela n'avait pas le sens commun,

mais c'est probablement pour cette cause que l'on baptisa ainsi la montagne élevée de ce

coin de l'Hudson.

A côté de ce a Nez de pierre », on montre le «Grand Donderberg«, ainsi qualifié par

sa corruption des jurements d'un capitaine hollandais qui prononçait mal le « Thunder

Wetter, » de son pays. La légende raconte que le mont est hanté par des diablotins en

culottes courtes et en pet-en-lair qui se livrent, quand un orage éclate dans ces parages,

à des gambades insensées. Plus le tonnerre gronde, plus ces monstres de Korigans don-

nent à leurs ébats une impulsion fantastique.

Nous ne parlerons pas avec détail du « Pain de Sucre » et de la « Montagne de l'Ours i
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qui forme la partie iniérieure des HighlanJs; il faudrait d'ailleurs, à chaque tour de roue

du haicau à vapeur, consulter le Guide aiiu'ricain qui donne un nom à toute boursouflure

terrestre, à loute crique «.pii pénètre dans les terres... C'est là du reste un travail inutile : il

sullit de re^^arder des deux côtés vers chaque rive pour rester ébahi par la beauté du

paysaj'e. Peu importe le nom, quand on a la chose à admirer.

Peekskill est placé en bas des Hif^lands, comme Nevvburg se trouve vers la partie nord.

Cette ville de Peekskill, construite à la base de la montaf^ne, communique avec l'intérieur

du pays par un chemin montueux que Ton aperi^oit, derrière les maisons, le lony des

flancs de la muraille de pierre. Le site est ravissant, quoique moins majestueux que

ceux déjà décrits précédemment dans ce volume.

Les deux rives que l'on côtoie ensuite, en descen Innt le fleuve, n'offrent rien de fort

particulier, rien de U-ù>, pittore le. On ne peut cependant oublier de citer « Stony Point »

où Anthony Wayne se battit . vaillamment en 1779 a la tète d'une poif^née de soldats;

'< Treason Hill », où liénédict Arnold vendit son pays et remit au major André les papiers

que l'on saisit sur lui et qui découvrirent les plans audacieu.x de ces deux misérables.

Washington Irving s'est fait le chantre de ces plages que sa plume a illustrées bien

mieux que toutes les graviues les mieux réussies.

Nous entrons dans la « Mer de Tappan ", — 'l'appan Zce, — un pays aquatique ir-gcn-

daire que les romanciers américains ont choisi pour y développer les exploits de leur héros,

Irving ne l'a pas oublié. C'est non loin de là, à Sunnyside,— le côté du soleil,— qu'il s'était

fait bâtir une maison bien connue de tous les Américains amis de la littérature. Voici

Tarry Town dans les environs de laquelle s'ouvre le « Sleepy Hollow » — le Val Dormant —
où Wnshini^ton Irving a placé la scène d'une de ses nouvelles les plus intéressantes.

La voici, malheureusement trop écourtée, eu éj^ard aux exigences de notre mise en

page.

Le caractère particulier des habitants de ce coin du territoire, tous descendants des an-

ciens collons hollandais, et la tranquillité du pays, ont fait donner à ce vallon isolé le nom de

Val-Dormant. Les jeunes gens eux-mêmes ont reçu de leurs voisins le surnom de garçons

endormis. Une influence soporifique pèse surce coin de terre : l'atmosphère en est pénétrée.

Les uns prétendent que cet endroit fut en.sorcelé par un savant docteur allemand lors du

premier établissement des colons; d'autres disent qu'un vieux chef indien, le prophète de

sa tribu, y pratiquait ses enchantements avant la découverte du pays par Hendrick Hudson.

Ce qu'il y a de certain, c'est que ce lieu se trouve encore à notre époque sous la domination

d'un charme quiconque qui opère sur l'esprit des habitants et les entretient dans des rêve-

ries continuelles. Ils croient aux choses merveilleuses; ils sont sujets aux e.vtases et aux

visions, et ils entendent des symphonies et des voix mystérieuses dans les airs. Les sites

voisins du Val-Dormant sont, à ce qu'on assure, hantés par les esprits, fréquentés par des

apparitions nocturnes; les météores et les étoiles filantes éclairent plus .souvent la vallée

que toute autre partie du pays, et le cauchemar semble lavoir choisie pour la scène favo-

rite de ses ébats.

Celui qui paraît le chef de file de tous ces fantômes est Un « cavalier sans tête » ; on pré-

tend généralement que c'est l'àme d'un soldat allemand dont la tête fut emportée par un

boulet dans une bataille dont on ignore le nom, livrée pendant la guerre de l'indépen-

dance. Les paysans l'aperçoivent quelquefois, dans l'obscurité de la nuit, monté sûr un che-
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val aussi Itigcr que les vcnis. Dans ses courses iioctumes, il parcourt non seulement la

vallùe, mais encore les environs. On le rencontre plus souvent autour d'une petite église

située daiiN le voisiiiane. Certains historiens authentiques, qui ont recherché avec soin

l'iiri^ine Jcs ilillcicnics apparitions Ju revenant, prétendent que le corps de ce soldat

ayant été enterre d.ins le cimetière qui entoure l'église, sa dépouille mortelle quitte chaque

nuit son tombeau, et se rend sur le champ de bataille pour y cliercher sa léte. Ils disent

aussi que la rapidité avec laquelle il passe quelquefois dans la vallée, comme le ferait un

touriiiilon, a pour cause la crainte qu'il éprouve de s'attarder et de ne pas être de retour

dans sa tombe avant l'aube.

Telle est cette lé(;ende. qui a fourni matière a beaucoup d'histoires merveilleuse dans

ce pays aux nueurs primitives. L.es habitants nomment ce fantôme le L'ji'alicr .laiis tclc Ju

Val-Dormant. L'n fait à remarquer, c'est que ce penchant au merveilleux dont j'ai parlé no

ne se borne pas seulement aux gens du pays : ceux qui y séjournent quelque temps en

subissent l'inlUience sans s'en apercevoir. (Quelque incrédules qu'ils aient ete avant leur

arrivée dans ce lieu d'enchaïUements, ils sont forcés après un court séjour, de respirer le

pouvoir magiqr-.e qui circule dans l'air; ils deviennent visionnaires, rêvent éveillés, et

croient toujours avoir des spectres devaiU leurs yeux.

Cette contrée mérite donc toute l'attention du voyageur. C'est seulement dans ces val-

lées ombreus.'s enclavées dans l'immense Ktat de New-York que les populations, les

mœurs et les coutumes restent stationnaires. 1,'amélioration et la migration, qui opèrent

tous les jours de si grands changements dans les autres Mtats de l'univers, passent près de

là .sans oser y pénétrer. (]e pays resseml^le à ces petites (laques d'eaux dormantes qui bor-

dent un torrent rapide où un brni de paille reste innuobile malgré l'empreinle du courant

près duquel il se trouve.

Quoique bien clés années se soient écoulées depuis que nous ayons visité les ombrages

du Val-DorniaiU, nous sommes convaincus que nous y retrouverons les mêmes arbres et les

mêmes feuilles que nous y avons laissés en partant.

Dans ce coin isolé du globe s'était établi, il y a soixante-quinze ans, si ce n'est plus

encore, un certain ichabod Cranc, qui avait l'intention d'instruire la jeunesse du voisinage.

Il était originaire du Connecticut, et ce nom de Crâne, — qui signilie grue, — convenait

parfaitement au pédagogue, homme long et grêle, avec des épaules étroites, des jambes et

des bras d'une longueur démesurée, des mains dépassant de beaucoup les parements de son

habit, et des pieds ressemblant à d'énormes pelles, tant ils étaient plats. Sa télé, petite et

écrasée sur le sommet, ses longues oreilles, ses yeux d'un vert glauque, son nez allongé

comme celui d'une bécasse, lui donnaient l'apparence d'une girouette fichée sur une

longue tringle de fer pour indiquer la direction du vent. A le voir, gravissant une colline,

avec ses vêtements Hottants sur son squelette, on l'eût pris pour le génie de la famine

descendu sur la terre.

L'école d'ichabod consistait en un bâtiment grossièrement construit à l'aide de troncs

d'arbres et formant une vaste chambre. Les vitres, en partie brisées, étaient remplacées par

des feuilles de vieux livres. L'emplacement, quoique solitaire, était pittoresque : un ruisseau

limpide coulait à côté et un magnilique hêtre protégeait son abri de son ombrage. On
pouvait entendre à distance les élèves répétant leurs leçons, puis la voix menaçante du

maître, quelquefois même les coups de baguette administrés à un retardataire dans le
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tlîciTiin de la science. Lorsque la dusse était achevée, ichnbod partageait lc<t jeux de ms

clcvcs ; Ifs jours de confie, il reconduisait les plu> jeunes cIr/ leurs pareiil.s, et il choisissait

do prtifereiKc ceux qu' avaient de jolies Muurs et pour mûres de bonne» ménagùres, car il

tr«nivait son profit à vivre en bonne iiitelli(<ence avec eux.

Les fréquentes pérégrinations d'Ichabod avaient lait de ce garvoii-lii une gazette vivante.

H connaissait tous les commérages de l'endroit; aussi s(m arrivée était-elle toujours

accueillie avec la plus grande joie. Les femmes lui accordaient une profonde érudition, car

il avait lu » lUistoire des Sorciers " de (Motion Militer, et il y ajoutait la plus grande cnnance,

il ce point que quand il rentrait chez lui à la nuit close, les gcmissemciiis de l'oiseau nvcp

pnor ivill, le coassement des grenouilles, les plaintes des hiboux, le vol d un oiseau, le

moindre son, tout le faisait tressaillir. Les mouches ù feu, si nombreuses en Amérique,

étaient encore un sujet d'épouvante, et si par hasard un escarbot volant l'eUleurait en

passant de son aile, il se croyaii au pouvoir des farfadets et des revenants. Sa seule

ressource contre la peur était olors d'entonner un psaume; il espérait par ce moyen chasser

les esprits qu'il croyait à ses trousses, et bien souvent les paisibles habitants du Val-

Dormant étaient saisis d'effroi en entendant cette mélodie sauvage répétée par les échos

des bois d'alentour.

Pendant l'hiver, le plus grand plaisir d'Ichabod était de passer la soirée en compagnie

de bonnes femmes qui lui Tckontiiicnt des histoires de fantômes, et entre autres de

rHomme sans tiiv, hu le Cavalier allemand. Mais le plaisir était cruellement pay;, lorsqu'en

rentrant chez lui, Ichabod s'imaginait apercevoir des formes fantastiques qui le poursuivaient

avec acharnement. Il croyait entendre des pas sur la terre durcie par la gelée, et alors il se

mettait à courir comme un fou.

Ichabod, — qui l'etit cru? — donnait des leçons de chant et, parmi ses élèves, il

comptait la fille unique d'un fermier hollandais nommée Katrina Van 'l'us-sel. Dix-huit ans,

une fraîcheur de rose en bouton, des formes exquises et des mains aussi mii^nonnes que

ses pieds étaient fins, telle était la perle du \ al-Dormant. Sa mise, très simple, était

rehau.ssée par quelques bijoux d'or que st>n grand-père avait rapportés de Saardam.

Ichabod Crâne avait un faible pour le beau sexe, et l'on re doit pas s'étonner de

l'amour qu'il ressentit pour cette fille, car il avait occasion de la voir très .souvent dans les

visites qu'il faisait à son père. Le vieux lialtus Van Tassel étiiit le portrait accompli du fer-

mier heureux et content; ses pensées dépassaient rarement les limites de sa propriété, où

tout était dans un état des plus florissants. Il paraissait satisfait de sa fortune, car .sa vie

intérieure était confortable sans luxe. Son habitation était bâtie sur les bords de l'Hudson,

dans un de ces petits recoins verts, fertiles et ombragés, que les colons hollandais aiment

à choisir pour y bâtir leurs demeures. Un orme maje.stueux la couvrait presque de .ses

branches. Au pied de cet arbre séculaire murmurait l'eau limpide d'une source, qui, après

avoir arrosé le verger, allait se perdre dans un ruisseau voisin bordé d'aulnes et de .saules.

Tout près de la ferme était une vaste grange destinée à renfermer les récoltes de l'année.

Le toit était.constamment couvert de pigeons, qui venaient s'y obattre en nuées épaisses. Çà
et là des troupes de pourceaux grognaient en fouillant la terre : plus loin des oies d'une

blancheur de peige prenaient leurs ébats dans une mare, en compagnie d'une foule de

canards. Les dindes se promenaient gravement dans la cour, et les pintades faisaient sans

cesse entendre leurs cris discordants. Devant la porte de la grange, le modèle des maris, le
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guerrier pur cxccllunci', le coq se puvannit fièrement, fiiisonl claquer svs uileM brunies, et pous-

sait des kakarucas glorieux. Souvent il frappait la terre du son er^ot, et appelait par un cri

du joie son scrail et >es nnmhreiix inhmls pour pinlitcr Ju tréNor qu'il venait de découvrir.

L'eau venait it la houclic de notre pcda^^ogue chaque lois qu'il considérait ces richesses.

Dans su convoitise il se li({urait voir les cochons rôtis courant <^ii et là avec un pudding

dans le ventru, et une pomme entre les défenses ; les pi({eons convertis un pdtés appétis-

s;ints; L-s oies naneant dans leur propre jus, et les canards accommodés doux à deux

avec une sauce aux oif;nons.

l'enant que toutes ces idées passaient dans la tête d'Ichahod, il contemplait lesf^ras piitu-

rogus, les vertes prairies, les vastes champs de blé, de seigle, de sarrasin, de maïs, et les

vergers remplis d'arbres fruitiers quientouiaieiit presque complètement la propriété de Van

'lasse! . Son cieur soupirait en pensant à la jeune tille qui devait un jour hériter de ce

riche domaine; il songeait déjà aux moyens de vendre lu tout au comptant, et d'en em-

ployer la valeur à acheter dans l'Ouest une immense étendue de terre qu'il cultiverait en com-

pagnie de sa chère femme, liientot son imagination s'échaullant, il lui semblait voir .ses

espérances réalisées. Il se figurait la charmante Katrina entourée de nombreux enfants,

perchée sur le haut d'un wagon contenant une foulu d'ustunsiles de ménage. Lui-même

suivait à quelque distance, monté sur une tranquille jument, avec un poulain qui foUUrait

à ses cotes; ils étaient en route pour le Kentucky, le Tennessee, ou pour ^out autre pays, à la

volonté de Dieu.

Son cœur fut entièrement subjugué la première fois qu'il pénétra dans l'habitation du

vieux campagnard. C'était une de ces fermes spacieuses aux toits inclinés, bâtie dans le

style aimé des anciens colons hollandais; sur le devant s'étendait un vasle portique qu'on

pouvait fermer pendant les mauvais temps. Des harnais, des fléaux, des mtruments ara-

toires et des filets y étaient appendus, Des bancs de chêne étaient placés des deux côtés.

A l'une des extrémités on voyait un immense rouet, et à l'autre une baratte, ce qui faisait

supposer que ce porche servait à ditl'erents travaux. De là, Ichabod pénétra dans le vesti-

bule qui formait le centre de la maison, et où la famille faisait sa résidence habituelle. Ses

yeux furent éblouis à l'aspect d'un dressoir chargé de pots d'étain plus brillants que l'ar-

gent. 11 aperi^ui dans un coin un énorme sac de laine prête à être tilée; dans un autre, plu-

sieurs pièces de toile que le tisserand avait rendues la veille. Le long des murs pendaient des

guirlandes de pommes et de pêches séchées, entremêlées de poivre rouge et d'épis de maïs.

A travers une porte entr'ouverte, il put jeter un regard dans le salon et contempler les

fauteuils et les tables d'acajou resplendissants commodes glaces; les chenets avec leur

accompagnement de pelles et de pincettes et la cheminée décoréo de brillants coquillages.

Un budet ouvert , rempli d'argenterie et de porcelaines de Chine , acheva de fasciner sus

yeux.

Ichabod Crâne s'était senti pris au cœur lorsqu'il avait vu pour la première fois la

ravissante jeune fille. Mais ce qui ajoutait encore plus d'attrait à cette passion, c'était la

prévision qu'il pourrait un jour échanger sa mi.sère contre le bien-être, le confortable de la

lornie dos \an Tassol.

Lu pauvre maître d'école se demanda alors comment il pourrait gagner l'aU'ection de

la fille de Van Tassol. (xtto entreprise otl'iait plus de dilHcultés réelles qu'il no le pensait.

Il lui fallait s'insinuer dans les bonnes grâces d'une coquette de village, aussi exigeante
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ijuc cnpriciuiHc, et dojoiicr mu.' loulc Je rivaux rii>iu|iic», nnmJs udmiratciir» Jc-s charmes

de Katrina. qui asAicffealeiit vin duur Itus tt ta lois et se surveillaioiil les uns le» autre»

il'wn d'il jaloiu, inus prùts (.ciicndaiit il se rcnuir et à tiiirc ».auNC tommune contre un

nouveau soupirant.

Le plus lormiduhlc de ces derniers ùtait un nomma AlToliam Bmwn Van Urunt, par

Huhriiiuet " 'lom llont-. ", sorte de Goliath, des exploits duviucl chacun s'cntreteiuiit à lo

milles ù lu ruade. L'inlUieiicc qu'il avait acquise sur ses canuiradcs l'avait lait choiNir pour
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arbitre dans toutes les querelles. Irois ou quatre de ses compa^snons lavaient pris pour

modèle, et ils se rendaient en compagnie dans toutes les fûtes des villages voisins, si liien

que, lorsqu'ils passaient quelque part, on disait : « Ah! c'est 'i'om lîones et sa bande w.

Ce singulier personnage avait depuis quoique temps choi.-,i Katriiia pour l'objet de ses

rudes galanteries. On prétendait même qu'elle n'était pas insensible à ses attentions. Ce qu'il

y a de certain, c'est que tous ceux qui aspiraient à la main de la belle Hollandaise se reti-

rèrent dès qu'ils virent que Abraham liruwn en était cpri>. Ils redoiil;iiciit le «lion amou-

reux »

.
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Tclciiiit Icn

val qu'KlKiliiiJ

Oiuic axait ù

vaincre. Idiii

autre aurait re-

cule ; mais le

nn'itre d'éci)le

était patient et plein de smi-

pleNse; il pliait sans ron)(ire,

et dès que le pOril étal' passé,

il se relevait plus droit que

jamais.

11 chercha donc ù s'insinuer insensilijement dans

les bonnes grâces de Katrina, et, sous le prétexte de sa

profession de maître de chant, on le vit faire des visites

fréquentes à la terme. Le père de Katrina Van Tassel

était un homme simple qui, aimant son enfant plus que sa pipe, ce qui était

l-t: NTf DANTIIONV, VU DE

prodigieux

5«
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1 ii laissait la lihcrté' In plus grande, et la belle eiiCant en profitait. Ichabod avait donc toute

possibilité de courtiser l'héritière à l'ombre de l'ormeau qui protégeait l'habitation de son

feuillage toulFu.

Aussitôt qu'lchabod eut eu sérieusement une explication avec Katrina, le grand « Tom
Bones » perdit du terrain. 11 va sans dire que la discorde se mitentrc les deux adversaires. Le

géant aurait bien voulu se battre avec le maître d'école, mais celui-ci eût refusé le combat.

Ne savait-il pas que Tom avait menacé do le mettre en pièces? Que fit alors le Goliath de

Tarry Town? Il rassembla .ses camaradL's, et il fut convenu qu'à dater de ce moment, on

tourmenterait Ichabod de toutes les manières. Le malheureux se vit enfermé dans son

logis : on avait bouché sa cheminée; la nuit, on pénétrait dans son école et on mettait tout

sens dessus dessous. Bien plus, Tom Bones profitait de toutes les occasions pour tourner

son rival en ridicule auprès de sa maîtresse : il avait dressé son >.!iien à aboyer d'une

façon comique et il le présentait comme « maître de chant » et confrère d'Ichabod.

Les choses allèrent ainsi pendant quelque temps sans amener aucun résultat définitif.

Un jour, tandis que le brave garçon tenait sa classe avec toute la dignité dont il se targuait

de connaître les effets, il vit arriver à sa porte un nègre serviteur de la maison de Van

Tàssel qui lui apportait une invitation chez cet aimable fermier, père de Katrina, pour le

soir même. Nous n'apprendrons rien de particulier à nos lecteurs lorsque nous leur

dirons qu'aussitôt Ichabod congédia ses écoliers. Il lui fallait procéder à sa toilette et il

n'avait pas de temps à perdre.

Le galant Ichabod passa une bonne demi-heure à brosser, à frotter et à lustrer son

unique habit noir râpé depuis longtemps; il arrangea ses cheveux au moyen d'un débris

de miroir caché soigneusement dans son pupitre, et qu'il avait tout récemment confisqué à

un de ses bambins.

Dès qu'il se fut revêtu de ses meilleurs habits , Ichabod alla emprunter un cheval

à son voisin Van Ripper et, se mettant en selle, partit comme un chevalier à la recherche

d'aventures.

L'animal que montait Ichabod était un vieux cheval de labour, pelé et décharné dont

le poil ignorait la tondaison : il était de plus borgne et, quoiqu'on l'appelât Gui: Powdcr,

— poudre à canon, — cette haridelle ne possédait pas une vitessse digne d'être mentionnée.

Ichabod convenait parfaitement à une semblable Rossinante : ses étriers trop courts

faisaient remonter ses genoux au pommeau de la selle. Il tenait un fouet à la main, et ses

deux bras, en suivant les mouvements de la bête, ressemblaient assez à une paire d'ailes

battant l'espace. Un petit chapeau aux bords étroits cherchait en vain l'équilibre sur

le sommet de sa tète, et les longues basques de son habit noir couvraient presque la queue

de Gun Powder.

La journée était belle : aucun nuage n obscurcissait Ih'^rizon. Les arbres couverts de

leurs feuilles dorées par l'automne penchaient sous les efforts d'une brise légère; les oiseaux

chantaient sur les branches ; tout souriait à notre amoureux, qui poursuivait paisiblement

sa route. A mesure qu'il avançait dans la direction de la mer de Tappan, Ichabod admi-

rait les vergers, dont les arbres ployaient sous le poids de leurs fruits ; les champs du sar-

rasin, oii les abeilles butinaient en bourdonnant. La nuit venait et elle était close quand il

arriva devant la demeure des Van Tassel. Il la trouva remplie de la fine lleur du voisinage.

Les vieux fermiers étaient pour cette occasion revêtus de leurs plus beaux habits; tous
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portaient la culotte, les bus bleus de cérémonie, et leurs ?;• iliers ferrés étaient ornés

d'énormes boucles d'étain. Les femmes avaient des robes à longue taille et des ciseaux sus-

pendus à leur ceinture. Un chapeau de paille ou une robe blanche distinguait les jeunes

filles de leurs mères. Les vestes des jeunes gens étaient remarquables par la quantité de bou-

tons de cuivre qui les couvraient. Selon la mode du temps, ils portaient tous la queue de

leurs cheveux enroulés entourée d'une peau d'anguille, ce qui était considéré dans le pays

comme un préservatif infaillible pour la conservation de la chevelure.

« Tom Bones »,— cela va sans dire,— était déjà là, il était arrivé monté sur son cheval

Derteufel, animal rempli, comme son maître, de fougue et de méchanceté, que nul autre

que lui n'osait enfourcher de peur d'être désarçonné.

Le mauvais gamemert n'eut pas l'air de faire attention à son rival. Celui-ci était resté

en extase devant la table couverte de somptuosités culinaires : jambons, bœuf fumé, gâteaux

de toutes sortes, tartes aux pèches, aux pommes, aux prunes, et d'appétissants ragoûts de

poulets. A l'extrémité de la table s'étalait une belle théière d'argent.

Notre instituteur fit honneur au repas : il mangea de tout; son cœur se dilatait, à

mesure que son estomac se remplissait. Il se grisait en mangeant, comme d'autres le font

en buvant. Ses gros yeux roulaient de tous côtés; il caressait en imagination la possibilité

d'être un jour maître de cette splendeur à laquelle il n'était pas accoutumé. — Avec quelle

volupté il abandonnerait sa vieille école enfumée! avec quel plaisir il quitterait son ami

\'an Ripper et tous ses autres patrons si sordides et si mesquins! comme il chasserait à

grands coups de pied de chez lui tous les pédagogues errants qui auraient l'insolence de

l'appeler collègue, et pendant qu'lchabod se disait toutes ces choses à part lui, le vieux

Van Tassel .se promenait parmi ses hôtes en leur faisant les honneurs de sa maison.

La cf)llation terminée, on entendit le son de la musique qui invitait les convives à se

livrer aux plaisirs de la danse. Le musicien était un nègre qui, depuis plus d'un demi-siècle,

servait d'orchestre à tout le voisinage.

Ichabod était aussi fier de sa ma ière de darder que de sa méthode pour chanter; à le

voir tourner, sauter autour de la chambre, on l'eiit pris pour Saint Guy le patron des dan-

seurs, et d'ailleurs comment n'aurait-il pas été gai, leste et animé? n'avait-il pas pour partner

la dame de sa passion, la belle Katrina, qui lui souriait gracieusement et avait l'air de prê-

ter une oreille attentive aux galanteries qu'lchabod lui débitait?

Tom Bones, dévoré par l'amour et la jalousie, réfléchissait dans un coin.

Lorsque la danse fut terminée, Ichabod alla rejoindre le vieux Van Tassel, qui, en com-

pagnie de quelques amis, fumait sur la piazza. Ces vieux philosophes causaient de toutes

choses et même d'histoires fantastiques, suivant la coutume. De tous ces contes, le plus

merveilleux était celui du Cavalier sainteté, qu'on avait vu si souvent traverser le pays,

et qui, la nuit, franchissait à cheval les tombes des cimetières. On racontait qu'un fermier,

nommé Van Brower, ayant rencontré dans le Val Dormant le terrible fantôme, s'était vu

obligé de monter en croupe derrière lui. Après avoir galopé par monts et par vaux, au

moment où le cheval traver.sait le vieux pont de bois, le cavalier s'était changé en sque-

lette et le vieux Van Brower avait été précipité dans la rivière.

Tom Bones, qui s'était mêlé à la conversation, rapporta quelque chose de plus étonnant

encore ; il affirma c]u'en revenant un soir du village de Sing-Sing, il avait fait rencontre

du cavalier nocturne, auquel il avait proposé de faire une course avec lui à la condition
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que le perdant |\iyer.iit à l'aiitio un Iv)| Je punL'h; >.\^\c lui Tom avait pasné le pari, car

son cheval Doricufel marchait mieux que celui du spectre, mais qu'arrives près du pont

de l'église, le fantôme avait disparu sans payer sa dette.

Ces histoires firent frémir de peur le pauvre Ichahod. Il tremblait encore au moment

où il se prépara au départ. — Il était, — d'après l'usage de tous les amoureux, — resté le

UNE UATINLE DE BROUILLARD SUR l'mUDSON.

dernier pour prendre congé de Katrina, mais celle-ci ne paraissait pas aussi tendre qu'il

l'eut désiré, si bien que le pauvre maître d'école, — qui se croyait à la veille de réussir, —
s'en alla le cœur gros et monta sur « Gun Powder », lequel ne pressait point le pas et

allait à l'amble, sans prendre garde aux coups de fouet.

Il longeait les hautes montagnes qui bordent Tarry Town. .'^ ses pieds, la mer de
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Tappan roulait tranquillement ses nndcs noires et clapotantes; le plus profond silence

régnait autour de lui. C'est à peine si ic cri mélancolique d'un hibou ou le coassement

d'une grenouille se faisait entendre.

Ichabod songeait à toutes les histoires de revenants qu'on lui avait cornées aux

oreilles, car il traversait le pays milme r ''on disait qu'elles s'étaient passées.
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Au centre de la

route qu'il parcou-

rait s'élevait un ma-

jestueux tulipier, qui dominait

tous les autres arbres du voi-

sinage. Ses branches noueuses,

d'une grosseur prodigieuse,

touchaient presque la terre

pour se relever ensuite. On
l'appelait le « tulipier du Major

André «, car ce fut presque

sous son ombre que l'infortune

avait été arrêté. Le peuple con-

sidérait ce géant des forêts avec

un mélange de respect i-t de superstition, en partie à cause du sort.maiheureu.v de celui

tes PALiaSADCt.
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dont il portait le nom, en partie pour les histoires merveilleuses qui y avaient rapport.

Ichabod se mit à sitikr en approchant de cet endroit redoutahlc. Il se figura qu'on

répondait à son sifflement; ce n'était qu'une rafale de vent s'.engoufFrant à travers les bran-

ches sèches de l'arbre séculaire. (,)uand il fut près, il crut entrevoir quelque chose de blanc

suspendu au milieu des branches, il s'arrêta et cessa de sifRer; mais en rej^ardant avec

attention, il vit que l'écorce en avait été enlevée par la foudre. Tout à coup il entendit un

gémissement prolongé : alors ses dents claquèrent, ses genoux serrèrent la selle avec violence.

Au moment même où il parvenait au Willy's Swamp, un bruit sourd vint frapper

l'oreille exercée du maître d'école, et il aperçut dans l'ombre épaisse d'un bosquet, sur le

bord du ruisseau, une masse informe, immobile, semblable à un géant monstrueux, prête à

se jeter sur lui.

Ichabod sentit ses cheveux se dresser sur sa tète. Rebrousser chemin était impossible

et d'ailleurs aurait-il pu échapper au fantôme? 11 èperonna cependant « Gun Powder » qui

prit le galop, mois bientôt l'être épouvantable le rejoignit et on eût pu voir les deux che-

vaux et leurs deux cavaliers courir de niveau sans se dépasser.

Ichabod implora d'abord Dieu mentalement, puis il entonna un psaume afin de chas-

ser le mauvais esprit. Rien n'y faisait, la course vertigineuse continuait toujours. I.e maître

d'école se cramponnait au cou de Gun Powder et avait toutes les peines du monde à se

maintenir en selle.

II y avait quelque chose de mystérieux et de terrible dans le silence obstiné que gar-

dait le personnage qui l'accompagnait. Bientôt il en connut le motif. Arrivé au sommet

d'une petite colline, il aperçut en relief la forme du spectre attaché à ses pas. Un manteau

noir l'enveloppait entièrement. Quels ne furent pas l'horreur et l'effroi d'ichabod en s'aper-

cevant que ce corps était sans tète ! Son épouvante ne fil qu'augmenter, lorsqu'il vit que le

fantôme la portait suspendue au pommeau de sa selle. Ichabod, voulant encore, s'il était

possible, dérouter son funeste compagnon, fit partir Gun Powder à fond de train, mais le

fantôme le suivit. Bientôt ils atteignirent la route qui conduit au Val-Dormant et Gun

Powder, qui semblait possédé du démon, au lieu de la suivre, prit à gauche et s'enfonça

au grand galop dans la montagne. En peu d'instants, il arriva près d'une vallée sablonneuse

couverte d'arbres et traversée par le fameux ruisseau hanté par les apparitions nocturnes,

d'où l'on aperçoit le monticule sur lequel se trouve l'église dont nous avons parlé.

La peur qu'avait éprouvée le cheval du maître d'école lui avait fait gagner du terrain sur

son redoutable compagnon; mais en parvenant au milieu de la vallée, les sangles de la selle se

brisèrent, et Ichabod la sentit tourner sous lui. 11 la saisit par le pommeau et essaya, mais

en vain de la retenir. En voyant l'inutilité de ses efforts, il se cramponna au cou de Gun

Powder et la laissa tomber. Le malheureux Ichabod avait toutes les peines du monde à

maintenir son centre de gravité; tantôt il penchait à droite, tantôt à gauche, quelquefois

son cheval le faisait sauter avec tant de violence, qu'il craignait d'être fendu en deux.

Une percée à travers les arbres permit alors au maître d'école de voir devant lui le cime-

tière de l'église et le pont de bois qui se dressait au bas de la colline, au-dessus de la rivière.

11 retourna la tète afin de se rendre compte de la distance qui le séparait du fantôme,

lorsqu'il vit celui-ci brandir sa tète et se disposer à la jeter sur lui. Il voulut éviter l'hor-

rible projectile, mais il était trop tard : le crâne osseux du squelette frappa Ichabod en pleine

poitrine et il alla rouler sur la poussière du chemin.
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Uu moment après fîiin PowJlt et le cheval du fantc^me disparaissaient comme
emportes par un tourbillon.

Le lendemain matin, le fermier Van Ripper trouva sa bétc débarrassée de sa selle et

broutant tranquillement à la porte de sa ferme. Ichabod avait disparu, et ses élèves vin-

rent inutilement frapper à la porte de leur maître. Les autorités du pays firent des recher-

ches, mais on ne découvrit-pas autre chose que la selle du fermier souillée et foulée aux pieds,

et le chapeau informe d'Ichabod à coté duquel gisaient les débris épars d'une citrouille.

On sonda le ruisseau, sans retrouver le corps du malheureux visionnaire. Van Ripper

ne comprenait rien à la disparition de son voisin et ami.

En sa qualité de.vécuteur testamentaire, il examina le paquet qui renfermait la

garde-robe du défunt : il y trouva des objets sans valeur, un almanach et un livre de

nécromancie dans lequel était placée une pièce de vers inachevée qu'Ichabod avait voulu

composer en l'honneur de l'héritière de Van Tassel.

Quant à l'argent de son trimestre, que le savant avait touché quelques jours avant

sa disparition, on ne put découvrir l'endroit où il avait été déposé.

On parla longtemps de cet événement mystérieux dans toute la contrée, et le dimanche

suivant, une procession de visiteurs se rendit sur les lieux de cette prétendue disparition.

Chacun conclut que le pauvre Ichabod avait été emporté par le cavalier sans léte, et l'on

songea à pourvoir à son remplacement.

Grâce à sa qualité de garçon et plus encore parce que le pauvre maître d'école ne

devait rien à personne, on ne s'occupa plus de lui; l'école fut transférée dans une autre

partie de la vallée, et l'on lit venir un nouveau maître pour remplacer celui qui avait

disparu.

Quelques années plus tard, un fermier du pays qui s'était rendu à New-York pour

alfaires, aperçut Ichabod au tribunal, où il plaidait une cause devant le juge. Il parait que

ce brave garçon avait fait son chemin et qu'il ne songeait plus ni à Katrina ni à son rival.

Ces deux amoureux, — car au fond la fille de Van Tassel aimait Tom Bones plus que

la maître d'école, — avaient conclu mariage ensemble quelques jours après la dis^ jrition

d'Ichabod. A dater de ce jour-là, on remarquait que toutes les fois qu'on faisait allusion à

l'histoire du maître d'école, Tom Bones se mettait à rire de tout cœur, particulièrement,

lorsqu'on parlait de la citrouille brisée en éclats : ce qui prouvait qu'il ne disait pas tout

ce qu'il savait sur cette all'aire mystérieu.se.

Cependant les bonnes femmes du pays, qui sont les meilleurs juges dans ces sortes

de questions mystérieuses, prétendent encore aujourd'hui qu'Ichabod a été enlevé par le

diable en personne; et très souvent pendant les longues soirées d'hiver on raconte son his-

toire avec force commentaires.

Quoique tout ceci soit tombé dans l'oubli, il est encore certaines gens qui, ayant entendu

parler de ces faits du temps passé, prétendent avoir vu le « cavalier sans tête ». D'aucuns

assurent même que le fantôme de l'infortuné Ichabod erre encore sous les ombrages tran-

quilles du Val Dormant.

Nous nous sommes attardés en écoutant le romancier : rattrapons vite le temps perdu.

Tandis que nous nous égarons sur la rive gauche, — côté est, — de l'Hudson, le steamer

nous a transportes en aval et nous longeons les hautes falaises de pierre que l'on appelle

les « Palissades ». Ces murs de géants prennent naissance à Haverstraw et n'ont aucune
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solution lie continuité jusqu'à une distami' de ;?o milles en des-

cendiint du tleuve. A certains endroits, la liiuiteur de ces roches

est de 400, voire même de 5oo pieds.

(l'est vis-à-vis lu ville de Sing-Singque ces rochers atteignent

la plus grande élévation. Des deux cotés du fleuve, pendant plu-

sieurs milles, les Palissades bordent le tluuve HudMjn et empêchent

de voir la contrée fertile qui s'étend par derrière dans l'État de

New-York aussi bien que dans celui de Jersey. Çà et là, cepen-

dant, quelques Tissures forment des ravins profonds à travers les-

quels on distingue une échappée du paysage.

Partout, le long du fleuve, les gens heurcu.x des villes se .sont

transportés et se transjiortent encore, pour y acheter une propriété

et s'y construire des villas. C'est à qui aura la plus belle ; la lutte

ne cessera jamais. Mais, à côté de ces monuments du faste et de

l'orgueil, la simple cabane, la maison modeste du fermier n'ont

point été démolies. C"esl là qu'est le vrai bonheur, très bien apprécié

du reste par de très honnêtes agriculteurs

qui ne changeraient pas leur existence

pour celle des « inoccupés » de la V'ille-

Lmpire.

Plus notre steamboat avance, plus

l'aspect de l'Hudson devient grandiose.

\on loin de la ville de New-'^'ork, c'est une

mer dont l'eau saumàtre a bientôt le goût

de l'eau salée, où les navires de tout ton-

nage circulent de même que sur

l'Océan, avec cette diflérence que

les naufrages y sont rares.

L'horizon s'est élargi avec

le lit du fleuve : nous passons

devant Hobocken, nous saluons

Castle-Garden et le steamboat

stoppe devant un des quais de

l'East River, où il débarque les

voyageurs.

Salut encore à New-York, à

ses demeures princières, à ses

squares verdoyants, à sonindus-

trie et à sa prospérité !

Hurrah! hurrah! hurrah!...

une fois encore hurrah 1

LA BASE DES PALISSADES.
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LE NEW JERSEY

l.ITT Liv l-A I, l.S LES PKTtrKS CHUTES.

Li^s bacs il ^•apellr, que les Américainsnomment/t'rr_)' toats, transportent toutes les dix

minutes les gens qui habitent New-Yurk et ceux qui vivent sur la rive opposée, dans les

villages de Jersey City et d"Hoboken.

Ce dernier site,— très peuplé de nos jours et devenu eYi quelque sorte un faubourg de

New-York, — était, il y a trente ans, un endroit sauvage, très boisé, fréquenté dans la belle

saison par tous les promeneurs qui aimaient la solitude et se plaisaient à la rêverie. Il

servait aussi de rendez-vous à ceux qui avaient une « affaire d'honneur » à régler.

Les rendez-vous de noble compagnie

Se «donnaient» tous dans ce charmant séjour.

Mais,— diront quelques-uns de nos lecteurs, — on se bat donc aux États-Unis? Pour-

quoi pas? Les cas sont rares, car la loi s'y oppose; mais enfin ils se présentent, et dans les

hautes classes de la société américaine, on n'aime pas toujours à garder des soufflets ou

à avaler des injures quand on les a reçus ou subies.

Comme dans l'opéra comique du Pré aux Clercs de Planard et Hérold, il y avait un

39
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hAtel à Hobockcn, et cet hôtel étuit iciiii pur im !• rim(,uis, qui s'uppeluit réellement, de son

nom du famille Joseph (îiraiid. Il ei^t chuisi ce nom qu'il n'eut pus mieux trouvé.

C'était chey; Joseph (iira'id qu'on venait déjeuner lorsque les coups de pistolet avaient

été échangés, ou les épées croisées, dés que les témoins avaient déclaré l'hcjuneur satis-

fait.

Or, Joseph Giraud, né à Cavaillon, émigré à New-York en 1841, établi à Uobokcn,

en 1843, était un pauvre veuf ù qui sa femme avait laissé en mourant une fillette qui,

lorsqu'elle grandit, devint une ravissante brune, aux yeux bleus, à la taille svclte et aux

extrémités tout à fait aristocratiques.

Elle ne .s'appelait pas « Nicette», mais bien Julia, et, loin d'écouter les amours qui papil-

lonnaient devant son comptoir, elle aidait son père et remplaçait avec avantage la pauvre

défunte, sa mère, qui n'avait jamais joui dune bonne sanié.

Joseph Giraud faisait de brillantes alFuires à Hoboken, et l'on di.sait qu'il donnerait une

très belle dot à sa fille, quand celle-ci consentirait à ouvrir son cœur et à conlicr su main à

un jeune homme qu'elle aurait trouvé à son goût et digne d'elle.

Nous avions connu la famille Giraud à bord du navire qui nous avait conduit du

Havre à New-York et nous la retrouvâmes à Hoboken, où nos visites étaient fréquentes.

Un jour, dans le nombre des hôtes assidus de l'hôtel d'Hoboken, nous aperçûmes un grand

jeune homme que l'on nous dit être le beau-fils d'un ténor ayant eu jadis de la célébrité à

l'Académie royale de musique à Paris, après avoir débuté à l'Opéra-Comique.

M. H..., étuit venu à New-York pour s'y occuper d'ullaires, il avait vu M"* Julia et

s'en était violemment épris.

Tandis que ce soupirant posait sa candidature, un autre P'rançais, arrivé des colonies,

M. F..., — qui depuis s'est fait naturaliser ^\méricain et a rempli, en cette qualité, les fonc-

tions de consul des États-Unis, quelque part en Europe, — M. F..., disons-nous, alla par

.hasard se promener à Hoboken s'arrêta à l'hôtel de Joseph Giraud et se déclara à lui-

môme que jamais il n'aurait d'autre compagne pour la vie que la belle Julia,

Deux coqs vivaient en paix... Une poule survint,

El voilà la gucric allumcc.

Telle était la situation respective des deux Français, une semaine après leur venue dans

la ville impériale.

Tout alla bien d'abord. M. H..., que ses occupations retenaient toute la journée à New-
York, ne venait à Hoboken que le soir, à l'heure du diner : il avait même pris pension chez.

Joseph Giraud, et il ne s'en retournait chez lui qu'après la fermeture de l'hôtel, qui avait lieu

un quart d'heure avant le départ du dernier « ferry-boat » quittant Hoboken pour rentrer

au quai de Barclay street, par l'autre rive de l'Hudson.

Quant à M. F..., libre de ses mouvements, n'ayant aucun travail et se trouvant, comme
Jérôme Paturot, à la recherche d'une position sociale, il allait régulièrement déjeuner à

l'hôtel d'Hoboken, restait à causer avec Julia et, v.ers quatre heures, rentrait en ville pour

dîner à Astor House ou chez ses amis.

Nous avions été présenté à M. F... dans le salon de M. J. G. Bennett, rédacteur en

chef du New- York Herald, et quand nous fûmes tout à fait liés, il nous fit des confidences.
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Tous les Frun(,uis se commissent peu nu prou sur lu terre (itrangèrc. On bavarde là... plu*

qu'ailleurs et tout se sait : nous apprîmes doncù M. V... que lu rumeur publique attribuait

aussi à M. II... des idées matrimoniales avuc la belle Julia. Le crtiole jeta feu et llamme et

finit par nous déclarer qu'il s'opposerait de tout .son pouvoir à ce que pareille union eût

jamais lieu. Il disait ùtre le premier ayant droit et refusait de céder la place.

Lt; soir même où nous lui avions ouvert les yeux, M. F... se dirigea vers Hoboken

et se rendit compte pur lui-même de la véritable .situation. H lui fut prouvé que M'" Julia

était, sinon éprise de son rivul, du moins très portée ù se luisser conter fleurette par lui.

Le plus sa^e parti eût été de cesser toute relation avec une coquette et de se retirer; mais

M. F... n'entendait pas de cette oreille-là. Il trouva moyen, à un certain moment donné,

d'insulter M. H..., qui le prit sur un ton très haut et déclara au créolequ'il lui enverrait des

témoins.

Le lendemain matin, M. F... venait nous trouver et nous raconter les faits, en nous priant

de lui rendre le service de l'aider de nos lumières. Nous trouvâmes un autre ami et ce

gentleman et nous allâmes résolument près de \L H... pour savoir quelles étaient .ses inten-

tions. Ce monsieur répondit qu'il comptait se battre.

Pour liàter le dénoiimeiit de cette histoire, nous dirons que les envoyés de M. H... et

le second de \\. F..., du nombre desquels nous étions,— convinrent d'une rencontre ii l'épée,

dans le bois d'Hoboken. Rendez-vous était pris pour le lendemain matin à huit heures.

Tout le monde fut exact sur le champ de bataille, les a spadassins » et leurs amis. On

choisit le terrain sur les bords de l'Hudson, on mesura les épèes; ces messieurs quittèrent

leurs habits et se mirent en };arde. On leur donna le signal, et alors, — il nous en souvient

comme si c'était hier, — nous fûmes spectateurs d'un combat qui n'avait jamais eu son

pareil depuis les âges les plus reculés.

A chaque parade, M\L H... et F... rompaient, tout en faisant semblant de faire un pas

en avant. Nous quatre, témoins, nous pouflions de rire et nous ne savions plus quelle con-

tenance faire. A un certain moment où les seconds de .M. H. . . détournaient la tôte pour ne pas

éclater, un bruit se fit entendre, on regarda, et l'on n'apert^iit plus le beau-fils du ténor de

Paris, il avait perdu pied et était tombé dans les eau.v de l'Hudson. Lorsqu'il reparut à la

surface du fleuve, un de ses témoins se jeta résolument à l'eau et repécha ce pauvre noyé, qui

s'était évanoui. Nous le voyons encore, ressemblant à un de ces malheureux que l'on apporte

à la Morgue, au moment où il fit son entrée, — porté par quatre nègres que l'on était

allé chercher à cet effet dans la salle de l'holel Giruud.

Julia, s'étant enqiiise des causes de l'accident, s'émut d'abord ; mais, quand elle vit

M. H... rouvrir les yeux et regarder autour de lui d'un air égaré, le rire s'empara d'elle, et

on la vit s'enfuir hors de la pièce, afin de ne pas se montrer par trop malséante. Le

ridicule tue : M. H..., — qui vivait cependant et qui vit encore, à ce que nous croyons, —
était dès lors un homme mort.

M. F... avait la partie belle : il eût pu se déclarer, épouser et être heureux; mais il était

plus ambitieux qu'amoureux et il préféra une mission difîicik; de consul à la facilité d'être

heureux avec une charmante jeune fille. Du reste, nous croyons savoir que celle-ci ne perdit

rienà attendre et à rester libre... pendant un ou deux ans encore. La belle Julia s'est enfin

mariée avec un richissisme négociant américain, et... devons-nous ajouter ceci... pourquoi

pas?... elle fait à Paris les honneurs d'un salon princier, comme si elle était née sur les
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marches d'un tr^nc. Quoi quu nmis ayons dit, .|ticlle i|ii'ait vtû notru indiscrtition, nous

mettons nos lecteurs nu Jèli Je deviner jamiiis le nmt de cette charade.

l'auli) majora caiiantiis. Uevemms à notru partie ilescriptive.

Nous sommes sur lo frontière de l'Ktut de Ncw-Jcrsey, dont les souvenirs historiques

ont marqué pendant la période de la guerre de l'indépendance. (l'est un territoire prosjière

de toutes la(,()ns, et la justice que l'on y rend a entante un proverbe, connu dans toute

l'étendue des litatsl'nis, où l'on dit ; « La justice de .lersey, la terreur des coquins. »

Pour l'amateur de paysages grandioses, tout est réuni sur la surface de cet Ktat

considérable : montannes, lacs de toute^ dimensions, vastes étendues de terrain sabloiim-ux.

L'industrie de New Jersey compte des fonderies de ter et autres grandis nuniutaciures.

Les peintres et les photographes, les amis des plaisirs champêtres, trouvent partout des

sites où ils peuvent travailler ou se livrer au t.U>u\/ar nietilc.

Bon nombre de citoyens de New -^'ork ont tait tlecron de domicile dans le New
Jersey, grâce aux moyens rapides de communication entre la grande cité et leur résidence

des champs, aux abords de Jersey City ou de Newark.

l'n parcours de 7 ou H milles conduit le voyageur de la vallée de l'Hudson à celle

du Passaic, bordée par la chaîne des .Montagnes Orange, célèbres par leurs nombreuses

curiosités sauvages et naturelles. Il y a \ingt ans que tout ce territoire était absolument

inconnu et inhabité. Les fermiers hollandais établis dans ces parages prêteraient leur vie

tranquille et champêtre aux plaisirs d'excursions pittoresques dans les ravins qui avoi-

sinaient leurs demeures.

Simples dans leurs goûts, ces bons knikerbockers .s'étaient construit des maisons

d'un seul étage, dont le toit surplombait au-dessus de leur seuil, et ils vivaient là sans

songer à l'élégance, se contentant du confortable. On rencontre encore, çà et là, de nom-

breuses habitations de ce genre, où résident les (ils ou les arrière-petits-tils de ceux qui

les ont élevées. D'autres sont devenues la iTopriéte d'étrangers, et ceux-ci ont cru bon de

changer la disposition de leur home an élevant leur logis, en y perçant des tenétres et en y
appliquant des vérandahs plus ou moins en harmonie avec la forme extérieure. La spécu-

lation sur les propriétés a été conduite sur une vaste échelle dans le New-Jersey; aussi plus

d'un fermier qui vivait dans la médiocrité s'est-il vu, du jour au lendemain, à la tète

d'une grande fortune par la plus-value du patrimoine que lui avait laissé son père, sur

le terrain duquel il ne récoltait que des pommes de terre et des choux. Ajoutons à cela la

construction du chemin de fer qui, par une heureuse chance, longe toutes les grandes

fermes de l'État, (^est là un véritable et inappréciable bienfait de notre civilisation.

On cite, parmi les premiers Américains qui ont introduit le jardinage pittoresque en

Amérique feu Kewellyn S. liaskcll, que sa passion pour les beaux paysages attira vers les

confins des iMontagnes Orange. 11 y acheta une vaste étendue de terrain qu'il convertit en

parc anglais; puis il fit bâtir une résidence très élégante, et vit bientôt un bon nombre

d'amis suivre cet exemple dans son voisinage.

Ni les uns ni les autres de ces pionniers audacieux n'avaient songé ù transforiuer

ce pays sauvage en un sol approprié aux industries de la civilisation; ils s'étaient

contentés de tracer des chemins en suivant les caprices du sol , en se guidant au

milieu des sentiers des forêts, sans tracer de lignes droites; très heureux, au contraire, de

trouver tout indiquée une positicjn pittoresque.
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Feu Kcwcllyn S. Haxkell avait élevé %a mni^on pré» de Ragle Rock, d'où la vue domi-

nait lu Icrritoiru voisin de New-York, et il av.iit devant lui toute cette valk^o cultive^' et

couronnée de villages, laquelle est bornée par les (.ollinc . de liergcn. Ver» le ioir, il pou-

vait distiiifîuer le miroitcinont des eaux de la haie de New-York et les évolutions des

vagues do l'océun Atlantiijue. Sur les déclivités du sud de cette montagne qui s'étendent à

une dislance de plusieurs milles, on aperçoit de nombreuses résidences particulières d'oi'i

la vue est merveilleuse, surtout quand on approche de la jolie ville de Moniclair.

A la base de ces monts ombragés, on suit un chemin parfaitement entretenu, où les

Américains se plaisent ù se promener en voiture i>endant les chaudes après-midi de l'été,

cor ils sont abrités par les montagnes des rayons brûlants du soleil. On aperçoit, de ce

chemin, le Kocher des Aigles, — où certains de ces oiseaux se reposent loin de l'alteintu

des honunes, - dominant les cimes i]ui l'environnent.

Ce pic ardu a également sa légende, ou plutôt son histoire. La voici telle qu'on la

raconte dans le pays :

Non loin de la montagne ainsi nomiiiée demeurait, en iSoc), le fermier Mac l.ellan,

qui possédait une nombreuse famille : six lilles et quatre garçons. Ces derniers, les aines,

étaient de solides gaillards, bons agriculteurs, excellents chasseurs et pécheurs, qui

aidaient leur père de leurs bras vigoureux et faisaient prospérer la ferme de toutes façons.

Parmi les cinq s(Lurs, qu;itre comptaient au nombre des belles filles du terroir; on les

citait, dès leur jeune à^e, pour leur cnurage au travail et leur adresse dans tous les soins

qui caractérisent l'éducation J ine bonne ménagère. La cinquième, nommée Eddy, était

par malheur disgracieuse, nouée, chétive, maladive, et Ton disait dans le pays qu'elle

avait un alFreux caractère.

Toute CL'.ie famille était heureuse et la ferme .Mac Leilun passait pour une des plus belles

et des mieux entretenues de tout le c<jmté. Loin de porter envie ù la richesse relative de ces

cultivateurs, les voisins se plaisaient à les visiter, à leur demander des conseils, et ils reti-

raient toujours un profit quelconque des avis qu'ils recevaient du fermier d'iiaglc Kock.

Un jour, mistress Mac Leilan donna encore un enfaui ù .son mari : c'était une belle

petite fille qui fit la joie de tous, sauf de la malheureu^c Kddy, qui s'imagina que sa mère

aurait désormais tout son temps pris par la nouvelle venue et ne pourrait plus s'occuper

d'elle comme auparavant. Et l'on vit Eddy, à dater de ce moment, devenir sombre et plus

maussade qu'elle ne l'avait jamais été, ce qui naturellement accrut encore la répulsion que

plusieurs personnes, — y compris certains de ses frères et sœurs, — éprouvaient pour elle.

La petite Mary devenait une gracieuse enfant au fur et ù mesure qu'elle grossissait et

se développait; à dix-huit mois, la mignonne semblait avoir deux ans et demi, et tous ceux

qui venaient à la ferme complimentaient l'heureuse mère. Seule, Eddy se tenait à l'écart.

Lorsque Mary fut sevrée, ce fut Eddy pourtant que sa mère chargea quelquefois de

veiller sur le berceau de l'enfant, tandis qu'elle vaquait aux occupations du ménage, ou

quand elle était obligée de se rendre aux champs. Eddy obéissait, mais avec la plus mau-

vaise grdce. On lui recommandait bien surtout de ne point sortir de l'enceinte de la ferme,

à cause du danger qu'il y avait à se trouver face à face avec une béte à corne ou avec une

chèvre; mais Ivddy n'écoutait pas ces injonctions, et on la surprit souvent en dehors de

la cour de « Eagle Kock Farm «.

Certain soir, le vieux cultivateur rentra au logis en apportant la moitié d'un agneau
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nrrtKh<i aux serres d'un ui^lc onorme qui s'clait auJucicuscincnl empare du cote proio.

Mue i.ciliin, ii'iiyunt qu'un l\\tiiii pour urnic, s'iïluit rtHolumunt julc sur lu pilliirJ ailé ut

l'avait fori.0 ù fuir on lui rcpromint son bien.

— « Il faudra veiller attentivement sur ces maudits oiseaux do proie, dit-il i\ acn fils, et

nous ferons hien de leur donner la chasse, car ils ne se contentaient plus de détruire lo

gibier du no.s bois» et de nos plaines; les voilà qui s'attaquent à nos troupeaux. IJn jour, ils

dévoreraient Mury s'ils la trouvaient à leur portée. •

Il fut convenu que l'on ferait 1^ chasse aux aigles dès que l'on aurait achevé la moisson

que l'on récollait en ce moment.

Ces parole:» de son père n'avaient pas été perdues pour la méchante Kddy : Il était

donc possible, se dit-ullu, qu'un aigle dévorât un unfuntî A dater du ce moment, cette

niaiuliie créature connut l'idée d'exposer sa jeune petite sieur dans un endroit où les aigles

l'apercevraient facilement et pourraient l'enlever. Klle attendit une occasion favorable et

celte occasion se présenta un jour, quand toute la famille se fut rendue aux champs, alin

de rentrer les gerbes de blé menacées par un orage qui semblait se déchaîner à l'horizon.

A peine la famille d'Kddy fut-elle partie, que celle-ci, revenant prés de sa sœur

endormie, la prit dans ses bras et se mil à courir du cùte du « Kocher des Aigles ». Il y

avait à l'endroit où elle s'arrêta une grande pierre plate où Kddy coucha l'innocente

créature; cela fait, elle se retira et alla .se cacher dans un fossé ouvert non loin de là, sous

un buisson de plantes grimpantes qui la dérobaient ii tous les regards. Klle attendit, les yeux

fixés sur la roche falule.

Une demi-heure s'écoula, puis, tout & coup, un point noir parut dans l'éther, qui grossit

peu à peu, décrivant des courbes et se rapprochant de la lerre. Ce point nf)ir, c'était un

aigle de la plus forte taille. 11 fut bientôt très visible, et Kddy le regarda planer au-des:>us

de la roche plate où l'enfant restait endormie et immobile.

I, aigle n'était plus qu'à dix mètres de lu petite Mary. Eddy eût pu éprouver un

remords, se montrer et faire fuir l'oiseau de proie; mais cette infernale créature refoula

jette bonne pensée, si elle la coni^ul jamais, et assista .sans sourciller au drame que nous

allons décrire avec tout le réalisme possible.

Le Carnivore se lai.ssa tomber doucement sur la petite fille : on eût dit qu'il désirait ne

pas la réveiller; puis, quand il fut arrivé près d'elle et qu'il eut replié .ses grandes ailes, il

s'approcha cauleleusemeiit, comme l'assassin, et, d'un violent coup de bec, creva les yeux

de l'enfant. Deux ou trois autres attaques pareilles suffirent pour déchirer ses vêtements

et ouvrir sa poitrine. Cela fait, l'aigle lacéra la peau du ventre de sa victime, en arracha

les entrailles et se reput gloutonnement de cette chair palpitante.

Tandis que cet épouvantable meurtre s'accomplis.sait, un autre aigle, — la femelle, —
était accouru pour prendre part à ce festin odieux. Et l'on eût pu voir ces oiseaux impi-

toyables déchiqueter avec leurs serres et leur bec acéré la proie humaine que leur avait

oilerte lu coupable Eddy.

Pour achever le récit de cet acte de cruauté sans égal, nous dirons qu'en vingt

minutes les deux aigles avaient dévoré l'enfant et qu'ils reprenaient leur vol, ne laissant

sur place que des ossements broyés et la tète informe, méconnaissable, recouverte encore

de cheveux blonds.

Eddy sortit alors de sa cachette et s'écria : -< Je n'aurai plus de rivale auprès de ma
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mère ! » lit elle rentra à la ferme, sans le moindre remords. Lorsque, quelques heures

après, la famille revint à la maison, on demanda aussitôt à Eddy où était sa sœur?

— Les aigles l'ont dévorée ! répondit-elle.

Chacun poussa un cri en entendant ces paroles, que l'on prit d'abord pour une horrible

plaisanterie, mais Eddy raconta qu'elle avait lai.ssé un instant l'enfant seule, près de la roche

plate et que, quand elle s'était retournée, elle avait vu deux aigles qui se disputaient les

membres de sa sœur Mary.

— Tu mens ! s'écrièrent le père et la mère.

Eddy conduisit alors ses parents à lendroit désigné et il fallut se rendre à l'affreuse évi-

dence. Tandis que la mère éplorée se livrait à sa douleur, le père réfléchissait et, songeant

au mauvais cœur de sa fille, il lui dit dune voix terrible :

— C'est toi qui as porté l'enfant là pour la faire manger par les aigles. Avoue ton

criiTie.

Eddy refusa d'abord de se dire coupable ; mais enfin, vaincue par la terreur, nu

cédant au cri de sa conscience, elle raconta .son méfait dans tous ses détails.

— Misérable ! tu vas mourir ! vociféra le père infortuné, qui, tirant de sa gaine le biDi'ie

/•HJ/e qu'il portait suspendu à son côté, le plongea dans la poitrine de son enfant. « Les

aigles la mangeront aussi », ajouta-t-il, et il entraîna sa pauvre femme, qui avait perdu la

raison et serrait précieusement sur sa poitrine la tète de Mary, qu'elle avait enroulée dans

un mouchoir.

Les oiseaux de proie, en effet, vinrent à leur tour déchirer le cadavre de la cruelle Eddy,

mais, au milieu de leur repas, une quadruple détonation se faisait entendre. Les fils de

Mac Lellan vengeaient leurs sœurs : la sainte et la damnée.

Cette narration véridique nous fut contée par l'arrière-petit-fils du dernier des Mac
Lellan, qui vit encore à la ferme de Eagle Rock.

— Depuis que ce drame de famille s'est accompli, nous disait-il, mes ai'eux et moi nous

avons déclaré une guerre acharnée aux aigles de la montagne. Ils sont devenus très rares

et aucun n'ose plus s'abattre sur nos propriétés. On dirait qu'ils connaissent la haine que

les Mac Lellan leur ont vouée.

Continuons notre excursion et reprenons notre bâton de voyage.

Une autre montagne, — le Washington, — se dresse au milieu de cette chaîne de

rochers, plus majestueux, plus curieux encore que celui que nous venons de citer, scindé

en deux par une énorme fissure dont une partie s'est écroulée, grâce à une commotion

volcanique des âges passés, pour tomber plus bas et s'y arrêter. La légende raconte que le

général George Washington se tenait souvent à cet endroit culminant, d'où il surveillait les

allées et venues de l'armée anglaise. Dans ce temps-là, le territoire était cultivé, mais le joli

village de Dunallen n'existait pas encore et la montagne conservait son aspect sauvage,

semblable à celui des sierras de la Californie. De nos jours, le Washington reçoit de nom-

breuses visites : on y accourt de tous les côtés en partie de plaisir, du New Jersey et

de l'État de New-York.

En remontant vers le nord, on arrive sur les bords de la rivière Ramapo, dont le

cours suit les méandres des collines qui bounsouflen. 'es plaines cultivées et dont les eaux

sont employées à taire mouvoir les roues de différentes usines.

L'une des écluses du Ramapo forme une cascade d'une grande beauté : si l'on ne
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savait pas que cette chute d'eau est due à la main des hommes, on se croirait en présence

d'une merveille de la nature. Du reste, le Hamapo oiTre à ceux qui suivent ses bords de

nombreux points de vue aussi beaux les uns que les autres dans ce même genre pitto-

resque. Tantôt les collines se dressent comme des montagnes, ou tantôt elles s'abaissent

avec une humilité qui s'explique par la géologie. La verdure couvre ces plateaux et rassé-

rène la vue éblouie par l'aspect des cimes dénudées. Si \\m descend dans une embarcation

les sinuosités du courant, on se plaît à suivre la course des bateaux a voiles qui cherchent

à se devancer par la rapidité de leur course, et l'on salue au passage les steamboats qui

jettent fou et flammes pour atteindre au plus tôt le but de leur voyage. Le chemin de fer

longe les rives du Kamapo, et le touriste est encore récréé par la rapidité du train qui le

force à fermer les yeux, tant la course est vertigineuse. On dirait un éclair avec accom-

pagnement de coups de tonnerre. Quelles que soient les récriminations contre l'invasion de

la vapeur sur les propriétés particulières, dont elle trouble le charme, il n'en est pas moins

acquis que, de nos jours, le voisinage d'un raihvay est considéré comme une bonne

chance et une plus-value dans la situation d'un parc ou d'une villa. Lorsqu'il fut question,

en Amérique, de construire la voie ferrée qui longe l'Hudson, tous les propriétaires rive-

rains se récrièrent, déclarant que c'était porter atteinte à leur liberté, au respect de leur

solitude; on passa outre et, à l'heure actuelle, tous ceux qui avaient le plus crié seraient

désolés si le chemin de fer n'était pas à la place qu'il occupe. Le célèbre naturaliste

Audubon, qui vivait sur les bords du fleuve du Nord, fut un de ceux qui prirent le plus à

cœur cette invasion de la civilisation. Il déclara que la construction du chemin de fer de

l'Hudson avait abrégé ses jours de moitié.

Puisque nous avons l'occasion de parler ici d'Audubon, disons en passant que nous

avons eu le grand honneur d'être lié avec cet éminent naturaliste.

Il était d'une ancienne famille originaire de France qui était venue s'établir en Amérique.

L'auteur, dès son enfance, — comme il le raconte lui-même dans la préface de son œuvre, —
éprouvait une curiosité sans bornes pour toutes les productions de la nature. 11 vivait dans

les bois ou ne se plaisait que dans les champs, ou sur les bords de la mer. Élevé par son

père, aussi grand admirateur de l'œuvre de la création qu'il l'était déjà lui-même, Audubon

apprit par la bouche de ce protecteur aimé tous les secrets du rouage universel, qui éle-

vaient son àme vers son puissant Créateur.

A mesure que le jeune Audubon grandissait, il comprenait que l'étude de la nature

était un besoin irrésistible pour lui. Non seulement il décrivit peu à peu tous les êtres, qu'il

examinait avec soin dans leurs mœurs et dans leur existence, mais encore il les dessinait
;

et, à force de persévérance, il arriva à une perfection telle que ses œuvres passent, à juste

titre, pour des travaux d'un talent émérite. C'est ainsi que les volumes intitulés : Birds of

America, sont réputés l'ouvrage le plus considérable, le monument le plus complet qui

soit au monde dans la science de l'histoire naturelle des oiseaux.

Dans la Pensylvanie, résidence d'Audubon, sur les bords de Schuylkill, où son père

lui avait donné une plantation importante, cet artiste savant parcourait les bois étendus, les

champs immenses et les montagnes couronnées d'arbres verdoyants à la recherche de

découvertes nouvelles dans ses chères études. Il se maria à cette époqur et trouva une

compagne qui partageait ses goûts, — ce qui est généralement assez rare dans la vie, — et

qui le rendit père de plusieurs enfants.
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Plus tard, AiidiiKm entreprit un voyage le long des aVes des États du Sud. Il fit con-

naissance à Philadelphie avec le grand naturaliste Charles-Iaicien Bonaparte et en sa com-

pagnie visita les bords de l'Hudson, à la recherche d'oiseaux et d'animaux destinés à

augmenter ses collections.

Après être rentré chez lui, Audubon voulut retourner dans l'Furope, qu'il connaissait

déjà. Son intention était de trouver un éditeur pour publier ses ouvrages. i*ar malheur, il

ne connaissait personne en Angleterre, mais il avait emporte des lettres d'introduction

pour les naturalistes anglais Patisbonnc, Roscoë, Chorby, Mellie et autres, qui tous lui

firent un parlait accueil. Audubon leur montra ses dessins, leur lut- certaines parties de ses

livres, et ses nouveaux amis lui exprimèrent chaleureusement leur admiration et l'encou-

ragèrent à publier ses documents.

De Londres Audubon se rendit donc à Kdinburgh, où Walter Scott et la pléiade de

littérateurs illustres de la capitale de l'I'^cosse lui tirent fête et le mirent en rapport avec

deux graveurs célèbres Lizars et Robert Havell, qui entreprirent le travail et exécutèrent au

burin les dessins de l'illustre naturaliste. La publication de cet ouvrage produisit une vive

sensation, et de toutes parts les éloges les plus mérités parviiux'nt à cet huninie de bien, à

ce savant hors ligne qui a honore son pays en mettant le monde entier à même de connaître

les raretés ornithologiques de la grande Amérique du Nt)rd.

La demeure où John Audubon termina sa carrière était un véritable musée. Il nous

souvient, avec une joie qui ravive les heureuses années de notre vie, d'avoir passé des journées

entières dans cette retraite simple et confortable, où notre hôte se plaidait à nou> initier iicette

science qu il possédait à fond, et dont nous admirions les preuves incessantes, grâce à une

conversation qui nou> enchaînait et dont nous ne pcjuvions nous arracher sans peine que

lorsque le moment delinitif du repos avait sonné pour tous les habitants de la maison.

Ce bon vieillard nous aimait, quoiqu'il nous connut à peine et nous sommes joyeux

d'être à même d'exprimer, à cette place et dans un volume qui est consacre à l'Amérique,

les sentiments de recunnaissance que nous avons toujours gardés pour lui.

Nous fermons ici la parenihè.se relative au grand naturaliste, pour continuer iiotre

aride description.

Notons en passant quelques beautés naturelles très remarquâtes dans la partie nord du

New Jersey : d'abord le lac Greenwood, situé vers la frontière de l'Etat et celle de New-

York. On l'a surnommé le «Windermen" de l'Amérique; en elFet, sa foriue, le paysage qui

l'entoure, la tranquillité du site rappellent la nappe d'eau ainsi désignée dans la (îrande-

Bretagne. Depuis quelques années, le Windermen est très fréquenté par les amateurs de

villégiature, qui hésitent entre les plages balnéaires du Cap .May, d'Atlantic City et de

Long Branch.

Au milieu des montagnes, le long des ruisseaux du Ncyv Jersey, on peut citer de

charmantes retraites, entre autres la Terron House, bâtie au bas d'un rocher taillé à pic,

qui rivalise pour le grandiose avec les pics altier.s du New Hampshire. Nous dirons

cependant, pour être toujours exact dans nus descriptions, que, dans le New Jersey, la

nature est généralement moins imposante : les collines ne sont pas des montagnes, les lacs

sont seulement de grands bassins et les rivières ne dépassent jamais l'aspect de jolis

ruisseaux.

L'un des principaux affluents de l'État est celui qui coule sur le devant de la petite
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ville de New Jersey : c'est le Passaïc, que les légendes historiques et l'impétuosité de ses

eaux ont rendu célèbre pour tous les explorateurs qui veulent tout voir dans le pays où

ils passent. Cette rivière, prenant sa source au milieu de vallons sauvages, suit les méan-

dres tracés par la multiplicité de collines rapprochées les unes sur les autres, —7 Ossa sur

Pélion, — ce qui fait que le parcours de ses eaux est très étendu. C'est à Morris County, —
le comté de Morris,— que le Passaicsort de terre; il trottine sur un lit de mousse, — comme
l'Avon, surnommé le «Doux» par Shakespeare, — en rasant à leur base Long Hill et Essex,

enj;lobe les eaux de Dead Kiver, — la rivière Morte, — et, .se faufilant entre les monts

Horseshoe, — fer achevai,— reçoit enfin dans son lit les eaux bondissantes du Hockaway.

A une certaine distance de là, le Passaïc, qui a grossi comme si un déluge avait doublé son

volume liquide, saute d'un bond par-dessus Littlc Falls, en face du village qui porte le

même nom, l'un venant de l'autre. (>es « petites chutes » sont réellement très pittoresques,

sans être fort importantes, quoique la largeur du torrent qui se précipite .soit de 3oo pieds,

divisés en deux portions à peu près égales. Au-dessous de la chute, l'eau reprend bien

vite son calme apparent, puis elle se forme en rapides et va choir, — à un mille plus loin,

— d'une hauteur de 35 pieds.

En suivant toujours le lit du Passaïc, bordé par des forêts ravissantes, on parvient

enfin, à 6 mille en aval, aux grandes chutes. Le spectacle de cette cascade géante est des

plus grandioses. Des masses granitiques semblables à des cippes funèbres, à des tours

rongées par le travail des eaux, se dressent de tous les côtés. Des pins altiers, des épicéas

de haute taille bordent la partie supérieure du torrent impétueux qui tombe avec un fracas

tonitruant dans un profond précipice.

Le canal Morris traverse le Passaïc à Little Falls dans un superbe aqueduc construit

en pierres de taille. Du haut de cette œuvre d'art, le touriste peut jouir d'un spectacle

enchanteur sur une vaste étendue de pays qui n'est bornée que par la plaine de Paterson

et les marécages de Newark, où les chasseurs de sauvagines se plaisent en toutes saisons.

Mais, avant d'arriver à ce point du territoire, le Passaïc a subi une nouvelle chute et

s'est livré à de nouveaux emportements.

Là s'arrêtent les ébats du grand courant d'eau du New Jersey, qui coule ensuite très

lentement à travers les plaines fertiles, longe les maisons de différents villages, les cabanes

de certains hameaux dis.séminés dans la campagne, se courbant sous ces arches de ponts

audacieux, faisant tourner des roues de moulins ou d'usines plus importantes, arrosant

des jardins et des vergers, des herbages et des prairies artificielles, dont il vivifie le sol en

l'empêchant de se dessécher. Chasseurs et promeneurs .se plaisent à suivre ces bords, où

ils trouvent les moyens de satisfaire à leurs plaisirs favoris.

Le sport le plus intéressant de cette contrée du New Jersey est celui de la chasse aux

bécassines. Les Américains sont de très habiles tireurs et, sans mettre en avant les « fusils

du Kcntucky », qui se font fort de casser une pipe devant la bouche de celui qui est assez

confiant pour la poser entre ses dents et attendre sans frémir la balle d'un de ces « Croc-

ketts » infaillibles, nous pourrions citer à New-York, à Philadelphie et dans Long Island des

amateurs d'une belle force qui eussent donné bien des points à notre ami défunt Léon

Bertrand, fondateur du Journal des Chasseurs, à Paris.

Dans le nombre de ces sportsmen émérites on comptait, à New-York, un nommé
Franck Forrester, — auteur de deux volumes cynégétiques : Field Sports, qui ont eu une
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vo^ue bien méritcc parmi ses compatriotes. Nous nous étions liés avec cet aimable chasseur

dans les bureaux du Spirit 0/ t/w Times, — un journal qui a inspiré celui du Sport, a

Paris, — et bientôt nous étions devenus les meilleurs amis du monde.

Certain soir, dans le « café sous-sol de Park IMace », Franck Forrester vint nous

apprendre qu'il avait reçu une lettre d'un fermier de New Jersey, dans laquelle celui-ci

lui apprenait que le passade des bécassines avait commencé dans son voisinage. Cette

nouvelle transportait de joie Franck Forrester, et il voulait nous faire participer à ses

plaisirs.

Nous acceptâmes son offre obligeante et, le lendemain, dès l'aube, nous traversions

l'Huds"'-» pour prendre le chemin de fer.

Los marais où nous devions chasser se trouvent à une toute petite distance de la sta-

tion : le soleil se levait par une belle matinée de un d'août et la journée devait étr admi-

rable, exhaussés de bottes en caoutchouc, nous nous jetâmes dans les paluds, accompajjnés

par deux excellents chiens qui obcis.saient au doigt et à l'teil.

A peine étions nous à cinq pas de la rive que trois, quatre, cinq, six bécassines s'en-

volaient devant nous. Les détonations se tirent entendre, nous tirions sans cesse et nous

ramassions presque à tout coup.

A midi, nous n'avions plus de munitions. Il nous fallut tristement rentrer à New-

York, emportant comme dédommagement de notre détour forcé, deux cent trente bécas-

sines de la grande espèce. Jamais nous n'avions pris part à pareille fête.

Le lendemain nous recommençâmes la même partie de plaisir, — mais, à notre grand

étonnement, le passage avait cessé : nous ne rencontrions plus que quelques oiseaux dis-

séminés, et, le soir, notre butin se composait d'une dizaine de bécassines tout au plus.

Trois jours après, Franck Forrester reçut de nouveau une lettre de son ami de New-

Jersey. Il nous prévint et nous nous en allâmes, avec trois autres camarades de chasse, vers

les marais bénis de tous les chasseurs de sauvagines.

H nous parait oiseux de raconter ici les émotions de la journée à laquelle nous faisons

allusion. Nos lecteurs, qui ont comme nous la passion de la chasse, ne nous croiraient pas

si nous lui donnions le total des oiseaux qui tombèrent .sous nos coups de fusil. Le pro-

verbe qui dit : « Chasseur, menteur « n'est pas souvent vrai : mais ce qu'il y a de certain,

c'est que les journaux de New-York et de New Jersey publièrent un paragraphe très cir-

constancié relatif à la chasse de MM. Frank Forrester, B. R..., M... P... et L... et que tous

les sportsmen de la « Ville Empire », vinrent se promener dans Barclay street, devant le

bureau du Spiril of the Times, où le rédacteur en chef du journal; M. W.-T. Porter, avait

fait appendre par guirli.ndes le produit irrécusable de notre chasse : on eût dit la boutique

d'un marchand de gibier.

De Paterson à Newark, les rives du Passaïc s'élèvent en amphithéâtre, et les

gradins en sont couverts de verdure. Çà et là, on aperçoit des monuments d'architecture '

publique ou privée, des manufactures importantes, crest la vie, c'est l'industrie qui paraît

sous toutes les formes; ce sont elles qui font la fortune et la prospérité de l'État de New
Jersey.
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LES HIGHLANDS NEVERSINKS

l'entrëc ou 1.* Rivitm de siin rwsninr.

LKS hautes terres — Highlands Nevcrsinks — ont conquis le poste d'honneur parmi

les collines de rAmcrique du N'ord. Elles sont placées sur les cotes de l'Atlantique;

ce sont elles que le voyageur aperi^oit les premières quand il regarde à gauche en arrivant

d'Europe, au moment où il va pénétrer dans la haie de New-York. La richesse de la

végétation de ces hauteurs, sur la pente desquelles sont bàticN, çà et là, des villas élégantes;

les gracieuses ondulations de leur sol couvert d'arbres et planté de jardins fleuris, tout

fait de ces sites favorisés un séjour réellement enchanteur.

Chacun a àprouvé, dans certaines limites, la joie que l'on éprouve en saluant le but de

son voyage sur terre ou sur mer ; mais quand on aborde sur une plage dont la vue récrée

les yeux, quand, à la place d'un terrain hérissé de rochers ou couvert de sable, on trouve

vers l'horizon des bosquets verdoyants, des gazons d'une teinte qui rappelle l'émeraude, le

cœur s'épanouit, la bouche ébauche un sourire et la pensée se rassérène.

Les montagnes des Neversinks semblent créées tout exprès pour égayer le voyageur qui

vient de subir les tempêtes de l'.Xtlantique, au moment où il pénétre à travers les « Nar-

rows », pour atterrir sur un des quais de la « Ville Empire ».

Ces collines, situées vers la limite nord-est du New Jersey, se prolongent pendant plu-

4«
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sieurs milles le long des cAtcs, dans lu dirccliun du sud. A leur hase coule la rivière Shrews-

bury, et de l'autre cùtii la vue découvre une lan(;ue de subie que les enux de l'Occiin vien-

nent lécher du leurs vngucs calmes ou impétueuses, (l'est lu que se trouve lu buie de « Satidy

Hook ", — le hamo(,()ndc subie.

l,e havre immense de New-York se divise en deux parties bien distinctes : celle de lu

Lonfîue Ile et celle de Staten, entre lesquelles se trouvent les Shoris, — Nurrows.— Ku partie

qui s'étend à l'emboucluire de l'Hiidson se nomme la baie de Kuritan.

La rivière de Shrewsbury, qui est plutôt une embouchure, se jette dans la baie de New-

York entre Uaritan et Sandy Hook. Les voyaj^eurs qui arrivent par le chemin de fer sud

du New Jersey, ou ceux qui se rendent en partie de plaisir aux bains de mer de Long Hraiich

débarquent à Sandy Hook, en descendant du ^teamboat qui les a pris ù son bord.

Conic inlo tlwse yellow satids, a dit Shakespeare, ce qui veut dire, pour c^-'uxqui igno-

rent la langue anglaise: a Viens au milieu des sables jaunes*, et le gentleman, aussi bien

que les ladies américaines, mettent chaque année ù exécution l'appel poétique du barde

d'Avon.

Long liranch compte, au nombre des .stations balnéaires maritimes, comme la plus

importante et la plus élégante, nous pourrions même ojouter lu plus intéressante. C'est là que

les belles de New-York et de Philadelphie se rendent en juin, juillet et août pour y exhiber

les toilettes les plus excentriques importées d'Lurope, ou confectionnées aux Ktats-Unis

par les couturiers ou couturières émérites, qui, — dison.s-le en passant, — viennent tous de

Paris ou de Londres.

D'ailleurs, outre les amusements ordinaires que l'on trouve sur le bord de la mer, ceux

qui sont attirés sur ces plages par le besoin de repos et les ordonnances de leur médecin,

trouvent dans les environs de frais ombrages où la promenade est possible, où l'ombre

remplace les ardeurs du soleil incandescent, de neuf heures du matin ù cinq heures du

.soir.

Il y a trente ans. Long Branch était à peine connu : on n'y rencontrait que des Phila-

delphiens, des quakers et des touristes dont le séjour durait à peine quinze jours. Mais

bientôt quelques hôteliers hardis vinrent acheter du terrain et l'on vit s'élever des hôtels

splendidesqui .sont devenus des palais dèdie.>> au luxe et à la vie confortable et élégante.

Un peu plus loin, en descendant vers le sud, la côte de l'océan Atlantique, le touriste

peut se transporter a Ocean-Grove, un bain de mer «pieux», où l'on rencontre plus de

dévots puritains que de mondains tièdes. Ce bain de mer d'()cean-(jro\e a été créé par les

méthodistes, il y a dix ans. C'est sur la plage sablonneuse que cette secte de protestants

venait dresser ses tentes, loin des yeux des infidèles et'Jes tracas qu'on leur su.scitait ailleurs.

Aujourd'hui, Ocean-Grove est devenu la station balnéaire la plus courue par tous les gens

de religion : on y compte, en été, environ 18,000 âmes. Dans cet endroit, aussi bien que

dans la partie du rivage appelée Asbnry Park, les boissons spjrilueuses .sont complètement

prohibées : ni vin, ni bière, aucune boisson fermentée; les règlements le veulent ainsi et si

l'on désire se procurer un cordial quelconque, c'est hors des limites de ces deux endroits

qu'on l'achètera. Tous ceux qui enfreignent cette loi locale risquent d'être punis sommai-

rement et le sont toujours quand on découvre leur méfait.

Ocean-Grove a été construit au moyen d'une souscription organisée pur des ministres

protestants qui voulaient que leurs ouailles pussent se procurer, quand elles viendraient à
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lu mer, les nécessites inJispensnblcs de la vie. Leurs v<uux furent riSaiisiis, et à l'heure

actuelle la propriété de cette pla^e représente plus de 4(t,(KK) dollars.

On compte, en iSjy, sur ce coin de la rive de l'Atlantique, sept cent quarante maison»

ou hAtels et à l'époque du (.'anip Mcctitiff, les (idéles dressent plus de sept cents tentes

disposées les unes à coté des autres, comme le ferait une armée en campagne. Ke prix de

la pension à OceanCirove varie de (i à jo dollars par semaine.

Aslniry Park a été fondé par M. Janies Hradiev, de New-York. Il y avait là un petit

loc voisin de l'Océan, connu sous le nom de Wesley l.ake, entouré de verdure, gracieux

comme le lac d'Fnf;liicn près i'aris, et le nouveau propriétaire l'acheta pour la .somme de

90,000 .dollars, avec le terrain environnant. La spéculati(m fut excellente, car M. James

liradley eut vite revendu, avec d'énormes bénéfices, le terrain qui ne lui était pas nécessaire

pour bâtir. De nos jours, on peut entrer, suivant sa foi, dans deux églises, l'une épi.scopa-

lienne, l'autre réformée. Dans les rues de ce \illa^e sont installés des maj^asins oi"! l'on

vend tout ce qui peut éire utile aux visiteurs de l'été . une bibliothèque publique prête des

livres aux amateurs de lecture; des écoles, des pensions, des asiles pour les malheureux et

les malades à qui l'atmosphère salée doit rendre la santé se sont élevés de divers côtés
;

tout ce qui peut réconforter le corps et l'Ame a été préparé à Asbury par les soins des chefs

de cette association relij;ieuse et balnéaire. On n'oublie rien d'important aux l'^itats-Unis.

Citons encore, à côté de ces deux stations de bains d'eau salée, Atlantcvillc, que l'on

rencontre au bord de I.onj; lirancli, entièrement consacré au rétablissement des femmes

qui s'occupent de couture et aux demoiselles de magasin. Ce monde-là ne peut rester que

deux semaines sur ces rivages : il leur faut faire place à d'autres, à moins d'un cas excep-

tionnel. Le prix de la pension est de y dollars pour la quinzaine, tout compris, lo^ -ment,

nourriture et baignade.

Nous avons parlé pins haut du Canif Mcclin}; des méthodistes. Ces réunions reli-

gieuses sont organisées, à certaines époques de l'année, soit dans les Jois, soit sur le bord

de la mer. C'est de ces dernières assemblées que nous voulons dire quelques mots, car elles

ont leur originalité et leur côté pittoresque. Supposons, — pour que nos lecteurs nous

comprennent bien, — la plage de Trouville, devant le Casino, à l'heure où la marée est

descendue à l'endroit où les vagues clapotent encore sur le sable. Un homme vêtu de noir

monte sur des tréteaux, ayant devant lui une foule composée de trois cents, six cents, mille,

dix mille auditeurs, les uns assis, les autres debout. Lorsque le silence s'est fait, — lequel

n'est plus interrompu que par le murmure des eaux,— l'orateur prend la parole et, pendant

une heure, plus encore, si la force de la voix le lui permet, il s'adresse à ces pieux auditeurs

et leur dévoile la façon dont il interprète la Bible. Chacun aux États-Unis, comprend le

sens du livre sacré à sa manière.

Ces prêches en plein air ont cela de curieux qu'ils attirent bien du monde : les con-

vertis sont-ils nombreux ? (Vest là un point que je ne suis pas capable d'élucider.

Le chemin de fer suit la base étroite des collines, sur un sol sablonneux et permet aux

passagers d'admirer la vue ravis.sante des déclivités boisées, gazonnées et fleuries de

Neversinks; mais le bateau à vapeur, — si l'on a choisi ce moyen de locomotion, —
donne la facilité de contempler un paysage qui égayé l'esprit le moins disposé à se laisser

distraire.

A peine le touriste a-t-il pénétré dans la rivière qu'il {.perçoit Beacon Hill, — l'île du
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Lard, — Kiir Uu|iicllc est h.iti un Jiniblc pluiru ontrclcini uvuc Ju l'huile Je ^ruisu* de

porc,— cela va de w)i, - dont lc% r )'.ia;{e» sont du système KreMiel. Les lueurs ijul s'échap-

pent ilc s k'iiiillc> do ce scniapliorc iiHniiicux pi»rtciit à plus de M milles en pleine mer, et

le marin >.pii .->e ^iiidc sur cu^ ehiouis.icinents maritimes devine aussitôt à ipiel poiiu de l.i

côte il est parvenu.

Nous ajouterons que ce phare de Heaciin Hill est d'origine française. On l'a vu à la

grande ICxposilinii de iS('i7, où les Amcrii.ains l'iulieicrcnt pour la somme Je trente mille

dollars ( I 50,000 Irani.^'. Le seeonJ pliare a été lalM'iv|iie par l'industrie yankee et sa lurt^c

éclairante est ù peu prés é|;ale ù celle Ju pretnier. Il va sans Jire <[uc Je nombreux vi&i-

1. 1. m M * in » ui R i:.

leurs se rendent annuellement sur ce point de la c«")te, d où l'on jouit dune vue admirable.

D'autre part, les rouaf^es et les appareils de la machine à leu donnent ceux qui deman-

dent à les examiner de près.

Derrière Ikacon Hill, on entre dans le petit hameau de lli^lilands, où les hôtels .sont

plus nombreux que les maisons particulières. Il n'y a qu'à choisir. Aussi les citoyens des

villes qui fuient la chaleur et la tristesse n.'lative de l'été trouvent-ils là tout ce qu'il faut

pour les séduire : des bois toullus, où najiuère les ceris et les oiseaux sauvaj;es couraient

ou volaient en troupes, une rivière tranquille où de charmantes embarcations invitent à la

promenade ou aux plaisirs de la pèche, car les bars, les mulets, les perches de mer et les

poissons-chats abondent dans les eaux .salées. Libres sont ceux qui préfèrent un bain d'aller

be jeter au milieu du ressac qui rendra à leurs membres la souplesse viNifiante.
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Il nous souvient avoir passe de douces heures, couché sur les herbes de la montaj^ne, à

Tabri de niaf'nolias en Heur, dont les parfums nous rappelaient ceux des t)rani^ers de Nice

et de Monaco, laissant égarer noire vue ; ur des horizons infinis, dont les lignes n'étaient

interrompues que par les voiles blanches des grands navires ou la fumée des bateaux à va-

peur. Tout à coup les nuages se montraient à Ihori/on, la mer moutonnait, les vagues

rugissaient en se brisant sur le rivage et les goélands se rapprochaient de la terre. Nous

rêvions à la France et à ceux qui nous étaient chers, et que nous avions laissés au pays

natal.

Revenons à notre excursion. La rivière est devenue plus resserrée dans son lit, à la

base des collines : tout à coup le courant d'eau se divise en deux branches dont l'une con-

tinue à couler le long de la mer, tandis que l'autre s'avance en plein dans les terres. On

désigne ces deux courants sous le nom de " (.briques du Sud et de l'ouest Shrewsbury u, mais

dans les géographies on trouve ces dénominations plus correctes : rivière Shrewsbury et

rivière Neversink. Cette dernière est réellement la plus pittoresque à suivre; les amateurs

de gracieux pay.sages ne craignent pas d'en remonter le courant pour jouir des vues dillé-

rentes qui s'ollViront à leurs yeux. Des deux cotés, la rh'e boisée décrit des courbes plus

ou moins profondes dans lesquelles s'ouvrent des havres sûrs pour les petites embarcations.

On remarque au milieu des bois des villas élégantes et plus loin sur les hauteurs des

Neversinks, des fermes où la culture ne laisse rien à désirer.

A mesure que l'on avance dans cette rivière d'eau salée, l'on découvre de nouveaux

paysages : une cabane sur le bord de l'eau, une .Maison-Club où viennent s'amarrer tous les

bateaux de plaisance; on est entré dans la partie où se pratique l'ostréiculture. Le joli

village de Fairhaven est particulièrement adonné ii ce genre d'industrie.

Dans le lit plat et fort large du courant d'eau, ks bancs d'huîtres se touchent, et dans

la saison propice on aperçoit des llottilles d'embarcation qui sont occupées les unes à dépo-

ser les mollusques dans leur lieu d'engraissement, les autres à retirer celles qui sont bonnes

à être livrées à la consommation. Les huîtres que l'on « cultive » dans le Shrewsbury de

Fairhaven sont pèchées sur les cotes de la Virginie et apportées dans ce coin du terroir

de New Jersey. La réputation des mollusques du cap Henry ou de la baie de (^hesapeake

est bien connue aux États-Unis, et quand on les a parquées dans le Shreswhury pendant

six ou huit mois, leur goût est devenu réellement exquis.

La culture de ces bancs d'huîtres est un art qui est particulièrement connu des Améri-

cains de ces parages : aussi, dans toutes les tavernes de New \'ork et de Philadelphie, voire

même des petites villes, telles que Uordentown, Newark, New Jersey, Hoboken et autres,

les mollusques de Shrewsbury sont-elles renommées.

Ces bivalves sont de couleur jaunâtre, pleines, juteuses et d'un goût exquis.

Généralement les amateurs les mangent après les avoir arrosées d un (ilet de vinaigre

pimenté. D'autres plus gourmands, — nous les approuvons ïon, — .se contentent d'une

goutte de citron. La saveur de ces '-aitres leur vient de la « nourriture « qu'on leur donne

chaque jour, le matin et le soir. Dans tous les parcs à hniires, les directeurs sèment sur

l'eau salée des couches de farine de maïs. Cette sorte de « polenta » est particulièreinent

favi/rable à l'engraissement des mollusques américains.

En deux années elles ont acquis un développePiient remarquable et une saveur très

marquée siii generis.
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L'abondance de ces huîlres est si {grande qu'un peut les vendre il un shilling la dou-

zaine. — Nous dirons ici que le shilling; des lùats-Unis n"a pas la même valeur qu'en An-

gleterre et ne vaut que (io centimes. — iVest peu si Ton considère le prix de nos huîtres

françaises en l'an de grâce 1879. Mais l'on ne peut demander plus là-bas, de l'autre côté

de l'Atlantique, où la création a placé des bancs de mollusques de toutes les espèces qui sem-

blent être et qui sont réellement inépuisables.

Tout le monde mange des huitre.s sur la terre de la libcrlé, le riche aussi bien que le

pauvre, (^eit une nourriture saine et à la portée de toutes les bourses.

A toute heure du jour, vous entrez avec un ami dans un bar ronin de Broadway, à

New-York, ou de (^hesnut street, à Philadelphie, pour y avaler sur le comptoir votre

douzaine d'huîtres, arrosées par un \erre de bonne bière. Le coût est seulement de

yo centimes, et il n'y a pas ije pourbuire à donner.

Les n crackers », autrement nommés biscuits secs, sont à la portée de tous les consom-

mateurs, dans des corbeilles. No c.xlra charge, — ce qui veut dire : On ne paye pas pour

cette misère; cela passe par-dessus le marché.

O les bonnes huîtres que celles de Shrewsbury ! Elles guérissent du mal de mer

l'inlortuné qui, \enant de traverser l'Atlantique, arrive sur les rives américaines anéanti,

l'estomac sens dessus dessous, éprouvant des nausées à la vue d'un roatsbeef ou d'une

tranche de jambon. C'est une panacée pour ceux que Nepl.nie a rendus invalides. On ne

jieut donc que bénir les ostréiculteurs des bancs de la rivière Shrewsbury. L'xpcrln crcJe

lioberlo.

Le voisinage de ces bancs d'huîtres attire dans les eaux de Fairhaven un grand

nombre de pécheurs appartenant à toutes les classes. La pèche est là une véritable profes-

sion lucrative.

Les habitations, à parler vrai, ne sont pas des palais somptuetix, mais leur intérieur

est aussi confortable que l'extérieur en est propre et coquet. 11 y a cependant certaines

demeures de riches qui valent bien celles de Staten Island.

Le long des rives du Shrewsburv, ce ne sont que lilets tendus ou plies, neufs ou vieux,

que l'on étale ou que l'on raccommode. Partout des bateaux ancrés au rivage, ou subissant

des radoubs partiels ou complets : ces occupations des ostréiculteurs ont un certain charme

qui récrée les touristes égarés dans ces parages.

Nous voici arrivés prés du village le plus important du pays : c'est « Red Hank », la

tète de la navigation, quoique dans cet endroit le Shrewsbury soit encore très vaste et fort

important. C'est, à proprement dire, là que se termine le bras de mer et que se trouve l'em-

bouchure du ruisseau dont le cours remonte à travers les gorges des collines ombragées

par des bois touffus et verdoyants. Red Bank, — la bordure rouge, — est un site lavis-

sant entouré de monticules cultivés, dont la base ..se baigne dans l'onde pure du ruisseau

qui la borde. Cxnix qui habitent là n'ont d'autre occupation que celle de songer à l'ali-

mentation de la grande métropole voisine.

En i83o, on ne comptait que deux maisons sur l'emplacement de Red Bank ; mais en

1879 l'on peut se promener sur unt étendue de plusieurs nalles le long de propriétés de

valeur attenant à des hameaux assez importants, ou, à volonté, suivre des rivages pour y

contempler une flottille d'embarcations dont chacune rapporte gros à son maître.

La pauvreté est inconnue à Red Bank.
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Des arbres Je la plus hcllo \eniie bordent les routes et donnent de l'ombie aux cot-

tages, dont laspect e^t éléLjant; en somme, tlUl^ ces parafées M)nt aj;réahles à visiter. Il

serait ditlkile de trouver ailleurs un séjour

i.|ui réunit plus de sauvagerie et phiN de civi-

lisation.

Cx point du sol américain possède, comme

toutes les autres contrées américaines, sa

ie.;ende et son histoire. 11 est enclavé dans

le comte de .Wonnioiuli, célèbre par la bataille

qui tut livrée par les.soidatsde l'Indépendance.

Des troupes de pillards avaient enxahi le ter-

ritoire, qu ils mettaient en coupe re,:;lee de vol

et de déprédations, l.e romancier l'enimore

(looper a placé dans son volume intitulé :

Wiitcr ]\'ilcli, — la Sorcière des cau.x,— plu-

sieurs épisodes très intéressants dont les héros

se meu\ ent dans la baie de Sandy Hook et sut

les montagnes Ne\ersinks.

Il nous sullira de rappeler la \ iUa au nom

étrange de JlitrI tu h'iirt. bâtie par le contre-

bandier Alderman, Hollandais, sur une des

collines des Neversinks et les aventures de la

.sorcière de m \ert velue », qui commandait à

iiord du W'iikr U'itc/i. et tiiiil jxir se moquer

de ceux qui lui donnaient la chasse.

lui dillérentes occasions, la mer a envahi

Li lacune sablonneuse, et ce tut une ile de

1 endroit que l'on appelle le Hook, — le hame-

çon. — Clet ilôt existait en 171)8 et resta ainsi

lormé jusqu'en i8ck). Trente ans plus tard, le

Hook se trouvait encore entouré d'eau.

I. origine du nom de Neversink est com-

plètement indienne. (]e mot voulait designer

M un lieu bon pour la pèche », mais les gens

qui ne regardent pas la chose de si loin pen-

sent avei. |X'Ut-ètre plus de raison que Téty-

mologie de cette appellation est complètement

anglaise: ils l'aiiribuent aux marins qui trii-

' g^w
I queutent ces parages et assurent qu'on n'y fait

jamais naufrage : iwver (jamais), siitk (s'en-

foncer dans l'eau l. (]ette explication nous a

VUE PRISt lii-i tiALTfcS 1t. HHKS.

paru la moins compliquée et par conséquent la plus rationnelle.
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LES SOURCES DU DELAWARE

LE WATER OAP VU PAR UN CLAIR DE LUNE.

LES montapncs que l'on rencontre

en parcoiiriint TlCtat de la IVn-

sylvanic ont cela de particulier

qu'elles sont alij;née;-> d'une façon

très perpendiculaire dans toute

l'étendue de leur chaîne, et que de

chaque côté la foret couvre leurs

déclivités, l.a couleur azur de la

cime de ces rochers leur a tait donner la qualification significative de Blue Ridge : les

cimes bleues.

Une autre particularité assez bizarre qui doit trouver sa place dans ces récits descrip-

tifs, c'est qu'au milieu de la chaîne, des intervalles sont naturellement pratiqués dans les

montagnes pour donner passage au fleuve Delaware et aux autres courants d'eau, le S jhuyl-

kill, le Lehigh, le Suatara et le Susquehanna.

De charmants ruisseaux coulent également du haut des cimes ouest des Catskills, qui,
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s'cloipnant de leur source, s'avancent dans la direction du sud-nucst jusque vers les fron-

tières de lu i'ensylvanie, puis se réunissent et forment des courants d'eau d'un volume très

considérable : « l'union fait lu force ».

A l'endroit où les trois Étuts de New-York, New Jersey et l'ensylvanie se trouvent joints

ou plutôt soudés les uns aux autres, cette force liquide se rapproche des montagnes et se

dirige le long des pentes, à l'ouest, dans un p ys spicndide qui devient de plus en plus

grandiose au moment où le courant pénètre di . un vaste caiion, autrement dit une vallée

encaissée qui, dans la langue américaine, se .lomme le Water Gap, — le réservoir, la

source — du Delaware. A l'issue du canon, le lleuve avec ses rivages gigantesques coule

à travers un territoire gracieux, sautant par-dessus des roches et s'en allant, rapide et mou-

tonneux, jusqu'au grand océan Atlantique.

La contrée sise au nord du Blue Kidge, c'est-à-dire en deçà du Water (îap, est désignée

par un mot indien « Minisink » qui signilie ( l'endroit d'où viennent les eaux i.

Les géologues sont d'accord sur ce point qu'autrefois il y avait là un lac immense, soit

que cette vaste agglomération des eaux se précipitât en avant par un saut semblable à celui

du Niagara, soit qu'elle continuât sa route à travers la montagne, soit enfin que les cimes

s'élevassent devant elle. Ce qu'il y a de certain, c'est que le Minisink porte encore les traces

de l'action des eaux sur ses roches basaltiques, dont la forme est généralement bizarre et

incompréhensible.

Les premiers pionniers qui vinrent dans le pays trouvèrent cette barrière aquatique

fort gênante, mais il y avait heureusement d'autres moyens de communication, et ils évi-

tèrent longtemps de suivre la voie indiquée en voyageant le long du cours du Lehigh abou-

tissant à la crique de Cherry. La roule était d'ailleurs ravissante, car elle suivait, dans la

direction du nord, le milieu d'une vallée couverte de vergers de ponuiiiers, aboutissant

à un grand chemin à l'extrémité duquel se trouve Philadelphie.

A peu près à mi-chemin des deux rivières se trouvait l'ouverture dite le Wind Gap
— Die ]VinJ Kafl en hollandais, — où l'élément liquide était remplacé par les elforts de

Morée. Ce fut là qu'en 1779, le général Soleivan se retrancha, lui et l'armée qu'il com-

mandait.

A dater de cette époque, le Water Gap du Delaware fut abandonné aux serpents à son-

nettes et aux animaux fauves. Cet état de choses dura jusqu'en l'an 1800, où les fermiers

et les propriétaires des environs exécutèrent un grand chemin dont le besoin se faisait géné-

ralement sentir.

L'histoire primitive de ce territoire est à peu près inconnue; mais jk-u de temps après

l'époque où Hendrick Hudson eut remonté le tleuve auquel il donna son nom, à bord de

son embarcation HalfMoon, — la Demi-Lune, — ses compatriotes vinrent s'établir dans le

pays, à Orange d'abord, — qui fut plus tard Albany, — et à I-;sopus, qui devint Kingston,

Les jolies vallées, que ces ancêtres des Yankees actuels avaient à traverser pour pénétrer

d'un point à un autre, étaient exclusivement connues des colons hollandais qui s'aventu-

rèrent avant eux dans les gorges du Mamakoting et des Neversink, lorsqu'ils .se rendaient

dans le Minisink.

On avait trouvé autrefois des mines de cuivre et de fer près de Water Gap, et l'on se

hâta d'ouvrir un chemin qui devint si utile, qu'en 1800. John Adams le choisit comme celui

qui lui paraissait le |ilus direct entre Boston et Philadepl.ie.
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Tout ce que l'on sait sur le passa des 6mij;rants hollandais, c'est que ceux qui, plus

audacieux que Icuis devanciers, s'étaient avances au milieu des déserts de ces montagnes

inexplorées, se virent forcés, lorsipie l'Angleterre s'empara du pays, en i5t34, de revenir

tlans un territoire moins exposé aux dangers de toutes sortes.

Les persécutions religieuses qui forcèrent tant de protestants français à fuir en Hollande

amenèrent de nombreux émigrants de l'autre coté de l'Atlantique. Parmi eux se trouvait

Nicolas Depuy, qui, arrivé à Ivsopus en compagnie de Hoiianduis colonisants, se fixa sur

les confins des sources du Delaware. Il défriciia d'abord deux ilcs sur la vaste étendue

d'eau, puis il se coiisiruisit une maison de pierre vers la rive la plus jiroclie : ce bâtiment

était une sorte de forteresse très utile jiendant le-, guerres avec les Peaux-Rouges, mais à

l'heure actuelle il est devenu une habitation de plaisance, d'où l'on aperçoit en avant de la

maison un panorama ravissant, dont l'horizon est le faîte de montagnes verdoyantes. De

l'autre coté, les jardins descendent jusqu'aux rives du fleuve, et, plus l(jin, on voit les hau-

teurs de la chaîne du Ulue Hidge dans tnule sa splendeur.

I.e hardi pionnier français, qui s'était jadis retiré dans ce désert, ignorait que des

quakers eussent également choisi ces montagnes pour résidence. Quel ne fut donc pas son

étonnement et le leur quand ces derniers, montés sur des chevaux et errant à la découverte,

arrivèrent devant .sa maison ! Le bon huguentjt apprit aux amis de Penn qu'il faisait

de très belles récoltes et qu'il portait ses produits à Ésopus pour les vendre. .\ leur tour, les

quakers, après avoir complimenté leur hAte sur la beauté de ses vergers et la douceur de

ses pommes, lui tirent savoir qu'ils avaient construit une ville en aval de la rivière.

L'histoire des trois frères La harres est encore assez piquante. Ces trois huguenots, après

avoir fui la persécution du gouvernement français pour jouir en Amérique de la liberté de

leur conscience, débarquèrent d'abord à Philadelphie. Leur intention était de vivre dans

le désert, loin des hommes, et ils remontèrent le cours du Delaware. Persuadés que le

point le plus éloigné se trouvait à Fork, c'est-à-dire à l'endroit où s'élève Easton de nos

jours, ils s'arrêtèrent en cet endroit et construisirent pour leur servir d'abri une cabane

au-dessous du Water Gap. Leur habileté ii la chasse leur fournit les moyens de vivre lar-

gement; et, comme ils avaient trouvé le secret de rester en bonne intelligence avec les

Indiens, ceux-ci leur cédèrent du blé et du maïs. Pendant plusieurs mois, les La Barres

ignorèrent la présence de leur voisin Nicolas Depuy, lorsqu'ils découvrirent ce fait accompli,

ils éprouvèrent un certain dépit, mais enlin ils en prirent leur parti et ne furent point

fâchés de pouvoir manger chaque dimanche du pain blanc qu'ils envoyaient chercher de

l'autre côté du Blue Kidge. Il fallait une journée entière pour aller porter un sac de blé au

moulin de Depuy et le rapporter chez eux.

Ces audacieux pionniers français prirent en mariage des jeunes filles hollandaises et

élevèrent leurs familles sur leur défrichement. Us restèrent tous ensemble jusqu'en 1808.

A cette époque, l'un des tils émigra dans l'Ohio, car il .se trouvait à l'étroit au Water

Gap.

A l'âge de quatre-vingt-dix-huit ans, le fermier Depuy ayant perdu .sa femme crut

devoir se remarier deux ans après. Il mourut seulement cinq années plus tard.

Vn des (ils de ce Depuy était reveiui au Water Gap, il vivait encore, il y a deux ans

dans la ferme de la famille; et, quand il mourut, il comptait cent sept ans. .lusqu'à ,sa der-

nière heure, ce vieillard, qui était bûcheron, n'avait point cessé de se servir de sa cognée.
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Les autres frères et Muiirs Je cet excellent cil^yen et père de famille vecircnt jusqu'à 1 ane

de quatre-vingt et quatre-viiij;t-dix-hiiit ans.

On cite encore une ancienne famille, qui fut fondée par Daniel Brodehead du Vorloliire,

cx-capitaine de grenadiers sous Charles 11, qui avait pris part à la guerre qui nc icrniiiia par

renvahissemcnt de la Hollande. Le (ils de cet oflicier, mimnié Oaiiiel, phi> cumiiiunenient

Dan, invita les frères .Monnier à venir fonder une mission dans sa propriété. (Icux-ci con-

sentirent à ses désirs et la colonie prit le nom de Dansburg, qui plus tard devint Stronds-

hurg pour rappeler la mémoire du colonel Strond, un autre colon du même territoire.

Les deux grandes montagnes qui forment l'immense réservoir du Waier (iap ont été

baptisées avec assez d"à-propos par les Américain^. Ck'lle qui borde la IVnsvKanie, c'est

le « Minsi »,en souvenir des Indiens qui chassaient autrefois sur ces pentes boisées. L'autre

pic montagneux et moins couvert de végétation, )i|acé du coté de New Jersey, se nomme le

l'ammany, — le chef des chefs, — pour rappeler la mémoire de ce sachem ipii jura

alliance avec William Penn, sous l'ormeau historique de Shackamaxon.

Le Tammany ne peut être gra\i que par un audacieux touriste, et encore fautil être

d'une e.xlréme prudence à la descente, pour ne point se casser le cou.

Ce qui lait le charme du Mont Minsi, c'est un ruisseau qui coule sur un des côtés, en

partie caché par la feuilléc sous laquelle disparaissent les cascatelles et les lits de mousses

dont la fraîcheur est ravissante, particulièrement quand le soleil est à son zénith.

Sur l'une des premières haltes du .Minsi, s'élève un hôtel que les poètes américains

ont célébré dans deux vers que nous traduisons textuellement :

Killiilinhy C5i pose sur un rocher

Kt, iiuaiul vient riiioiidation, on ne peut être noyé.

Le ruisseau tombe en cascatelles devant l'hôtel, à travers un ravin obscur a\aiit de

se jeter dans le (iap; tout le long de cette source bondissante poussent des riiodonden-

drons en lleurs, abrites contre les ardeursdu soleil par des arbres de belle venue, l.a source

se nomme » llunter's Spring >', — la fontaine du chas.seur,— car c'est là que tous les (ils de

saint Hubert qui poursuivent les cerfs viennent .se désaltérer après une jienibie ascension le

long des tlancs boisés du Minsi.

Le touriste ne doit pas oublier de visiter la Table Rock, grand plateau qui se trouve

placé à 5t)0 pieds au-dessus de la rivière, à mi-côte du Minsi. C'est à l'extrémité de cette

« table des rochers >> que le Coldeno se préciiiite par des cascades et des rapides jusque dans

le courant inférieur. Mais aucun de ses sauts aquatiques n'est visible de loin : il faut

suivre ce ruisseau sous bois pour découvrir ses beautés naturelles cachées et contempler

le charmant endroit nommé « la Chute des Mousses ».

Kn dessous de cette chute, le Coldeno .semble se reposer dans un vaste bassin entouré

d'arbres, que l'ona surnommé « le liain de Diane », et leseauxs'échappenl encore (lour des-

cendre plus bas, jusqu'à Coldeno l-'alls, où alors ks ca.scades sont réellement grandioses.

Rien n'est plus beau que le W'ater Gap contemplé par une belle matinée d'automne,

au moment où le brouillard se dissipe, couvrant ou découvrant tantôt un point, tantôt un

autre dans ce désert réellement subb '

. La légende raconte que l'on « peut « apercevoir

Ponce-Pilate, — celui qui trahit Jési' — inclinant la tète, du haut du mont qui porte son
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nom, Loinmc pour expier son rcmorJs éternel. On montre ligiilemeiit liiins ces parafes deux

cimes pointues qui semUent se reunir ù leur sommet, et quand un ituaj^e passe, ou lorsque

l'azur su diiploic entre ces deux roches, on sait s'il pleuvra ou s'il fera beau le lendemain.

Cela s'apelle le k R;.in Holc » — le trou de la pluie.

Découvrir quelque nouveau passage h travers les ravins du Minsi est un des grands

plai.irs des Américains en villéj,'iaturc. Il y a quelques années, une société s'était formée, qui

prit le nom de : « (Àinipagnie des mineurs et sapeurs de la Pcnsylvanie ». Ces pionniers pour

rire tirent sur le .Minsi ce que le bon Dennecourt avait pratiqué dans la l'orèt de Fontaine-

bleau. Gri\ce à leurs travaux, des sentiers furent tracés sur toute l'étendue de la montaf^ne,

des ponts jetés sur le Coldeno, des roches percées ou contournées... C'était parfait, mais on

ne s'en perd pas moins encore quelquefois sur les lianes du .Minsi. (Chaque année, à une

époque convenue, la société (gravissait le géant et allait déployer le drapeau national sur

les plus hautes cimes, de façon à ce qu'il fut vu par ceux qui n'avaient pas eu le courage

de grimper jusqu'au sommet.

Quelque grandiose que soit le paysage du Water Cîap, il est bon de signaler les beautés

champêtres des environs. Que l'on se place sur les pics les plus élevés du .Minsi ou de Tam-

many, ou que l'on reste sur les bords du grand entonnoir du Water Cap, partout où les

yeux se portent, ils sont ravis par la vue qui se déroule devant eux.

A plusieurs railles au-dessus tiu Water Cap, le Delawarc reçoit dans ses eaux un

allluent qui se nomme le Hushkill, considéré autrefois comme la limite la plus éloignée

de ce désert à moitié connu. C'était en cet endroit que l'on avait découvert des mines de

cuivre près desquelles les Hollandais, venus du fleuve Hudson, s'étaient établis.

Nous avons déjà parlé de .Mine Uoad, ce chemin qui devint le passage le plus direct

de l'État de New-York à celui de la l'ensylvanie. De nos jours, la route est une des plus

belles de toutes celles que l'on a faites dans les États-Unis.

Nous citerons parmi les cascades du territoire celle qui .se trouve sur le Bushkill,

haute de loo pieds et entourée de trois c(^tés par une roche perpendiculaire. 1,'onde

émerge d'une table de pierre et tombe en pou.-.siére dans un abîme .sombre dont elle éclaire

l'obscurité. Vue d'en bas, cette chute d'eau fait éprouver au voyageur un éionnement qui

le réduit à un silence admiratif.

Un peu plus loin, on trouve un torrent qui .se fraye un passage à travers des roches fos-

siles et va se précipiter, du haut d'un lit de mousses, dans un bassin intérieur. Cela s'appelle

le Buttermilk, — Beurre et Lait, — qualification très facile à comprendre. Voici encore les

chutes du .Marshall, qui ont 5o pieds d'élévation et dont les eaux se sont creusé dans le rocher

un grand trou, à travers lequel on peut contempler le spectacle grandiose de cette cascade

éblouissante.

Plus on parcourt le Minisink, plus l'on comprend l'affection que les Peaux-Rouges

portaient à ce territoire de leurs ancêtres. Ces sauvages ont laissé partout des traces de leur

séjour dans ces lieux agrestes et la charrue, en soulewmt la terre, découvre à chaque pas

des javelots, des pointes de flèches et des tomahawks de pierre de silex, voire même
des va.ses de terre de toutes les dimensions.

Sur les hauteurs où la nature a disposé des plateaux susceptibles d'être fouillés, les

Peau.x-Rouges avaient placé leurs lieux de sépulture, tous admirablement situés. L'ameu-

blement de ces tombes indiennes est invariablement le même : on y trouve des ossements,
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des costumes, des urnemcnts, des armes de guerre et quelques vnsesdc terre. Ajoutons ùces

objets des verroteries, des clocliettes et nuires nnuilettes qui prouvent que la race indienne

avait dos ra|-ijv)rls fréquents avec les visages paies, 'l'outefois ces menus objets fai^onnés

avec de la pierre, des os ou des coquillu(?es utte.stent l'œuvre d'une race d'hommes ayant

vécu dans des temps plus reculés.

Parmi les beautés naturelles les plus curieuses de ce coin de la Pensylvanie, nous devons

citer le lac situé sur la cime du mont Tammany, auquel la superstition désigne une origine

surnaturelle. A entendre certains personnages se disant érudits, ce lac n'aurait pas de fond.

Les bords sont couverts de roches de couleur grise, et les ondes tranquilles, unies comme
un miroir, réiléchissent les images formées par les nuages qui passent en l'air, ou les

ailes des oi.seaux de proie qui évoluent dans l'éther. La tombe d'un Indien a été découverte

à l'une des e.xtrémités de ce lac : on allirme que c'est celle d'un chef qui se trouvait trop

au-dessus de ses semblables pour consentir i\ être enterré au milieu d'eu.x.

Partout, sur le territoire du Minisink, les cimetières indiens sont disposés de la même
façon : placés côte à côte et surmontés d'une sorte de tumulus de terre, les morts semblent

appartenir à la même tribu; ils ont été ensevelis dans du sable de rivière qui doit avoir

été transporté à dos d'homme sur les sommets choisis pour lieu de sépulture, 'l'out autour

de ces nécropoles, un fossé profond désigne la place O'.cupée par les ancêtres.

De toutes les peuplades qui, dans ces temps reculés, hantaient les bois de Minisink,

ce qui reste comme souvenir, ce sont des tombes, car les jiionniers qui s'emparaient du

sol traitaient les propriétaires en ennemis et n'avaient qu'un seul but, celui d'ell'acer tout

souvenir de ceu.\ qu'ils considéraient comme un obstacle à leur prise de possession.

Le dernier Indien de toutes ces tribus des Peaux-Rouges fut Tatamy, le véritable der-

nier survivant de la tribu des Mohicans. (le malheureux, qui avait longtemps servi d'inter-

prète aux missionnaires moraves, prolessait un tel amour pour son pays natal qu'il se refusa

à suivre dans les territoires de l'Ouest sa tribu qui émigrait. La légende raconte que ce

noble vieillard errait dans les montagnes, répétant aux échos les doléances de son cœur

profondément attristé; on le voyait chasser seul, et revenir s'asseoir solitaire devant la

porte de son wigwam. Vers l'époque de la guerre de l'Indépendance, 'l'atamy devint un

objet de haine pour les hommes du môme sang que lui. Ses amis de race blanche lui firent

comprendre qu'il y avait danger à rester exposé aux attaques des Indiens : on l'installa

près de la propriété de Depuy, où il demeura jusqu'à l'heure de sa mort.

On ne peut nier que les relations entre les aborigènes et les Européens venus en Anit

riquo pour .s'y établir n'aient été continuellement fatales aux premiers par la trahison et la

mauvaise foi des colons, (litons par exemple le sort de cette tribu du Lenni Lenape qui, la

première, avait salué amicalement la venue des visages pâles. Tout d'abord William l\'nn

avait agi avec eux de la façon la plus honnête, leur payant le sol dont il s'emparait, mais

ceux qui s'occupèrent de ce genre de transaction, après la mort du vénérable chef de la

colonisation de Pensylvanie, n'agirent pas avec la même bonne foi.

Les limites du territoire devaient être déterminées de la manière suivante : l'étendue

de terrain parcourue en dix-huit heures et en ligne directe par un homme désigné : im bon

marcheur naturellement : mais les Yankees voulurent jouer un tour aux Indiens et faire

en même temps une excellente aflaire.

Une proclamation fut publiée dans toute la contrée pour ollVir la récompense de
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S()(» in-iCN (Je terre Jiiiis le cnnton, nu

choix, il celui qui se lerait fort de marcher

pendant un jour et demi sans s'arrêter.

Aiu termes de la convention, le nmi-

\friK'in' dcv.iii ihnisir Irnis hommes pour

lelle marciie tnrcOe el U-. hkliens un nom-

bre ej-al. I.es Américains qui se présentè-

rent se nommaient lùlward Marshall,

.lames Yates et Siilomnn .lennini;s. On

devait choisir pour celte opéralio;i d'ar-

penlaj;e l'époque de l'année où Its jours

et les nuits sont d'cf^ale louKueur, c'est-

à-dire de douze heures du lever au coucher

du soleil.

(;c fut le ao septembre fj^j que les

six marcheurs su réunirent en présence

d'un 1res f;rand nombre de spectateurs. Se

prenant tous |iar la main, ils attendaient

le signal, el dès que l'astre brillant se

'

"'" "'^'•»'
montra à l'horizon, ils se mirent en route.

D'après les prévisions, une journée do marche avec les Indiens, pendant un jour et

deini, devait aboutir, en parlant de Wriyhtstown à la Jiaine du lUuc Kidfîe : les l'eaux-

l<oUf;es ne pouvaient supposer que les li-

mites du territoire cédé dussent jamais

dépa.sser et par conséquent eiif^jober leur

territoire favori de la chaîne du Minisink.

Mais les Américains avaient pris tou-

tes les précautions pour gagner la partie.

Ils avaient posé des jalons, de façon que

leurs coureurs suivissent une ligne droite;

pour que ceux-ci ne perdissent pas de

temps, ils avaient envoyé des relais à cer-

taines stations où l'on donnait à boire et à

manger à leurs amis.

Marshall remput les conditions vou-

lues, sa marche fut rapide et il ne s'arrêta

l'oint. .Mais les Indiens protestèrent contre

les infractions de l'esprit du traité : ceux

qui suivaient, aussi bien que ceux qui

s'étaient portés sur le parcours à suivre,

disaient dans leur langage expres^if.

II- u.i» i.i i.iANi..
— '< Convenu, pas s'arrêter pour

fumer! passe cacher un nKJinent pour tuer

un écureuil! toujours courir ! liin.'lun luii.'« Avant la (in du premier jour l'un des vi.sages
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pi\lcs avait reiiDncôhmnrch'T, deux InJiciissnivaiLiit

son exemple. Marshall et Vales allei^nirciit enliii le

Bine l<idf{e, où ils imiivèrent rassemliiés un graïul

nonihre de l'eaux-Uoiines qui veniiient assister à la

nuirijuc dcliniiive du territoire tontéde. Miiis.iiuand

on leur dit que le premier ir>ur de marche n'était

mûme pus achevti, ils munifestùrent des mouvements

décolère et déclarèrent ipi'on les avait induits en er-

reur, et que, par conséquent, ils ne vuuL.ieMt pas

accepter un marché de dupes. Ils proposèrent même
d'attendre, pour régler cette ad'aire, que le printemps

fut revenu : chacun d'eu.x avait apjiorté aux visages

pâles inie peau de daim pour racheter le terrain

vendu.

Quand le soleil déclina à I hori/on, Marshall et

Yatcs avaient dépassé les cimes de montagnes, et

dès le lendinuiin matin, après s'être reposés la nui:,

ils continuèrent leur route. \ la (in, Vates sarrèta ; il

ne pouvait plus avancer. .Marshall seul poursuivit son

chemin.

A l'heure de midi, il atteignait le mi<iit l'ocono,

nyan accompli une marche de Hd milles, s'il faut en

croir • le calcul qui fut lait à cette époque.

Les i'euux-Kouges n'avaient pas voulu accepter

ces arrangements, et quand lesachcteius du territoire

s'avan>.èr(.iit |>our s'établir sur ce pays conquis, ils

trouvèrent les anciens possesseurs du sol disposés à

les attaquer, non point qu'ils eussent recours à des

voies de fait, mais ilsdétrui.saient la nuit les travaux

que les blancs avaient faits pendant le jour.

En 1740, les pionniers établis prés du VVater Gnp
écrivirent au gouverneur de la province pour deman-

der des secours, et en lyC.^, ils signèrent tous une

pétition déclarant « qu'ils étaient au pouvoir d' leurs

ennemis ».

Er» i752,ranimosité entre les deux races était par-

venue au paroxysme de la rage, et la guerre intestine

existait de Ikishkill à Helhléem. Le danger était si

imminent que, dans plusieurs cas, les fermiers durent

quitter leur demeure et abandonner leur récolte sur

pied, que les Indiens brûlaient, le jour même de leur

départ.

Les pionniers qui s'étaient cantonnés au delà de la chaîne de l'.iue Kidge déclarèrent

qu'il fallait ramener la frontière à la base de ces montagnes, et tout le territoire indilment

4J
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occupé fut dôlnissô, cnr on no pouvait y vivre en sécurité 1,'hahitntion de Dcpuy, qui

pasNiiil pour lu plus fiirliliL'o, ctait une sorte Je rctnnKlii.-uKiit ti lu Vauhaii, ayant ii clnupic

coin un canon ii pivot pour tirur dann toutes les directions. C'est chez, ce colon quu rc

réunissaient les soldats envoyés pur le gouvernement pour protéger le pay^; l'n rapport

qui date de lySK relate qu'il y avait i\ cette époque vingt-deux soldats cIkv eu pionnier

résolu à se défendre dans su propriété et que tout ce nu>nde-Ui uvuit pour huit mois de

provisions de bouche.

Kn 1751'), lit situation éiait tellement tendue qu'un très grand nombre de colons furent

pris d'une terreur toile et déclarèrent qu'ils allaient abandonner la partie. Benjamin i-'ranklin

fut dépêché il Bethléem par le gouverneur du la provinc; : il organisa une ligne de défense

entre Ixhigh et Bushkill. Quelque temps après le gouverneur Morgan .su rendit lui-même

sur les lieux et établit un certain nombre de fortins (blockhouses) — de Shamokiil ù Sus-

queluinna, et de là à Bushkill.

Ces travaux de défense consistaient en une agglomération de troncs d'arbres plantés les

uns près des autres, dont les interstices étaient remplis de terre battue. Une cabane s'élevait

aux quatre coins de cette fortilicalion, qui servait de casernement aux soldats et de refuge

aux colons qui se croyaient en danger. On comprendra facilement que cet état de choses

influait beaucoup sur le moral de tous ces colonisateurs de l'Amérique du Nord. Les inci-

dents de cette vie de fermier et de soldat induisirent plusieurs des visages |v'iles à se faire

justice eux-mêmes et quand, à un certain moment, on donna des primes pour les chevelures

arrachées aux ennemis des blancs, ceux-ci tirent la chasse 'a ceux-là comme ils l'auraient

déclarée à des loups carnassiers. On les voyait à la piste de la fumée d'un « wigwam » pour

se ruer sur ceux qui s'y trouvaient et leur fracasser la tête pour s'emparer de leurs scalps.

Le héros de cette guerre entre les Indiens et les Anglais fiU un nommé 'l'adeiiskund ou

Tceduskand. Longtemps il avait vécu au milieu des blancs, qui l'appelaiunt Hoiuiert John.

Les pères moraves lui avaient conféré le baptême et lui donnaieiU le nom de (îédéon;

mais après lu fameuse convention de « la Marche », l'adenskiuid oublia toutes ses pro-

messes et devint un des ennemis les plus acharnés des blancs.

C'est lui qui, venant en 1756 ù Easton, pour y repré.senter quatre tribus des Peaux-

Rouges, s'écria d'une voix ferme et en frappant du pied sur le sol :

« Ma nation ne craint pas la guerre : le sol que je foule ici est notre propriété : on

nous l'a volé. Oui, c'est un larcin infùme, car nul n'u le droit de s'emparer du biend'uutrui,

comme vous l'ave/ fait, par fraude et par malice infernale. C'est un vol ! et tout souverain

qui possède un territoire à lui, par delà l'immensité de la mer, n'a pas le droit de s'appro-

prier le .sol d'un autre potentat avec lequel il nu pas eu de contestation et qui a agi de Ixmne

foi . Oui ! c'e.st un vol ! »

Tadenskund, dans une autre circonstance, se disant le roi de dix tribus, présenta au

gouverneur Morris cinq faisceaux de tvampum en lui disant à chaque lois qu'il lui en donnait

un : « Ceci est pour balayer les épines qui sont accrochées aux jambes du gouverneur;

cela pour secouer la poussière qui obscurcit sa vue; ce troisième lui servira à voir plus clair;

ce quatrième pourra lui ouvrir les oreilles de façon qu'il puisse entendre avec patience;

enfin ce dernier aura le pouvoir de dégager la gorge du gouverneur, afin qu'il puisse s'ex-

primer clairement. «

Le Water Gup du Delaware pa.ssa longtemps pour un désert dangereux, et U;s vbya-
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Hcurs évitoicnt de hc rendre dun» son voisinuKc, ii moins iju'il» fiisnent forctis de suivre la

poste indienne. Du reste, ce n't-toit pas une excursion facile que celle qu'on entreprenait ù

travers dos roches amoncelées et dos forints ineMricabks.

Un jour cependant, un homme prit la rOsohition d'explorer complètement cette rt'gion

montagneuse. Il se nommait Antoine Dutot et avait été un des plus riches planteurs de Saint-

Domingue. Ohligc de fuir pendant l'insurrection des noirs, il orriva à IMiiladcIphie et renou-

vela connaissance avec le vieux Steplien Girard, son ancien ami, qui, arrive depuis nomhre

d'années aux l.ita s-llnis, s'était lixé ii l'hiladelphie, oCi il dotait son pays adoptil d'un

collèfçe splendide, - tout biiti en marbre hinnc, — et de plusieurs autres institutions chu-

ritahles,(iirard conseillait Dutot de visiter les sources du Delaware. (Iclui-ci partit un malin

il cheval avec un HH'de, également monte sur unt héte au pied solide, et les deux hommes

se dirigèrent vers les montagnes, chassant en route, se reposant la nuit où ils pouvaient,

très souvent îi lu belle étoile, mangeant, ù la grùce de Dieu, quelques provisions qu'ils

avaient emportées. I.e pays que parcourait Antoine Dulot le ravissait au plus haut degré :

amoureux delà belle nature, il trouvait dans ces montagnes des sources du Dclaware des

points de vue jusqu'alors inconnus pour lui, des sites tellement enchanteurs qu'il était

dans le plus grand embarras pour le chf>ix qu'il se proposait de faire.

Ce voyage, qui eut semblé long et pénible pour tout autre, lut pour co pionnier un

enchantement qui ne cessait pas. Il se décida avec peine au retour; mais, du reste, il avait

mis dans .ses projets de revenir bien vite dans cette solitude où il avait décidé de s'établir,

en bénissant son ami Stephcn Girard de lui avoir inspiré le conseil de la visiter d'abord

pour .savoir par lui-même ce qu'il devait faire.

Dutot alla trouver les membres du conseil de l'ICtat qui étaient chargés de .endre les

terrains aux pionniers et, après avoir acquis le territoire situé près de l'endroit où .se trouve

actuellement l'hotcl Kittatinay, il s'y bâtit une maison; car il était convaincu que cette

portion du territoire deviendrait le siège d'un commerce impcjrlant et qu'on y bâtirait tôt

ou tard une ville.

Autour de lui se groupèrent bientôt d'autres pionniers qui fondèrent Dutoisvillc, où l'on

montre encore, comme souvenir du premier colon, le marché qui est debout au milieu des

maisons. l,e chemin public, qui fut tracé et empierré en 1800, traversa la propriété de Dutot,

qui demanda et obtint une charte lui octroyant la permission de se faire donner un droit de

péage. C'est lit que le chemin de fer passe de nos jours. On raconte que ce chemin n'était

pas très productif, et que lorsque Dutot disait dans son langage excentrique aux passants:

Von lei'tk- toi! — Un petit sou, pour passer! — ceux-ci lui faisaient une révérence et lui

répondaient : Bonjour, avant de continuer leur route.

(Quelles que fussent ses déconvenues, le bon P>ani;ais était convaincu que son pays

d'adoption serait un jour inie terre de Chanaaii. Dutot avait reçu une belle éducation; il

paraissait môme déplacé au milieu des rustres qui l'entouraient. Cet homme, d'un aspect

noble, d'un caractère jovial, portait des bas de soie, des souliers b. boucles d'argent, des

culottes courtes et un habit à la française, sans oublier l'épée au côté, quand il allait pré-

sider aux travaux de .ses champs. Au-dessus de son logis, une cloche sonnait VAngélus

matin et soir ; il avait même un canon devant sa demeure, prêt ii faire feu au moment où le

premier bateau à vapeur franchirait les eaux du Water Cap, ou quand la locomotive amè-

nerait un convoi sur la voie tracée.
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Mais le brave Diitot était Jquiis dix ans couché dans sa tombe lorsque la machine à

vapeur arriva à sa destinatii)n. Le canon qu'il avait laissé à ses héritiers servit depuis lors

à célébrer la tête du 4 juillet, comniemoralive de l'indépendance de son pays adoptif.

Quant à la cloche de son bell'roi, on l'axait reléi^uée au-dessus de la maison d'école, à

Shoadsburj^, pour appeler aux heures de la classe les jeunes gens des deux sexes qui

devi.ient jouir des bientaits de cette civilisation rèxée par le ^ ieux pionnier.

Nous ne terminerons pas ce chapitre sans dire quelques mots de notre compatriote

Stcphen Girard, dont K, nom est si connu et si honoré à Philadelphie. L'origne de la for-

tune qu'il a laissée mérite d'être connue. Paiii fort jeune de Bordeaux pour les l-ltats-l'nis,

il arriva dans le chef-lieu de la Pensylvanie et, peu à peu. acquit, par son travail et son

génie des affaires, des sommes colossales. Lorsqu'il fut devenu archi-millionnaire, il songea

il ses frères et s(eurs et résolut de retourner en Europe pour le^ revoir. .Mais sa pensée était

de cacher à tous la position sociale qu'il avait atteinte. Il se déguisa donc et revêtit un

coutume de pauvre, si bien que, lorsqu'il se présenta dans sa tamille, il fut assez mal

reçu. Stephen Girard fit de nouvelles avances qui furent repoussées. C'est alors qu'il leva

le ma.squc et se montra dans sa ville natale, comme doit le faire un homme qui possède

des millions. Cc»u.\. qui avaient lual agi avec lui coiuprirent alors la faute qu'ils avaient

commise, mais il était troji tard.

Girard retourna aux lùati-l'nis, où sa fortune s'accrut encore et il la consacra tout

entière à la fondation d'œuvres de bienfaisance, d'éducation et d'art qui le placèrent un des

premiers dans la noiuenclature des citoyens que les Philadelphiens honorent et don' le

nom est impérissable dans la grande cité de \\illiam Penn.

Lbh CHUTKB DE CAtnFNU.
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HARRISBURG ET LE SUSQ_UEHANNA

LK KUSQUEHANNA.

LE Susciuchanna, sans ctrc un Je ces courants d'eau exceptionnels, n'en est pa^ moins

un fleuve très important, dont le paysage pittoresque impressionne à la fois le voya-

geur et le dessinateur. De sa source à la baie de (".hesapeake où se jette le Susquehanna,

on n'aperçoit pas de falaises élevées, de rocliers menaçants, de grottes béantos à

mi-côte; mais on peut à loisir admirer sur le parcours de la route liquide une variété de

montagnes et de collines plus ou moins hautes, toutes couvertes d'une superbe végétation,

des ravins s'enfonçant dans lintérieur des terres, où les pins-ombrelles dressent leurs
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cimes épaisses. Le fleuve se tord comme un serpent sur toute son étendue, tantôt larpe et

coulant avec lenteur, tantôt étroit et précipitant sa course, mais toujours gai d'aspect, {;râce

ù un pays agreste, à dos fabriques animées et à des horizons toujours nouveaux.

Quelque beau que soit un tableau, il est nécessaire qu'il ait un cadre pour rehausser

les couleurs et en faire valoir reffet. Cette réflexion s'applique au paysaf^e du Susquehanna,

dont la teinte argentée reflète les formes brillantes de tout ce qui l'entoure.

Nous n'affirmons point que le fleuve traversant l'État du Delawarc otl're à la vue une

série incessante de points de vue admirables et sans monotonie. Si Içs parages proches de

l'embouchure du fleuve sont plats et sans iatérét, par contre, tout ce qui se trouve situé au

delà de Coluiiibia est réellement digne d'être visité, ("'est à ce point du territoire que plu-

sieurs chemins de fer forment embranchement et, à partir de cet endroit, la voie ferrée ne

forme plus qu'une seule branche se dirigeant vers le nord, en suivant les méandres du

fleuve. C'est là qu'on se trouve au pied des montagnes Hleues, ainsi qualifiées pour leurs

cimes boisées se perdant dans la nue, assumant une teinte azurée qui .se confond avec

Tether. La pensée poétique qui préside d'ordinaire aux baptêmes des sites, des montagnes,

des lacs et des fleuves n'a point, relativement à ces aspérités du terrain, été conservée p;u-

les géographes. Ceux-là ont préféré garder le nom de Kittatinnie, qui est celui de la langue

douce et expressive des Indiens, antiques habitants de ce présent territoire.

La machine à vapeur sirtk- à la base des montagnes du côté de l'est, et, de la plate-

forme ou des fenêtres du wagon, le touriste peut, à son aise, admirer la grandeur du pano-

rama qui se déroule devant lui.

A droite, il peut lever les yeux pour mieux voir la hauteur des collines boisées,

couvertes de pins élancés, formant baliveaux et dressant leurs têtes toulllies à 20 et

3o pieds de haut. L'air manque à ces arbres et ils \ont le chercher où ils peuvent le

trouver.

Dans le parage où la montagne regarde couler le Susquehanna, la verdure est bien

plus remarquable : çà et là des racines géantes ont enlacé la pierre entre leurs grilles

hérissées de rugosités, et ces branches ont poussé suivant leur fantaisie. Partout, aux

endroits où la terre végétale le permet, des fleurs poussent et s'épanouissent : liserons,

vignes vierges, niyrtiles, fraises dont les fruits jaunâtres et rubescents égayent la verdure

comme autant do boules de corail sur le cou velouté d'une femme au teint bruni.

Sur le côté gauche, le fleuve descend majestueusement vers la mer, limpide, charriant

à peine quelques débris de troncs d'arbres que les bûcherons ont laissés échapper de Icur-,

trains de bois. Du milieu du courant surgissent, de temps à autre, des îlots où nul n'a

cherché à s'établir, car ils offriraient tout au plus un refuge à une. population de Lillipu-

tiens. En attendant des habitants, ces îles minuscules .sont couvertes d'un buLsson toullu

et entourées de canniers à travers lesquels soupire la brise, sans apprendre rien cependant

de désagréable aux passants, connue le faisaient ceux qui avaient poussé à l'endroit où le

barbier de Midas avait enfoui son secret.

Le convoi arrive bientôt à Harrisburg, la capita.» politique de l'État de Pensylvanie,

où siège la législature, pays très industrieux et manufacturier, dont les horizons sont

découpés par les hautes cheminées vomissant une fumée dense et noire.

Harrisburg est bâti sur la rive droite du fleuve: le quai qui borde le rivage se nomme
« Pont Street ». Le reste de la ville s'étend au milieu d'une campagne rase qui aboutit au
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fond de cette petite pinine, au pied des collines sur lesquelles on commence à élever des

maisons.

Au centre de Harrisburg s'élève Brant Hill, sur la partie la plus élevée de laquelle

on a bâti le (Àipitole. Du haut de la colline, le touriste peut examiner à loisir le panorama

qui l'entoure, c'est-à-dire les dilfcrents points de vue de !a cité, à l'exception cependant

du Susquehanna, des ponts qui servent à le franchir et des îles dont nous avons déjà

parlé. Celui qui désire ne rien perdre de ce coup d'œii digne d'être contemplé doit gravir

l'escalier qui mène ai: sommet du (^apitoie : là seulement il lui sera permis de voir

Tensemble complet du paysage : les clochers qui se dressent au-dessus des maisons, les

cheminées des hautes manufactures, et enfin, à l'horizon, le Détroit du chasseur, —
Hunters Gap, — entre lequel le Susquehanna s'est creusé un passaj^e. Ces montagnes,

qui enserrent le fleuve, se composent de trois étages de rociiers, — Ossa sur Pélion, —
se découpant sur l'azur dont elles ont assumé la couleur.

Au sortir de cette passe étroite, le tleuve, ne trouvant plus d'obstacles, se jette à droite

et à gauche sur le terrain qu'il a envahi et s'avance majestueusement dans la direction du

sud. Vis-à-vis d'Harrisburg, le lit du Susquehanna est fort large et, par conséquent, très peu

profond. En certains endroits, c'est à peine si l'on compte un pied d'eau, et l'on aperçoit

au fond les grandes plaques de rocher sur lesquelles passe le fleuve.

A l'une des courbes du courant d'eau, on passe devant le joli village de Fairview, où

les citoyens d'Harrisburg vont se promener par compagnies en parties de plaisir, comme
on le fait à Saint-Germain ou à Versailles, en France.

Au milieu du fleuve, faisant pendant à une suite d.' gracieux cottages peints en blanc,

ornés de volets verts, se trouvent trois îles couvertes d'arbres verts, à l'abri desquels les

amateurs vont s'asseoir pour y diner en pique-nique. Un autre plaisir très goûté par les

Harrisburgeois est de descendre le (leuvc sur des bateaux de plaisance à l'heure où le

soleil descend à l'horizon, derrière les montagnes qui di'essent leurs cimes au delà des îles

de l-'airview. On jouit alors d'un spectacle unique : les rayons de l'astre brûlant, tamisés à

travers les branches des grands sapins, forment de longues traînes d'or tissées d'argent:

cette dernière nuance est due au reflet des eaux. C'est superbe, grandiose, féerique. Peu à

peu, comme après le bouquet d'un feu d'artifice, tou cet éclat disparaît. Les eaux du

Susquehanna redeviennent sombres; la lune a paru à l'horizon et le .spectacle change de

nature. La teinte du ciel est devenue couleur indigo : les étoiles scintillent. C'e.st un

spectacle que l'on n'oublie pas lorsqu'on l'a contemplé.

Ce Détroit du Chasseur, — Hunter's Gap, — est un des beaux sites des États-Unis.

En cet endroit, le fleuve se tortille dans toutes les directions : on dirait une énorme cou-

leuvre se frayant un passage au milieu de buissons élevés. Regardons! de toutes parts se

dressent des montagnes où la verdure cache la roche. L'eau bouillonne sur les pierres.

On dirait qu'elle fume à certaines places, comme la bouilloire placée sur le feu. C'est à

cause de cela que les bûcherons ont surnommé ce passai^e la Cafetière, — the Kettle, —
et rien ne ressemble plus, en cliet, à ce bruit de l'eau en ébullition que le murmure que

l'on entend autour de soi en descendant le fleuve. Certains esprits timorés manifestent un

sentuTient d'appréhension qui se dissipe lorsqu'on leur a expliqué le mécanisme de ces

sons naturels.

Tout à coup on salue au passage le confluent d'uii ruisseau avec le Susquehanna.
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Ce torrent,— où les truites abon-

dent, — est couvert d'une forêt de

pins, sdus lesquels habile une

fraiLlieur enchanteresse lors de

la saison torride. Aussi, comme
les ondes du Susquehanna sont

plus que tièdes, toute lagent écail-

lée se réfugie-t-elle dans ces cou-

rants d'eau, où elle trouve l'exis-

tence et le repos.

Parfois une bande de cerfs

vient se baigner dans les ondes du

ruisseau et met en fuite les pois-

sons qui ne s'attendaient pas à ce grabuge; mais bicniùt les quadrupèdes ont cessé leurs

ébats et rentrent sous bois : tout est redevenu calme, jusqu'au moment où le chasseur

pressera la détente de son arme et fera parler les échos au milieu desquels la détonation

a éclaté.

Les chances sont bien plus grandes pour le sportsmaii dans les montagnes que celles
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qu'il aura sur les rives du tleuvc. Non seulement il rencontrera du gibier, mais il jouira

des points de vue enchanteurs qui se déroulent à l'hori/on de quelque côté qu'il se tourne.

Le tumulte des ondes écumantes ne peut parvenir à ses oreilles; il n'aperi,'oit, au-dessous

de lui, que le ruban argenté du lleiive qui a pour origine les rayons du soleil.

Mais, si l'on fait le même trajet, la nuit, par un beau clair de lune, le spectacle est

encore plus ravissant.

Ce Détroit du Chasseur est le dernier effort du Susquehanna pour s'élancer hors des

barrières qu'il a traversées sur son passage. On retrouve, çà et là, des traces des combats

livrés par l'élément contre la roche qui lui barrait la route vers la mer. A Dauphin Point,

particulièrement, ces indices sont très visibles. Les montagnes, très élevées, sont minées

à leur base; elles olFrent au passant qui les examine des formes bi/arres, toiu-s, vieux

châteaux démantelés, bastions informes, couronnes également par des haies de verdure.

Ce sont autant de tableaux présentés aux peintres et aux littérateurs amis de la nature, qui

ravissent ceux-ci et les inspirent.

Le tracé du chemin de fer qui a longé le Juanita, sur la rive gauche du Susquehanna,

G'éloigne dans une autre direction, à Duncanon, et les montagnes se dressent les unes sur

les autres.

A partir de cet endroit, le paysage change d'aspect, car, jusqu'à la partie que l'on

appelle le Northumberland, où le courant d'eau se divise en deux, — l'un appelé le Nord,

l'autre l'Ouest, — les cimes se sont abaissées, et les rivages du fleuve ne sont plus bordés

que par des collines peu élevées, toutes cultivées par d'habiles fermiers, dont les maisons

cgayent les champs où croît la moisson, où mûrissent les fruits.

Les rangs de maïs se pressent les uns contre les autres, le blé se dore à l'abri des

côtes protégées par la forêt lointame, et, sur la rive même du fleuve, les plants de tabac

verdoient, grâce à l'humidité qui leur est nécessaire.

Du côté du Northumberland, la base des collines devient plus verte, les arbres sont

plus rares; à certains endroits ils n'existent plus. Ce point du territoire est fort curieux

à étudier. C'est là que le bras nord retombe dans le bras de l'ouest pour suivre cette

direction. Une île déboisée s'est implantée entre ces deux courants d'eau, à la pointe de

laquelle le Susquehanna coule majestueusement.

C'est réellement à Northumberland que le commerce des bois a le plus d'importance.

Le bras, du côté de l'ouest du Susquehanna, à Williamport, décrit à ce point du pays une

grande courbe, en laissant derrière lui la chaîne des Alleghanies. C'est à cet endroit que

la rivière Lycoming se jette dans le fleuve et y amène des troncs d'arbres qui sont formés

en radeaux pour être plus facilement transportés. Le nombre de ces convois de pins, de

cèdres, de chênes, liés ensemble, est réellement énorme. Il y en a partout, dans l'eau, sur

la rive. Les enfants jouent à cache-cache derrière les grandes billes de bois et courent

comme s'ils glissaient .sur celles qui flottent à la surface de l'eau noirâtre. D'aussi loin que

la vue peut se porter, les yeux ne peuvent se reposer que sur des troncs d'arbres. La
surface du Susquehanna en est couverte.

Si nous descendons encore le courant, nous verrons la vallée du fleuve se rétrécir dans

les environs de Lock Haven, un autre petit port où l'on fait le commerce de bois comme
à Williamport, mais bien plus gai, bien plus animé, et situé dans des parages très pitto-

resques. Les eaux qui alimentent le canal du Lock Haven viennent de la source de



iiAinusnuuG et lk susqukhanna. :<4;

li'ilJ Knple Valley; elles se jettent à leur tour duns le Susqiiehanna, après avoir traversé

toute la vallùe, depuis Tyrone, non loin des sources de la Juanita.
,

Lock Haven est bâti ^ur la droite du fleuve, dans la position du sud. I,e chemin

de fer traverse le Susquehanna en i:ct endroit et remonte vers le nord. Les ingénieurs ont

élu forcés de faire ainsi franchir le fleuve à leur voie ferrée; car il eût été impossible de

suivre les bords du fleuve sur lesquels la montagne descend à pic et va baigner sa base

dans l'euu.

A North Point, particulièrement, les rochers semblent vouloir arrêter le courant.

Mais, si l'on regarde de l'autre côté, on aperçoit une colline que l'on prendrait pour un

lion couché, guettant le passage d'une proie. Tout contre, c'est-à-dire côte à côte de ce

monument de pierre, s'élève une roche en forme de tour pyramidale séparée de la masse

granitique par un ravin très pittoresque, rempli par des arbres verts dont la cime, quand

elle est agitée par le vent, ressemble à une mer couverte d'algues vertes.

Les différents arbres qui croissent 11- long du Susquehanna .sont de diverses

essences : chênes, pins, érables, hickories, sapinettes, tulipiers, bouleaux, merisiers, etc.;

mais les bûcherons prétendent que, dans l'origine, les pins étaient les seuls représentants

du genre combustible; les autres ont poussé à l'endroit où les premiers étaient tombés.

Cette version peut être exacte, car l'on remarque que les pins seuls poussent dans les

endroit.s distants du fleuve, où la hache n'a pas encore fait son œuvre. Les bûcherons ne

travaillent que dans les parties de la forêt avoisinant un cours d'eau, au moyen duquel

ils pourront faire naviguer les troncs coupés par eux jusqu'à Williamsport ou Lock Haven.

Rien n'est plus admirable, plus grandiose que la forêt de sapins et de pins, dont le

silence est à peine troublé par le murmure de la brise. On éprouve une sorte de terreur

lorsqu'on s'avance entre ces colonnes géan.es. Dans les autres bois, le mystère est d'un

genre diffcrent, la vue est à chaque instant récréée par un spectacle nouveau, les oreilles

perçoivent des sons à chaque instant renouvelés, tandis que, sous la sapinière ou dans la

pinière, rien ne bouge, rien ne se fait entendre, L'atmosphère est chargée d'émanations

térébcnthineuses, qui sont quelquefois enivrantes, tant elles sont fortes. Les bûcherons et

les peintres sont les amants de ces forêts solennelles.

Mais, quand la hache a abattu les géants majestueux des vallées du Su.squehanna,

lorsque les copeaux ont recouvert le sol, les fleurs des rhododendrons et des azalées ne se

montrent plus comme à l'époque où la forêt était vierge : on s'imagine voir un abattoir

où la mort a fauché ce qui vivait, sans épargner rien autour d'elle.

11 nest pas facile de trouver un abri dans ces régions lointaines, même dans les

cabanes des bûcherons. Ceux qui vont là pour pêcher les truites dans les ruisseaux pois-

sonneux font acte de prévoyance en apportant avec eux tout ce qu'il leur faudra pour vivre

et pour se reposer; nous signalerons cependant un hôtel qui a été élevé non loin du chemin

de fer à Renovo, entre Lock Haven et Emporium. Cette mai.son hospitalière est prompte-

ment devenue le séjour favori de tous les voyageurs, chasseurs et pêcheurs. A cet endroit

du pays du Susquehanna, le fleuve forme une sorte de fer à cheval et son lit est assez

étroit. La montagne du côté sud se dresse tout droit, formant une roche tarpéienne, tandis

que, sur la rive opposée, le terrain est bas et marécageux. L'hôtel a été bâti au milieu d'un

espace couvert de gazon, bordé de plates-bandes fleuries; mais, quoi qu'ait voulu faire la

main de l'homme, elle n'a pu réussir à éclipser la flore sauvage des bois et des montagnes.



348 L'AMkUIgUK DU NOKD I' I 1 1() K i:S(.)l' K.

Au prinicmps surtout, le jvuiciiv Je la natufL' «iflipst' i.chii ^.iL•^ jarliiiicrs. Du rote, cette

rivalité, cette cmuiation entre la nature et la cultuie est laite pour le plus f^rand plaisir

des visiteurs.

\'is-à-vis de l'hôtel de Heno\(p, un rocher élevé de .>,!<oo pieds, tout à pic et entière-

ment recouvert de leuillage, arhres, vignes vierges, lierre et autres i>lautes priiTipantes, qui

est si haut que Ton ne peut même pas le voir entièrement rellechi dans le miroir des eaux

du Susquehanua. lui cet endroit, la rivière est si étroite qu'on pourrait même la tra-

verser à gué sur les pierres plates qui en j;arnissent le fond. Tout ce petit vilkij^e de

Kenovo s'allonge en descendant la rivière et rej^arde les collines beaucoup plus basses que

la vue embrasse sur l'autre rive.

Peu de per.sonnes se hasardent ii gravir cette haute montagne de Ueiictvo, siu" laquelle

on redoute les chutes et plus pariiculièreinent les morsures des serpents à sonnettes. Les

mêmes dangers ne sont pas à courir sur la rive opposée. Aussi la vallée et les collines

qui se trouvent à portée sont-elles parcourues Créquemment par les chasseurs et les pro-

meneurs : ces derniers y trouvent des fraises et des myrtiles qu'ils cueillent avec délice

pour les offrir aux dames qui les accompagnent dans leius excursions. Pour se rendre de

ce coté du Heuve, on traveise à pied ou en voiture, sur un bac assez mal entretenu, com-

posé d un bateau plat sur lequel est attachée une corde qui roule, au moyen d'une poulie,

sur une autre corde, passée en travers sur le lleu\e, à deux poteaux plantés chacun sur un

des côtes du Susquehanna.

Pendant les mois d'hiver, quand les eaux sont allolées et que le vent soulfle, cette

traversée n'est point sans péril; mais, dans la belle saison, le plaisir de passer d'une rive

sur l'autre est compte dans le nombre de ceux que l'on se procure à Henovo. l.a \ue dont

on jouit du milieu du fleuve est réellement superbe. On se rend plus facilement compte de

la forme circulaire de la \allèe et l'on comprend de quelle façon la montagne semble s'être

retirée pour laisser aux habitants un peu de terrain sur lequel ils pourraient bâtir leurs

demeures. Ça et là se trouvent des îlots cou\erts d'algues sur lesquels des grues et des

butors se tiennent debout sur leurs longues pattes, se livrant à une pêche très fructueuse...

pour eux. On ac plaît à admirer l'altitude de la montagne et les teintes qu'elle assume

quand le .soleil se couche derrière elle.

Il y a dans tout le voisinage un nombre inlini de charmants ruisseaux que le touriste

ne peut apercevoir, mais qu'on lui indiquera s'il aime à se livrer aux plaisirs de la pêche

aux truites. On a donné à ces courants d'eau de-, noms étranges ; Kettle-dreck, llam-

mersley-Fork, Young W'oinan's (Ireek, lisli Dam Uun, \\ hykoll's Hun, Sinnemahonning

Run, etc., etc. Ce dernier est un allluenl assez iiuportant qui .se jette dans le bras ouest

du Susquehanna. S<^n lit est creusé derrièie lùiiporium et, pendant la saison du prin-

temps, il sert à charrier d'énormes blocs de bois.

Au-dess(jus de l'endroit où le Sinnemahonning se jette dans le Susquehanna et le

I.ittleOeek Uun, le^ eaux du lleu\e font im grand détour dans la direction de la ville de

Clearlield. Mais, depuis ce moment-là. ce grand courant d'eau ce^se d'être un vrai lleuve;

il se change en petits ruisseaux employés pour arroser ime )''hiine très fertile dans la partie

basse. Le plus grand produit est celui du minerai de fer qui se trouve en abondance dans

les montagnes. On comprendra que la flottaison du bois n'est plus possible dans des con-

ditions pareilles : aussi le bois que l'on coupe dans ces parages sert-il au chaufTage des
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fours et à celui des fonderies. Le paysage n'est pos aussi agreste qu'on pourrait le croire,

car les collines sont peu eleviies et la forêt toujours verte les couvre en unlier. Les géolo-

gues seuls trouvent là des sujets d'études lort curieux et des preuves palpables des combats

de l'eau contre la pierre dans les temps préhistoriques.

Si nous voulons suivre le cours du nord du Susquehanna, il nous faudra remonter

jusqu'à Northumberland. A dater de ce point, le lleuve s'élance en avant dans la direc-

tion de l'est, à travers une série de collines f^randioses que l'on a nommées les .Mle-

ghanies. Le chemin de fer cnurt vers la rive nord, bdli sur une sorte de terre-plein moitié

naturel, moitié dû à la main des hommes à la base de la montagne. Lntre la voie et le

fleuve, on a pratiqué le lit du canal de la Pensylvanie qui vient des sources du

Susquchanna dans l'ICiat de \e\v-\'ork jusque-là et descend encore plus bas. Les mon-

tagnes du ce territoire .sont plus ardues, plus rocailleuses, moins couvertes de verdure :

il y a une grande diircrence entre ce paysage et celui des montagnes du bras de

l'ouest.

Le touriste, en orrivant à Danville, s'aperçoit bien vite, en contemplant les cheminées

pointues des hauts fourneau.\, qu'il n'est pas sorti du pays des mines. En clfet, non loin

de là, il peut visiter, si bon lui semble, les caves au charbon de la Pensylvanie, très

célèbres dans toute l'étendue de 1 Tnion.

Le fleuve, après s'être éloigné de la ri\e où Danville prospère, décrit une grande

courbe vers le sud, à travers un pays moins boisé. Les collines descendent mollement

vers le lit du Susquehanna , dont leur ba.se n'est séparée que par le clieitiin de fer

et le canal. Deux moyens de transport fort utiles aux besoins de l'industrie et du commerce.

Kntre cette voie ferrée et ce canal, une digue a été constr ite, qui est toute couverte par

une dense véijétation. ("est à l'extrémité de cette digue que les deux bras du Susque-

hanna se rejoignent. Les eaux, dés lors, redeviennent plus transparentes qu'elles ne l'étaient

à Uenovo, Williamsport et Lock Haven.

Si l'on examine avec soin les montagnes qui couvrent le terrain sur la rive ouest du

fleuve, on reconnaîtra qu'elles sont ci aivertes d'une belle végétation : les chênes, les noyers

hickories cmisrent en abundatue et donnent une teinte sombre à la forêt, l'ne sorte de

brouillard s'élève du sein des eaux, à travers lequel on remarque un long ruban d'argent

qui fait cligner les yeux, l'n peu plus bas, on peut voir îles ouvriers taillant la pierre pour en

extraire des blocs employés pour la construction.

En descendant encore, le voyageur trouve sur sa route un bâtiment noir et enfumé

d'une forme bizarre; c'est l'entrée d'une mine de charbon, près de laquelle il peut visiter de

nombreuses fonderies de fer. Cette agglomération d'industries di)nne de la vie à la contrée

que l'on traverse, et l'on parvient ainsi, en continuant la route à travers des vallées et des

montagnes boi.s6es, en franchissant des rui.sseaux écumants, des fonds vides ou remplis, à

Mifiin, Shickshinny, et enfin à Hunlock. Le ruisseau que l'on appelle Hunlock n'est pas

d'une longue étendue, mais il est assez large et ressemble plutôt à une cataracte qu'à un

torrent. t)n emploie le courant d'eau au « charriage » des billes de bois, dont quelques-unes

sont énormes.

Il y a à Hunlock une mine de charbon dont l'orifice s'ouvre juste sur le bord du ruis-

seau, si bien que les mineurs qui sont au travail dans les profondeurs de la terre entendent

le murmure du torrent au-dessus de leur tête, et s'imaginent quelquefois que le tonnerre
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groiulc. Km hivir pi'rtitiilicrcmont, — lorsque les cniix emportent des billes de bois et de»

morceaux de Kiace, — le bruit est très sonore.

I-e touristi' ijui n dépasse Pillshurf; Knob, — une sorte de cap très bi^sarrc sur les bords

du Susquehanna, du coté nord, — parvient ù Nanticoke, où le lit du fleuve s'élargit

considérablement. Les eaux sont peu profondes, et on a orj^anisé en cet endroit une écluse

destinée au charriage du bois, lequel, du reste, ne .sert plus à f^randcliose, car les bûche-

rons ont pre.sque cessé de travailler. On trouve dans ces parages de nombreuses terres

cultivées, où la récolte du tabac est très fructueuse.

Du cAté nord du llcuve, les collines sont étafjécs sur trois ran^s, tandis que, sur la

rive sud, elles n ont que deux éleviuious. L'aspect de ce territoire est réellement très beau;

les roches assument une couleur rouneéire d'un eiret très pittoresque. Le lit du fleuve

décrit des courbes nuiltiiiles qui attirent les regards et les captivent.

On pénètre en ces |\iraj;es dans la célèbre vallée de Wyominj,', dont les contours

passent avec raison pour être pleins de charme. Les montagnes d'une élévation modérée, la

couleur des eaux du Susquehanna, tout égayé les yeux et inspire le poète. Le chemin de

fer tracé sur la rive du nord est très haut perché, et l'on domine le paysage du haut de la

plate-forme des wagons qui entraînent au loin les touristes. Ceux-ci doivent s'arrêter à

Kingston et traverser le fleuve à NVilksbonc : c'est là le centre de la région « charbonière »,

de la vallée de Wyoming. La ville dont nous parlons est bien bAlie et d'un aspect très gai,

Le pont qui traverse le Susquehanna en cet endroit s'appuie sur une île verdoyante,

formée par des alluvioiis. On voit, du milieu de cette construction, l'hôtel de la vallée

de Wyoming, placé sur lu gauche. L'architecture de ce bâtiment est du style « Tudor», et

la pierre grise sculptée est d'un effet merveilleux.

Le fleuve, à ce point de son parcours, décrit une courbe gracieuse : on dirait un

serpent argenté se frayant un dieniin à travers une double haie de verdure. ])errièrc ce

caravansérail on aperçoit, étagées sur la montagne, toutes les maisons de plaisance des gens

riches du pays.

Si l'i^n veut jouir d'une vue panoramique grandiose, il faut se rendre à Prospect

Rock, à a milles au delà de la ville. On gravit à cet endroit une montagne escarpée mais

on est bien récompensé de la peine que l'on a prise une fois que l'on parvient au sommet.

(^est à peine si la vue s'étend sur un demi-cercle de 4 milles d'étendue; mais

n'importe! le spectacle est enchanteur; les yeux se portent sur les méandies du fleuve,

à travers les plaines cultivées de ce territoire plantureux. D'après la comparaison d'un

poète américain, on se croirait dans le site où la Bible a placé l'échelle de Jacob, lorsque

les anges remontaient de la terre pour regagner le ciel :

L'âme s'envulc nu loin p.ar delà l'horizon.

Et redescendant ensuite vers la vallée de Wyoming, le touriste suit d'un œil songeur

les sinuosités du fleuve, qui semble \m lit de perles fondues coulant entre deux rives

démeraudes.

Toute cette vallée est ensevelie dans la verdure, à l'exception des q\ielques endroits

où les hommes ont posé leurs tentes. Là s'élèvent vers le ciel les clochers des églises et les

monticules rocailleux où les bois ont été arrachés pour les besoins de l'industrie.
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pensé les

(k'ttc c-dniroc agntti, où

tout ce i|iii vniiN entoure nippello

l'idylle et vmis reménioie les

vers Jti poète Virgile, nu pas

tiniJDiirN été aussi Ciilme qu'à

I ep(K]ue actuelle. Au temps de

la ctiiKiuéle, les Indiens se li-

\ raiLMit Miuvent à de-, ileprédu-

tions lerrihles : hriiliuii les vil-

lages des visages pâles, Ncnlpant

les tètes, torturant les nuilheu-

reux i|u°ils attachaient au pili)ri.

Derrière le petit hnurg de

Wyotninf;, on aper»,oit un mo-

nument taillé dans la pierre, en

commémoration du massacre

conmiis par les Peaiix-Uouges

le ;< et le 4 juillet 1778.

Le colonel Zelnilon lUitler,

il la tète il'un petit corps de vo-

lontaire^, détendait la \alkecon-

tre une troupe de soldats anjjlais

hien supérieure en nomhre, dans

lai|uelle une trihu d lri)i.|U(jis

eiait incorporée.

Uepoussés, le ;< juiliel, les

Américains se réfugièrent dans

le tort avec les femme-, et les

enfants, l.e lendeni.iiii, ils se

rendirent, sous la promesse for-

melle qu ils pourraient se retirer

ilu cote du nord.

Helas! ces infortunés turent

livrés au.v implacuhles Indiens

par l'oHicier anglais, et tous,

sans exception de se.xe, lurent

taillés en pièces avec la plus

grande cruauté par ces sauvages

sanguinaires.

Ce .sang versé a produit des

miracles! De nos jours, ce bap-

téme terrible a racheté bien des

lautes et la prospérité a récom-

filsdes défenseurs du territoire qui sacrilièrent leur vie au bien de leur pays.

LE CANAL A HUNLOrK.
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La valluc ilii Wyoming couvre imo mine iniipiiisahle d'anthracite, et l'on n'y voit

pcisonne dans le besoin. Plus nous irons, plus ce hienétre augmentera. Quel est le pays

sur lequel on pourrait faire la même prédiction?

Ciiacun sait que c'est dans l'iùat de la l'ensylvanie que se trouve le pays qui produit

le pétrole, lequel est, certainement un des plus curieux de cette partie du territoire améri-

cain. Nous allons en parler ici avec toute connaissance de cause.

Il y a environ trente ans, nous nous trouvions, certain matin, en compagnie d'un

camarade de chasse, de Philadelphie, au milieu des bois de la l'ensylvanie, où nous

avait conduit le cliemin de ter de llirié jusqu'à .\leadville. Nous allions, dans ce pays

sauvage, à la recherche du gibier, tort abondant alors, et de quelques aborigènes Sénécas

qui existaient encore à l'état nomade dans ces vastes déserts, situés au centre d'un pays

pourtant civilisé.

En parcourant ces bois immenses, composés d'essences diverses, au milieu desquelles

les sapins géants et les bouleaux monstres dominaient, nous ne pensions pas, mon ami et

moi, que nous foulions un sol qui recelait des richesses immenses sous forme d'huile de

pétrole.

Les Sénécas que nous rencontrâmes, le troisième jour de notre arrivée dans le pays,

se chauffaient et faisaient cuire leurs aliments avec une terre grasse qui ressemblait fort

à de la tourbe, et ils récoltaient de ci, de là, de l'huile minérale qu'ils considéraient

comme un spécifique contre la phtisie et les rhumatismes.

La rivière des Français — French Creck — était le pays où ils trouvaient ce

remède précieux.

Mon compagnon de chasse, ornithologiste et minéralogiste émérite, me répét. nien

souvent qu'il y avait dans ce désert une fortune à faire; mais, ni lui, ni moi, ne rêvions

aux millions qui ont, depuis vingt-cinq ans, enrichi tant de monde par la décou\erle de

filons d'huile minérale.

Il paraît, — au dire de quelques amis américains que nous avons encore en Pensyl-

vanie, — que rien n'est moins reconnaissabie que ce pays, à. l'heure où nous écrivons ces

lignes. A l'exception des montagnes et des courants d'eau, tout a changé d'aspect.

Des villes, des villages, peuplés de gens alt'airés et spéculateurs, se sont élevés sur les

sites les plus sauvages, et la valeur matérielle de ce sol s'est accrue dans des proportions

insensées. Une ferme, entre autres, que l'on appelait (]orry, — du nom de son proprié-

taire, — e.st devenue une ville de i5,ooo habitants, et c'est là qu'e.st le dépôt général de

« Great Western Raiivs-ay » et le centre commercial de la récolte de l'huile.

En quatre ans, Corry a été construite; il y a non seulement une vingtaine de maisons

de banque, mais encore un grand théâtre pom- y jouer l'opéra (sic}.

Après Corry, on compte OU Cily et Pillntlc C.ily, et là, comme pour l'or en (Cali-

fornie, la fièvre de la spéculation est montée et monte toujours jusqu'au niveau de la folie.

Jamais, au temps des actions de la Mer du Sud et de la Banque de Law, spéculation

plus sérieuse n'avait été mise en avant avec autant d'audace.

Cinq ou six individus, après avoir exploré un terrain large comme emplacement de la

circonscription de... l'Arc-de-l'Étoile, l'achètent au propriétaire pour une somme de

5 ou 6,000 dollars et se mettent hardiment à forer un puits.

En huit ou dix jours, ils savent s'ils ont gagné ou perdu la partie; ils voient ou ne
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voient pas riniilc arriver, sa'ns discontinuer, dans des barriques prêtes à la recevoir. Mais,

si la chance n"a pas favorisé les efforts de ces hardis spéculateurs, s'ils ont perdu leur der-

nière carte en joueurs ellVénés, il Iclu' re^te la facilité de travailler pour les autres qui

possèdent encore des écus à jeter sur le tapis vert pétrolicn.

Kn i8()4, le territoire de la Pétrolie valait à peine i5 dollars l'acre, en y comprenant

':.. maisons et les clôtures; mais, en i86(3, ce prix avait haussé à 8o,ouo dollars le demi-

acre.

En somme, il existe en ce moment, dans la l'étrolie pcnsylvaniennj, 1,769 com-

pagnies qui exploitent l'extraction du pétrole et disposent d'un capital de 5 milliards

et demi.

L'Eldorado de l'Améiiquc du Nord n'est donc plus la Californie, mais bien la Pétrolie,

le pays de l'huile de roche, congénère de l'huile biblique, la quintessence des forets anté-

diluviennes, des fougères oléagineuses, des pins enfouis péle-méie dans les entrailles du

globe.

(]ette huile est de la qualité du bitume que l'on trouve en .Asie et même ii Gabian,

près de Pé/.enas, en France, dans le département de l'Hérault. On assure même que, dans

certains coins de l'Alsace, il existe des sources de pétrole.

Revenons au |xiys de Pétrolie qui, de désert, est devenu peuplé comme l'un des plus

grands centres de l'Amérique du Nord. Des chemins de fer, des navires à vapeur, sillonnent

les routes et les rivières, des locomotives arpentent les forêts, et les rivières marécageuses

d'autrefois sont endiguées, bordées de quais sur lesquels se sont éle\'és des maisons

superbes, des hôtels splendides et des magasins immenses.

Mais tout «n'est pas rose dans ce pays de l'huile, car l'atmosphère est tellement impré-

gnée de cette matière explosible, qu'il est défendu de fumer, si bien que la pipe et le cigare

sont honnis et bannis de toute la contrée. .Mieux encore, les vêtements des ouvriers, aussi

bien que ceux des visiteurs, absorbent une telle quantité d'huile qu'il y a danger de se

chaullèr : on prendrait feu comme une allumette soufrée et phosphorée.

Au printemps même, à cette époque de l'année où les émanations des lleurs sont si

parfumées, c'est l'odeur de l'huile qui frappe si désagréablement votre ne/ et pénétre jus-

que dans la bouche quand on respire.

Le seul moyen d'éviter ce> effluve.- nauséabonds, c'est de quitter le pays et de jeter

bas tous ses vêtements en se jilongeant dans un bain chaud et savonneux, à la suite duquel

on endosse d'autres habits.

Depuis luie quinzaine d'années, la Pétrolie est devenue ime puissance des États-Unis,

et ce pouvoir commercial n'est pas à la veille de cesser.

Oil City — Huile Ville— s'élève à 96 myrianiètres de New-York, au centre de la Pen-

sylvanie. On s'y rend par le Neit'York and Eric Railway jusqu'à Salamanca, et de cette

station par VAtlantic and Grcat Western, —^en s'arrêiant à .Meadville.

Le pays est ravissamment pittoresque, mais qu'importer Les wagons courent au plus

vite et stoppent à 2 milles de la cité huileuse, de peur que les étincelles ne communi-

quent le feu à l'air devenu gaz. La gare d'Oil City consiste en une simple baraque de plan-

chi.s constamment envahie par une tbule qui va et \ieni, affairée et songeant peu au luxe

des habitations, puisqu'elle néglige même celui des vêtements.

On croirait se trouver dans ces épouvantables quartiers de Londres où la misère dis-
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pille l'cspni c ail viic II n'y ii iine les l>Mlti> i|ui soiciil Ivinncs, It- rcslu du Kisliiine est iiiiu

s(nK|iici)illc.

Les rue-, cliiiit ili;. liiimux Ju I'muc, Il i".i o .l'iiiiu! dcirc iliiiiissO i:\> cniiMitiucncc.

Ouant a I hahilation, clic est des plus primilivcs ; à o'iU: des puils en exploiluiion s'élève un

hangar laçonuô avec des planches, rccouverl de toile cirée, le tout adossé à un rocher,

i|uand il y en a, et ce. demeures sont écheloiniee-. a lie-. intervalles espacés, surnionlées des

titres liistueux d'IiAiels, de liauipus, de reslauranis, de magasins, etc., etc.

Au milieu de l/i rue, se heurtent, se pressent, s'élancent des viitures de trait, des char-

rettes, des lamions de toutes les l'orme.. I,e long des •< trottoirs n, les li.ihiiauts courent à

leurs occupations. Il y a la autant de mouvement i|ii a Londres et à l'.uis. Cette ville de

hois lompic prés di- i),<imo âmes.

De laulre ci'ile d'Oll (ireek •.'élèvent, sur le pencliiint d'une colline, les reiidences des

nnlIiMunaires du pétrole, soite. de tli.ilets suisses d une co.pietterie parisienne, installés

nvet lu.xe, ou l'on ilori d.uis des ht-, de palissandre, ou l.i soie coiisre les iiieuhles, où le

bron/e doré illustre les cheminées.

("est le paradis a côte de l'eiiler.

L'extrai lion lie I huile -.e lait avec l'aide île la v.ipeur cl de IikIIi.". .pu l'onipenl le li.pnde

puant, ipiand il narri\e pas de lui-mruic' a l.i surl.uedii .oi ; mais ^;enerililmenl le pcirole

jaillit a llol^; on na ipie l.i |ienie de le recevoir ilaiis îles rc.ervoiis et dr ii.nipin !<•
. lon-

neuux.

Un voyiigeur qiu a r.ippoiic de. .incumeuls (orl curieu\ de l.t j'elriilif, - S\. Octave

Sachot, raconte de l.i la(,oii .uiv.inle l.i l.uon doni du proceile la-lsi. .ni loiace des

puits.

« Il n est p.is |iro|i,il>l(.iiieiii, dil-il, dan-, le monde entier et cerlaineinenl il n existe pnint

en Amériipie une lonlree ou la pi'.p.i^aliiii des lieloiis, conip.irée à i elle des aheilles, soit

si minime ipie dans cette région.

I" Non seulement on y vient pour travailler, - ce ipii est iléjii ipiei.pie chose, mais

on travaille avec ardeur, — ce .pii est tout dilléreut.

" 1)11 |)i>ini du jour ii la imil, tout le monde est à son |)oste, et, si Sutun ne trouvait à

faire de recrue .pie jiarim les paresseux, son métier serait loul a lait perdu dans l.i mon-

trée de l'elrolie.

" Il y a, disons-nous, mi grand stimulant ii lelte activité excessive; c'est ipi a moins

de travailler avec courage ,il n'est pas possible de vivre. Les prix des ohjet» les plus iiidis-

pensahles, — nourriture, vêlement et logement,— ont jiliis ipie triplé en Amériipie, depuis

ipiek|ues années.

" Le taux des salaires est énorme dans l.i région île I huile, mais, par contre, le prix

des denrées y est également très exagéré.

<r A quoi .sert ipic lu journée d'un condipjlcui de chaiiijl soit payée 2{n> Irancs si, pour

vivre, hii et ses deux chevaux, il lui (aiit en dépenser i5t)t (À-la lui donne, il est vrai, un

bènélice de 5(> francs, mais ce béiiclice il l'achète au prix d'une existence très fatigante et

de privalirms, à I.Kpielle, si hardi .pi'il soil, il hésilei.iit à s'exposer .lilleurs, aux mêmes
conditions.

« Aussi n'y a-t-il que les individus les plus forts et les plus résolus qui |)euveiu suiJ-

portcr la vie sauvage de cette région. C'est ce qui lait que le pays passe pour très salubrc,
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la iiialuJic Liaiil laiu l'.iiini ( cilr inlm .K; p.,|.iilaiiuii ili.' iiiiiiciirs, de nianoiivricrsct d'uvciv

tiiricTs eiuliircis s'>us le diiii.it i i/ouicnx il'.- I.i C.ilitui iiic.

.< Il est permis lupeiicliiiil de douter de la saluhrilé d'un disiriel m'i les deux inalailics

rcKii'tiiles sont le typlm. el l'.i dyssenlerie lv|ih.)klr, et oii l'uifj ou lautie vou-. em|.orlent

en peu de temps. Ces allectioiis ne son! m le rc.iiil.il ilime mauvaise nournluiv, ni lelui

des exees de hoisson ; il e.sl cxIréiiRniriii rare de von un lionmie ivre. l,e, vice, de la >on-

^ '^ùp&f'^&^':0^"/'^^^^
'

i.« ir<i.i.<ic h 11 w»'iMi»i.

tréc « Oilifere .. soiii le jeu el un l.nii;.i^'e plu, nu iii'.nis liérissù de jun.ns. I.e premier de

tes déiuuts est la conséquence pres.pie natnielle du fleure de spémlation auquel on se livre

en l>étrolie, l'autre est une simple lavon de sex|.rMner, un diulectc lotal, d<.ut tout le monde

ic sert, même dans la plus simple convcrsiition.

Un correspondant du l'imvs qui était allé visiter la l'élrolic, sans laisser savoir qu'il

venait lu en qualité de " reporter », lut enfin reconnu pour tel, et. dès qu'on sut qui il était.
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les propriétaires dcspuiis vinrent, liin après l'autre, le trouver sans Caçnn, pour s'informer

s'ils pouvaient lui être utiles. Ils mirent des chevaux à sa disposition, lui otlrirent des

guides et, en un nint, voulurent lu' fai-iliier toutes cirnscs, — de la plus petite à la plus

grande,— et cela tout simplement, parce ijue c'était un Auf^lais, curieux de voir les sources

d'huile. Le reporter accepta et, guidé par ces propriétaires, il se rendit d'e.xploitation en

exploitation, examinant le fort et le faible de la l'étrolie, sa richesse, ses escroqueries, ses

entreprises sérieuses et ses leurres.

« Jamais, dit-il, dans ma longue carrière de voyaf^eur, je n'avais rien vu -jui valut

l'aspect de ces régions. Initié à tovU le mécanisme de l'industrie locale, au percement des

puits, à leur rendement, à leurs résultats négatifs, à la manière dont certaines per.son; .'s

avai-'nt fait fortune, et à celle au m ^ven de laquelle d'autres avaient été volées, à la création

de compagnies fictives qui enrichissaient leurs actionnaires, au moment où ils s'y attendaient

le moins, à la vente de '< terrains secs », que l'on couvrait — pendant la nuit — de tissures

ruisselantes d'huile pour faire croire à des « sources absentes », j'ni pris note de tout, jour

par jour, et je vais raconter ici mes impressions.

« Lorsqu'on veut forer un puits, la première opération consiste à élever une grossière

charpente au-dessus de l'endroit choisi. Cela s'appelle un derrick, et signifie plate-forme,

grue, potence, machines à élever des charges, et le nom a pour origine celui d'un exécuteur

des hautes œuvres qui pendait avec la plus grande adresse. Au sommet du « derrick » est

placée une poulie, munie d'une corde au bout de laquelle est fixée la lourde sonde d'acier

servant à forer un trou de 0'",i5 pénétrant à la proiondeur voulue pour atteindre l'huile,

c'est-à-dire à i5oet i8o mètres.

« A quelques pas du « derrick » est la baraque contenant la machine à vapeur au moyen

de laquelle la sonde est mise en mouvement. Lorsqu'on parvient à la couche d'huile, si le

précieux liquide ne jaillit pas, c'est à l'aide de la machine qu'on le ]iompe. Sauf la machine,

tout est fourni par la foret voisine, et le forage d'un puits excède rarement 2.t,ooo francs,

main-d'œuvre comprise. »Mais, si la découverte est heureuse, cette .somme minime est bien

vite récupérée et le ou les mineurs deviennent au.ssitôt millionnaires.

L'impôt du gouvernement américain est de i dollar par baril de if)!^ litres, soit 5 fr. 40.

Mais le plus ditlicile, le plus cher de l'exploitation, c'est le transport, eu égard au

mauvais état des routes que les Américains négligent à plaisir, comme si ces voies de com-

munication étaient inutiles pour leur commerce. Il y a le canal qui supplée au défaut de

sentiers jusqu'à l'embarcadère du chemin de fer.

Pour rendre justice à la population de la Pétrolie, je dirai qu'elle e^t laborieuse et jvii-

sible et que les jrimes y sont rares, quoique chacun des habitants soit armé de revolvers et

de toii'ie-kiiircs, comme en Californie.

L'ivresse est chtise également presque inconnue, mais le jeu se déploie là avec toute

l'e.xubérance de ce vice. Quant au langage, il est émaillé de grossièretés et de blasphèmes.

Les Pétroliens rachètent ces défauts par la pratique la plus écossaise de l'hospitalité à

bras ouverts, mais à cette C(jndition que l'étranger ne sera ni un inventeur, ni un s|iéculaieur.

>i Oil City >) n'est pas la seule ville où l'exiiloitation du pétrole soit mise en coupe

réglée. On se rend de « Huile Ville » à Cherry Kun, Tar l-'arm, Blood l'arm, l^gbert l'arm et

Pittrole City.

Mais quels chemins! de la boue à s'y perdre, des obstacles, des troncs d'arbres, des
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tondrièrcs, et, fait curieux à mentionner, on n'aperçoit pas la moindre trace d'oiseaux ou

d'animaux.

Pour donn .-r une idi'e du prix demandé pour les terrains de la Pétroiie, nous dirons que

Tar Farm et Blood Farm, cjuu nous avons cités plus haut, valaient, a l'époque où la fièvre

huileuse se déclara, environ 25o,(K)0 fr.; on pria le propriétaire de vendre à i.ooo dollars

l'arpent, soit i25 francs l'are, mais celui-ci se défendit d'en rien faire; il n'était pas pressé,

si bien qu'au bout d'une année, il put vendre Tar Farm 780,000 dollars et Blood Farm

2 millions de dollars, soit près de i5 millions de francs.

l'our arriver à Pittrole (^ity, on suit le « (lorduroy Road », .sorte de sentier boueux

façonné avec une litière de branches et de feuilles, où les cheveux et les voitures enfoncent

à qui mieux mieux.

N'importe! Go ahead! il faut arriver; on arrive et l'on aperçoit la capitale de la

Pétroiie, dont le point de départ date de i865 et qui recèle à cette heiux plus de ii,ocjo

habitants.

On y trouve un cirque avec des écuyers et des clowns, un hôtel très spacieux, toujours

entièrement occupé, des débits de boissons, des magasins, des docks et des boardin^

houses.

ToiU est là si différent de ce que, nous autres l*]uropéens, nous sommés habitués à voir,

qu'il est bien difficile de donner une idée exacte de la localité. Qu'on se figure cependant

une ville campée dans une foret, au milieu de tronçons de pins déchiquetés, et entourée de

toutes pcirts d un océan de boue de la nature la plus tenace.

Les canaux fangeux qui servent de rues sont larges et spacieux, mais les cloaques se

trouvent sous vos pas et l'on a grand'peine à ne pas y laisser ses bottes.

Dans cette ville étrange sont installées les agences et les bureaux des compagnies qui,

du matin au soir, rivalisent d'activité et de mouvement, bien qu'il soit difticile de les dis-

tinguer des baraques où l'on est « logé » — au dire des lands-lords, — à pied et à cheval

et dans lesquels l'homme et sa monture sont également mal traités.

Un peu plus loin s'élèvent d'autres logis particuliers, maisons à deux, trois étages,

ornées de balcons, les unes peintes à l'iuiile, les autres à l'état brut, telles que les ont façon-

nées le menuisier et le serrurier.

('ela ressemble à ce que sont l'intérieur et les abords d'une de nos grandes expositions

nationales.

Les gens vont et viennent, comme piques de la tarentule, au milieu de caisses brisées

et d'objets épars.

Tout est vie et activité fébrile.

En somme, alin de dcjimer une idée à nos lecteurs de l'importance des produits oléagi-

neux de la l'ensylvanie, nous ajouterons que, de 1859 à 1869, fe.xportation du pétrole n'avait

été que de 27,73:^000 barils, autrement dit de .0j, 1
,655,3oo litres; tandis que depuis cette

époque ju.squ'en 187H, elle a été de 29,(JK), 554,879 ''""es.

Ces chiffres à ei'x .seuls valent un long poème.
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PAYSAC.ns DI! RRANDYWINH HT HAUT DELAWARE

Il l s I N r, SI' \.i: SDl.r II l.FVANT.

C'i; ST un ruisseau cliarmant iiui md-ritc bien la rcputatinn qu'on lui a faite .Cùlcbrc

clans riiistiiirc des premiers temps de la guerre de rindépendance , il est connu

de tous ceux c]ui gardent le souvenir de cette épiique j^lorieuse. Les peintres ont repro-

duit les sites les plus pittoresc]ues de ce courant d'eau, les poètes ont rimé des vers char-

mants et les touristes se sont plu à visiter ces bords couverts d'une ravissante verdure.

A vrai dire, cette rivière de Brandywine parcourt un pays des plus accidentés. Certes,

dans toute l'étendue du territoire américain il est des alilnents aussi considérables c]uc celui-

là, mais aucun d'eu.v n'ct borné par des horizons plus beaux, enclavé par des montagnes

aussi gracieuses cjne celles c]ui s'élèvent dans les environs du lit torrentiel et coupé de cas-

cades de cette jolie rivière de Pirandywinc.

On rencontre ciuelque part, le long du torrent, un vieux moulin qui inspire à la fois le

crayon de l'artiste et la verve du poète. L'un d'eux, l'enfant chéri des muses, Rcîgers, a dit

^lans un de ses poèmes en langue anglaise :

Je voiidniis possctter sur la colline ronde

Un chalet entourii de fleurs et d'arbres verts,

D'où l'on verrait tourner, j^ràce aux efforts de l'onde,

Les rouages criards de ces moulins divers.

Ou combattirent les héros du nouveau iiumde.

4»
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Il est ccrUiin que ilans nikiiii piirnt^c- dm iu- rc-iuoiitro pins Je cheviilcls ilcvniil icsiinels

un peintre est assis, les pituemix ii lu main, ou un piiiîle, le cinyon trai^init îles hiéiivîlyphes

sur ini carnet de papier hiani.'.

Certes nous avons vu bien ties moulins ilans nos ilillérenls voyages, mais aucun d'eux

ne nous a laissé J aussi (.iiarmaiils souvenirs i|iiu iciiv du Itrandwsiiie. I.e jimil cailencé île

la roue, le miroitement des eaux qui dianuuilent lespaie et vont se perdre à la lois dans le

torrent qui s'enfuit et sur les arbres qu'elles fd-condeni, loul l.iii naître une vive sympathie

pour les habitants laborieux que cuthent ces toits de chaume et ces planclics rusiiqiies lor-

mant les murailles de la constnictioii.

(Quelle que soii I industrie q'ii donne du travail au moulin, celui-ci n'en ollre pas rnoins

à la vue ime « (ai^rique • cf'innanie dans un paysage gracieux.

I,c courant d'eau qu Inn nonune de nos jours le Hrandywine fut nonnné d'abord,

par des pionniers venus di' ' léde le ' l'ish Kihi ». Nous ne pouvons expliiiuer clairenieiil

ix nos lecteurs ce que signifie la qualification nouvelle de Hrandywine. I,a tradition raconte

pourtant qu'un navire hoIlaiidais,charg(i de spiritueux, — Urandy ou Hraiid ivijii, —nyiui\,

un jour de l'anni-e ]('ilo, fait naufrat^e dans la rivière, à l'endroit où celui-ci se réunit à la

(Ihristiana, la cargaison lui perdue el le liraiidy se mêla aux eaux qui remportèrent, au

grand déplaisir des amateurs d'alcool, qui eussent préféré le boire.

A dater de ce jour, les riverains baptisèrent le joli ruisseau de ce nom bizarre qu'il porte

de nos jf)urs. (Combien de fleuves el de rivières aux l-itats-Unis et dans les autres jiays du

monde n'ont pas d'origine plus ralinniielie pour les noms qu'ils portent!

I.c Brandywine prend sa source dans les montagnes ipii forment la frontière des comtés

du (iliesler et de l.ainastre, dans la l'ensylvanie, et que l'on nomme, avec quelque raison,

les monts Welches. Du haul de leurs cimes élevées s'écoulent les ruisseaux qui vont d'un

c6tc de l'est vers le Scliuyikiil, el sur le versant f)uest dans la direction du Susquehanna.

Du haut de ces pics où la nature e.st assez rabf)Ugrie, on apLr(,oit distinctement tout le

pays adjacent, et les bois agiles par la brise doni la verdure devance iiivariablcmenl, chaque

printemps, celle du comté de l.ancastre, qui est plus retardée.

I,e iJrandywine se .sépare en deux courants, dont l'un, — celui du c6té est, — coule

d abord vers l'orient et descend ensuite vers le midi, tandis que l'autre, — appelé lu branche

de l'Ouest,— coule d'abord vers le sud, pour converger après vers l'est et alors se rejoindre

il l'autre à 20 milles plus bas. A ilaier de ce point, le lirandywine est une rivière imporlanle

qui féconde le terroir Je Chester, divise le comté du Delawarc dans lu Pensylvanie et va se

jeter dans la (^hrisiiana, ini peu au-dessus de l'endroit cpu cet allluenl tombe dans le Dela-

ware.

A quelque endroit du lirandywine que l'on fasse halle, on se trouve en présence de

points de vue ravissants. I,e lourisie fi.il la niènic remarque quand il longe le-, ruisseaux

qui alimentent la rivière, l'arlout, des deux n'ilés de ces sources coulant entre des prairies

couvertes de lleurs, sous des abris verdoyants, il peut admirer des collines boisées à l'ho-

rizon, des roches aux formes bi/arres, qui lui font dire que la nature a tout fait en ce pays

pour attirer le colon et lui rendre la vie douce.

Le lit du lirandywine est maintes fois resserré dans sa course précipitée par des roches

qui s'avancent sur les eaux et accélèrent leur rapidité, (^est sur ce point de la rivière que

s'élèvent les divers moulins dont nous avons déjà jiarlé. A quekjues milles au-dessous de
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jciulrnii où le llniiidywinc se jette diitis le Deiiiwiire, se dressent les usines qui rendent la

i.ilé (.le WilrninKlon renommée. (À- sont aussi des moulin. i|ui tout lu richesse de ce comlii

de (ihesicr, à qui William l'enn avait doinié iinj cliurruc pour emMcmc ù placer dans son

étendard.

A CL'ux qui se souviennent du ce charnimt courant dVau nous rappellerons ce» vcth

du même poètj déjà cité :

Un ruimti arKciité iiu'un nuleil cuiulmnt d'jro.

Quoique ce soit sur ces bords llcuris que I un liibiiqui.' I;i poiulrc pour la f;uerre et les

arsenaux des lOtal.s-lInis, le llrandyvvine n'en csi pas moin-, une rivière très paisible, qui

murnuire sur des roches couvertes de mousse, en coulant jusqu'à son embouchure. Comme
il a été reconnu qu'il était imi'ossiblede la rendre navinable, les honunes n'ont point cherché

à laire sauter les roihes qui la bordent autour desquelles les lauriers et les l'ouf(éres crois-

sent sans obstiitlf. I.ii mousse couvre le sol sur le rivajçe, si bien que l'.-s pas du Imirisie

sont amortis à mesure qu'il s'avance, l'arloiit les saules pleureurs se penchent sur l'onde et

rabriteiU contre les rayons du soleil, protégés eux-mêmes par les hauts chênes et les noyers

({éunts dont les Heurs au printemps sau|n)udrent cette onde et la rendent floconneuse.

Ku égard u la position de la source du lirandywine, on comprend que cette rivière est

sujette il des crues impossibles à prévoir. Si dans les faraudes chaleurs elle coule à peine

dans son lit où des cailloux couvrent le (oml et laissent passer (,ii et là les quelques hiels

argentés, qu'elle se gonfle et se rue eu avant avec l'impétuosité du loiuierre, les prairiei

verdoyantes, un milieu desquelles poussent les jacinthes et les narcisses, que boideiit ks

rose; .aiivaKes au pieil desquelles se cachent les violelles, sont en ipielques heure, recou-

vertes d'eau et deviennent des lacs (aii(?eux et dévastateurs.

Les ponts sont emportés, les billes de bois se précipiieiu en avant comme des catapultes

enfunçanl, entiainant tout ce qu'elles ont déraciné. On entend parlois les hurlements d'un

pourceau qui s'en va emporte jnir une épave, en conijiafîine d'un coq ijui n'a pas <jsé con-

fier .son salut ù .SCS ailes, ou qui plui6t n'a point voulu abandonner sa poule et .ses ])oussin.s

entrailles sur une planche qui servait de porte au poulailler.

Wilmin^ton se trouve placé entre les bras du lirandywine et du (^hristiaiia, à peu de

distance de remboui.hure de ces deux rivières i|uaiHl elles vont se jeter dans le Delaware.

1.,'extérieur de la ville, sur le côté qui touche à la nvintagne, est réellement t:irt pittoresque.

On voit se promener sur les rives du courant d'eau les habitants de cette cité industrielle

qui sembleni se plaire fort dans ces excursions uniformes et souvent renouvelées dans l'après-

midi. Les arbres, d'une très belle venue, couvrent les berces élevées et se penchent souvent

au-dessus des eaux de façon à intercepter la lumière du .soleil. La route tracée sur ces rivage»

voit cluu|iie jour de nombreux véhicules s'élancer sur celle arène, où les lrotieurs.se dispu-

ter le prix de la rapidité. .Mais ce sont les amateurs de la marche qui prouvent le mieux leur

admiration pour les beautés de la nature. Sans aller bien loin, ils ont sous les yeux l'a.s-

pect delà forêt vierge, d'un Niagara lilliputien, de rapides minu.scules : ces horizons divers

les charment au |>lus haut dej^ré. Ceriaiiis d'enlie eux s'aventurent même jusqu'aux

fabriques de poudre, eu courant le risque de sauter, ou tout au moins de v<Jir .sauter ces

dangereuses constructions.
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l.c» plus vieux mouliiiMousiruils sur le HnmJywinc sont situés prcs de rfiiihouilniii'

lie la rivicrf. l'n pont travcTNC le HnuKlvwiiic i|uitsi placé pré». Je la ruine J'une ininnitiie,

laquelle servait à nmuilre Ju nniin Ju temps Ji' l.i reviilniinn. I.'inniee Je \\a hinulon

eampee à Vulley-l-'orgc lui nnuiiie a\e». le p.un ,.\w Ion l.il'iupiail avev. la l.uiue Je Wil-

uiinKton.

Kentontons iu\ peu plus liaul; au iiulieu J'uu hm-. Imillu, nous linusernnN KiJele's

llank, où Jes moulins à coton sont en jileine aetivité. I.e paysage est Jéliiieux, on aime il

h'ussL'oir sous répais-.eur Jes arbres el a pièler lineille au\ hriiiu ilixei-i Jes roue-. Jcs niuu-

lins sur les<.pielies l'eau lumbe eu v.aJeiii.e.

I.a rivière ecmliuiie a eourir lou|our-< abiiue par Jes aibres aux leiiille . aliières el, en

ensuivant les sinuosités, mi pai\ieni à un |<>li lianie.iu <pii puric le unni Je <i Snkij k\anl ".

— liisiii^ stiti. On traxerse le llraïKlyxNine un |'eu au-Jessus Ju villane, siu' un vieux pont

qui aboulil au laineux moulin à jiiMiJre île Dupont ipii, est le j'Ius enii-,iv.ler.il'le ilu pa)s.

'l'oul autour Jes saules veris lormeiil une haie qui eneli'it Jes près eoiileur «.l'emeiauJe. On

y cueille au printemps uiievpianlile Je violettes que leuriouleur Inueee et knr parluiu uni

renJue . eelèhres Jans tout le teiritoiie. Des lounéies f;eaiiles, — qui rivalisent avec celles

Je l'Australie, — conservées Jans Jes terres, croissent Je toutes parts Jaiis les ravins

tapissés de mousses el diaprés par les tieurs ruhescenles îles " larJinales j.

(l'est au milieu Je cet liJen que passe le chemina rails Je hois, Joiil les \oituies sont

traînées par Jes chevaux. Ils servent à transporter les loinieaux Je pouJre Jeslinesaux liit

terents usages Je la marine et Je la milice Ju ^;ouvernenieiit.

l.es moulins où l'on lal-iique ce Jiin^ereux |>ul\erin sont ton. plaies sur le horJ Je

l'eau. (Iliaque année, une Je ces maisons, Jesiinee ii sauter un jour nu 1 autre, suhil le sort

qui lui est réservé, (le qui n'empêche jias que, Jés que la catastrophe a ele Jument constatée,

l'on n'y songe plus et que Ion reconstruise vile un autre moulin.

I.e nombre iunneiisc îles saules plaïUes ilans ce voisin, if;e a pnin' i.uisc liinj^loi que

l'on tait Jes hranches Je cesarhies pour liihriquer leih.uhon a I aiJe Juqucl un l.ibrique

la pouJre. Kien n'est plus i urieu.x que l.i récolte Je les tascines quanJ arrive le mois Je

mui. On voit arriv er a cette epi>que de l'iMinée des wagons enlier.s couverts de ces branches

d'une blancheur J ivoire : tous les propriétaires, tous les termiers qui ont des .saules autour

de leurs habitations ont cniipc leurs Liâmes pour les vendre aux labricants de poudre.

Tous les trois ans on dépouille de leur che\elure les vieux Sanisons de la republique amé-

ricaine, l'ar bonheur, celte tondaison na p>is Jes résultais semblables à ceux queuiciil les

ciseaux Je Dalila sur le crùne Je renuemi îles i'hilistins. I.a forte tète Jes saules ne peut

rester découverte, et avant le milieu de juin ont poussé îles branches vertes qui, ténues pen-

dant si.x iiîois, prennent bientôt de la consislauie. Deux ans aj^rés, la nouvelle récolte est

prête, (^ette recolle est lort remuiiciatrice. l.es labricaiils de pouilre payent six dollars de

plus lorsque les branches .sont ilepouillees de leur ecorce.

Toutelois, la plus grande jiariie de ce travail du dé|iouillemenl îles briUiihes est pra-

tiquée dans l'enceinte même des moulins .1 l'ouJic, l'enJaul les beaux jours Ju mois Je

mai, on peut voir Jes vieillarJs, Jes (c-nimes âgées et Jes enfants rassembles pour vaquer

il celle opération. I.,e tableau vivant Je ces braves gens occupée à leur travail, les ebals Jes

enlanls qui courent à la poursuite Jes papillons pour se Jélasser Je leur laiigue niomen-

tan(ic, ou bien qui cueillent îles (leurs des champs pour en faiomiw'r des couronnes, est un
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(Je ceux qui ollVcnl un cliarmo particulier au pnjic et au peintre. I.e salaire de ces i^eiis

est de deux dollars par corde, rémunération .sullisaiite si les branches sont fortes, car

alors la besoi;ne esi plus rapidement faite, mais très peu productive si ce sont des brin-

dilles très difficiles à éplucher. L'écorce appartient de droit à celui ipii l'a pelée : elle sert

à entretenir \^ feu dans la cabane du pauvre et l'odeur aromatique de ce combustible se

mêle à celle du brouet que Ton assaisonne.

Le soir venu, on voit les ouvriers de la poudrière venir se joindre à eux; les jeunes

filles des moulins à coton arrivent à leur tour, ainsi que les dome.stiques ou valets de

charrue de fermes environnantes. Tous veulent se distraire et jaser « un brin ». (les assem-

blées servent de Casino aux peiis du pays.

Kate a lissé ses cheveux noirs et enroulé un ruban autour de son front; .\lolly, se

hâtant de terminer .sa besfigne, noue un tablier blanc autour de sa taille : elles se rendent

aux saules sans avoir la moindre intennon de mettre en action le vers célèbre de X'irgile :

Kt fugit ad saliccs et se ciipil itn'c viJeri.

Tous, jeune» et vieux, se mettent à la besogne et l'on jase et l'on bavarde : c'est à qLii

racontera les meilleures histoires.

Kt la soirée se passe et la besoune est terminée, et les échos de la rivière répètent au

retour les chansons et les ébals joyeux de ces bons habitants des bords du lirandywine.

Si l'on remonte au delà des moulins à poudre, le paysaj^e est éi;alement enchanteur.

On trouve à Hockland d'immenses manufactures de pap'er dont l'ensemble est fort pitto-

resque et qui sont toutes encadrées dans des buissons de verdure.

Il est malheureusement à craindre que les magnificences de la nature près de Wil-

minyton ne disparaissent un jour ou l'autre, sacrifiées aux besoins de la spéculation, et tous

ceux qui ont visité ce pays ravissant désirent voir lus bords de la rivière ouverts en jardins

publics pour les préserver du vandalisme des entrepreneurs de maisons.

On pense qu'à l'exemple des habitants de Philadelphie, ceux de \\ ilminj^ton feront

de leur Brandywine ce que les citoyens de la cité Jes quakers ont fait dc^ rives du W issa-

hicon. Il serait ditllcile plus tard de rétablir ce qui existe de nos jours : d'ailleurs on ne

pourrait pas réussir à créer mieux.

Le visiteur consciencieux qui a l'intention de tout voir sans rien omettre, lorsqu'il

s'aventure dans un pays nouveau pour lui, doit quitter la voie battue pour se lancer dans

des sentiers à peine frayés aboutissant aux somves Uu Delaware, c'est-à-dire à ion milles

au delà de son embouchure, dans la direction du Nord.

L'on part généralement pour accomplir cette excursion à 20 milles du H\itcr Gap,

— chute d'eau, — de la rivière. L'endroit appelé Dingmans l'erry est le pouil d'où l'on

s'éloigne pour commencer le voyage.

On rencontre, dans les environs, des ruisseaux plus remarquables par la gracieuseté

des case • ^"s que par leur importance. La plus remarquable de ces curiosités limpides est

celle que 1 on désigne sous le nom de « High Falls .., — les Hautes Chutes, — dont la

gravure <ist placée en tète de notre chapitre.

11 nous soi it avoir visité cet endroit certain matin de septembre, après nous

Btrc frayé un passage dans le bois toullu pour arriver jusque sur le bord du ruisseau, il
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nous lallut ilcsccndrc le lont; de nombreux rochers {,'liss;)nts et couverts de mousses, et nous

nous demundions comment ce courant d'eau produisait h peine un léger murmure. La
température était hrûlante, mais à cet endroit on ressentait à peine l'impression de la

chaleur, si bien que nous pûmes examiner à loisir la teinte bi/arre des rochers et la position

des arbres, dont les branches pai'aissaient émeri^er du milieu des eaux qui formaient le

bassin principal au-dessus de la première cascaielle.

C;et assemblage d'eau et de verdure ressemblait vraiment à un décor léerique d'opéra

Au moment où nous regagnions riiôtcllerie où nous avions fait élection de domicile,

il nous fallut presser le pas alin d'eviier les atteintes d'un orage qui s'avançait avec rapidité

au-dessus de notre télé. Le vent faisait déjà plier les arbres; d'énormes gouttes de pluie

i )mbaient autour de nous et mouillaient le sol; nous avions certainement à redouter une

averse qui eut pénétré nos vêtements.

Le soleil disparut enlin derrière des amas de nuages gris et noirs.

('e fut avec une véritable satisfaction que nous parvînmes sous l'abri désiré : la

\erandah de l'hôtel. Nous nous croyions consignés au logis pour tout le reste de la journée

et nous faisions provision de livres, de journaux et de cigares, lorsque, après déjeuner,

le soleil reparut et la chaleur avec lui, modérée toutetois, grâce à la pluie qui était tombée

à torrents.Nous retournâmes alors visiter le « High Falls ». Le spectacle qui frappa nos yeux

était bien dillérent alors de celui du matin. Au lieu d'une simple cascatelle, nous pouvions

regarder avec stupéfaction un torrent impétueux s'écoulant a\ec un bruit tonitruant à

travers un lit qui semblait trop étroit jiour le contenir. Les mousses, desséchées le matin,

se trouvaient ravivées par luille étincelles liquides : on eût dit que les branches des arbres

se couvraient de givre. Le passage rapide des nuages répandait sur tout ce paysage, et par-

ticulièrement sur les eaux du ruisseau, des couleurs prismatiques qui pas.saient du blanc

d'argent au vert de mer ci enlin au bleu d'a/.ur.

Ces changements caméléonesques nous impressionnaient fort, car ils formaient un

contraste étrange avec la teinte sombre d'une crevasse ouverte au milieu de la roche.

De cet endroit nos yeux plongeaient à travers le voile liquide dans un bassin couleur

d'opale qui formait le réceptacle de la chute d'eau.

Notre vue s'égarait avec volupté à travers les buissons qui borda'cnt le ruisseau, sur

les dentelures piiioresqucs des fougères, parmi les grains de sable de mica dont les bords

étaient couverts et sous les ombres mystérieuses du bocage des alentours.

Nous restàiues ainsi en conteiuplalion pendant deux heures, et ce temps-là nous sembla

aussi rapide que s'il avait duré dix minutes.

Un bac qui est placé à quelques mètres plus bas conduit le touriste à Milford et il peut

continuer son chemin en suivant la zone carrossable qui longe des falaises aussi élevées que

les palissades de l'Hudson. Les débris minuscules des rochers couvrent cette route et ont

formé, par le tassement, une sorte de macadam naturel qui ne fatigue en rien la marche.

Tout est pour le iuieux,car rien alors ne préoccupe le voyageur, qui peut ainsi donner

toute son attention à la natu.e sublime qui l'environne.

D'un côté, l'on contemple cette muraille lisse et perpendiculaire qui ressemble à une

muraille et abrite le passant contre les ardeurs de l'astre incandescent; de l'autre, on jette

les yeux sur une succession considérable de prairies au nulieu desquelles on fait escale

vers une ferme élégante, aux murs peints en blanc ou en rouge, dont la toiture de chaume
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ou d'iirJiiisL's traïK'hi: ;i\cc la \crJuix' d'une planlation Je pinnmiors et d'autres arbres

fruitiers. I.a ri\ière circule à tra\ers ce f;ai pays: des jviuts la tra\ersent eu diliereiiis

eiulrniis. et ilaiis le Iniutain on disliiif;ue

des li,^;lle^ couleur (.l'or île uinutai;ues sur

lesquelles la turét a pris i.les jM'(tpi)rti(iiis

Ljéantes.

Hieu n'est plus heau qu'un lever de

soleil dans ces parai^-'s, surtout \k\ï une

belle matinée de printemps ou d'automne.

A quelque distance au-dessous du vil-

lage de Miltoi'd, on par\ient aux n chutes

de l<avnioni.lisl<ill li, qui sont trcstrequen-

tees par le^ j-'eintres île paysaj^e.

I.'eau toi'rentielle se précipite du cen-

tre d'un buissdu e|\iis \ers une roche

plate, et .s'e^clalle, d'une laçoii tout à lait

imprévue, écumeuse, tressautant et se li-

\rimt ensuite à des s;uits de mouton, dont

les trémoussements sont \erii;4ineux.

A S mille-, plus bas, le touriste par-

vient au village de .Milltoi-d, situé dans

luie vallée plantureuse, laquelle est scindée

en deux parties par un désert très ciu'ieux

à \isiter.

tx's coins l'etirés dti i;lobc, — dans les

contrées américaines, — ont toujours été

choisis par les misanthropes et les amou-

leux pour leurs promenades favorites.

l.e jour où nous visitions cette lissurc

boisée de la \ allée de .Millford, nous

lûmes sini^uliérement stupéfaits en trou-

vant sur notre passage des couples de

jeunes gens, i;arçons, — bachclovs and

misses. — qui, bras dessus, bras dessous —
cequi,aux 1-^tats luis, e^tpermisà la cam-

pagne est détendu à la \ille. par rapport

au CiJiil — letiu'en dira t-on des usages,

—

erraient à travers les chemins et se con-

taient mille ladeurs. très bien comprises

entre gens qui xeulcnt s'unir l'un à l'autre.

Dans le nombre de ces///';-/t'ri' se trou-

vait un géant, — eu égard à la taille de ses camarades, — qui accompagnait une charmante

cnl'ant, aux cheveux C(juleur d or, au teint de neige et de lis, aux formes mignonn'.'s

et sculpturales qui eussent fait révcr un peintre ou un statuaire. Le géant semblait

LE CLAIR DE 1. 1 ; N H » f B L F
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\cillcr avec un soin tout

particulier à ce que son

iniiaiiiorala ne lût jamais

atteinte par les moindres

hraiiches, pour qu'aucun

chardon, qu'aucune ronce

ne déchirassent ses pieds délicats. C'était

en LUI mot im i amour d'amoureux ».

Nous sui\i(jns, avec notre yuide, le

sentier qui loni;e le ruisseau, lorsqu'à un

moment donné le Ihiclwlor ;iu.\ vastes

épaules, ayant à franchir le lit lia torrent,

s'adressa à voi\ basse à la jeune lille et,

après avoir reçu un assentimert à sa de-

mande, prit celle-ci dans ses bras, comme il eut tait d'un entant, et Iranchit d im bond le

fossé. Il retomba sur l'autre ri\e, ferme et sans sourciller, puis, a\ec tous les égards dus à

une tiancée, déposa celle-ci sur le lit de mousse qui couvrait le sol.

Nous voulitmes savoir, — si c'était possible, — le nom et l'histoire de ce brave et

honnête garçon.

47
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ISotro puidi;, — i-iui savait tout, comme k's ciccronc qui ne doivent jamais être pris en

défaut, — nous raconta riiistoirc suivante :

— Ce bel homme, c'est le colonel James C..., de rarmée américaine, l'.'lève distinj^u

j

de l'École de West-Point, il sortit de l'Académie avec le ijrade de lieLitenant dans l'armée

du Nord, à l'époque de la guerre de Séparation, — Seccssiaii W'ar, — et s'élant distingué

pendant plusieurs batailles, fut admis au rang d'ollicier supérieur, six mois après l'entrée

en campagne.

Pendant un des combats dont le nom m'échappe en ce moment, le colonel James C...,

blessé et abandonné sur le champ de bataille, lut emmené prisonnier par les Sudistes et

interné à Aiigusta. Il avait été accueilli dans cette ville par la famille d'un riche planteur,

qui était parti pour l'armée des confédérés et combattait avec honneur pour l'alfranchis-

sement de ceux-ci du despotisme des États du Nord.

M. James C..., prisonnier sur parole, guérit bientôt, grâce à l'influence du climat et

aux bons soins qui lui furent prodigués par M'"' de P..., épouse de roHicier sudiste, ab.sent,

pour l'heure, de sa plantation... pour cause de guerre.

La dame du logis était mère d'une petite lilleiic de huit ans. jolie comme les amours,

qui n'avait point tardé à prendre le prisonnier en grande amitié, dette all'ection de l'enfant

pour le géant du Nord n'avait pas peu contribué à attirer le cieur de la mère vers ce préféré

de la fillette.

La guerre se prolongea et le mari ne revenait point. La pauvre dame se désolait de

cette absence forcée, lorsqu'un jour une fatale nouvelle arriva à la maison de la ville

d'Augusta. W. de P... avait péri dans une escarmouche et on axait été forcé d'enterrer

sa dépouille mortelle sur le champ de bataille.

La malheureuse veuve, qui adorait son mari, conçut un tel chagrin qu'elle s'alita et

comprit, après quelques semaines de langueiu-, qu'elle allait bientôt à son tour quitter la

terre et laisser une orpheline.

A qui confierait-elle sa chère Zinnia? Tous les parents de son mari, oriL;inaires de

Nantes, étaient morts. Il ne lui restait aucime relation de famille de son côiè; la position

était perplexe. Elle lit appeler son hôte et lui dit :

— Je veux vius demander une grande fa\eur : |ir(iniette/-moi de ne jamais abandonner

ma lille. Cette enfant adorée vous a pris en grande amitié. Dans quelques lieiuvs je ne

serai plus; servez-lui de père, et devenez le tuteur de sa fortune. N'oici les papiers néces-

saires pour vous contéier tous mes pouvoirs.

Le colonel James C. accepta et la pauxre madamede P... expira eu bénissant l'homme

généreux qui lui donnait quelque consolation à sa dernière heure.

Les formalités accomplies, le tuteur de la jeune Zinnia comprit qu'il a\ail de grands

devoirs à remplir : il plaça sa jeune protégée, .sa fille, dans un couvent de religieuses du

Sacré-Cœur en bien recommandant aux dames de la maison de veiller à la santé et à la

bonne éducation de la chère orpheline.

Sur C'îs entrefaites, la paix fut signée ; le Sud était vaincu, il fallait rendre les prisonniers

à la liberté, ce qui fut promptemeni tait. .

Le colonel James (;.,. prit congé i.le sa chère Zinnia et lui promit de revenir bientôt à

Augusta.

Mais les devoirs de sa profession, des allaircs très embrouillées à régler, plusieurs autres
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motifs sùriciix, II' retinrent à Washinj^ton et à New-York plus longtemps t^u'il n'eut voulu

y rester.

Un jour, il reçut d'Augusta la lettie d'une relii;ieuse qui lui apprenait que la jeune

orpheline était t'oit souffrante et qu'elle demandait instamment à revoir son père adoptif.

Deux heures après avoir reçii celte missive, le colonel se mettait en route. Il arriva enfin

au terme du voyage et courut à la pension. La pauvre créature, en apercevant son grand

ami, se prit à sourire; la pâleur de ses joues se dissipa et le médecin qui survint sur ces

entrefaites déclara qu'elle était hors dt; danger.

Qui l'eût cru? Zinnia de 1^... éprouvait déjà pour le colonel James C... une affection,

ou plutôt un amour tel qu'elle se mourait de tristesse et d'ennui. Un miracle, — le retour

de son ami, — l'avait mise hors de danger.

iiref, lorsque miss de 1'... fut rétablie, le colonel l'emmena à Ne\v-Yorl< pour y achever

son éducation sous ses yeux. Il y a six semaines que miss Zinnia est la fiancée de son père

adoptif : leur mariage doit être célébré à la lin du mois.

Tandis que le guide parlait ainsi, le « Géant » et la « Naine », — c'est ainsi qu'on les

appelait à .Milford, — avaient disparu dans la montagne. Nous les retrouvâmes le soir à

rhùtel où ils étaient descendus. On ne parlait que d'eux à la table d'hôte autour de laquelle

nous étions assis.

Le lendemain ils s'étaient éloignés pour continuer leur excursion dans la direction

d'Augusta, où la cérémonie nuptiale devait avoir lieu, — suivant les désirs de la jeune

fille, — il la même église où elle avait fait sa première communion.

Nos lecteurs nous pardonneront cette digression : elle nous a semblé devoir trouver

place à cet endroit, comme une étude de iiKeurs curieuses du pays et des gens qui l'habitent.

Nous nous retrouverons sur les bords du Sawkill, ou simple ruisseau qui murmure sur

im lit de gravier et se glisse sous un dais de verdure. Des fougères arborescentes, des

fleurs de couleurs diverses, des pampres de vigne .sauvage, couvrent les rives de ce courant

d'eau minu.scule, dont les méandres servent d'abri aux bergers et aux bergères de cette

Arcadie de l'iùat de l^ensyhanie.

A 2 milles à peine, au nord, on trouve les « Cascades de Sawkill » qui ressemblent

fort, pour l'aspect général, à celles de <( High Falls n et de « Raymond's Skill. »

A Sawkill, l'tJnde, en tombant sur une énorme pierre plate, rebondit en éclats lesquels

sont irisés par les rayons du soleil. A vrai dire, cette ca.scade est double, divisée qu'elle est

par un énorme rocher ; mais la formation de la chute est telle qu'avant d'avoir atteint les

rochers inférieurs, les eaux se réunissent et ne forment plus qu'une .seule masse, brillante

et argentée.

Si nous .suivons les méandres de la rivière, nous nous arrêterons à Port Jewis situé

sur les frontières des Etats de New-York, du New Jersey et de la Pensylvanie.

C'est tout près de ce village que la rivière Neversink se jette dans le Delaware après

avoir franchi les détours d'une vallée d'un aspect remarquable.

Le touriste fait généralement un temps d'arrêt au mont William, du sommet duquel il

jouit d'une vue magnifique s'étendant sur une plaine très vaste, au centre de laquelle le

courant d'eau suit des sinuosités qui ressemblent fort à la marche er. zigzag d'un serpent

d'une taille gigantesque.

Lorsqu'on descend de la montagne, le soleil décline à l'horizon, et l'aspect de ce cou-
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cher de l'astre qui éclaire le monde est iin des plus extraordinaires dont on puisse jouir.

Les teintes diverses prises par les bois et les rochers inspirent la mélancolie.

Dans cette partie du territoire pensylvanicn, la culture est poussée à une très (grande

perfection. On ne peut découvrir nulle part une lande abandonnée en jachère. Les termes

se touchent presque; c'est comiue qui dirait un village aux téux disséminés, mais se

reliant tous au groupe d'une petite ville.

Lorsqu'on s'éloigne de Port Jewis, on se dirij^e sur i.ackawaxen pour visiter l'aqueduc

qui reçoit les eaux de l'Hudson et du Delaware. On parvient ensuite à Depavie, dont le

paysage est sauvage et conséquemment très curieux, ("est un contraste dont on ne se rend

compte que lorsqu'on a passé par là.

Une des cultures de ce pays, aussi bien que de celui des bords du Susquehanna, est

celle du houblon. Dans toutes les vallées de l'Ktat de Pensylvanie, on peut se dire que

cette plante qui, mêlée à l'orge, sert à fabriquer la bière, est la prétérée de.s fermiers

demeurant dans ces parages.

On nous avait souvent parlé, à New-York, des sites bons à visiter, dans lesquels

l'industrie de la brasserie était également très ciu'ieuse à examiner. Nous remontâmes le

fleuve Huds(jn jusqu'à Albany, afin de visiter la tombe du romancier J. Fenimore (^ooper,

que l'on montre à Cooperstown, dans le cimetière qui entoure l'église. C'est là que fut

enterré, sur la lin d'une carrière si bien remplie, l'auteur du Dernier des Mohicaits, des

Pionniers et de tant d'autres œuvres remarquables qui avaient ravi notre imagination à

l'époque où, jeune encore, — bien avant notre séjour de dix ans au.x Ltats-Lnis, — nous

habitions une propriété de famille,— le château de Servannes, dans les Bouches du Rhône,

—

à laquelle nous rêvions devant la pierre tumulaire de l'écrivain célèbre.

En nous éloignant de Cooper.stown, nous gravîmes les montagnes, et notre guide nous

montrait, dans le 'ond des vallées qui s'ouvraient en dessous de la route, des champs couverts

d'une forêt de perches hissées les unes contre les autres et recouvertes d'une plante verte

enlacée, enroulée, tordue autour de cette bille de bois.

Nous nous croyions transportés dans les champs de la pauvre Alsace, — qui, à cette

heure n'était point encore une province de l'.Mlemagne, — où la culture du houblon est

poussée au plus haut degré du perfectionnement.

Le cicérone yankee qui nous précédait nous engagea à descendre dans une des princi-

pales résidences d'un propriétaire du comte, M. Peter Par.shal, - dont le séjour préféré se

nommait Elmdale, — située à (J milles du lac Otsego.

L'accueil fut très cordial et, après les salutations d'usage, le breakfast offert de très

bon cœur, M. Peter Parshal nous fit faire la tournée du propriétaire. L'excellent homme
nous montrait de lui-même le spectacle que nous venions contempler. Une marche de quel-

ques minutes nous amena au milieu des bosquets de houblon dont le parfuiu particulier

trahissait la présence. Les perches étaient placées à un mètre de distance l'une de l'autre,

et la plante, parvenue à sa hauteur, avait jeté ses brindilles d'un « mat » à l'autre, si bien

que I on se promenait à l'abri sous un dôme de verdure ; des fils de fer reliaient toutes ces

perches ensemble, de façon à favoriser la pousse, l'extension et la maturité de la fleur du

houblon, au moyen de laquelle on fabrique, aux États-Unis, de la bière qui rivalise avec

tout ce que l'Allemagne, la Bavière et l'Autriche ont de meilleur à offrir aux disciples de

Gambrinus.
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I.orsi.]iif la phinlL- iln liniiMon est homic ii olrc coiipce, les jeunes t^cns emptoyiis Ji la

PLCnltc i.lcplanti.'nt la perche et l'artiulieiit du soi, puis ils ramassent les feuilles en brassées,

et les transportent ilans un coin ilu ch;nu|\ sous une tente, et c'est là (.pie la cueillette se

fait. Toutes les petites boules fleuries sont coupées et jetées dans des boites par des femmes

ent^agées pour ces travaux. Il en est, dans le nombre, qui se couvrent les mains de f;ants,

d'autres de bas, afin de se préserver contre les piqûres du houblon. Tout ce monde-là rit,

jabote, se laisse aller à la plus franche gaieté en présence des hommes préposés au rem-

plissaf^e des boites, qui remplacent le récipient plein par un récipient vide. Le contenu de

ces boîtes, toutes uniformes, représente un poids, et il est entassé dans un sac, lequel est

pesé à .son tour et placé sur une charrette à l'aide de laquelle le charj^ement se diri^^era

vers la brasserie.

I,e commerce du houblon est pratiqué par des néjjociants de Conperstovvn, d'Albany,

de Ne\v-Ni)ik, qui, à l'époque de la rocolle, se rendent prés des fermiers avec lesquels ils

sont en correspondance, discutent la valeur de la récolte de ceu.\-ci et, après être con-

venus d'un pri.\, emportent, ou font e.^pédier la marchandise achetée à la destination qu'ils

lui ont donnée.

.Mais nous ne devons pas oublier que cette dernière a été d'abord l'objet des soins

spéciaux des fermiers qui la récollent, (le sont eux qui la font sécher et qui l'otlrcnt toute

prête à être employée aux acheteurs dont ils reçoivent la visite. Ces soins, que n'ont pas

les producteurs de l'Kurope, .sont tels t^ue la marchandi.se américaine e.st biei' plus pri.sée

sur le marché américain que toutes celles venues d'Europe. En 1878, l'exportation du hou-

blon des Etats-Hnis pou-- l'Anf^leterre s'est élevée à 96,000 balles. Pour 1867, c'est l'Alle-

niagne qui alimentait l'Amérique du Nord; les temps sont bien chanj^és.

I.e houblon ne pousse pas partout. Là où croit la vigne, la plante qui sert à la fabri-

cation de la bière, — cette fausse rivale du vin, — ne peut pus croître sur le même terrain

et l'icc versa. C'est une des règles de la nature.

Dès que les balles de houblon sont préparées et plombées, on brûle sur place les débris

de la plante, dont les cendres vont fumer la terre.

Le séchoir, où les fermiers donnent aux fleurs de houblon la préparation indispensable,

est généralement une maison séparée des autres corps de bâtiments dans le sou.s-sol de

laquelle est bàli un énorme calorifère, disposé de façon à produire de la vapeur sèche. Dans

les deux pièces situées aux deux étages de ce séchoir, sont pratiquées des ouvertures

dans le parquet, de façon à laisser passer la fumée qui envahit les salles où le hou-

blon est jeté sur des planches pour y être séché entièrement et ne point fermenter. C'est

de là que les tleurs de houblon .sortent pour être définitivement déclarées bonnes à

\endre.

Chaque .soir, quand la journée est achevée, les « récolteurs « des deux se.xcs se réunis-

saient dans la grange de M. Parshal. Là venaient les retrouver leurs amis et connaissances

des fermes voisines, et tout ce monde-là dansait le ^ Hop >', un fandango national qui a pris

le nom de la plante en l'honneur de laquelle on se trémoussait.

Cle festival champêtre ét.iit « encouragé " au moyen d'instruments primitifs, un ou deux

violons, une cornemuse, quelquefois un cornet à piston, et des chanteurs mêlaient leurs

voix à celles des instruments, afin de remplacer ceux qu'ils n'avaient pas à leur service

pour bien marquer la mesme. Ces i( cueilleuses n de houblon prenaient un plaisir extrême
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au culte de Tcrpsicliorc, cotte neuvième musc dv \i\ mylholonie, dont les pns cadencés ont

liiio si grande intUiciKo sur la Icmnic.

Il 'l'ous i-c^ (.iKliabJos so trfm()U>si;rai(.iit di.' la Mirlu jusi|u a demain malin, nous disait

M. Peter l'ar>lial, >i je les laissais taire. Mais p.ir malheur! cet exercice leur laisserait peu

de forces pour le travail ; aussi je m'oppose à la proloni^ation de ce passe-temps, dés que

on/e heures sonnent. Il tant alors se retirer : c'est la rèj;!e. »

Le prix ordinaire du houhion, à l'époque de la (,'uerre, était de 3 tr. y5 c. par livre,

mais il a considérablement au};menté en iSyi», car hou iionihre de fermiers .se sont décidés

à abandonner cette culture.

La Heur nouvelle est la meuleure poin- la lahrication de la bière, ce qui n'empêche pas

cjuc les Ikurs des années précédentes ont également leur valeur. On estime aux États-Unis

à 4,000,000 de dollars le produit de la récolte du houblon. L'Allematçne n'emprunte rien à

l'Amérique, car elle dédaigne ses produits, et pourtant r.Anf^ieterre n'en fait pas (i. L'aie do

lUuton, de Alsupp's et autres fabricants, joua d inie renommée qu'elle mente, car ces bras-

seurs tiennent à honneur de ne produire que des cuvées sans reproche.

D'autre part, la bière américaine ne cède le pas à aucune autre boisson du même
genre. Elle porte des marques nombreuses, mais toutes sont excellentes, à peu d'exceptions

près. Quel que soit le « bar room » où vous entriez dans une des rues des j-randes villes des

États-Unis, vous y trouve/ un ^hiss of aie frais et savoureux, tiré du tonneau, — prépare

à la cave et entouré de filace, - au moyen d'un si)ihon semblable à ceux qui .-.ont main-

tenant en usage dan.-, toutes nos brasseries de Paris et de la province.

Le prix uniforme e.st de six cents et, moyennant ce /"j/v, vous pouvez, si vous arrivez

de dix à onze heures du matin dans toute taverne qui se respecte, participer gratuilcmeiil

à un déjeuner chaud, servi à l'un des angles du comptoir, composé de poisson, de viande,

de salade et de gâteaux secs, — crackvr.s. — dejeiuier plantureux et d'un haut goût, qui

forcera infailliblement le consommateur à demander un, deux, trois, quelquefois cinq (ju

six verres d'alc, indispensables pour étancher sa soif.

Ll. sans en avoir l'air, le Ihir/cccpcr aura retiré en " boisson >i ce qu'il avait dépensé

en « \ictuailles ».

C'est une méthode fort pratique, comme on peut le comprendre facilement. Une des

qualités du Yankee est de ne rien donner pour rien. C'est logique, (le qui n'empêche pas

que tous les matins on peut lire sur la devanture du caté-brasserie : Frw luiicli and

brcah/ast froin loto 11 o'cluck. (if)ûter et déjeuner gratuits de 10 à 11 heures.

La consommation universelle de ce pupular diiiik d'un bout à l'autre de l'Union est

telle que jusqu'à présent les cliillres de la vente n'ont pu être alignés d'une façon authen-

tique. Cela tient à ce que l'on ne paye pas de droits pour ce tci'crjffc national, que tout fer-

mier peut fabriquer lui-même, sans contr(')le, sans la visite des droits reunis inconnus en

Amérique.

Les seuls «droits réunis» des Ktats-Unis .sont ceux des citoyens formant un faisceau

pour la défense de leur liberté, équivalant ixan/uerus des anciennes provinces du nord de

l'Espagne.
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MALICH CHUNK

a ville de Mauch (liimik, la

plus rccllcmunt fanlastiiiuedc
La ville

plus II

toutes les cités américaines, est

située au cœur même de la contrée

minière de charbon de tciie de

ri'^tat de Pensylvanie.

Ce nom hi/arre, en lani;a,:;e de

Peaux-Rouges, signifie la <i monta-

gne de l'Ours «.

Mauch (Ihunk a été hàtie dans

une vallée très étroite que l'on trouve

au milieu des montagnes, dont la

base est arrosée par les eaux de la

rivière Lchig. Les maisons étagée.s

le long des Hancs du rocher ollrent

un aspect assez bizarre. Il n'y

qu'une seule rue dans cette ville

étrange où chaque demeure est ap-

pliquée contre la paroi du rocher.

Si l'on trouve un jardin, c'est qu'il

a été défriché à la hauteur du toit,

dans les lianes de la montagne elle- I.K rillMIN IIK IKR AÂCKNSFt'R OK HAICH CHUNK

même.

Comme preuve de cette bizarrerie de la nature, on peut, examinant avec soin la posi-

4S
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tion de ce village, j^oiirc suisse, vnir entassés dans un aii,i;le restreint, des habitations, un

coin du ruisseau l.ehig, un canal, une rue et deux vnies de ciiemin de ter. Tout cela occupe

à peine un quart de mille.

Le premiei- point de vue dij;ne d'être examiné avec .sdin est c lui qui oll're aux yeux

ébahis une montée et une descente vertif;ineu.ses, le long de laquelle se hissent et roulent les

wagons vides ou chargés. Sur le sommet de la montagne, que l'on nomme Pisgah, la fumée

qui sort de deux hautes cheminées fait ressembler ce cône à un volcan envoie d'éruption.

Et pourtant tel n'est point le cas. Ces deux tours de briques sont destinées à laisser échap-

per le trop-plein de la combusiion destiné à faire marcher les rouages à l'aide desquels on

hisse et Ion alfale les \vagons sur les rails.

Au bas de cette haute montagne, la ville se déploie et les alfaires qu'on y traite dans ses

murs sont considérables. Nuit et jour le^; convois sillonnent les routes ferrées, semblables

à des serpents géants qui, pendant l'obscurité, ont un aspect vraiment territiant lorsque les

yeux brillants de la machine qui pousse en arriére se rencontrent avec ceux de Vcuf^inc

qui descend. On compte souvent plus de deux cents wagons d'une seule enfilade, sans

qu'il y ait un instant de trêve; les locomotives sifflent, la vapeur entraîne ou ramène les

cars remplis de houille : c'est un tohu-bohu qu'il faut contempler pour y croire. Un voya-

geur qui a passé quarante-huit heures à Mauch Chunk affirmait avoir eu la patience

de compter les trains montants ou descendants : il y en avait un toutes les cinq minutes.

Il avait fait une faction de trois heures pour inscrire ce calcul sur son calepin.

Cette mine inépuisable de k diamant noir» est d'une richesse exceptionnelle puisqu'elle

a pour débouché ce chemin de fer et divers canaux qui servent également au transport du

précieux minerai. Le rapport des ingénieurs alfirme, par des chiffres irrécusables, qu'un

seul des chemins de fer emporte 18,000 tonnes de combustible par semaine.

Si l'on s'est transporté au sommet du Pisgah, le panorama qui se déploie devant nous

est d'une beauté réellement magique. On contemple d'abord tout ce qui a trait au travail

de la mine, on examine les chargernents du canal, les évolutions du Kehig, qui tantôt couvre

à peine, de ses eaux pétillantes, les roches dont est formé son lit, ou bien qui bondit, écu-

mant, impétueux lorsqiie la pluie et l'orage entraînent ses ondes à travers champs.

Plus loin, à l'hori/on, le soleil donne des nuances diverses aux collines diaprées

d'arbres de toutes essences. C'est un spectacle grandiose et séducteur : on s'arrête longtemps

il la même place pour assister à ce mouvement de kaléidoscope.

Le chemin de fer que l'on a élevé sur le mont Pisgah se nomme « Graviiy Kail Road «

— « la route de la gravité, » — c'est un vrai tour de force.

Nos lecteurs voudront bien parcourir avec nous les curiosités de la montagne, dont

les précipices imprévus, les vallées profondes .sont dignes d'être visités ou décrits. *vant

de procéder à cette description, nous leur expliquerons le but de notre pèlerinage en leur

donnant des détails précis sur les travaux intérieurs de .Mauch (Ihiuik.

Les mines qui sont exploitées en cet endroit sont situées à 9 milles de la rivière,

dans les montagnes Sharp et Black, aussi bien que dans la vallée de « Panther Creek », qui

est placée entre les deux. Ce fut un chasseur, nommé Ginter qui découvrit le premier les

mines de charbon anthracite en ijyi, sur le mont Sharp que l'on appel&it alors le «Summil

Hill ».

Ginter, — que l'on nommait dans le pays Old Sam, non point à cause de son âge,
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mais bien à cause de la longue barbe inculte qu"il portait et qui lui donnait une fausse res-

semblance avec le juif errant, — Ginter, — comme Rip van Winckle, dont nous avons

raconté l'histoire, — avait eu le malheur de tirer un mauvais numéro à la loterie du

mariage. Sa femme acariâtre, maigre, sèche, osseuse et peu avenante lui rendait insuppor-

table le séjour de la maison, si bien que l'on voyait souvent (îinter s'éloigner dans la mon-

tagne, à la recherche de gibier et surtout de repos.

Le mont Sharp était son rendez-vous favori. A cette époque du siècle passé, la soli-

tude la plus complète régnait dans ces parages, et les animaux sauvages hantaient les forêts

et les buissons qui s'élevaient de toutes parts, denses, impénétrables à tout autre qu'à un

pionnier déterminé.

Ginter avait été, certain jour, surpris par ime tempête violente, un orage accompagné

d'éclairs qui l'avait forcé à chercher un refuge dans une cavité de rochers. La pluie tombait

par torrents et la prudence engageait notre cinusseur à se pelotonner au fond du trou sur-

monté d'une énorme pierre qui lui .servait d'auvent et le garantis.sait contre l'averse.

L'inoccupation forcée dans laquelle se trouvait le chasseur lui permit de bien exami-

ner la place qu'il occupait. Il s'aperçut que la pierre du fond était noire et ressemblait au

charbon que l'on brûlait à la ville et dans son village.

Comme l'atmosphère s'était refroidie, Ginter se dit qu'avec cette pierre il allait allumer

un feu devant lequel il se chautlerait et ferait cuire des grillades du cerf qu'il avait abattu

le matin. A l'aide de la hachette qu'il portait à sa ceinture, il détacha et brisa quelques gros

morceaux du rocher noir et les disposa au-dessus d'un tas de bois mort qu'il avait arrangé

pour faire prendre la pierre bitumineuse.

'l'out d'abnrd le charbon résista à l'atteinte des flammes, qui léchaient impunément sa

surface. Cinq fois, dix fois, Ginter fut oblige de rebâtir son feu qu', lorsque le bois mort

avait été consumé, s'éteignait après avoir brille quelques instants. Mais notre chasseur ne

se rebuta point; à force de persévérance, il parvint à son but. Le charbon rougit et,

alimenté peii à peu par des morceaux de moyenne grosseur, ajoutés à ceux qui brûlaient,

fournit un foyer incandescent, dont la chaleur était quintuple, décuple de celui d'un feu

ordinaire de « charaial «.

(iinier se dit qu'il avait fait une admirable découverte; mais il comprit également que

pour être seul maître d'un tel secret et en retirer les fruits, il était indispensable de se

rendre acquéreur du mont Sharp, à la condition toutefois qu'il serait le réceptacle d'une

mine de ce charbon si dur, mais si fécond en calorique.

11 rentra chez lui, accepta sans murmurer les rebutl'ades de mistress Barbara Ginter,

et, sans prêter la moindre attention aux plainti-s de celle-ci, qui lui reprochait sa vie de

paresse et d'oisiveté, il s'empar.. .l'un pic et retourna à la montagne. Il resta absent pen-

dant une semaine, brisant de coté et d autre le rocher pour se rendre compte de la valeur

de la mine.

Partout où le fer s'enfonçait à un mètre, souvent à moins de profondeur, Ginter

arrivait à un lilon d'une richesse sans égale. Il rebouchait soigneusement les trous qu'il

avait faits, et recommençait plus loin. Au bout de huit jours, — pendant lesquels il avait

vécu exclusivement du produit de sa cluijse. — le pionnier fut convaincu que sa décou-

verte était une « grosse affaire >.

L'important était d'acquérir la montagne, d'une façon légale, par un acte tellement
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bien rédigé qu'il fiit impossible d'en cliicuiicr pins tard la valeur quand il mettrait sa mine

en exploitation.

Par malheur, (jinter n'avait pas un denier en sa possession; mais il connaissait à

Philadelphie un homme de la plus grande honorabiliie, nommé M. Ikuler, qu'il résolut

d'aller consulter, alin d'obtenir de lui des avis et peut-être une somme suflisante pour

acquérir le mont Sharp. I,e gentleman de la cite des quakers lit un e.xcellent accueil à son com-

patriote, {"écouta avec la plus scrupuleuse altentinn, et lui dit enfin en lui prenant les mains :

— « AJy dearfellow,— mon cher camarade,— vous m'avez pn iposé une bonne affaire
;

je ne veux pas être en reste avec vous. \'ous a\ez apporté la découverte, moi je vous

fournirai l'argent. Nous sommes désormais associés, et je vais écrire séance tenante une

convention qui nous liera tous les deux. «

Ce qui fut dit fut fait : (iinter et Butler convinrent de leurs faits : ce dernier, afin de

ne pas donner l'éveil aux gens y-'.'' auraient pu être intrigués de voir Ginler, dénué

d'argent, acheter un territoire d'une grande valeur, — on en demandait 70,000 dollars, —
alla trouver les autorités du pays, traita avec elles et fut en quelques jours maître absolu

du mont Sharp, de la base au sommet.

La mine de Mauch Chunk était découverte. Il ne s'agissait plus que de l'exploiter.

On engagea des ouvriers mineurs et, en quelques semaines, quelques énormes wagons de

charbon anthracite étaient charges de ce combustible et s'acheminaient vers Philadelphie.

P^xaminée avec soin par les ingénieurs de la ville, l'anthracite fut déclaré bientôt

par eux comme une non-valeur.

— « C'est bien là, di^aient-ils, un combustible, mais il est de mauvaise qualité et, au

lieu de s'enflammer, il éteint le feu. »

l.a pierre noire, d'après ces savants trop prompts à se pronomer était un « marbre

mal formé ", qui ne pouvait être employé à rien.

L'.' coup était terrible ]-)our Ginter et Butler, mais ils avaient la foi ; ils ne se tinrent

pas pour battus. Le chasseur disait toujours à son compère qu'il était arrivé, après de nom-

breuses tentatives, à allumer un foyer sans pareil ne ressemblant en rien aux feux de char-

bon ordinaire. Ikitler reprit confiance; il continua à faire exploiter et quelques années plus

tard plusieurs compagnies se formèrent dans le but de procéder à l'extraction du charbon

de Sharp Mountain. Mais ce fut seulement en iiSjo que les exploiteurs de la mine régula-

risèrent leurs travaux : on descendait péniblement les charrettes de charbon le long des

chemins abrupts de la montagne et l'on songea, en 1S27, à construire une route a.scendante

et descendante. Les chariots s'affalaient d'eux-mêmes, d'après leur poids combiné, du

haut du mont Summit jusqu'à la rivière Kehig, C^est de ce calcul de f^ravilc que la voie

jirit le nom. Les wagons étaient hissés par des mulets, lcs(.]uels redescendaient à leur tour

dans des chariots. Peu à peu, l'extraction et la \ente de 1 anthracite ayant augmenté, on

établit un autre moyen de locomotion, celui qui existe de nos jours, c'est-à-dire une trac-

tion à la vapeur, jusqu'au haut du mont l'isgah, de tous les wagons vides et une descente

de tous ceux qui étaient pleins jusqu'à la base du mont Jetferson.

Parvenus sur la cime du mont l'isgah, les wagons étaient dirigés par un chemin en

zigzags jusqu'aux mines de la vallée. C^es contours se nomment encore le « Switch Bock ".

On comprend, sans entrer dans d'autres explications, la méthode que l'on emiilovait pour

arriver à ce but. Cette façon de lancer les wagons était fort expéditive ; on l'évaluerait à
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60 milles |xir heure. A certaines heures, on attachait aux \va;^ons i.le charbon un wagon

pour les voyageurs, qui s'appelait le train de plaisir.

Depuis quelques années, l'on a moililié ce système de traction, si hien que la mon-

tagne si rude de Pisgah est un des spectacles les plus curieu.x du .Mauch Chunk.

{]es chariots, pleins de charhon, qui descendent cette pente abrupte du Pisgah et vont

se décharger dans les bateaux amarres le long du canal donnent une grande animation au

paysage de cette localité, l'elle est, en peu de mots, la description historique et graphique

du chemin de fer de Mauch (>hunk. Nos lecteurs voudront bien nous suivre aux envi-

rons de ce territoire si productif.

L'n omnibus part, à de certaines heures, de l'hôtel « Maurice House », pour se diriger

vers la base du Pisgah, à l'endroit où la voie terrée arrive vers le plan horizontal. Après

avoir longé la rue unique de la bt)urgade, il gravit, par des contours immenses, les flancs

de la montagne. Ce voyage est long, interminable ; mais enfin on arrive vers la base du

chemin de fer presque perpendiculaire, où l'on trouve lui petit wagon destiné à transporter

les curieux jusqu'au sommet.

('ette voie ferrée est de 2,1^64 pieds d'élévation. Lorsque la traction commence, celui

qui s'est risqué à se hisser ainsi >ur le mont l*isgah ne peut s'emiiécher de réllcchir aux con-

séquences de sa folie dans le cas où les chaînes qui retiennent ce véhicule viendraient à se

rompre. 11 irait se briser en mille pièces au pied de la montée. Par bonheur, on distribue

il chaque audacieux, au moment où il s'assoit dans le wagon, une brochure qui lui prouve

qu'un pareil accident est impossible.

En cas de la rupture d'un des chaînons, on a placé derrière le wagon une machine

ayant des bras s'accrochant dans des crans à mesure que l'on monte, si bien que, si cette

cassure arrivait, le wagon se trouverait arrêté. Malgré ces assurances, on ne peut

s'empêcher de songer au tragique, quand on regarde des deux côtés de la route et qu'on

aperçoit des rochers qui tous aboutisssent au précipice.

Ce moyen audacieux de locomotion, — que nous appellerons presque aérienne,— n'est

pas du reste le seul de ce genre que l'on rencontre aux Etats-Unis. Si l'espace ne ijOus avait

pas été mesuré dans le cinquième chapitre de ce livre, où il est question du mont Washin-

gton, nous eussions décrit le célèbre « chemin de fer sur tréteaux >', qui fut commencé en

i86(J et achevé trois ans après, lequel court sur un espace de i milles et mesure 3,025 pieds

de long. L'ascension du mont Washington, que l'on opère à l'aide d'une machine à vapeur,

est la plus vertigineuse que l'on ait jamais osé entreprendre. Quant à la descente, de la

même façon, elle tient de la démence.

A vrai dire, c'est à l'aide d'un engrenage que le convoi manœuvre ; mais qui peut dire

qu'à un moment donné cet engrenage ne se brisera pas et qu'alors la vie des passagers

et des conducteurs du train ne sera pas cruelleinent immolée? Mais l'audace des touristes

délie toute prudence. Le wagon qui gravit les pentes de la montagne ne contient que vingt

à \ ingt-cinq places, il n'est pas rare de voir le double de vi)yageurs s'entasser dans cette

voiture que traîne une locomotive de la force de 25 chevaux sur une véritable échelle de Jacob.

Si le danger n'était pas si grand, certes l'ascensior; de la montagne géante serait une

promenade des plus intéressantes; mais, comme l'a dit le fabuliste La Fontaine :

Fi du pliiisir

Que la crainte peut corrompre!
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Néanmoins le Trestle wovk raiIroaJ est d'un excellent rappoii et les actionnaires en

tirent des h(l-né(ices énormes.

Oh ! les Américains ! nous nous sonmies toujours dit que si jamais on pouvait orga-

niser un voyage jusqu'à la lune, ce serait sur le sol du Yankees que l'on trouverait l'em-

harcadére.

Revenons au chemin de 1er du moni Pisgali.

Au fur et à mesure que la m )ntée s'opère, la vue s'étend sur l'hori/.on et lorsque le

voyageur est parvenu au sommet, il est vraiment hien récompensé.

Lorsque le wagon i'.rive prés des mines d'anthracite, on peut découvrir d'ahord un

village complètement nabité par des mineurs. On trouve à Sumniit-Hill un hôtel, une

église et des magasins d'approvisionnements assez bien assortis.

Les Lxitiments extérieurs de l'exploitation et les débris de poussière, de cailloux et

autres détritus amoncelés à l'entrée des usines forment des monticules d'un noir d'ébène.

Sur ces monceaux de minerai, entre les interstices des pierres quelques arbres ont poussé

qui oH'rent leur ombrage aux visiteurs et tout porte à croire que, dans un temps donné,

lorsque les feuilles mortes auront fait une nouvelle couche sur ce sol couleur d'encre, on

verra du gazon, des arbustes et enlin une forêt, telle qu'elle était avant la découverte de

Cîinter en 1791.

Les géologues qui vivront dans mille ans d'ici seront, à leur tour, fort intrigués et se

demanderont ce que signifient ces couches des temps reculés.

Lorsqu'on a bien examiné tout ce qu'il y a à voir sur la cii,,e du Pisgah, on redescend

au village par la route ordinaire. Tout en cheminant le long de la montagne, on aperçoit

les toits des chaumières au milieu des arbres et leclocher de l'église qui s'élance comme la

cime d'un peuplier géant. On se dit, à chaque pas, qu'une chute pourra vous précipiter sur

une cheminée, ou vous empaler sur un des poteaux du télégraphe.

Depuis une année, on s'occupe de la construction d'un tunnel à travers la montagne, au

moyen duquel les wagons plems d'anthracite, extrai': dans les entrailles de Summit Hill,

arrivert)nl en ligne horizontale jusqu'au quai du canal. Certes, cette manière d'op'rer sim-

plifiera bien la besogne, mais elle ùtera tout le pittoresque au Mauch Chunk. La suppres-

sion de l'ascenseur du mont Pi-sgah et du « Gravity Road » priveront les touristes futurs

d'une sensation qui avait bien son charme.

Parcourons les rues du \illage ; les maisons plates, appliquées contre les parois du

rocher, ont à peine la place de se tenir debout. 11 n'y a donc point de jardins devant elles;

mais par contre on les aperçoit, derrière chaque habitation, his.sés sur la roche. Le proprié-

taire s'y rend au moyen d'échelles. De même, plusieurs personnes ont organisé leur loge à

pourceau dans cet endroit ; si bien que l'on a sous la main l'animal et les pommes de terre

au moyen de.squelles on le nourrit.

Nous avons vu même un four à cuire le pain pratiqué dans une grotte de la montagne.

On tire parti du plus petit espace à .Vhuich (^hunk.

C'est surtout en automne qu'il faut visiter ce coin du territoire américain, quand les

feuilles des arbres ont revêtu leurs teintes multicolores. La chaleur est moins forte et la

fatigue plus supportable ; c'est alors une promenade réellemeiu très agréable.
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PHILADELPHIE ET SES ENVIRONS

l'tlNT nu CllFSNl^T STniciiT, sin l.V. SCII U Y I.K 1 I.I..

Nous \n'w\ parvenus à la \U\c Jcs quakers.

I.Drsqiie \\'illiam l'cnn, certain malin de i(")S2, amarra son embarcation à la

rive et descenilit il un air .;rave sur le sable, s'avançant à pas lents vers l'hTitellerie solitaire

de " Blue aïK'lior », — l'Ancre bleue, — tout en rêvant à la fondation de IMiiladelpliie sur

ce territoire couvert de bois, arrosé par des sources nombreuses et nommé Coaquannoc

à cette époque, il ne supposait point, — nous le croyons du moins, — que cet endroit

deviendrait un jour un centre immense de population.

Non, certainement non, William Penn, installé dans un fauteuil de bois tourné, le.s

pieds reposant >ur les carreaux saupoudrés de i;rès de la taverne où il avait demandé

l'hospitalité, ne songeait pas à une pareille métamorphose, i'our lui, un simple villaj^e, une

bourgade à peine devait s'élever dans un temps donné, autour de l'auberf^e bâtie depuis

quelques année.s pour oll'rir un toit et le nécessaire aux marins et aux bateliers de

passage. Il ne s'imaginait pas que Philadelphie remplacerait ("oaquannoc.

Son plan,— nous l'avons eu sous les yeux dans les archives du City Hall de la capitale

de la Pcnsylvanic, — était de \oir surgir en cet endroit une petite cité coiuposée de trente

rues coupées l'une dans l'autre à angles droits, comme un échiquier, dont neuf auraient

49
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couru de l'est n l'ouest et vingt et une du nord au sud ; les premières de ces rues servant

d'artères ptnir relier les deux '.ouranls d'eau entre lesquels s'étendait la lan.nue de terre

qui devait être couverte par les maisons de ses Irères et amis.

Il ne se dissimulait pas, cependant, qu'il était loisible à d'autres de s'étahlir de l'autre

côté de l'un ou de l'autre de ces aflluenls.

Ce bon William Penn, qui arrivait d'Kurope, où les cités étaient enclavées dans des

limites de pierre, s'était dit que la future capitale de l'Ktat de Keystone devrait être tracée

sur les plans de son pays natal, avec cette dillérence que, pour éviter les agglomérations

malsaines de la population dans des carrefours obscurs, des bas-londs et des cloaques, il

forcerait, par une convention irrévocable, civique nouvel habitaiu à se bâtir une maison

sur un plan régulier.

Ce raisonnement, sage au point de vue de l'hygiène, était peu rationnel, si Penn y

eût réfléchi relativement à l'art architectural. Mais la secte dont ce pionnier faisait partie

sacrifiait toujours l'agréable à l'utile. Ce que les quakers aimaient seulement, c'était la

nature grandiose, la nature inspiratrice, et, à ce point de vue, le site choisi par leur chef

était vraiment splendide.

La plaine qui s'étendait devant leurs yeux, dominée à droite et à gauche par des

collines boisées, les champs qui se couvriraient de moissons abondantes, les eaux profondes

du Delaware coulant à pleins bords et les ondes pures du Schuylkill, — élément indispen-

sable aux développements d'un commerce destiné à enrichir les habitants, — les beautés

pittoresques de la nature : roches couvertes de mous.se, criques ombreuses, montagnes,

ravines, torrents, cascades on miniature sur les bords du Wissahickon, tout concourait ii

enchanter le fondateur de la nouvelle ville, qui déclara que les environs de cette taverne

de II Blue Anchor» étaient bien ceux qu'il avait rêvés pour .s'y établir, lui et les siens.

L'excellent homme n'avait pas fait un songe creux.

La Philadelphie de William Penn fut réellement constituée en 1701, et dans les

années qui suivirent, les maisons s'élevèrent plutôt sur les bords du Delaware, au nord et

au sud, que dans la direction du Schuylkill. Cette tendance de s'arracher aux rivages du

fleuve ou de la mer où ont atterri les coureurs d'aventure, est propre à tous ceux qui

cherchent un endroit où ils pourront dresser leur tente; il n'y a donc rien qui juiis.se

étonner dans le choix qu'avaient fait les Philadelphes pour l'érection de leurs demeures.

Leurs intérêts et les besoins de leur famille les « retenaient à la rive », et ils laissaient la

partie supérieure, du côté de Schuylkill, abandonnée à quelques-uns d'entre eux qui y

avaient établi des fermes ou bâti quelque villa de plaisance, plutôt que de rapport. Au
commencement du siècle, la plupart des belles maisons de Philadelphie étaient placées

dans Front Street, la première rue tracée par William l'enn, qui courait du nord au sud, le

long du Delaware. Quelques-unes de ces demeures antiques sont encore, de nos jours,

habitées par des citoyens riches qui n'ont pas cédé la place aux envahisseurs du com-

merce et qui se plaisent à voir de leurs fenêtres le mouvement du port et les allées et

venues des trafiquants.

Les monumeiils historiques de cette époque d'enfantement sont en très petit nombre.

1^ plus curieux est l'église de Christ Church, située dans la seconde rue, au-dessus de

Market, dont la construction date de 1727, c'est-à-dire deux années avant la pose de la

première pierre de la maison d'État, — State House, — qui, depuis, fut célèbre sous
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la qualillcation de " Indcpciulcncc Hall h. Ucnfcmic comme il l'est entre d'énormes bâti-

ments de bri-jULs et de mortier, réellement peu élégants de formes et complètement con-

sacrés au trafic des boutiiiiiiers, ce monument n'ollre rien de tré-. piiioresque à Ui vue;

mais le touriste intelligent qui aura la patience de gravir les marches par lesquelles il

atteindra la plate-torme du betl'roi oubliera sa fatigue en contemplant un admirable pano-

rama. Du haut de cette tour, il apercevra le cours du Delaware, y compris les quais

envahis par les navires et plus loin couverts d'arbres. Kn regardant à l'ouest, il recon-

naîtra les plages sablonneuses de New Jer.scy,Cambden et (jlowcester, et, enfin, un hori/on

borné par des forets de pins maritimes.

\:n jetant les yeux vers le sud, il pourra contempler à loisir les tra\au.\ du Na\y

Yard,— l'Arsenal,— où se dressent des mats de toutes dimensions, où les cabines peintes en

vert des oHiciers à terre éblouissent sa vue. Un peu plus loin, à la jonction du Delaware

et du Schuyikill, tous deux en route pour la mer, il percevra, dans la brume, l'ile League,

où, dans un temps donné, sera établi l'arsenal de Philadelphie.

Si le touriste, qui veut tout noter sur son calepin de voyage, porte ses regards en

tournant le dos au tleuve, il suivra, comme sur une carte développée à sa portée, la confi-

guration de toute la cité. \'oici le Schuyikill au sud et Gerniaiitown au ncird. Du coté de

loue.st, il distinguera les avenues agrestes de West Philadelphia, Mantua et Hestonville

qui, aujourd'hui, sont enclavées dans la ville.

Du haut du fronton du collé.^e Girard, la vue est également splendide; et, puisque

nous avons parlé de ce monument, disons encore qu'il a été élevé par ce l'rançais plein

de coeur et de charité, dont nous avons déjà parlé, sur l'emplacement que l'on appelait

autrefois Ridge Road et qui, de nos jours, se nomme Ridge Avenue. Le Girard Collège

est bâti au milieu d'un parc qui mesure 45 acres et est situé au nord-ouest de Phila-

delphie. Le bâtiment principal, — le collège, — sorte de temple d'ordre corinthien, — est

entièrement construit en marbre blanc. Les autres édifices, laits avec les mêmes matériau.x,

sont réservés aux dortoirs et aux « oflices «, ce qui veut dire salle à manger, cuisine,

salle de bains, etc.

Un fait fâcheux à signaler, c'eut que toutes les rues de Philadelphie sont étroites, et

cette rectitude de lignes choque l'artiste qui visite la ville. 11 s'aperçoit bien vite que l'archi-

tecture des maisons est écrasée parce vice de règlement de la voie publique. Les bâtiments

publics et particuliers, dont la vue extérieure révèle des talents d'architecture réels, ne

manquent cependant pas à Philadelphie : mai.sons d'habitation, temples, établissements de

commerce; mais tous sont écrasés les uns contre les autres, la face contre celle du voisin.

C'est à peine si on peut en deviner la valeur artistique.

Transportons-nous dans Chesnut Street et contemplons le State House, qui, par son

ancienneté, mérite toute notre attention. La « Maison d'État », qui a deux étages, est con-

struite avec des briques. Ce qui la rend célèbre, ce qui fait que tout citoyen américain

parle de cet édifice avec respect, c'est que, du haut du beffroi qui le surmonte, un jour,

— jour mémorable, — la cloche qui y est appendue retentit, il y a cent deux ans, —
c'est-ii-dirc en 1777, — pour apprendre à tous que l'Amérique du Nord était désormais

libre et dégagée de tout servage. C'est sous ce toit béni du peuple que fut lue la Déclaration

de l'Indépendance; quelques années plus tard, dans la même salle, on discuta et l'on

approuva la Constitution qui devait régir la grande république transatlantique.
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Markc'i Sircct est la vaste arièiL' (.(itiimcrciulc de Philadelphie: là .s'opèrent les grandes

transactions dans les allaires du pays et celles de l'ICurope : ses inaf;asins immenses, ses

entrepôts remplis de marchandises, le monvement, les allants et les venants, méritent d'être

sii;nalés. Ce n'est pourtant pas là que le touriste, à la recherche de curiosités à examiner, ira

passer son temps; il ne s'arrêtera pas davantage dans Arch Street, où se trouvent cependant

quelques clochers élé};ants; mais ce qui le séduir.i dans cet endroit de u la ville des amis »,

c'est la tranquillité, le calme relatit, compare avec le hruit, l'activité des rues qui l'avoi-

sinent. dette rue d Arch était le scinur lavori des (Quakers du temps passe : il est lacile de

s'en convaincre, ne IVitce qu'en examinant la simplicité des laçades de toutes ces habita-

tions, dont quelques-unes n'ont point chanije d'aspect.

Si l'on veut trouver de helles résidences particulières, il laut se transporter dans les

quartiers de l'ouest et du nord-ouest de la métropole, à New l'hiladelphia, entre autres, de

l'autre côté du Schuyikill, où l'on rencontrera à chaque pas des villas éléj^antes et des

chalets ravissants.

La partie ouest des rues Walnul, (;hesnnt, .\rch, Spruce et Pine est couverte de con-

structions sévères, du f;enre palais, et le houlevard {grandiose de IJroad Street, dont la

loiif^ueur est immense, montre aux passants des deux côtés des maisons de pierre sculptée

dont l'architecture bizarre, plutôt que correcte, laisse (ort à désirer. Toutefois, les jardins

lleuris qui les entourent tout passer par-dessus ces excentricités du [iroprietaire et de

l'architecte.

Ce qu'il y a de très remarquable à Philadelphie, ce sont les squares. Penn en avait

désigné l'emplacement sur la carte où ses plans étaient indiqués. Les arbres plantés il y a

un siècle sont de nos jours des spécimens vénérables de cette époque, où tout était jeune

sur le sol américain. Ils faisaient alors partie de la torét sauva^e et sont enclavés actuelle-

ment dans la ville civilisée.

Au milieu du Square l'ranklin, on lemarque une très belle fontaine dont les jets d'eau

retombent au centre d'un bassin assez large pour donner l'hospitalité à trois ou quatre

cyi^nes, qui s'y trouvaient fort à l'aise et s'y n ébattaient " pour le plus grand plaisir des

enfants. Depuis quelques mois, ces gracieux oiseaux ont été transportés au parc de Fair-

mont. Nous dirons en passant qu'il est impossible de mourir de soif à Philadelphie; de

tous les côtés, himmes et bétes trouvent des " abreuvoirs » élégants, dans lesquels l'eau

coule limpide comme du cristal de roche, et chacune de ces sources est surmontée d'un mo-

nument gracieux, ce qui n'est point à dédaigner. Ce grand nombre de ( repos aquatiques »

est du à plusieurs gentlemen qui, en 1869, formèrent une association pour doter leur

ville natale de •< places de rafraîchis.sements » à bon marché. C'est à leur exemple que

sir Kichard Wallace a organisé les mêmes « gracieusetés » à nos concitoyens de Paris.

Dans plusieurs endroits de la ville de Philadelphie, l'architecte de ces fontaines a été

inspiré, pour l'élévation de ce monument utile, jtar la nature du terrain et la jMace occupée

par les arbres sous lesquels il devait bâtir, si bien que l'on peut dire que toutes ces .sources

offertes à la soif des passants .sont d'un aspect très pittoresque. Il y a toutefois certaines

exceptions à cette règle, mais l'ensemble n'en est pas moins très utile et, par conséquent,

digne d'être loue.

Les Philadelphcs sont, du reste, très passionnés pour l'art et la science, et l'on cite

dans (Ihesnut Street les modestes constructions de l'Académie des lîcaux-Arts, très Ire-
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ilimntccs pur lus citoyens de Roùt et les etran{;ers. On y peut admirer de grondes toiles ruelle-

ment fort remiiniuabies, signOcs par IWniamin West et Keiiiliraiidl Peale, deux artistes amé-

ricains dont les (eiivres smit très reiiierchées. ("est dans ces galeries iiu'a lieu l'exposition

de tableaux des peintres de PhiLuklphie. Au-dessous, — comme au Luxembourg et au

Kouvrc de Paris, on u place les modèles en plAtre des statues célèbres de l'antiiiuitè et des

temps mnderncs. — On songe ù élever bientôt un monument qui sera plus approprié ii

ces dilt'erents services.

L'un des édifices que l'on montre avec orgueil aux étrangers, c'est le nouveau Temple

maçonnique qui o été bi\ti au coin des rues Hroad et Kilbert. Ses pierres sont de granit, lequel

a été taillé dans la carrière et iianspnrté ensuite à l'endroit nii il devait être placé. Le style

est inspiré par celui du moyen âge : c'est du pur gothique que l'architecte a voulu faire

quand on a élevé les tours, les gargouilles, les ogives; mais, — contraste assez bi/arre, —
la façade appartient à l'époque saxonne. A l'intérieur, on s'aperçoit que telle salle est de

style corinthien, telle autre de style dorique; celle-ci Renaissance et celle-là Louis XV.

Il parait que le Vitruve américain a cherché à représenter ainsi les dillereiues phases

de l'institution des franc-maçons.

Si le fleuve Oelaware contribue à la prospérité de la ville de Philadel|iliie, le Schuylkill

sert à réjouir les promeneurs et ii leur donner l'ombre et la fraîcheur salutaires à la santé

générale. Le Delaware, dont la largeur est immense, n'a pas des rives plantées d'arbres; il

coule lentement, emportant sur ses eaux des navires bondés de marchandises. Par contre,

le Schuylkill, étroit et sinueux, égayé la vue et attire les habitants de la grande cité, ("est

particulièrement à Kairmount que commencent les promenades remarquables de cette gra-

cieuse rivière. Jusqu'à cet endroit, il n'y a rien à citer sur ce courant d'eau, si ce n'est le

pont de Ghesnut Street, dont les ingénieurs du pays se montrent très orgueilleux. Les

navires peuvent remonter jusque-là et leurs mâts s'élèvent plus haut que le tablier du pont,

déployant leurs flammes et bandcrolles, ce qui réjouit les yeux des passants. L'activité la

plus grande règne à cet endroit de la rivière; les remorqueurs bruyants, les bateaux à

voiles, légers comme des hirondelles, toutes les embarcations possibles sillonnent la rivière

et donnent une vie incroyable à cet élément, qui se prête à toutes ces évolutions.

La nuit venue, quand le gaz est allumé dans tous les réverbères et les candélabres,

lorsque la foret de mats se détache sur l'azur sombre du ciel, éclairé par la lune, ce coin

de Philadelphie assume un aspect digne d'être contemplé. D'un côté du pont, en aval, les

rivages sont bordés de quais destinés à l'arrimage des barques et des 'balands qui trans-

portent le charbon et, de l'autre, en amont, on aperçoit les clochers pointus des églises, les

tours des monuments publics, la croix qui se dresse sur le dôme de l'église catholique

romaine,— la cathédrale du culte, — bâtie dans Logan Square.

Il y a encore, sur le Schuylkill, un pont qui est fort utile pour la communication

des habitants entre les deux rives de ce courant d'eau privilégié.

Les réservoirs et prises d'eau, — Water 'Works — de Fairmount passent pour ime

des curiosités « à visiter » de Philadelphie. Tout dernièrement, on a fait en cet endroit des

travaux remarquables qui ont embelli le quartier : on y trouve des jardins fort bien plantés

où le beau monde vient .se promener en toutes saisons. Il y a vingt ans, on désignait par

cette appellation de " Fair .Vlount », — belle montagne, — la construction dans laquelle était

renfermée la machine employée à amener les eaux à Philadelphie et le petit enclos planté
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d'arhrcs par lequel lc Iniiiiuuiit était ciiioiirc; mais voici cinq uns pnssùs que tout co

quartier eM devenu un Lliarnianl sOjnur, aNile de^ enfants que l'on y mène jouer et des

parents qui les surveillent.

Depuis le comineneement du siècle, on nvuit compris, à Philadelphie, que les eaux des

citernes et des sources ne sutlisaient pas aux besoins des habitants; mais, en iSiS, il fut

décide qu'on recourrait an Schuyikill jiour suppléer à ce qui manquait ; on résolut do

Wtir un hnrrnf;e qui aurait i,40(j pieds de lonj; , au moyen duquel il serait possible

de prendre pour la distribution quotidienne to millions de gallons en toute saison. Les

roues se mouvraient par la seule force de l'eau qui, une fois montée dans les réservoirs,

trouverait .son écoulement dans de vastes tuyau.\ de plomb répartis dans tous les quartiers.

On |''LUt visiter les en{{renaf,'es de cette énorme machine qui émerveillait les visiteurs.

A mesure qu'ils s'approchent des \V;iter Works de l-'airmount, ils devinent, à l'odeur de

l'eau, que l'ascension s'opère et que le travail se fait. L'eau du Schuyikill répand au.\

environs des émanations qui sont réellement très agréables.

Le jardin planté autour de la maison aquatique oH're à la vue des sentiers tracés au

milieu de bosquets admirablement plantés qui tous aboutissent au b'airmount, on a élevé

ù cet endroit des serres-chaudes pour y abriter les plantes rares pendant 1 hiver. Au-dessus

du rèscrv(jir, un belvédère permet aux visiteurs d'embrasser un immense horizon, sur tout

le parcours du .Schuyikill et sur l'ensemble de la ville.

Si, par hasard, on a traversé la rivière et que l'on jette les yeux du coté de Fairmount,

on ne pourra s'empêcher de trouver gracieux deux petits temples grecs qui semblent prêts

ù t )mber dans le Schuyikill, tant ils avancent au-dessus de lu rive. La colonnade du

Water Work elle-même ajoute à l'ensemble de cette vue panoramique.

La statue de l'architecte ingénieux de cette macliine utile, b'rédèric GraelF, est placée

dans un berceau de verdure au milieu du jardin. Tout à côté, on a également élevé,

en 1S71, une statue de bron/e à la mémoire du président Lincoln, qui fut assassiné par

l'acteur liooth, de funèbre ré|iutation. Au dire de juges compétents, cette représentation

du président martyr est très remarquable.

Le parc de Fairmount couvre 4,000 acres, et son étendue dépasse celle du Central

de New- York. A vrai dire, il n'existe pas de jardin public plus vaste aux l-^tats-Unis; car

son périmètre est situé sur les deux rives de la rivière, au-dessus de laquelle deux ponts

ont été jetés, de façon ù relier les deux parties, l'une à l'avenue Girard, l'autre aux chutes

du Schuyikill.

CJn voit également, au-dessous de Fairmount, un autre pont suspendu en fil de fer qui,

lors de son inauguration, lut cité comme un chef-d'ceuvre. Tous ceux qui visitaient Phila-

delphie allaient admirer cette preuve du génie de l'homme. De nos jours, cette passerelle,

quelque utile qu'elle soit toujours, n'est plus un miracle de l'art des ponts et chaussées.

Le parc de Fairmount a été acheté par parcelles à divers propriétaires établis sur

l'emplacement où l'on voyait jadis des fermes bien cultivées et des villas de plaisance. Dans

ce nombre se trouvait Belmont, autrefois maison de campagne du juge Peters, aussi célèbre

par sa .science en jurisprudence que par l'amitié qui le liait avec le général Washington, au

commencement ue ce siècle. A ce domaine fut adjoint celui du maïquis de Lansdowne,

qui avait épousé une fort belle Américaine, nommée miss Bingham. La terre de Sedgely

compléta les acquisitions des autorités municipales de Philadelphie sur le rivage ouest du
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Schiiyikill. Sur la rive est, du

ct'itc de lu ville, 011 éniimèie,

parmi les atlials de terrains,

ceux de LeniDii llill, l'ia^le's-

l''ield. et enlii) lniil le lerrilnire

hiliié le lon^; de la rivière \\\s-

qirau Wi.ssahickoii rmiie eelie

étendue d'un sol mllivé, sur

lequel la nature el i'arl ont

prodij^ué les monlieules, les

vallées, les iiicquels, les jardins

les cours d eau et tout ce que

les l.a (^)uinlinie et les Alpliand

ont rcvé de plus pittoresque,

lornie une proineuaLle e\i.ep-

tioiuii'lle, unique, sans pareille

au monde, l.a heaule des arbres

la iliversité de leur essence ont

complété le lahleau riual. Ajou-

tons ù cette description quel-

ques détails sur les routes, très

hieu eulreteiiues et sm- la cou-

leur émeraude des ga/ons qui,

en été, dépasse tout ce que l'on

U rêve. (ioMinie noire siipeihe

bois de lioulofîiie, le l'airniouni

est chaque jour tréquenié par

l'aristocriilie de l'Iiiladelphieet

par l'elile vL's loiuisle-,, qui ne

se lassent pas d'admirer les

points de vue e.vceptionnels et

aiment à s'éf^arer sous les allées

sombres tracées le lont; des

méandres de la rivière. Au dé-

barcadère de Uotkland, (lai-

exemple, le^ promeneurs s'ar-

réleiU torcément pour contem-

pler la vaste étendue d'eau et

de terrain plantée d'arhres
;

puis, en seretournani, une Iran-

che (.le montagne composée de

couches |ilales de dillérentes

nuances, dont la lorniation excite l'enthousiasme des géologues intrigués et des
la natmv ()illoresque. , .

:unis de

io
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I.c SL'lunlkill, au Jciiuir de l'iclniont, coule au milieu d'une nature |i!us sauvage. Ses

rives descendent f;raduellenient jusqu'au bord de l'eau CDurante, et les arbres, — sem-

blables au beau Narcisse. — semblent être enamuiu'és d'eux-mêmes, tant ils se phiisent à

mirer leur feuillage dans l'onde qui les rellète.

Si l'on vient s'asseoir à cet euviroii, sur un de ces bancs de ter et de bois que la muni-

cipalité a placés de distance en distance, on peut laisser couler les heures, tandis que lus

yeux se promènent sur des horizons féeriques. Il est surtout un point qui mérite d'être

signalé dans ce paysage, c'est celui de West Park. Le .Schuylkill est caché, mais on distingue

à travers les massifs verdoyants les clochers des églises et les hautes cheminées des usines

laborieuses. Au milieii de cette scène champêtre, voici la tour du 'l'emple .Mauresque, tout

prés de laquelle se tiennent debout la (lèche d'une église voisine et le di'ime de la cathé-

drale du culte catholique. Ce sont les points culminants de Philadelphie.

Ces deux courants d'eau, le Schuylkill et le Delaware, les Jumeaux, comme les

appelle Wilkies, le poète américain, dans son ouvrage : tlw Pcnsylvjiiia Pil^n'iiii, — le

Pèlerin delà Pensylvanie, — .sont ainsi décrits en vers élégants que nous avons essayé de

rendre de notre mieux.

Regardez et voyez cette masse llottante

De grands nuages d"or : on dirait une tente "
,.

Dont l'huis est fermd par un gros diamant.

Sur les flots argentés l'on parcourt dans l'espace

La route qui conduit au ciel. Mais le vent passe,

Kt tout a disparu; c'est un rcve charmant.

Puis l'on eulend au loin, dans la lorèt pla- " ,j.

Un bruit harmonieux .lui provient de la rive

Du Schuylkill, dont les eaux s't'coulent sans courroux.

Le bœuf est détaché du joug : il s'achemine

Vers l'etable ou déjà la vache qui rumine

Rentre de son coté, portant un lait bien doux.

La ville ne dort pas : ses vastes cheminées

Jettent, sans les compter, des tiammes entraînées

Vers l'Lther, éclaire par des astres nombreux.

Le gaz brille partout dans les grands lampadaires;

Tout vit dans la cité, dans ses vastes artères.

Théâtres et concerts. Le vieux Guillaume l'enn

Ne reconnaîtrait plus, s'il sortait de la tombe.

Les hommes, — ses enlants, — qui, comme la colombe.

Ont porté le rameau de paix dans cet Lden.

C'est un Itden vraiment que cette vil!':- de Philadelphie, ôii les dryades ont fait élection

de domicile et oti les habitants, en ; 'uvenir de ces bois qui ornaient autrefois le sol couvert

actuellement de maisons, ont donn i: leurs rues les noms de pin, châtaignier, ormeau,
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chcne et autres iippartennnt à la flore des forêts, le tout entremêlé de chiffres, car c'est

là un usai;e pré\aiaiit aux I^tats-Unis, dont l'applicati<fn n'a pas cependant |\u'u nécessaire

aux édiles de Paris, de Londres, de \'iennc et autres grandes \illcs de llùunjie.

C'est litUis le West l'ark, — Parc de l'Ouest, -- t-pie s'éle\ait, en uS7(i, l'Kxposition

universelle, (^ctl.- promenade, que l'on appelle également l'\iirmount, est une espèce de

bois de Rculogne, plus accidenté et,, par conséquent, plus pittoresque. C'est du côté ouest

de ce parc public que l'on avait abattu les arbres sur une étendue de 2;<() acres, — environ

100 hectares, — pour y élever les constructions de l'Exposition et de ses annexes. On
trou\ait là, enclos par une palissadg, un lac, une \ailéc ravissante et des pelouses cou-

vertes de bouquets d'arjires.

Nous placerons ici l'iiistoire succinte de cette grande Exposition de Philadelphie qui

a été réellement très réussie.

11 avait été décidé par les chefs politiques i.ie la ville et de tous les Etats que l'on célé-

brerait en 1873 ranni\ersaire du centenaire de la liberté américaine. .Après avoir rêvé à

mille projets, on s'arrêta enlin à celui d'une grande lOxpo.^ition universelle, à laquelle

seraient conviés tous les peuples du glol-'c.

A Philadelphie était réservé l'honneur de léter ce centenaire, car c'était dans ses murs

que la proclamation de l'indéjtendance avait été faite. D'autre part, en quel endroit aurait-on

pu trouver, alin d'élever le> bâtiments indis|-iensables pour cette affaire géante, un parc

immense, une étendue sullisante, de telle façon que tout fût grandiose, ainsi que le méri-

tait un pareil événement ?

L' « Institut de PVanklin " et le < Board of Managers )>, dés 1S69, avaient produit des

projets qui furent soumis à des hommes compétents et ceux-ci décidèrent que l'Institut

prendrait en mains toute l'opération et demanderait au (Congrès de Washington lautori-

sation de traxailler à l'exécution de ce traxail monumental.

Une pétition fut donc rédigée et adressée en double au président dit Sénat, et de la

(Chambre des représentants, dans laquelle les délégués M.M. William Sellers, l'rederick

l''raley, Enoch Lewis, (Jollman Seller^ et B.-H. Moore exposèrent des raisons valables qui

leur faisaient .solliciter le choix de l'hiladelphie, ii l'exclusion de celui de toute autre \ille

du continent américain.

Le Congrès répondit alîirmativement : il ne restait plus qu'à obtenir la sanction de la

législation de l'Etat, siégeant à Harrisburg, laquelle ne se lit pas attendre.

L'emplacement fut choisi, le tracé des bâtiments indique par des jalonsct l'on se rappela

alors que le nerf de la guerre, — l'argent, — indispensable pour Joute alfaire de quelque

nature qu'elle soit, manquait complètement. A qui s'adresser? à l'i-Jat? c'était impossible.

Le comité, après plusieurs délibérations, convint d'en appeler au patriotisme américain.

Le Congrès sanctionna encore la nomination d'mi n conseil pour la souscription au cente-

naire » auquel incombèrent les soins de provoquer les av:inces d'argent. Ceci se passait en

1872. Le calcul fait s'élevait à 10,000,000 de dollars, y compris le prix des places, qui ne

devait pas dépasser 20,000 gourdes.

Tout marchait cependant d'une façon assez lente, et certains esprits portés à douter de

tout déclaraient déjà que cette iCxposition du centenaire était une affaire manquée ; mais

les membres du C(jmité n'étaient pas du ncjuibre de ceux qui se découragent facilement. Ils

redoublèrent d'énergie, s'adressèrent à tous les honunes de valeur dans touies les branches
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de l'indiiNlriL' cl ilu coniniLTcc. i.t;ihlis non soulcmciit dans la ville, mais encore dans tous

les l'jats, toutes les i.ites de irnimi et, en moins de soixante jours, la situation avait com-

plètement chant;e.

La ville de IMiiladelpIiie avait souscrit pour un demi-millinn de dollars, et l'État de

la Pensylvanie pour un million subordonne à la soumission de la capitale.

Le 22 février iSy!*. un meetini; auquel assistaient plus de 2o,0(X) personnes avait

lieu il Fairmount à la suite duquel plus de ;< millions de dollars furent apportés. Grâce

à la publicité qui fut donnée par la presse du pays, l'atlluence de Tariient ne lit pas im

moment défaut et le comité de Philadelphie dépêcha à \'ienne un de ses délégués, M. W. P.

Blakc, qui déjà a\ait été envoyé en mission à Paris en iS("i7, avec les ordres formels de

prendre toutes les notes indispensables pour l'eiection d'une construction monumentale

dans le parc de Fairmount. Avec .\L Hlake s'en alla .\L Henry Petit, un ingénieur d'un

talent reconnu qui ne voulut accepter d'autre salaire que la restitution du débours de son

voyage.

l'endant que le comité du centenaire tra\ailkiit à la réalisation de ses projets, les dames

de Philadelphie cherchaient à leur tour à ajouter leur pierre à l'édifice populaire. Elles

formèrent une association dont Mistress E.-D. Gillepsie, de la famille de Franklin, femme

d'un talent exceptionnel, devint la présidente, ("est à elle et à ses amies que l'on dut une

grande quantité des souscri)Mions qui furent versées pour compléter la somme indispen-

sable à la terminaison de^ traxaux. .\L I-"rederic l-"ralev, — un gentleman dont l'iniegrité

et la connaissance des affaires étaient proverbiales, — devint, par acclamation unanime, le

trésorier de l'Exposition.

Les plans proposes aux membres du comité atlluaient sur les tables du siège de la

société et, lorsque le directeur gênerai, — qui lut .M. .Alfred-'l'. (îoshorn de l'Ohio, — eut

été élu, on se hâta de faire un choix.

Le 4 juillet de cette même année, une cérémonie, — le transport du comité au parc de

Fairmount,— eut lieu d'ime façon solennelle en présence d'une foule enthousiaste. Il y eut

bénédiction du terrain, discours, hymnes chanté.^ et enlin le gouverneur général de la I''en-

sylvanie, M. Hartrauft, lut à haute voix la " Charte de la concession » faite par le (Congrès,

et AL Cîeorges Hobeson, secrétaire du département de la marine, délégué par le président

des Etat>-1 iiis, proclama iirbi et orbi que l'I^xposition internationale était olliciellement

annoncée aux nations européennes et ii toutes les parties du monde, que l'on priait d'y

prendre part.

Le Kl juillet suivant, 4^ plans avaient été soumis au comité. Dix seulement furent

choisis, dont les auteurs reçurent tous une récompense de 1,000 dollars. Le io septembre

suivant, quatre autres personnes avant apporté des dessins qui furent acceptés reçurent

comme graiilication une soiiuiie 1 1,000 dollars. Dans le noliibre se trouvait le travail de

MM. Calvert-\'aux et Georges Kent Kadiord, de Ne\v-'\'ork, qui avait trait au bâtiment

principal et fut approuvé dans son entier.

Ges architectes constructeurs se mirent à l'tu'uvre dès les premiers jours du prin-

temps 1874 et on leur adjoignit M. Sims, qui apportait quelques modifications impor-

tantes. Les travaux, dès leiir.s débuts, furent menés avec la plus grande activité, mais, au

Air et à mesure que l'on avançait, on empiétait siu" l'espace convenu.

Bientôt on s'aperçut que les premiers plans adoptes étaient par trop mesquins et l'on
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eut recours à M. H.-,I. Sih\var/m;in. l'un Jcs int,'cnicurs du pnrc de Fairmnunt, qui à son

tour s'nsMKia à M. l<ii.lKird I")()l>biii. le 4 juillet 1X74, et .soumiNNiomia pour la somme de

I, !<)(), 27;^ dollars.

Autour du bâtiment principal un vit peu à peu s'élever tous les pav illons adoptés par

le comité de l'Exposition centenaire sous la direction de M. W'indsin, un architecte dont

chacun s'est plu à vanter le talent.

11 avait fallu songer à la clôture du Parc, qui comprenait un cercle de (io,(iO(i pieds.

On se liàta de procéder à ce travail gigantesque, qui contenait 'ïM'y acres dans lesquels furent

placés, outre les bdtiments réguliers, des parcs pour animaux de toutes espèces, domes-

tiques et sauvages.

On creusa un lac artiticiel. descanaux dedrainage; on construisit deux ponts au moyen

desquels on relia les vallons de Lansdowne à Belmont; des prises d'eau lurent laites au

Schuylkill, à qui l'on empruntait le liquide indispensable aux arrosages au moyen d'une

pompe de Wortiiington, laquelle donnait (> millions de gallons par jour.

Pendant toute l'année 1S75, les travaux furent très activement poussés, et l'on vit

bientôt se dresser au luilieu de la toiture, les constructions assignées: 1" aux Mines, j" aux

Manufactures, S'il l'Education et à la Science, 4" à l'Art, 5" au.x Machines, (1° à l'Agriculture

et 7° à l'Horticulture. .V la lin de cette année, c'est-à-dire vers Noël, on pouvait très bien

juger de l'ensemble des éditices.

Par bonheur, l'hiver était fort doux et les plantations purent être faites .sans inter

ruption.

On atteignit l'époque désignée pour la réception des marchandises destinées à l'Kx-

position centenaire et tout était prêt au jour dit. On put donc procéder .sans confusion au

placement de tous les objets destinés à être ex|->oses. Peu à peu l'aspect général devint

imposant et chacun prenait à honneur l'accomplissement de sa tache.

On arriva ainsi au 10 mai, c'est-à-dire à la date convenue pour l'ouverture de l'Expo-

sition. L'atmosphère n'était point favorable : on .s'attendait à la pluie, qui eût fort troublé

la cérémonie, car le Président étai' là, assisté par tous ses ministres, les autorites civiles et

militaires du pays, le corps diplr)matique et les représentants de tous les Etats de l'I'nion.

La foule avait envahi le paiv et se groupait devant les sommités qui présidaient à l'ouver-

ture du " Centenial Exhibition ».

S. M. l'Empereur du Brésil, don Pedro, et .s. .M. l'Impératrice étaient assis sur l'es-

trade du Président, avec les ambas.sadeurs du .lapon en costmne ei les autre.'- minisues de

l'Europe revêtus de leurs uniformes.

L'orchestre joua alors la marche de Wagner, qui fut fort applaudie. Après l'audition

de quelques autres chants nationaux et du discours olliciel, un .salut de cent coups de canon

retentit, suivi de chœurs enthousiastes. L'ouverture de l'E.xposition universelle du (Cente-

naire était annoncée à la ville fondée par VN'illiam Penn.

La visite ou plutôt la procession du Président, de ses invités et de tout le monde olli-

ciel commença aussitôt et l'on peut dire, pour compléter ce récit historique, que chacun en

particulier et tous en général rendirent justice au.x ellôrts de ces quelques hommes de génie

à qui l'on devait l'accomplissement d'un travail réellement gigantesque.

Nous ne devons pas oublier d'ajouter ici que le ciel s'était montré clément ; avant

la fin de Li céréiuonie, les nuages s'étaient dissipés et le soleil éclairait de ses rayons
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mnjjiqucs le parc tic l";iirmi)iml, ni'i la iialuic n'avait pri.'-.qLic jxis eu hcsoin tli: l'art pour ctrt;

belle, souriante, enchanteresse et sublime.

Cette nia^nilique Kxposiiion Je Philadelphie resta ainsi ouverte pendant six mois

entiers, pour lapins f^rande joie des visiteurs de toutes les nations accourus à F'airmountdcs

coins les plus reculés du globe terrestre.

I.e bâtiment destiné aux beaux-arts ollrait aux curieux diflércnts objets que l'on

remarquait tort. Sous le péristyle, la Femme piquant iiu bison, symbole duGo-a/iead amé-

ricain. Sur le côté droit se tenait deb(Hit le Prince de Bismark, à pied, de grandeur natu-

relle, et, de l'autre, le Président lilancn, du Venezuela, à cheval. Dans l'intérieur, on

s'arrêtait devant le Portrait de M. Piliers, par Healy, et celui de M"" Croisette à cheval, par

Carolus Duran. On voyait ensuite les Sept pendus, de Ikcker; la Mort du Président

Lincoln; des paysages assez nombreux, et un tableau historique représentant r/;'^<?/ rfe

l'électricité sur la culture humaine, du vrai réalisme.

Kn sortant de celte exposition des beaux-arts, on pénétrait dans la Main Building,

où étaient exhibés la librairie, rhorlo^erie, la bijouterie, les .soieries de tous les pays, les

lapis, la verrerie, les chinoiseries, les articles du Japon, etc., etc.; bref, tout ce qui était

contenu, l'an dernier, dans le bâtiment du milieu, côté gauche, — en remontant vers rÉcole

militaire, — de notre grand'' I-lxposition de Paris, au champ de Mars.

Dans l'annexe du « .Main Building " étaient exhibées les voilures de toutes sortes, depuis

le wagon américain de luxe, jusqu'au cart, — charrette, — destiné aux travaux de l'agricul-

ture. Venaient ensuite les machines, — celles-là de tout calibre, de tout genre, de tout

usage :
— machines de chemin de ter, d'usine, de moulins, voire même de guerre, car il

y avait, dans un autre endroit des canons énormes, rivalisant avec les Krupp les mieu.v

assortis.

Le département des dames n'avait pas été oublié, et l'on sait si la femme aux États-

Unis a des tendances de liberté plus qu'en aucun puysdu monde! A Philadelphie, elles com-
posaient un journal : tlie Xen' Century for women ; lissaient des étoffes, des rubans,

fabriquaient des bobines, etc., etc., coram populo, et cela plaisait fort au public.

Si Ton descendait, au moyen d'un chemin de fer circulaire vers ÏA^ricultural Hall,

on trouvait dans ce département tout ce qui a trait à la culture des champs : charrues, herses,

machines à semer, faucheuses, tondeuses, peleuses de pommes de terre, et enfin toutes les

conserves végétales possibles, vins de toutes les qualités depuis le modeste liquide califor-

nien jusqu'au Heydsik, Montebello, Crémant, etc., etc, sans oublier la veuve Cliquet et le

Moët et Chandon.

Un clevated railroad partait de cet endroit pour conduire les visiteurs fatigués dans la

partie ré.servée aux cottages particuliers de chacun des Ktats de l'Union : les restaurants,

de toutes les qualifications, la poste, le télégraphe, le bureau des billets de spectacle et du
chemin de fer, le kiosque de la société biblique où l'on donnait la Bible traduite en cinq lan-

^nies ditlérentes; l'exhibition des cercueils appdis centenial caskels, en ébéne, bois de rose,

palissandre, doublés de satin et d'étoffes lamées d'argent. Ce spectacle quelque peu lugubre

disait bien tout ce qu'il avait la prétention d'apprendre : O vanité des vanités!

Cette Exposition du centenaire de Philadelphie dura six mois, et pendant tout ce temps

la foule -se pressa, en dépit des chaleurs de juillet et d'août, sous ces toits de xerre et .sous

les ombrages du ]iarc, prêtant l'oreille aux mélodies de l'orchestre de Gilmore, ou aux sons
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des tubes hurmonioiix des orgues Je tmit calibre, de touies dimensions. Partout <iii l'on

allait, des accords charmaient les passants et l'on oubliait les heures luf^itives, helas! trop

tôt envolces.

I .orsque le 4 juillet ramena l'anniversaire de la tète de l'Indépendance, on avait organisé

unegrandeprocessionauxllambeaux,— lorch lialitivalk,— ijuitut la partie la plus populaire

1. K UI-; Il A R c: A n K II K DE R< .ANIi, SIR LE S Cil I Yl.K 1 I. I..

de cette Exposition de 1876. Les membres des diverses commissions ctrangères et les jour-

nalistes turent convoqués à l'hôtel Saint-George et, à onze heures du soir, la promenade en

voiture commença. Sur chaque véhicule on portait un étendard sur lequel étaient impri-

més l'un de ces noms : France, Espagne, Allemagne, Angleterre, Chili, Japon, etc., etc. Des

arcs de triomphe s'élevaient dans les principales artères, sur lesquels, grâce à la multiplicité

des becs de gaz, on lisait ces mots :

WELLCOME To ALL NATIONS ! La bicuvciiue à tous ks peuples.'
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Lr ViriJX PONT DM V I s » A H ICKON.

Kt tiuit le inniiJo niai\liait nu carai'olail, portant des lanternes de cnuleurs de toutes les

lornu's. Des teiix de lien^aie éclataient à droite, à paiKhe, projetant leurs lueurs féeriques

sur les maisons pavoisées et le cortèj^e immense. Les pétards faisaient tressauter ceux qui

ne s'attendaient pas à ces détonations : les miliciens et leurs musiciens s'avançaient en lion

ordre et précédaient les chars des métiers.

l.e bruit des acclamations dominait celui de la pyrotechnie et l'empereur du Brésil,

acc(>m|iaj;né de ses aides de camp, prit i^rand plaisir à toute cette cérémonie, — quelque

peu sau\age, — qui lui rapc>elait sans doute les jeux de ses peuples de l'Ama/one, quoique

bien considérablement revu^ el auf;menlés,

(leci se passait entre onze heures du .soir et trois heures du matin, la veille du 4 juillet.

Le lendemain, ou ]ilutot le jour même, il y eut une grande cérémonie politique devant

V /ihicpciiiiciicc Iliill, —la salle ot'i fut signée la déclaration de la liberté des IJats-l'nis, —
pendant laquelle .\L Kiciiard Henrv Lee, de la \"irf;inie, descendant de l'un des héros de la

j^uerre de 1 776, lut le document authentique, suivi de nombreux discours patriotiques et très

chaleureux. Le soir même, un feu d'artifice monumental était tiré dans le |\irc de l'Expo-

sition en présence de plils de ;^oo,<joo spectateurs.

Telle a été cette Exposition du centenaire américain. Du 10 mai jusqu'au 10 novembre,

9,()io,()()('i visiteurs ont foulé les gazons de f'airmount sur lequel s'élevaient plus de deux

cent cinquante constructions de toutes les formes, de tous les j^enres d'architecture.

t^e fut im succès, dirons-nous encore, el la bahuice des dépenses fut t;randement cou-

verte par celle des recettes : ce qui n'arrive pas toujours dans des affaires de ce genre et de

cette importance.

(le chapitre de notre .Amérique pitloresqLie ne serait point complet sans un paragraphe

relatif au W issahicknn, charmante rivière qui coule h. travers une vallée étroite, entre des

rives élevées et couvertes de bois toull'us.

C'est un pays sauvage que celui-là, où la main des hommes n'a pas encore porté la

hache, quoiq"e ce coin du territoire pensylvanien soit à peine éloigné de quelques milles de

l'ime des plus grandes villes du continent américain.
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Ln beauté du puysuj^c du \\ issuliickoii c-.! particulièrement remarquable aux endroits

où in rivicrc est sur sur lu point de se jnindrc au\ eaux du Schiiyikill. A un mille en amont

du a)nlluent, le \Vissahii.k(>n est lalme et paisible; mais tout à coup il prend sa course,

comme le ferait un torrent déchainé. Il est vrai que ses rivages se sont resserrés, et que

les usines de dillérontes sortes, établies sur les bords, ont voulu soumettre le Ilot pour les

besoins des roues de leurs moulins; mais, la rivière faisant désormais partie du parc de

l'airmount, il a été décidé que toutes ces manufactures seraient aba'lues comme nuisant à

lellet du paysage.

Ht cependant le feuillage couvre tellement ces fabriqu-'s industrielles qu'il faut parve-

nir devant leurs nuirailles pour s'apercevoir qu'elles existent. Les peintres, eux, n'ont pas

be.soin de demander un guide pour trouver des points de vue qui deviennent des tableaux

ravissants, grdce ii leur pinceau ou à leur crayon.

Une route admirablement entretenue a été faite sur les bords du VVissahickon. Kile

est bordée d'un côte par le> eaux jaillissantes du courant d'eau, de l'aulre, par des roches

couvertes de feuillages qui abritent les promeneurs à pied ou en voiture contre les ardeurs

du soleil. Le « tour du lac « phiiadciphien est un des plaisirs quotidiens de tous les gens oisifs

de la grande ville. Ia's ponts ci)uverts qui, à nos yeux, déparent si souvent un paysage des

Ktats-Unis, si on les Ci)mpare à nos ponts élégants de l'iùirope, semblent à cette place du

Wissahickon en parfaite harmonie avec la nature du pays. Il est cependant des exceptions

à cette règle locale.

De nombreux restaurants ont été bâtis sur ce chemin hanté par les heureux de Phila-

delphie.

On montre aux touristes, le long de la rivière, différents endroits qui ont leur légende;

un entre autres, prés du Log Cabin, — la (;abane de troncs d'arbres, — qui est un puits

situé à l'extrémité d'un carrefour, lequel fut creusé, dit-on, il y a cent ans par un noiumé

Johann Kelpins, que l'on appelait l'Ermite dii \\ issahickon.

Ce personnage, qui avait fait des études sérieuses à l'iniversité de Helmstadt, en Alle-

magne, arriv.i, — toujours suivant la légende, — en i(')i)4, à Philadelphie avec une cen-

taine de ses coreligionnaires.

Le poète VVhillies prétendait que maitre Johann Kelpins présidait la fm du monde

pour les derniers jours du centenaire, c'est-à-dire en 1700. Il mourut cependant en 170^

dans la retraite qu'il s'était choisie et qu'il avait nommée : la Femme du pays sauvage—
llw Womaii in thc wilderiwss — à l'âge de trente-quatre ans, au moment nù il faisait un dis-

cours à ses adeptes au milieu de sou jardin. Cet original possédait, disait-il, ime pierre de

sagesse qu'il jeta dans les eaux du Wissahickon, quelques instants avant sa mort : on la

chercha vainement et on la cherche encore, sans la retrouver.

L!n de ses adeptes dépensa une somme ronde pour détourner à certains endroits le

passage du ruisseau et y laire des curages, à l'intention de retrouver ce précieux talisman.

Comme pour la pèche des trésors de Kidd, — doiu nous avons raconté les phases dans

le 11' chapitre de ce livre,— une compagnie fut formée par ces « gogos » religieux, avec l'in-

tention de ne point abandonner l'entreprise sans avoir réussi. Les pk)ngeurs ramassèrent un

gros lot de pierres, toutes ressemblant à celles que possédait le prophète de la fin du monde,

mais ni les unes ni les autres ne répondaient à l'attente des vrais croyants. Bref, quand on

eut exploré le Wissahickon dans tous les .sens, il fallut renoncer à ce travail ressemblant
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fort à celui (.les Diiniikics. On iiviiit dcpeiisc plus do ioo,or>o dollars qui, sans plaisanterie,

étaient réellement tombés dans l'eau.

Kelpins pratiquait la science des alchimistes, cl les quakers le regardaient avec un cer-

tain mépris.

Nous n'oublierons pas dans ce chapitre le cimetiùre de Laurel Hill, — la colhne du

Laurier,— enclaves maintenant dans l'enceinte du parc delviirmount. La partie réservée aux

morts est séparée par une muniille. C'est l.i qu'ont été inhumées les célébrités américaines

de Philadelphie et bon nombre de gens devenus illustres dans les arts, la littérature et les

sciences.

De l'autre côté de celte nécropole, on en montre une seconde que l'on a nommée le

cimetière du West Laure Hill. Les autres « demeures dernières » des morts de la Pensyl-

vanie sont ; le monument Cemetery,»- ainsi desipné à cause d'un mausolée élevé en l'hon-

neur de Washington et de Lalayette, - le Mount Peace, le .\lount Vernon, le (ilenwood,

le Mount Moriack, le Woodland et le Cathedral Cemetery. Ce dernier est entièrement

atl'ectéaux inhumations des catholiques romains. Nous ne comptons pas ici d'autres lieux

de sépulture qui .sont consacrés à ditlérentes sectes et exclusivement réservés à leur destina-

tion particulière.

Dans le ciinctièrc de Cathedral Cemetery, où nous nous promenions une après-midi en

compaj^nie de l'un de nos amis d'outrc-Océan, nous nous arrêtâmes devant une tombe trai-

chement close. Sur le cippe placé depuis quelques jours sur i,i terre qui recouvrait les restes

mortels d'une jeune femme de la colonie française. M'"' Mary A.-F..., nous lûmes le sonnet

suivant qui peut, sans le déparer, trouver sa place à la fin de ce chapitre. Les vers qui le

composent nous prouvent que l'auteur, — le mari de la défunte, — avait autant d'esprit

et de talent que de cœur.

I^L-s llcurs s'cntr'ouvriroiu dans l'ombreube vallcc

Ou la tombe a cache ce qui lit mon bonheur.

Là, près ilu noir cyprès, symbole de douleur,

Le yramen verdira sur la terre foulée.

La lune brillera dans la route lactée
;

De ses pâles rayons l'imposante splendeur

Jettera sur les bois, jusqu'en leur prol'ondeur.

Le mystère et l'éclat de sa robe argentée.

Les oiseaux chanteront, le soir, dans chaque nid
;

Leur hymne vers les cicux montera, chant béni :

'

Mais mon cœur reste mort, helas! sur cette terre.

Celle que j'adorais, Mary, git en ces lieux,

F.t nul pouvoir humain n'a pu sécher mes yeux ,

Ni réveiller son corps endormi sous la pierre.
^
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Lns AmOriciiiiis ^cof^rniihc.-. ont pris riialMtudo Je ckisscr leurs courants d'c.m d'après

leur flcnJiic et la piu|\nt s'iiccordcnt à rduscr le titre de lleuve, voire même de rivière,

à tdii.-i ceux qui n'ont pas au moins un pareoius de 1,000 milles. C'est un tort, — que

nous redres.sons en passant,— car un f^rand nombre de ces altluents sont fort importants et

leur beauté riveraine mérite d'être mentionnée.

I.a Juniata est un des tributaires, — issu de la montagne, — du lleu\e Susquehanna et

quoique sa source commence aux environs de Cleaifield et que ses eaux se déchargent
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diins le Dunciinnon, — c'c^t-ii-Jiro après un paixoms de iSo milles, — un trouve d;tns

une petite distance des paysaj^es assez ravissants pour qu'on doive en garder le souvenir et

en raconter les beautés dans un livre pareil à celui-ci. (

L'embouchure de la juniala est placée à un mille de distance de Duncnnnon : c'est une

ville qui eût mérité les honneurs d'être chantée par les poètes et d'attirer l'attention de

nombreux artistes.

Le villagj ainsi nommé a été bâti sur le bord de la rivière, au pied de quelques collines

qui semblent faire des courbettes respectueuses à la montagne élevée qui se découpe à plu-

sieurs mille pied^ dans l'azur du ciel.

Lin fait assez curieux, qu'il est bon de signaler aux géologues, c'est que ces collines ne

sont point le résultat des chutes de roches ou de teire provenant de la haute montagne : la

preuve en est dans leur formation, qui consiste en pierres calcaires, tandis. que le géant se

compose absolument de roches à sablons.

C'est peur cette raison que les collines de Duncannon sont très cultivées; on y sème du

blé et l'on y a planté de la vigne : ces produits rémunèrent amplement des fermiers de leurs

soins.

Si l'on jette les yeux sur les hautes montagnes, on les trouvera couvertes de forêts de

chênes, de noyers, d'hyckories, d'érables et autres essences de bois dur. A mesure que le

touriste monte sur ces cimes étendues, au milieu desquelles la Juniata prend sa source, il se

trouve bientôt à l'ombre des pins et des épicéas, tandis qu'à Duncannon, ces arbres sont

complètement inconnus. On n'y rencontre pas d'autres essences que celles à feuilles tom-

bant à l'automne.

Nos lecteurs voudront bien nous suivre sur les terres fertiles des collines, où la plus belle

moisson de maïs mûrit au soleil; nous examinerons ensemble les paysages qui entourent le

Susquehanna et la Juniata dans ces parages.

Le premier de ces courants d'eau est très large en cet endroit. Ses eaux profondes et

sombres couvrent un lit d'un mille de large et se dirigent en ecumant vers Harrisburg. Nous

ferons observer que si l'on regarde avec soin les montagnes qui .semblent s'opposer au pas-

sage du fleuve, on s , demandera comment ce cours d'eau pourra jamais sortir de ces laby-

rinthes obstructeurs. (^e miracle s'opère cependant, mais il faut que le Susquehanna se

livre à des tours et contours qui lasseraient tout autre qu'un fleuve géant comme l'est

celui-là.

Jetez la vue de l'autre côté de Duncannon, vous verrez passer, sur le rivage même du

Susquehanna, le « Northern central Uaiiway » de la Pensvlvanie et le canal qui était autre-

fois la propriété de l'Ktat, mais qui depuis a été acquis par la route de la Pensylvanie.

Ces deux voies de communication sont placées à la base d'une superbe montagne cou-

verte d'une forêt verdoyante, à l'exception toutefois de certaines places oii la roche est

dénudée; on dirait une sorte de tuf volcanique, mais, quelle qu'elle soit, cette cime acci-

dentée est fort pittoresque, et l'on se demande d'en bas quel est l'audacieux pou\ant risquer

l'ascension et la descente de ce pic ardu qui semble délier le ciel.

Rien n'est pourtant plus facile. L'épaisseur du bois empêche que l'on aperi|:oi\e des

terrassements naturels qu'on dirait cependant tracés par la main des hommes. Le nom

donné par les An';ricains à cette masse imposante est celui de Montagnes Bleues, — hlue

Mouniains, — mais les géographes leur ont conservé l'appellaiion indienne qui est celle de
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Kittatiiiy. Derrière ces monts majcstueiix oii en aperçoit encore un autre aussi grandiose, et

c'est entre ces deux bcjsse.s géantes qu'on a jeté le pont sur lequel passent les attelages des

bateaux qui se rendent du Susquehaiina dans la Juniata, c'est-à-dire à l'embouchure

même (.les deux alllucnts.

Cette embouchure n'est pas très large si on la compare à l'étendue horizontale du grand

fleuve, mais le lit en est plus profond et les eaux de la Juniata offrent aux yeux une couleur

bleue indigo qui a son caractère.

Certains poètes du terroir ont pris plaisir à célébrer les beautés du paysage et la man-

suétude du courant d'eau. Hien n'est plus vrai s'il s'agit de l'époque de la saison chaude,

mais quand les pluies tombent au printemps et à l'automne, lorsque les neiges fondent aux

preiuicrs effluves de la chaleur du renouveau, la rivière devient torrent et emporte tout sur

son passage. On en a iiour preuve quatre énormes piles d'un pont déraciné il y a nombre

d'années.

Du reste, un fait bien connu, c'est que la Juniata ne peut pas laisser debout les

constructions qu'on jette d'un coté à l'autre de ses rivages. Chaque printemps, ces ponts

disparaissent comme une pluiue entraînés par les flots azurés qui s^ jettent dans le

Susquehanna.

Du reste, les habitants des bords de ce fleuve savent bien vite ce qui se passe plus haut.

Lorsqu'à Harrisburg on voit les ondes devenir plus claires, c'est la preuve évidente que la

Jimiata a considérablement grossi. On s'aperçoit de cette crue jusqu'à Huntingdon. L'on

trouve, en descendant la Juniata, un terrain d'alluvion placé sur la gauche lequel cache en

partie l'embouchure de la rivière. Mais il n'en est pas de même sur le parcours du Sus-

quehanna, qui monte jusiiu'au pied des collines et couvre les plages de ses ondes écu-

mantes.

Le touriste qui suit les rivages de la Juniata en longeant toujours le canal, parcourt,

pendant quelques lieues, un terrain plat et uni. La riviér.- n'est point large, mais par contre

elle est preifonde et l'on assure qu'elle est très poissonneuse. On peut s'en convaincre après

quelques minutes d'observation, lorsqu'on aperçoit d'énormes spécimens de la gent écaillée

s'élancer au-dessus de l'eau i>our happer les insectes qui voltigent à la surface.

Lorsqu'on approche de Perryville, le courant est obstrué par de nombreux îlots cou-

verts de verdure. Les arbres sont si toull'us que leurs branches plongent dans l'eau. Les

vignes sauvages croissent de tous les côtés et les fleurs diaprent les prairies et les buissons

eiuremélés aux fougères et aux ronces de touteS sortes. On fait remarquer aux visiteurs

dans les parties basses de ces iles des mousses d'une espèce particulière et des roseaux qui

assument une couleur orange disposée circulairement autour de la tige.

Certains de ces ilôts sont assez vastes et très fréquentés par les belles dames et les galan-

tins du pays qui viennent là, en partie de pique-nique , cueillir des mûres et autres nombreux

comestibles agrestes qui font partie du dessert et sont mangés sur place. En somme, les

» iles .Moussues " — .\loss Islands, — ont leurs charmes particuliers que nous sommes

bien loin de trouver exa^'érès.

Aux abords de l'erryville, l'on se trouve à la base de hautes montagnes qui semblent

prêtes à écraser le passant, non point qu'il y ait danger de s'aventurer par là, mais parce

que l'imagination fait souvent croire à un péril qui n'existe pas. A droite, une muraille

géante se drcsNC à pic, surmontée d'un petit seiuier que l'on dirait façonne par les mains
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il(.'si|U(.'ls ck's liirhcs tri>is-

sfiil iiM'C uni; (.•iicrgii.' siiu-

v;i;;i'.

I .fs (.cris sf |i|,ii-,ciii clans

l'cs palace. l'I k-. mus murs

(inl lail i'k\ lii iii dv duniii. ilc

sur k's liaïUiuis. Mais 1 1.'

u est point lin isf laiik' i|uc

la i liassL- Je eus animaux : il

i.sl intlispensaMe pour les

vnirpar lorps J'Iiabiler une

plauii' voisine des |i irèls et

lie tri'qucnlcr suusent l'intc-

liriir des hois.

! .OUI s unir, — ursiisiinic-

liiillllis, quoique d une

apparence loinde el L;aiKlie,

n'en est |>as moins un ani-

mal joli ai.lil , 1res a^ile, el

sa toiie au^-i bien que son

lourage sont renommes sur

Il lUt le eonliileill iln uou\eau

nioiiile, l 'nuieviier le-, ponr-

suilesde ses ennemis, - les

liulielis el les hlaiks, -- eet

animal sait sup)>orier les

plus grandes lalii;ues el les

pri\aii()ns les |ilus dures. A

l'exemple des eerls el des

daims, l'i.uis noir i liante

de e.inlon -aiivani la saison,

a1iii lie se pioeurer sa nour-

riture, l'cndani 1 hiver il se

relire dans les endroits les plus inaevessihies, loin des poursuite, des iiommes, m.iis, lorsque

W I A N 1. lO V 1. 1 I A i l M A 1 A , l' M ^ h 1. 1 ! É lOO .
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le |iriiili'inps ii'paiail, nii le \iiil revenir le loiif; ile^ liii^ île peu ileleiKliie, pré"^ ilesquels il

établit ses qiKiniers li'ele II U'Hive il.iiis tes pillages des riiciiies savoureuses et îles plantes

Honllees de sevc il l'aide desquelles il attend la saison où nu'irissenl les Iriiils. Mais, avant

celle époepie, ipiand la i lialeur est devenue sulloeaiilc, il s'entonee nu milieu des inaréeafies

cl passe tout son teni|-'s à se \autrer dans la lanqe. Sa siii'sisiani.e se compose alors il écre-

5''
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visses, de i^renoiiilles, de serpents, de racines; seulement, quand il est par trop affamé, il

se jette sur un marcassin sauvage ou un veau qui passent à sa pDrtéc (iarc aussi aux planta-

tions de mais qu'il rencontrera sur son passade I il les ravagera pour le plaisir de mal l'aire.

Nous croyons intéresser nos lecteurs en plaçant ici le récit d'une chasse à laquelle nous

avons assisté.

Certaine nuit d'octobre nous dormions sous le toit d'un de nos amis, près de Perry-

ville, lorsqu'un nègre pénétra dans notre chambre, porteur d'un billet que son maître venait

de recevoir et qu'il nous communiquait, l'n ami du planteur, notre hôle, le prévenait que

plusieurs ours noirs étaient venus ravager ses plantations et il le priait de l'aider à les tuer.

11 s'agissait de se mettre en route .sur-le-champ. Nous ne fîmes point les paresseu.\ et un

quart d'heure après, nous partions, à cheval, suivis de quatre nègres également montés sur

des bidets qui leur appartenaient en toute propriété, comme c'était l'usage avant i8ô(J.

Nous prîmes au plus court pour arriver à la plantation du voisin; mais la nuit n'était

favorable, ni pour la promenade, ni pour la chasse, car une pluie tine et pénétrante

tombait depuis di.\ heures du soir, et l'atmosphère était étouU'ante. Quels que fussent ces

inconvénients, à peine étions-nous parvenus au but de notre course que le maître de la

plantation, — lequel nous attendait sous la véranda de son logis, — nous adres.sa des

remerciements au sujet de notre exactitude : il nous engagea à le suivre au plus tôt. Nous

étions quatre chasseurs munis de fusils, et notre suite se composait de si.x nègres et d'iuie

meute de chiens de toutes races.

En nous acheminant vers le champ où les ours étaient occupés à la destruction du

maïs, ce bon planteur de la Caroline nous apprit qu'il y avait cinq animaux dans sa pro-

priété, et il fut décidé qu'on les attaquerait tous à la fois en se portant vers le centre du

champ et en poussant des cris pcuir les etlVayer et les forcer à se réfugier sur les arbres

verts, qui se trouvaient en quantité dans l'enceinte.

Notre plan réussit, et nous entendîmes bientôt les bètes sauvages qui se hissaient sur

les branches, dont quelques-unes se rompaient sous leurs ell'orts. On alluma prompte-

.nent un grand feu et, grâce aux lueurs qui s'en détachèrent, nous aperçûmes d'abord

deux animaux blottis entre le tronc et une grosse branche. On en abattit deux sans trop

de dilliculté. C'étaient deux oursons de taille moyenne, qui (Lirent achevés par les chiens.

Nous n'avions qu'un seul but, celui de nous amuser à cette chasse, et l'un de nous

ayant trouvé un troisième ours, qui, selon toute apinireuce, devait être la mère de nos

premières victimes, juché sur un hickory, nous ordonnâmes aux nègres de couper l'arbre

à la base. Ce n'était pas chose facile, car le bois était fort dur.

En attendant le nKJment propice, nous nous tenions sur nos gardes, prêtant l'oreille

aux efforts des bûcherons. Enfin, l'arbre vacilla; il tenait à peine par quelques libres,

quand tout à coup il se pencha à gauche et tomba sur le '^ol, avec une telle violence, que

l'ourse, en arrivant par terre, y resta quelques instants étourdie.

Au même instant, les chiens se ruèrent sur la bête, la coilfant tour à tour, sans se

rebuter des houspillements qu'ils recevaient. Nous nous tenions tous à cheval, enserrant

l'animal dans un cercle, prêts à faire feu quand « elle » forcerait l'enceinte.

L'our.se se défendait avec énergie : elle étranglait un chien, déchirait le ventre d'un

autre, mais ne parvenait p>is à se débarrasser de ses assaillants. L'un d'eux avait sauté au

museau de la bête et s'y tenait bravement suspendu. Cependant après une lutte, qui dura à
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peine quelques minutes, l'ourse parvint à se débarrasser de son ennemi et s'élança hardi-

ment contre un des nègres qui était monté sur un cheval blanc. Le quadrupède se cabra et

s'abattit; mais le moricaud, excellent cavalier, ne s'était pas laissé désarçonner. Il restait sur

sa selle de peau de mouton et nous criait de ne pas faire feu, car il était de force à faire la

leçon il « mistress Bear ».

Nous frémissions pour le visage d'ébène, et notre anxiété fut très jurande lorsque nous

vîmes le cheval, l'ourse et l'homme noir rouler dans la poussière. Nous fermâmes les

yeux instinctivement. Lorsque nous les rouvrîmes, nous aperçûmes César, — c'était le nom

de ce courai,'eux esclave,— debout, et retirant sa hache du crâne de l'ourse qu'il avait fendu

en deux. C'était un coup de maître : ce courageux garçon avait réussi, mais peu s'en était

fallu qu'il n'eût été décousu par cette béte carnassière. César était un héros, et nous

lui adressâmes nos compliments les plus sincères.

L'aurore commençait à poindre sur les cimes des montagnes voisines; nous conti-

nuâmes nos recherches. Les deux ours qui se trouvaient encore dans le champ de maïs

furent bientôt découverts, juchés sur un sycomore, à vingt pas de l'endroit où l'ourse avait été

frappée à mort. Ceux-là, nous les enfumâmes en allumant au pied de l'arbre un grand feu

d'herbes sèches et de brindilles de bois. La fimiée montait en spirales, et les deux animaux

se hissaient à chaque instant, brisant les branches faibles et se cramponnant aux plus solides.

Enfin, nous les vîmes dégringoler et quatre coups de feu eurent bientôt fait justice de ces

déprédateurs forains. Les chasseurs et les chiens étaient dans une joie délirante.

Nous rentrâmes au logis du planteur de Perryville au bruit des fanfares. Le lendemain

un chariot fut envoyé pour rapporter le gibier. Mais nous fimes remarquer au maître de la

maison que nous et nos chevaux avions fait plus de mal au champ de maïs que tous les

cinq ours dont nous l'avions débarrassé. Nous lui rappelâmes alors, ou plutô. nous lui

apprîmes ces vers du bon La F'ontaine ;

. . . Les chiens et les gens

Firent plus de dcgàls, en une heure de temps,

Que n'en auraient l'ait en cent ans

Tous les lièvres de la province.

Nous dirons en passant que les sifflements des machines à vapeur du chemin de fer

sont désagréables aux oreilles des aainiaux sauvages, qui se retirent, depuis quelques

années, dans les vallons éloignés de ces contrées encore primitives.

La plupart de ceux qui passent au bas de ces monts ardus ne se doutent pas de l'éten-

due de ce chaînon de la .huiiata ; mieux encore, les voyageurs, plus intrépides que les aiures,

qui veulent tout voir et qui s'aventurent dans ces delilés, encore à peu près inconnus, se

perdraient dans un pareil labyrinthe s'ils n'étaient point accompagnés par d'excellents guides.

Vue par un beau clair de lune, la Juniala près de Perryville est d'un aspect très gran-

diose; le silence de la nuit, à peine interrompu par le mouvement de l'eau qui court sur

un lit de cailloux, le souflle de la bri.se à travers la ramée, la feuille qui heurte en tombant

imc de ses sœiu's, le froissement des branches les unes contre les autres, tout concourt à

donner au paysage lui charme qui impressionne vivement celui qui le contemple.

Dès que le vent souffle, les \oix de la montagne se répondent l'une à l'autre : on

dirait un orage qui gronde sans éclater encore. Ces bruits insolites sont tantôt stridents, ou

à peine perceptibles; il est facile de se laisser aller à de filles croyances: celles de l'exis-
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tencc de fantômes invisibles qui (.hercheraient à ellrayer riiommc assez auJatieiix pour

avoir franchi les domaines des démons de.s bois.

Nous ferons bien observer que si IV-rryville, vu de nuil, est un pays ra\ issant, on ne

peut pas avancer la UKiiie chose au sujet du |\iys que l'on liaverse au-delà île ce \illage.

I.a grande nnnaille dont nous avons sii^nale l'exisience cesse alors de se dresser au côté

droit des voyageurs, et les collines s'abaissent graduellement vers la rivière, formant çà et

la des caps ou de petits promontoires couverts de buissons épais.

Sur les rives opposées, les hautes cimes se dressent encore, mais en s'éloignant pour

ainsi dire du courant d'eau, qui est toujours fort gracieux entre les rives boisées.

La partie la plus pittoresque de cette région enchanteresse se trouve de l'autre côté du

village appelé Mexico. On se demande ce que veut due ce nom, qui n'a pas de signification

particulière. Après avoir inutilement cherche quelque explication, il nous a paru rationnel

d attribuer celle dénomination à l'époque où furent bâties les premières maisons de ce

centre de population, c'est-à-dire en 1847, pendant la guerre entre les Ijats-l'nis et le

Mexique.

C^elui qui examine la .(uniata en aval, ou en amont, ne sait quel côté il doit le plus ad-

mirer. A notre avis, c'est \ers la seconde perspective que Ton doit porter son attention, car

la montagne dénudée |iar les bûcherons ollre des phénomènes qu'il est curieux d'examiner.

De temps à autre, sans crier gare, d'énormes blocs de roches se détachent tout à coup du

groupe uni et roulent avec fracas dans le lit du courant d'eau, (les pierres plates ou rondes

ont obstrue la .luniata à certaines places et l'ont forcée à changer de direction. Cette mon-

tagne pclee n'est certainement pa^ belle à voir, mais les courbes de la rivière .-.ont si gra-

cieu.ses, les collines boisées lellemeiit nombreuses que l'on remarque avec intérêt le con-

traste de la mort avec celui de la vie.

L'endroit placé le long des rives de la .luniata qui attire ensuite le vovageur est celui

où le lit esi très resserré entre deux murailles de pierre, lesquelles semblent des obstacles

insurmontables à la continuation du parcours.

Ce delilé mesure plusieurs milles et donne une idée grandiose de ces cimes de Titans,

sur les parois desquelles on aperçoit des assises branlâmes qui menacent le passant. L'on

dirait, si l'on examine avec soin ces hauteurs, des châteaux en ruines, dont les créneaux

s(jnt reliés ensemble par des guirlandes de vignes vierges et d'autres plantes pariétaires.

L illusion est complète et ces Intrus imaginaires st)nt réellement une des attractions qui

amènent là le touriste et le retiennent en contemplation

Le brouillard vient souvent se cramponner sur ces murailles « dantesques » et le soleil

cherche inutilement à le dissiper. Il faut que ses rayons dominent les hauteurs pour obtenir

un résultat sur ce chaos de nuages et de brumes. ( )n assiste alors à un spectacle très fréquent

dans les Alpes et les l'yrénees en lùirope : le brouillard, qui semble maintenu à une grande

hauteiu", entre les émanations chaudes de la terre et les ellluves incandescents du soleil.

Peu à peu l'ai^iiareil aspirateur de la nature entre en tonction et la brume est absorbée.

lintiii la clarté a repris son empire; l'a/iu" du ciel est \isible ]ioLn- tous; les nuées

courent dans res]iace dore et les rayons de lastre bienlai.sant activent la maturité générale.

Il arrive souvent qu'après avoir remporté la victoire, le soleil s'éclipse et disparait :

le brouillard s'est alors reformé; mais, après d'autres escarmouches céleslcs, Phiebus

reprend encore ie dt'ssus, sauf pourtant à la surface de la .hiniala, où les fées « vaporeuses
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des eaux » se livrent à dus clxii> choréiîraphiques qui étonnent (.cliii mi ceux (.jui les sui-

vent des yeux.

La sortie de la rivière lior^ de cette Korf;e est aussi ahrupte que i'eiuree l'avait été'. Le

touriste qui a suivi les hords du canal, en mesurant des yeux la hauteur des murs cyclo-

péens, se trouve tout à coup en tace d'une superbe vallée qui avoisine la rivière de Lewis-

town. Les collines sont restées derrière lui.

Le paysaj^e entre Levvistown et lluntin^don est très remarquahle, mais il laudrail pmir

en parler recommencer ici un éloge semblable à celui que nous avons écrit au sujet de

Pcrryville.

Les contours des monta{;ne.s sont plus élevés, le courant d'eau est devenu plu> rapide

et plus contenu, si bien que les habitants du pays se .sont vus dans la nécessité de multi-

plier les ponts. Le charme de la route suivie par le voyaf^eur consiste particulièrement

dans l'aspect du paysage composé, sur le cote droit de hautes palissades et, sur l'autre, de

collines qui paraissent semblables à une merde verdure agitant ses vagues.

Si l'on s'aventure dans les parties élevées de la montagne, on se trouve dans la région

des pins, qui croissent dans les interstices des roches téndillées.

A Huntingdon, les montagnes ont disparu et la plaine cultivée embrasse un grand espace

jusqu'à l'horizon. La .luniata .se divi.se eu cet endroit; le lit le plus large, — mais le moins

pittoresque des deux, —se dirige vers Hollidaysbury, et l'autre, —appelé la Petite .luniata,

— s'en va, dans la direction de l'ouest, jusqu'à Tyrone.

Le canal et le chemin de 1er de la Pensylvanie, qui, jusqu'à cette ville, avaient suivi

une ligne parallèle, se séparent alors: le canal continue à descendre avec la grande branche

de la .luniata, tandis que le raihvay tient compagnie à la petite rivière. Cette sci.ssion a forcé

les gens du pays a élever de nombreu.ies voie-, de communication entre les rives de la

Juniata, particulièrement à Huntingdon, dont la position est vraiment très pittoresque.

Bornée au nord par les montagnes, entourée d'eau, cette ville en miniature est charmante.

A date.- de ce coin du territoire, la .luniata cesse de couler comme ime rivière : on ne

la considère plus que comme un ruisseau à « truites i. La l'etite Juniata n'ollre plus cet

aspect gracieux d'un paysage boisé, où la pureté des eaux caractérise un courant is^u de

sources limpides, i es flots malpropres sont la preuve du passage de la rivière dans un pays

de mineurs où i-'.!.'..<-ci se plaisent à nettoyer leur minerai dans le lit qui contient les eaux.

Au sortir de Huntingdon, le voyageur est en pleine montagne. Divers ruisseaux vien-

nent se jeter dans la Petite .luniata, dont les sinuosités décrivent des zig/ags tels qu'il a été

indispensable de placer des ponts de ci et de là.

A l'embouchure de Suron Crcek, les montagnes, qui, jusqu'à cet endroit, se trouvent

à pic sur le côté de la route, se dre.ssent comme des obstacles au passage. Celte cime ardue

se nomme Tussey's Mountain. Qu'on se figure une carcasse de tortue dont la hauteur est

de plusieurs milles. 11 a donc fallu ouvrir un tunnel, qui, du reste, est assez court.

On parvient, en débouchant de l'autre coté, à 7 milles de Tyrone, au cieur de la

montagne, où la forêt de pins est réellement épaisse.

Sur lescolline:^ placées à la base des hautes rnontagnes, s'élèvent des fermes d'un aspect

agréable et des plantations de mais s'avançant vers la maturité. N'oici lesgrandes cimes, que

l'on aborde vers la base et qui montrent aux yeux levés en l'air des pics de formes diverses.

Lorsqu'on est parvenu à Tyrone, on s'imaginerait que la montagne a été tranchée par
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un f,'ninJ (.oiip Je snhrc: il y a là une ouverture f,'éunte iiui impressionne le spectateur.

t.c soin ici v>iu;v Je 1.1 .limiatii qui, induWî.ililujiii-iii, mU |ir«<Jiii! ce phénfm'Jn'.' diins

les temps passés. I.a pierre n'est pas liéposée en cmiLlies calcaires, comme à la ]ilace 011 lu

Kanuta se Iraye une issue aux chutes Je Irenton.

On trouve cependant à cet endroit, sur la droite de la rivière, des pierres ù sablons

qui ont servi à la construction des ponts jetés sur la rivière.

'î'yrone est placé au centre d'une immense vallée. Les inontajçnes se trouvent ù quelque

distance de là, vers l'est et vers l'ouest, mais au nord et au sud elles barrent le passaj^e.

Tout porte à croire que, dans les temps reculés, la rivière avait formé mi lac à cette

même place, l'uis, à une èj^oque dont la date ne nous est point coiuuie, cet amas d'eau, accru

par dill'erents ruisseaux, .se déversant dans son sein, s'est précipité à travers les gorges qu'il

U creusées pour se faire un lit et s'échapper de sa prison.

I,e courant d'eau nommé, « Hald Hagle », — l'aif^le chauve, — se jette dans la Juniata

à cette place, et, toutes les années, à l'époque de la fonte des neif^es et des pluies torren-

tielles du printemps, le terrain est coniplelenu-iU inondé.

I.a ville de 'I'yrone a été bâtie sur les déclivités de la rive du Hald lùigle et s'élève en

pente le lonj; des terrassements; la base des montagnes est couverte de superbes cultures.

I.a coupe des arbres résineux est une (grande occupation des habitants, car tous les

arbres à bois dur ont été défuits depuis longtemps pour remplacer le charbon absent, alin

d alimenter les feux des usim s dont la création a été celle de l'orif^ine de la cité industrieuse

par où passe le chemin de !er.

Tout le paysage des alentours rappelle celui des Alpes: certains chemins tracés pour

donner passaj^e aux convois de poutres et de blocs de bois dechaull'af^e, amènent le touriste

dans des régions sauvages qui soulèvent .son admiration. Les orages sont très fréquents au

milieu de ces gorges et le voyageur qui s'y aventure ne doit pas oublier d'emporter un pa-

rapluie, quoique cependant ce meuble lui soit souvent de fort peu d'utilité, même encore

plus dangereux qu'il ne le pense, car il pourrait être entraîné dans un précipice par ce

]iaracluite qui n'en serait plus im.

Un fait curieux à signaler, c'est que la tem|iète dans ces parages ne dure pas plus de cinq

minutes, liieiuôt le .soleil reparait et vient sécher les vêtements du voyageur trempé jusqu'à

la moelle des os. Toutefois l'orage n'est pas dissipé; les nuagesqui tournoient dans tous les

sens se reforment bientôt et l'on subit une, deux, trois averses même, si ce n'est davantage,

quand on cherche à franchir le « Sinking Run », — le torrent qui s'enfonce,— lequel monte

dans les gorges au-de..sus de Tyrone.

Rien qu'à examiner avec attention la gravure qui termine ce chapitre, on comprend le

danger qu'il y a à se risquer clans ces passes .sauvages et inhabitées.

La llore de ce |iays consiste en de nombreux cerisiers sauvages et des baies à fruits

rouges qui tentent le passant. Des deux côtés de la route on lève les yeux ver.'i des pins

élancés, des noyers hickories et quelques bouleaux au feuillage argenté.

L'eau qui ccnut dans le torrent est bonne à boire, quoique mêlée de sable. Quand le

printemps arrive, les rhododendrons .sont en fleurs de tous les côtés; seulement la route est

détrempée et il faut un grand courage pour s'y aventurer.
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XXXI

BALTIMORE ET SES ENVIRONS

-I

LK hOHT M\C HKNUV, INTHKR DU H A V R lï UK il A L T r M O H K,

Loi(S(.i[i: 11' (.iipitaine John Smith pciiOtra dans les eaux de la haie immenNO de

Ciiesapeake Mir deux esquils peu faits pour délier les dani;ers d'un coup de vent,

il n'explora pas, — que nous aywns jamais appris, — la rivière l'atapseo.

Poursuivis par les orages, qui semblaient \ouloir s'opposer au débarquement de ce

« de-couvreur " du pays, le capitaine John Smith et ses yens,^ qui chantaient des psaumes

à la mode des puritains d'alors et n'osaient proférer le moindre blasphème, — ce dont

nous les félicitons sincèrement, — de peur d'être punis par une douche d'eau j;lacée

versée dans les manches de leur vêtement, — débarquèrent prècipitanuiient à Jamestown.

Ce même navii;ateur explora, lors d'une seconde expédition, le Potomac et le i'atuxent,

mais il ne poussa pas ses investigations au delà. Lorsqu'en 161^4, les embarcations

« Ark » — iArche,— et « Dove » — la Cdloinhc, — entraînées par la tempête, atterrirent à

Saint-Clément, oi'i les pèlerins du Maryland \enaient s'établir, ceux-ci furent d'avis que

le siège du gouvernement serait placé sur les bords du Potomac.

La tradition n'a point apporté jusqu'à nous le nom du premier colon qui s'aventura

à travers bois, ou se risqua dans l'intérieur du pays parla baie de Chesapeake, — ce qui est

plus probable, — pour se lixer à l'endroit oïl, de nos jours, Baltimore existe comme ville

53
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importante. I.a Icf^cndc, qui se mclc «.le tmit cl à tout, ne Jit rien Mir l'uiinine tle la citi

renommée par la heauté de ce « sexe enchanteur à qui Ml)U^ (.levons nos mères ».

'roui ce que loti a pu découvrir, c'est que ce fut seulement bien après l'an \6'.^^ que les

colons du Maryland se décidèrent à abandonner leur.s installations sur les rive.i du l'olomac,

alinde braver les prétendus dangers que l'on prédisait devoir menacer les homines assez

auducicu.v pour envahir le territoire occupé par les Susquehannas. Ces colons n'avaient

même point prévu les avaiiia^nes qu'il y avait pour eu.\ et leurs enfants à placer une ville

sur un terrain contij;u à un immense courant d'eau, voisin lui-même d'ime baie sans

pareille. Tout ce qu'ils rêvaient, c'était une situation stable sur les rives d'un lleuve qui

porterait des navires et dans les ondes duquel ceu.\-ci seraient en sûreté.

Les environs les plus rapprochés de ce havre abrité contre les vents n'étaient point

faits pour attirer les yeux d'un amant de la belle nature, car personne n'osait pénétrer dans

l'intérieur du pays. La .lone's l''all, — cascade de Jone, site très curieux et dont il est

souvent question quand on visite nailimore, — était, au xvu' siècle, un ruisseau aux

ondes pures et limpides dont rien ne troublait la tranquillité.

La forêt descendait jusque sur la ri\e du ruisselet et couvrait de son ombre les autres

sources irritantes de ce coin de terre. On comprend alors facilement que, sans prévoir ce

que serait plus tard la ville dont on posait les fondations, les pèlerins du .Maryland s'elaient

seulement dit qu ils avaient eu la main heureuse en découvrant un emplacement tout ù

fuit propice à leurs vues ambitieuses.

N'ers la lin de ce même siècle, la valeur du sol et l'utilité des courants d'eau furent

reconnues et les chefs du pays en tirèrent parti. Le site connu sous le nom de .lamestown

est désigné sur les cartes de l'époque comme étant l'endroit où la culture des choux

rapportait le plus à ceux qui s'occupaient de jardinage, liienioi on \it prospérer la récolte

du tabac, que l'on entassait, lorsqu'il était sec et prêt à être exporte, sur de giands chariots

traînés par des ciievaux dont la direction était conliee à des nègres, .\ cette importante

branche de commerce se joignirent ensuite les produits des minoteries, des tanneries établies

de tous côtés et le trafic organisé avec les Ktats voisins et les « lies sous le \'ent » du golfe

du Mexique. C'est alors que ce nom prosaïque de .lamestown parut impropre aux habitants

du pays, qui proposèrent de lui substituer celui de l'ex-propriétaire des territoires sur

lesquels la cité avait été construite, lord Baltimore.

On montre, à Washington, un portrait de ce noble du bon vieux temp.",, lequel est

signé par \'an Dyck. Cette toile remarquable fu,- échangée, il y a près d'un demi-siècle,

par la législature du Maryland, ptair un certain nombre de portraits représentant les pre-

miers chefs de la colonie, qui sont dus au pinceau d'un artiste nommé Peale.

Lord Halimiore — s'il faut en juger d'après la figure peinte par N'an Dyck— était grand

et très bien tourné. L'habit qu'il porte est couvert de broderies et a des manches doublées

de soie bleue. Le gilet, — ce que l'on appelait la veste, — est également brodé a\ec la plus

grande richesse; les culottes courtes sont de velours azur; la garde de l'épée est ornée

dune ganse de couleur orange. Il porte au cou un haus.se-col d'acier bruni et dama.squiné.

Le ceinturon de l'épée, comme cette arme elle-même, est couvert de pierres précieuses;

la tête coiffée d'une perruque poudrée, les pieds chatis.sés de .souliers à boucles d'or : tel

est l'ensemble du personnage représenté sur la toile, qui a, outre sa valeur intrinsèque,

une valeur artistique incontestable.
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Riiltimoro fut lonutL-nips imc VLTitiil->lc ville de province, non seulement pour le style

des niiii.,()ns, nmis encore pour les iiKeurs des hahitanls qui s'y éiaient établis. (a-ux-cI,

suivant les us et coutumes de leurs pères, dansaient le menuet et le cotillon; tous parlaient

plus qu'ils ne liraient, ce qui ne les empêchait point d'être réellement très sociables,

parfaitement bons et hospitaliers, preuse évidente de l'existence du bonheur intérieur dont

ils jouissaient sans conteste. On m- plait à lernier les yeux pour revoir dans un rêve ces

Hentlenien d'un siècle passé, le ciief couvert d'un tricorne surmontant une perruviue

Irisée, pommadée et poudrée, portant des habits é'roits et pourvus de poches sans nombre,

des culottes courtes, des bas rayés ou chinés et des souliers à boucles d'argent. A coté

d'eux, les dames, coquettement troussées et jolies comme des C(X;urs, parmi lesquelles on

UMntrail les aïeules des (;arrols, des (!alons, des Pattersnns, des Kidgeleys et de tant

il autres que nous pourrions citer à cette place.

(l'est à dater de cette époque que iWillimore a conquis dans le monde entier unu répu-

tation bien méritée pour les {grâces réunies des femmes qui en sont orif^inaires. Dire

d'une jeune (ille qu'elle est née à Hallimure est déjà un brevet d"elef;ance qu'elle se charge

de sceller à première vue.

Nous avons sous les yeux un opuscule rarissime daté de iiSu, où nous lisons les

lignes suivantes (.v/ci ;

« il est avéré que la ville que l'on nomme Baltimore contient 40,000 âmes. Les gens

opulents semblent jouir avec satistaction des bonnes choses et se plaisent dans le luxe plus

que ne le font les populations des pays situés plus au .sud du territoire américain. Ils com-

prcMiieni le savoir-vivre, et on trouve sur le marché de la cité des vivres de choix qui

prouvent que les lialtimoriens adorent le conlnrt et les splendeurs d'une table bien approvi-

.sionnée. »

l.a rue Market, — du Marché, — qui est maintenant nommée « Maltimore street »,

passait pour la promenade la plus élégante : on y voyait circuler les belles de la ville, avec

leurs robes à traîne et à panier, en brocart et en soie de prix, ornées de dentelle sans

pareilles, leur coid'ure énorme, retombant sur leurs blanches épaules en boucles neigeuses;

tout en elles contribuait h attirer l'atleniion et l'admiration des passants. On se |>laisait à

les \()ir arpenter la promenade la\orile el montrer leurs pieds mignons, chaussés de mules

il talons de bois, et leurs pitnaches perchés sur le sommet d'un échafaudage de cheveux.

Les carrosses pesants— « Conestoga Wagons » — circulaient dans les rues boueuses et

encore dépourvues de pavés, traînés par les che\aux les mieux choisis des environs. Ils

s'arrêtaient à la porte de vieilles auberges, entourées de \ergers spacieux, et dont l'enseigne

originale se balançait au-dessus de la porte d'entrée, enseigne qui existe encore, malgie les

protestations des populations du xix' siècle. I,a nuit venue, l'on allumait des lampes entre-

tenues au moyen d'huile de graines pour éclairer les coureurs de plaisirs qui se rendaient

i>. la vieille « Assembly Rooms >i, laquelle est encore debout au coin des rues Holyday et

Fayette.

HaltiiiKJre s'agrandit peu à peu. On vit longtemps d'immenses marécages à l'endioit

qui touche aux bords du Potomac, et la plupart des rues descendant vers le porl étaient

tortueuses et mal bâties. Dans le qi.artier où est situé (Intre .Market Space, c'est-à-dire au

milieu de la cité, existait une fondrière qui n'a\ait rien de pittore,sque- Il fallait atteindre

les hauteurs de Charles street, c'est-à-dire la partie la plus excentrique de la \ille, pour
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respirer un air tortiliaiit et saliibre. Ce fut seulement à l'éprique où les ennstructions

s'élevèrent sur ce plateau que l'on vit les lialMlations s'étenJre dans la campaj^ne environ-

nante : maisons Je linis, si l'on \eut, mai-. tonic> abritées |\u- tie 1res beaux arbres. On en

peut encore trouver tles spécimens curieux, ornes Je pignons cl Je clochetons il'une antre

époque, Jans les ii'a!\is qui sont placés à cette heure au centre Je la ville.

Tant que le quartier Jes allaires tut celui qui avoisinait le port, le séjour Ju monJe

c'iégant changea de place : ainsi Jes environs Je l'alls, la population riche se Jirigea

vers Lombart street et sur Harrison, où l'on ne trouve, en 1879, que Je> boutiques

occupées par des juifs qui y venJent de vieux habits et Je la ferraille. (]es millionnaires Jes

jours passés se fixèrent entin à (îay. Ils tirent là une station assez longue, après laquelle

la noblesse commerciale alla ]ilanter sa tente Jans les rues Je l.exinuton, Nortli (lahert et

dans les faubourj^s éloii;nes Je Barré, (lonway Sharp à l'ouest et à l'est, puis Jans l'ranklin

Street au norJ.

Lor.squ'en 1812, on éleva la colonne surmontée Je la statue Je Washington, en

l'honneur de ce héros Je linJépendance, ce phare Je la liberté attira, — comme le

fait l'aimant, — tous les amateurs Je belles résidences autour Ju square de Howard

Park. La transformation fut complète : Ikiltiniore avait fait un saut rapide de Centre street

jusqu'au second plateau.

Ce monument de \Vashin.L;ton, bâti au moyen des produits d'une souscription, fut

rapidement conçu et exécuté. (.)n vit arriver, sur les lieux où la coiistruciion se faisait, des

chariots sur lesquels étaient placés J'énormcs blocs Je marbre Ju .MaiylanJ. que l'on

tirait Je la carrière située à 16 milles Je là, à Hlock Rock, prés Je la rivière (îun-

powJer.

Le dessin de ce monument est d'une simplicité grandiose, aussi bien que d'un ell'et

majestueux. Le piédestal, d'une largeur de 5o pieds carres sur M Je hauteur, est couvert

d'inscriptions relatant, en langage concis, — celui des inscriptions, — les hauts laits Ju

général illustre. .Au-Jessus Je ce piéJestal se dresse majestueusement la colonne de marbre

poli, d'une blancheur éburnéenne et d'un grain très remarquable, dont l'élévation est

Je I 5o pieJs. Sur le faite Ju chapiteau, on a placé — comme sur la colonne Trajane et sur

celle de la place N'endome — une sorte de cône arrondi, sur lequel se dresse la statue du

héros, tenant dans une de ses mains son < discours d'adieux » prononcé à Annapolis, dans

la chambre du Sénat. On parvient au sommet au moyen d'un escalier en spirale, et li

touriste est obligé d'avoir recours à une lanterne pour ne pas se casser le cou.

La vue dont on jouit de là porte sur la ville et les rives du l'otapsco jusqu'à des

horizons infinis.

'l'out au bas sont étages, comme les tlols d une mer agitée, les toits, les clochers

pointus, les dômes des monuments publics, les toitures recouvertes de zinc des marchés.

Cela n'a vraiment rien de très pittoresque ; mais on jette les yeux plus loin, et l'on aperçoit

alors de gracieux villages, des villas entourées de jardins et des forêts verdoyantes. \ers

le sud, le Palapsco circule et va :
- jeter dans la baie et, si le temps est beau, le guide, tpii

vous a accompagné sur le chapiteau géant du monument, vous indique le clocher miroi-

tant du State House — maison de ILtat — de la ville d'Annapolis, située à 40 milles

dans l'intérieur des terres.

Ce que l'on distingue le mieux du haut de ce phare glorieux, c'est le périmètre Ju pcjri,
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situé an tcntrc de la villu sur la iv>rJiirt; ilcs Sprinp fiardciis, — jardins de la soiiixc, —

il droite, et eiiliii les niamil.Ktiires de (laiiton, |ilacées vers l'extrême gauche.

On aurait une idée iiK'im|i|ùle de ce ipi'est li.iliiinore. si l'on ne su rendait pas compte

de la position de la ville relativement au Meuve ipii l.i haif^ne. j'our hien jouir de ces

points de vue, il luut se rendre à l'allerson l'ark, vers I est de H.illimore. On y trouve

encore les rcïcs des terrassements élevés en 1.S12, lorsipii les Ari^luis vinrent déharcjner il

North l'oint, à 12 milles plus bas. I.e parc de l'altersoii s'appelait autrefois d'une laçon

moins euphonique; on le désignait ainsi : I.oudens I,af;er's llill. (lelait le rendez-vous des

(^crherus, c'est-à-dire de la j'oinilation de cet endroit de la vieille ville, située de l'autre

côté des l'alls, qui ne jiouvaient se rendre au Druid ilill l'ark, )>romenade favorite du beau

monde et située à C> milles de Maltimore. (x- ilernijr parc est, en ellel, très fréquenté par

les heureux de la ville; on Miil souvent se promener sur le lac les jeunes misses conliées

îuix soins d'un cavalier rameiu' |iar une mère vigilante qui reste |'>rudemment sur le rivage.

lederal iiill, — la montagne de la ledéralion, — sise sur la rive opposée du port,

est bien plus fréquentée par les habitants du dehors de la \ ille que le parc l'alterson. (À'tte

qualification de Fédération est un des souvenirs de la guerre : on trouve encore en cet

endroit les fortifications privées, il est vrai, des canons tjui menaçaient la ville. I,e drapeau

qui Hotte aux mais de la construction de bois n'est plus celui cpii signitiaii « guerre »; de

nos jours, il vein dire « j^aix « et il sert de sémaj-ihore; aussi les j-iilotes ne se trom|ienî |ias

lorscpi'il s'agit d'examiner la hauteur a laquelle le signal est appendu. (^est à ce moment

qu un remorqueur s'élance hors du havre, en i[uéle d un travail facile a exécuter.

Hn dessous de Fédéral llill, on jieut visiter le fort Mac Henry. Puis, à tj milles en

aval de la rivière, on va voir les murs in.ichevés de iort Car roi, que l'on voulait hàtir sur

la |ilage de Soller.

On raconte cpi'un prisonnier américain, iionnné l'rancis Scott, se trouvant ii bord

d'un bâtiment de guerre anglais, composa le célèbre chant national " Star Spangled

lianner »,— la Itaniiicrc uioiichc-lcc d'ctuilcs, — en voyant flotter un drapeau au gré du vent,

au-dessus de la lorlilicalion. (^e même étendard est précieusement gardé par les de.scendants

de la famille du colonel Armistead. l'ne des étoiles a été coupée pour être offerte ii un ami.

Sur l'une des bandes blanches de la » bannière « est jieiiit le nom du colonel Ariiii ,tcad, qui

commandait les forces américaines pendant le bomliardeiiient. I.e typographe qui compo.a

en caractères de jilomb les paroles du célèbre hymne populaire vivait encore en i/HS, et

il avait conservé le mnnéro du journal où ces vers patriotiques furent publies. I.e navire

anglais Minden, sur lequel se trouvait l'auteur l'rancis Scott, a été détruit il v a cinq ans

à peine, comme étant hors de service.

Le meilleur moyen que le touriste puisse employer pour regagner iialtimore, c'est de

héler un batelier qui le conduira dans son esquif léger le long des bords du havre, en

frôlant tous les embarcadères et débarcadères, dont la p!u|iart sont très vieux, aussi

anciens sans doute que la ville elle-même. Tous portent le nom de celui cpii les a construits
;

on les désigne ainsi : Uowly's Wharf, Spear's Wharl, Smith Wharf, etc., etc., et l'on vous

fait observer que ces quais .sont insuffisants, eu égard à l'auBmentation des affaires. C'est

pour cela c|u a la place nommée I.ocusi l'oint, la compagnie du chemin de fer " nallimore

et (Jhio » vient de laire bâtir tout dernièrement un ipiai inuueiise, -ur lequel est placé un

élévateur à grains, l'un des jibis complets de tous ceux que Ion ..oniiait aux l^tats-Unis.
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C'est sur cci|iuii que les sicamers de lirénic déburc|uciit leurs passagers et leurs mar-

chandises. A i|iieU)iies pas plus loin, les 'iniigrants qui désirent se rendre dans l'ouest

peuvent s'introduire dans les wajjons qui les conduiront ii destination, sans quitter le

convoi.

Si l'on rcmonic jikis haut sur lus eaux du Patapsto, on se rendra compte de tout ce

qui est intéressant dans le iviri de lialtiniorc. Derriùre nous, voici le fort Mac Henry; à

gauche, l'"ederatioM Hiil, où est placée la tour aux signaux; à droite, le vaste lit du fleuve

et les Usines qui .sont la gloire et qui tout la richesse de (Canton. Sur le devant de ce tableau,

on distingue de nombreuses manufactures et des magasiis, de l'autre côté desquels se

dressent les tours des églises et les toits des riches maisons de la ville.

Sur les eau.\, les enibarcalions de toutes sortes ouvrent la voile au vent : là sont les

lougres qui VoiU pcther les huilres et les esquifs transportant des vivres au marché; t<jus

naviguent de la façon la plus merveilleuse entre les rives du Marylaiid et de la Virginie,

et se frayent un chemin entre les masses flottantes en partance pour un lointain voyage

ou bien revenant au port, a[irès avoir fait le tour du monde, peut-être seulenient le

cabotage, entre les c6tes du .Maine et de la l"loride.

l,a profondeur du havre est telle, entre l.ight street et le .Marykuid Institute,

— un espace de 200 mètres carré-, environ, — que les navires peuvent s'emhosser à

KK) pieds du iptai, au beau milieu de la ville. I.a place ordinaire du débarquement est à

l'Institut, et, quand on se promène dans Lombard street, on peut voir très distinctement

la place de l'Iîxchange, la liourse, et la Douane. Ce quartier est complétetnent allecté au

commerce. I.a Douane est un bâtiment très remarquable tpii a coûté une somme énorme à

construire.

Si l'on traverse la jilace de la liourse et South street, séjour des courtiers de tout genre

et des agents de compagnies d'ahsurance, on arrive dans iJaltimore street et ou se trouve

nu milieu de l'agitation la plus curieuse, ("est dans cette rue que «toute la ville « porte ses

pas chaque jour et a chaque heure, (l'est dans cette artère si fréquentée ipie sont ouverts

les plus vastes hôtels de l'.altiniore. On aperçoit de la le < l'iallle .\1oiuiment «, élevé à la

mémoire des soldats qui sont morts pour la défense du pays en 1812.

A gauche vous pouvez entrer, si bon vous semble, dans le célèbre restaurant de

Hannim, où la carte offre tous les jours la soupe à la tortue de mer et de terre, les huitres

de Chesapeake et les crabes tendres frits. Les vrais gourmets connaissent bien le ciiemin

de cette taverne

(/est également en cet endroit que se tiennent les cochers et leurs voitures de louage.

De temjis immémorial, ces véhicules ont stationné à cette |>lace. Il en est de même près

du « Monument de la iiataille » : quelle que soit la fâcheuse iiuisaïuc de ces cab.i et calashcs,

qui empêchent le public de jouir de la vue de cette construction commémorative, la muni-

ci|ialité n'a jamais osé enfreindre ces usages etaimihiler ce privilège. Du reste, ces voitures

sont réellement bien utiles, surtout pour celui qui veut se rendre à Druid Ilill l'ark, lort

éloigné du centre de Baltimore.

(Jette promenade date de |858. A celte époque, le vieux Lloyd Uogers était seul maître

de cet héritage de ses parents, situé vers le quartier nord du faubourg. La propriété avait

appartenu à un vieux soldat de l'armée de Washington, qui était homme Je goù\ et qui,

.se raiipclant quel charme on éprou\e, lorsqu'en Angleterre c)n \a visiter les parcs de la
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noblesse dans les domaines princiers qui sont nipandiis dans les deux iles Britanniques,

sonj^ea à copier ces modèles du vieux conlinent. 11 traça dans >a propriété des routes tor-

tueuses, prit grand plaisir à cultiver des arbres nouveaux et à donner à ceux qui se trou-

vaient naturellement sur place une (orme élcfiante et ijr.mdiose. l'ji peu d'années, il réussit à

faire de son parc une des curiosités sylvestres du |\iys. M. I.loyd Hoi;crs mourut dans un àf;e

trèsavancé. au milieu de cette résidence on il \i\ait en herniile. I.a maison qui abritait ses

cheveux blancs tombait en ruines, les ter:' s demandaient des réparations urgentes pour ne

pas s'etlbndrer; mais la foret était si belL que, lorsque les citoyens délégués, ayant mission

de choisir un parc pour les besoins de k' \ille qui grandiss.iii chaque jour, eurent visité la

résidence du défunt, ils furent d'a\ is de ne point laisser échappci- une aussi belle atfaire.

Le public, consulte, donna son acquiescement immédiat. Il était le premier intéressé à

voir au plus tôt ce terrain livré à la circulation et ou\ert à tout venant. L'achat fut conclu

en quelques jours.

Le |\irc de la Montagne des Druides est situé, comme nous l'avons dii, au delà des

quartiers du nord de Baltimoie, et .sa superficie est de 700 acres de terre, collines et

vallées; les premières boisées, les autres i;a/unnees et arrosées. De tous les côtés, la vue

s'étend sur des paysiiges enchanteurs : des routes tracées avec art, des ponts jetés sur des

ruisseaux murmurants, des grottes, des lacs minuscules, tout concourt à rendre ce lieu

ravissant. La maison du vieux propriétaire a été remise à neuf; elle est devenue le point de

réunion des visiteurs, soit qu'ils viennent à pied, soit qu'ils aient couru en voiture. Comme
vers les chalets du bois de Boulogne parisien, les promeneurs se pressent et, jiar une

belle après-midi, la foule compacte compte tout ce que l'.allimore cite parmi les som-

mités de l'aristocratie du pavs.

On passe généralement, — lorsqu'on vient à Druid Hill l'ark en voilure, — \\\r

Woodberry, un petit village de date récente, et l'rosi>ecl Hill, et l'on revient en ville en

longeant le réservoir de Druid Lake. A peine est-on parvenu à lextrémité de cette pièce

d'eau, vers la Tour Blanche, qui a été bâtie à celte place, que l'on aperçoit très distincte-

ment toute la ville de liallimore.

A droite du voyageur, voici le lac encaissé dans un bas-fond, de telle façon que le

vent n'a point de prise sur ses eaux vertes et limpides. Du côté gauche passe le chemin de

fer Northern Ccitlral. qui décrit une courbe gracieuse. Sur le premier plan, voici des

ravins pittoresques; un peu plus loin, sur la haulcLU', le .Mount Royal Réservoir a élé hissé

par les architectes et, vis-à-vis le faubourg que l'on aperçoit dans le lointain, s'ouvre l'ave-

nue que l'on désigne sous le nom de Norili Boundary.

Au delà, les yeux se portent sur les clochers des églises de la ville et l'on jieut dire

qu'elles sont très nombreuses, 'l'outelois celte vue de l'.aliimore n'est pas complète du

point où nous la contemplons. D'ailleurs la ville augmente tous les jours et les construc-

ti(jns nouvelles — semblables au dragon dévorant — envahissent les terrains jusqu'alors

livres aux irav aux des maraîchers. D'ici à quelques années, les maisons auront ]niru sur la

bordure du parc de la Montagne des Druides.

Parmi les beautés agrestes que l'im cite dans le voisinage de la ville, on compte les

collines en forme de c(')nes autour desquelles circulent les ruisselets qui jaillissent de

toutes parts et qui, reunis dans un canal , appcTtenI à Baltimore le liquide necessaiie

à l'entretien public. Le Lac des Druides est le plus rapproché de ces réservoirs
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municipaux, après celui du MoiU Royal. On cite ci;alcmcnt le Hampdcn Réservoir.

Nous pas.sons ensuite le lon^ i-le Jone's I-'alls, de Hampden l'alls et de Cotton Mills,

— moulin à coton, — de Mouni Vernon, sites dignes d'être .'^iiîiialés, et nous arrivons au

lac Roland, placé au centre dune gorge de collines et bordant des péninsules boisées et

d'une verdure luxuriante. Le paysage est charmant.

Le luatin, par un beau lever de soleil, ou le soir, quand les ombres s'en viennent

descendre sur la terre, on aime à se promener au milieu des méandres de ces Ibréls

mi-sauvages et mi-ciiliivées, où l'on rêve avec un sentiment de bien-être à tout un monde

qui ne ressemble en rien à celui dans lequel on est forcé de vivre.

Le lac Roland est plus grand qu'on no se l'imagine, car il est impossible de le voir

dans son entier à la fois. Du reste, il couvre une superficie de 7 milles en circonférence,

et sa longueur est d'un mille et demi.

A 7 milles plus loin, à l'endroit où la rivière de Gunpowder se fraye un chemin entre

deux collines rapprochées l'une de l'autre, on a fait des travaux considérables pour amener

les eaux dans un aqueduc qui a 10 milles de long. En somme, les travaux réunis des eaux

de Baltimore, qui contiennent 858 millions de gallons, ont coiité à la municipalité la

somme énorme de 5 millions de dollars. Lorsque les travaux du Gunpowder seront

achevés, la quantité de liquide distribuable sera trois fois plus considérable quc! celle qui

est à présent donnée par Jones Falls et Roland's Uun.

Tous les courants d'eau qui se trouvent dans les environs de Raltimore sont remar-

quables par la beauté du paysage. Les peintres se plai.sent à représenter sur leurs toiles les

charmes du Herring Run. Le long de la rivière, im courant rapide qui aboutit aux chutes

de Gwinn, on rencontre, en se promenant, quelques vieux moulins qui semblent s'être

endormis au bruit monotone de l'eau. On se rappelle, en les examinant, qu'au siècle passé,

Baltimore était repute comme le premier marché à farine de toute l'étendue des pays

américains.

Le Patapsco, dans la partie que l'on a nommée North Branch, voit souvent des

peintres s'asseoir sur ses bords. .Mais qu't)n n_' ;,'iniagine point que ces ruisseaux char-

mants sont exempts de colères. Lorsqu'un ora,-;e survient, ces eaux dornianles deviennent

aussitôt des torrents, entraînant sur L'ur passage tout ce qui leur fait résistance. On
montre, au Maryland Instiiute, la marqne de la hauteur qu'atteignirent les (lots lors de

l'inondation de iiS(J8. 11 y avait six pieds de liquide fangeux dans les mes et la boue ne

s'arrêta qu'au milieu de la ville. Tous les ponts furent emportés, et avec eux des moulins,

des constructions de bois. Le nombre des morts fut également considérable.

Plusieurs écrivains ont publié dans leurs livres que lîallimore, tout en étant une

ville d'une remarquable propreté, où l'atmosphère était d'une pureté qui entretenait la

santé et le bien-être, n'était pas pour cela une cité dont les monuments oH'rissent le moindre

intérêt. Ces assertions ne nous ont jamais paru justes.

Sans rappeler, en terminant ce chapitre, les notes historiques qui ont leur valeur, nous

ajouterons que les grand.s travaux du tunnel du Potomac, du chemin de 1er de U.iliimore

à Potomac et, enfin, le viaduc de la Compagnie de Canton, n'ont de pareils aiix États-Unis

que le célèbre Hoosin, dont nous avons déjii parlé à nos lecteurs.

On élève en ce moment à i' Itimore, grâce à la générosité d'un millionnaire de cette

ville, une université au milieu un parc de Goo acres, et ptuir laquelle on a souscrit une
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sniume Je 5 iiiillions do dollars. Ajoutons encore, au nombre des travaux entrepris, le

percement d'un canal lissez vaste pour laisser passer des navires, el qui ira, à travers le

Delaware et le Maryland, jusqu'à la mer; de telle laçon que le voya};e sera racc(jurci de

deux jours jvjur les j^rands voyages transatlantiques.

L'hôtel de ville de iialtiniore est achevé et compte parmi les monuments dignes d"ètre

cités aux Klats-Uiiis. Ses murs de marbre, qui mesurent 172 pieds de la base au faite,

s'élèvent d'une laiton grandiose et forment une quadruple façade en rej;ard de quatre rues

immenses.

(^)uelques traits de miturs caractéristiques trouveront ici leur place pour compléter

notre travail sur Baltimore.

Une des excentricités des boutiquiers de la ville est de laisser leurs magasins éclairés

pendant toute la nuit. ]")e cette façon, les gens de la police n'ont qu'à faire leur ronde et à

voir si tout est ail ri^hl. Leur surveillance ne peut être mise en défaut... à moins cependant

que quelques liions habiles ne pratiquent le moyen qu'on nous a raconté, au moyen

duquel un grand dry i^'uids slurc de lialtimnre lut un jour compléteiuent dévalisé, ou

jieu s'en faut.

\'ers deux heures du matin, dans ce temple de l'élégance et de la fashion, les poli-

cenien virent quatre indi\ iJus, revêtus d'habits noirs, qui pliaient, dépliaient, mesuraieni:

et empaquetaient des soieries, des lainages et autres objets de toilette; ils frappèrent auv

carreaux et demandèrent aux ipiatre personnages ce qu'ils faisaient là. (leux-ci répondirent

qu'ils étaient les commis du magasin et qu'ils s'occupaieiu de leurs affaires. Les bons

policemen répondirent : AU riglit! et continuèrent leur promenade de surveillance.

A peine euren. -ils le dos tourné que les quatre individus ouvraient la porte et se .sau-

vaient, emportant des ballots d'une grande valeur, sans oublier le contenu de la caisse

qui avait été prise et vidée.

lialtimore est l'un des foyers principaux de l'ilglise catholique romaine aux États-

Unis. 11 y a un archevêché et, par conséqueiu, un archevêque, et la cathédrale élevée au

culte passe pour un des beaux monuments du pays, lille est de style grec et bâtie en

pierre grise. Au milieu de l'édifice est une rotonde qui ressemble à celle du Panthéon, et

on lit sur le fronton inférieur les paroles suivantes en style lapidaire :

" C'est ici la maison du Seigneur, l'IOglise du Dieu vivant, la pierre angulaire de la

vérité. M

On conduit également le touriste qui visite lîaltimore à une église fréquentée seule-

ment par les nègres de la secte baptiste, à l'entrée de laquelle est placée une inscription

qui « défend de fumer » aux fidèles. Ce temple du Très-Haut est situé au premier étage :

c'est un vaste parallélogramme dont les murs, blanchis à la chaux, n'ont aucun ornement :

ou se croirait dans une salle de danse de village, car les bons moricauds et les dames

de la même couleur ont revêtu les habits les plus excentriques : on s'attend à chaque

instant à entendre les violons et une voix qui dirait : Hn place pour la contredanse!

I.or.sque l'oflice, récité par un ministre nègre, est terminé, chaque fidèle, en sortant,

dépose son offrande dans un plat d'étain pour « l'entretien du culte «.

L'une des personnalités les plus remarquables de lialtimore était M'"' Patter.son, épouse

séparée de force du prince .Jérôme iionaparte, roi de Westphalie, qui lut depuis le père

du prince Napoléon et de la princesse Mathilde i^emidoll'.
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Cette Jiinic, à qui nous avons ci Ihonniiir (.IlIic l'ircscntc un iS.ji), était ciuorc admi-

rablement belle à cette epo^iue, maigre les années et les irihulations.

Mlle était petite, mais aiimiiaMemeiU pioportionnée ; sa peau était très blanche, i|iioi-

qu'elle eut une i.lie\elure superbe ilun noir Je jais; son visage, qui rappelait les traits

«.les statues j»reeques, avait cependant beaucoup d'expression et de mobilité.

11 .l'ai exactement la taille et les proportions de la Venus de .Médicis .., disait-elle

avec une naïvele orgueilleuse; et, relevant sa manche, elle nous montra un bras tourne

au moule et tort beau eiuore, quoi,ju elle eût alors soixante-deux ans.

11 ne taisait pas bon vouloir jouter d'esprit avec elle, car elle devenait mordante et

irascible; elle s"alic-na ainsi bon nombre damis. QLiand elle voulait, elle était charmante

et pleine de séduction.

Talleyrand a dit de .\l" Patierson ;

« Si elle était reine, nulle ne rejouerait avec plus de i;ràcc !
»

(îortschakoll alla jusqu'à atlirmer que n si elle eut été près du iri'me, les allies auraient

trouvé beaucoup plus de ditlicultés à décider du sort de Napoléon ».

.\1 l'atîerson-UoiKipai'le a laissé par testament tous ses papiers à son [lelit-fils Charles-

Joseph, {-es manuscrits coiiiiemieiit un journal de sa \ie, tenu au jour le jour, et une

quantité considérable de lettres de tous les hauts personnages avec lesquels elle avait été

en correspondance pendant tnute son existence.

Si jamais ces Mémoires voient le jour, ce qui dépend entièrement du |ieiit (ils de la

défunte, car aucune des clauses du testament ne l'oblige à le taire, ce sera certainement une

des œuvres les plus intéressantes de notre époque.

à^>.l.;'»

1. A PRISE D e A U D i: LAC B U L A N D.
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H A R r E R • s FERRY

LA pluii; venait Je tomlicr \ii)lL'nt(.' et ser-

ix'L', comme cela arrive quand un orage

(iclate dans les montagnes, mais l'averse

n'avait |xis duré longtemps, lorsque nous

nous mimes en route par une belle matinée

d'octobre pour nous rendre à Harper's Ferry.

Il laut dire, avant de continuer notre

récit, que nulle part au monde, cette saison

de l'année n'est jikis helle qu'aux l'^tats-l'nis.

I.c ciel s'était complètement rasséréné; lat-

niosphère rafraîchie donnait il nos jambes

une élasticité ressemblant à celle qu'un verre

de Champagne procure au\ danseurs. Nos

yeu.\ se plaisaient à admirer les teintes ca-

méléonesques du leiiillage de la loiét,se déta-

chant en prismes d'or et de ponceau sur les

couleurs sombies des sapins et des épicéas

de kl montagne couverte par ces arbres

toujours verts.

I.e chemin de ter < de Baltimore et

Ohio « nous emmenait à toute vapeur,

I.B LONG DU CHRMIN.
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et dans le convoi se tnnivaicni Jcs t-liaiii?crs, des citovL-ns américains, dos nègres, dont la

de^tiniUinn était du ».ôtè du sud, de l'e^t et de l'ouest. Nous IraïKJiinies Keiay et iiilicott's

City, où les in«)ndalillll^ du l'atapsco avaient laissé des traces de destruction, et bientôt notre

vue se reposa sur les montaf;nes hoisées du pays.

A dater d'Kllicott'.s(;ity, la voie terrée longe le Patapsco, et c'est seulement à l'endroit où

l'on touche nu.\ hords du Potomac à Point-ot'-Kocks, que l'on abandonne les rivages de ce

courant si pittoresque. Nous ne dirons pas que le territoire parcouru est un pays enchanteur,

dont les curiosités naturelles doivent attirer le voya(;eur, mais, tel qu'il est, il oll're à l'amant

de la belle nature des charmes qui laissent leur souvenir. Çà et la, la |ilaine cultivée

pénètre entre deux pointes de t'orét, des ruisseaux coulent en < /ij^/agant », et niuniiureni

sur des cailloux, et à l'hori/on, des rochers dénudés et aux pierres polies scintillent comme

du verre retleiant les rayons du soleil.

In peu plus loin, à j^auche, leurs cimes perdues dans l'élher, — des cimes altières,

— se montrent enlin, au bas desquelles on v.)it llarper's l'erry, — le iac, le /M.v.vj^r

de Harper.

A mesure que l'on approche de cet endroit, le brouillard se dissipe, l'a/.ur du ciel

apparaît uni comme une mer sans ride ; les montagnes se dressent dans toute leur splen-

deur naturelle, et au milieLi d'elles on découvre quelques |->ins échevelés ou brûlés par la

foudre qui ressemblent à des squelettes j^eanls dansant au-dessus d'un jardin vert.

il n\'n est pas m lins vrai que la première impression est celle du désappointement :

on s'attend à quelque chose de |>lus grandiose; mais, après avoir examiné à loisir, on arrive

il cette conclusion que la place où l'on se trouve transporté est une de celles qui doit rester

dans Notre mémoire comme un ai;réable souvenir de la nature américaine.

A mesure que l'on pénètre au milieu des bois, on rencontre à chaque pas des cascades

rieuses, puis des arbres de la plus belle venue. Si l'on se risque à {^rasir les hauteurs de

Maryland et qu'on examine a\ ec soin Ihori/on, on apercevra un {gracieux pa\sa^e. Du reste,

nous pouvons cerlilier, sans crainte d'éire der.ientis, que l'on est toujours ravi lorsqu'on

parcoiut une contrée montagneuse et qi'on se perd au milieu des bois.

Mais voici le convoi qm s'avance sur le pont audacieux élevé par les ingénieurs habiles

de la cité du « Baltimure and Ohio Hailroad », pont qui traverse le Potomac à la jonction de

cette rivière avec le Shenaiuloah. De la plaletoiine du wagon nous examinons les roches

perjiendiculaires que l'on a nommées .\larvlands lieights, et nous cherchons à retrouver les

lignes de pierre où l'on a découvert le prolil humain qui en lait une curiosité naturelle, lui

eliet, ce visage de granit devient visible à nos yeux. Au-dessus du Iront, un buisson épineux

ajoute à la ressemblance et parait former la coillure, tandis que I long des joues un autre

bosquet d'arbres nains représente les tavoris.

Au pied de ces montagnes encaissées passe le canal, où quelques bateaux tirés |iar des

chevaux ne semblent pas moins être immobiles, eu égard à ia rapidité de notre marche.

A gauche, voici les « Hauteurs de Bolivar », au bas desquelles on montre les ruines d'un

arsenal qui a été détruit par une explosion.

i'arcourons la ville de Harper's Ferry, qui oll're quelques curiosités à examiner, lîàtie

sur une langue de terre fort étroite, à l'endroit où le Potomac et le Shenandoali coniluent,

cette agglomération de maisons est d'un aspect pittoresque. Harper's l'erry se trouve dans

le comté de Jellérson, partie ouest de la \'irginie.
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Do raiitri: uôtc du Potoniai.-, voici le Mnrylaïkl Hcif^hts, dans lu comté do Washini-lon,

Ktat de Marylaiid, et, par delà le Slienandoali, plus loin que le;> hauteurs de Loudoii, la

Vir^jinie propreuicnl dite

I,a population de Harper's Ferry, en y ajoutant celle de lîolivar, juchée sur une colline

assez élevée, est évaluée à deux mille âmes. La rue principale s'étend h(irizontalement le lon^-

du cours du Slienandoali, et l'on lait voir aux voyageurs une route qui yravit, en formant

la courbe, la pente de lu montagne, et ensuite des escaliers taillés dans le roc qui abou-

tissent à la partie supérieure.

Harper's Ferry était certainement une cité pauvre qui connaissait à peine le |irogrès;

mais la fatale puerre de Sécession lui fut ruineuse, aussi bien que la grande inondation

d'octobre en 1H70, [lendant laquelle le Sclienandoah commit de si terribles ravages. Par-

tout où l'on jette les yeux, on a devant .-.oi les preuves évidentes de ces désastres. Les

habitants n'ont rien fait pour ell'acer les traces de leurs malheurs. Ils vous racontent, avec

tri.ste.ssc qu'autrefois on voyait sur le Schenandoah des moulins en pleine activité, et des

fabriques de fusils pour l'armée, qui prospéraient et faisaient vivre de nombreux ouvriers.

Les millions de dollars, — ruisselant i'actole, — se montraient entre les mains des habitants

de ce village laborieux, et tout a disparu. Ce.i beaux jours reviendront-ils ? Ces bonnes gens

n'osent l'espérer.

Le nom de la ville lui a été donné par un brave émigrant, né à Oxford, en Angleterre,

lequel arriva dans ce pays en 1723. La profession de cet Anglais était celle d'architecte et,

eu égard à ses travaux, Harper parcourait souvent le territoire.

Un jour, se trouvant en mission dans les environs de l'endroit où se trouve actuelle-

ment Winchester, dans la riche vallée de la Virginie, llarper, venu là poury bâtir une salle

destinée à la réunion des membres de la « Société des amis », passa prés de l'endroit où

s'élève de nos jours le pont ou le nac que l'on a élevé depuis.

La beauté du site plut à l'architecte, qui acheta en cet endroit un coin de terrain et lit

conlirmer la vente par lord l'airfcix. (,")uelquc temps après, quand la paix fut devenue défi-

nitive entre les blancs et les Indiens, lorsque les habitants eurent découvert l'iuilité d'ime

route à travers la chaîne des l'.lue .\lountains, Harper établit un bac siu- la rivière. On

montre encore dans la petite ville, au coin de High street, la maison qu'habitait le fondateur

de la localité. Quoique badigeonnée et très bien entretenue, on devine, à la forme du logis,

à la tourelle qui avance, suivant la mode anglaise, dans la fenêtre Au yarloir, que ce toit

date du bon vieux temps. On dirait un de ces vieillards frisés et pommadés, tirés à quatre

épingles, qui ne veulent ni vieillir ni paraître âgés.

• En 1794, la prospérité de Harper's Ferry paraissait être certaine et son avenir assuré.

Le grand général George Washington, ayant reconnu les qualités particulières des eaux et

leur force motrice, décida que l'on installerait en cet endroit la manufacture des armes du

gouvernement. Il fit faire, en conséquence, l'acquisition d'un certain espace de terrain néces-

saire à l'érection des bâtiments, sur les rives du Potomac, à son conlluent a\ec le Schenan-

doah. Peu après on acheta encore les montagnes de Bolivar et de I.oudon, et bientôt toutes les

constructions destinées à l'aménagement de cette industrie formèrent un groupe as.sez

important.

Harper's Ferry devint et demeura prospère à dater de cette époque, et ce bien-être

dura jusqu'à la nuit terrible du lô octobre iS.tij. Dix heures venaient de sonner, quand uno
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troupe composic de vingt hommes traversa le pniit du chemin do 1er, — qvù ctaii une sorte

de tunnel couvert comme un hoyau de Inrtilicalion, — el arriva de l'autre cote du l'olomac.

(k's inconnus s'emparèreiu saii^ hruit Jl's hmumes de garde et pénétrèrent daii-. l'arsenal

Leur premier .soin lut de se retrancher alin de ne point èlre surpris, puis, au mnycii de

patrouilles, ils arrêtèrent lousceu\ i|ui cherciiaienl à so sauver, l'n homiue de couleur ipii,

sans malice, voulait pas>cr sur le p mu, lut tue net par un couji de Icu.

Le lendemain, pendant un épais hrouillard que les rayons du soleil cherchaient à dis-

siper, la ville entière se ré\ eilla de son apathie. On ignorait ce i.|ui allait se passer, et l'on se

demandait quel était le hut des gens qui s'étaient emparés de l'arsenal. Tous les habitants

prirent les armes, et la Kuaille coniiuem^a entre les inconnus et les pioiecteiirs natuiels de

llarper's j'erry. La bataille dura toute la journée ; les assaillants songaient à la retraite,

mais ils etaieiu cernes de toutes parts et plusieurs s'élancèreiU dans le Meuve où ils hirenl

noyés et criblés de balles.

L'un d eu.\, — connu sous le nom de lîrower, — chel de la bande, se retrancha

avec Tous ses camarades blessés diuis le b,'uimL'nt oi'i était placée la machine à vapeur.

La nuit secoula triste dans cette petite ville, qui deu\ jours a\.u)t jouissait de la plus

grande tranquillité; nuit sombre, troide et pluvieuse. Le lendemain matin arriva le colonel

Hoberl-lv Lee, à la tète d'un corps de matins que l'on envoyaii de Washington. Une

heure après, les |iorles du bâtiment de la machine volaient en éclats, et l5ro\ver ainsi que

ses compagnons tombaient entre les mains des soldats dugouvernemeiu, qui ne perdirent

qu'un seul homme.

Le chel de cette èchauU'ourée de llarper's l''erry lui jugé et exécuté à (Iharlestown : ce

qui passa [>onr un acte impolitique au\ yeuv des citoyens de la partie sud des lùats-l'nis.

Cette issiie de l'échautlourée de llarper's l-'erry lut réellement le j'oinl de départ de la

guerre civile qui a ensanglanté l'Union el pendaiu laquelle la ville resta tantôt aii\ mains

des Sudistes, tantôt dans celles des Nordistes. Les pertes matérielles lurent énormes.

Lorsque la Convention de la N'irginie déclara la séparation du Sud d'avec le Nord, il

y avait à Harper's l'erry un régiment de militaires réguliers de l'armée, sous L- com-

mandemeiu d'un certain lieutenant Jones, et celui-ci apj'irit, quelques heures a|irès, que la

milice de la N'irginie se disposait à l'attaquer, (-es emiemis du Nord arrivaient, disait-on,

par le haut de la vallée, le long des rives du p4)tomac. Il y en avait à Bolivar et sm- les mon-

tagnes de Maryland. Bref, le lieutenaiU .loues reijUt l'ordre de se retirer, mais avaiU d'obéir

il mit le leu à l'arsenal. La fumée noue, épaisse, étoull.uUe, s'éleva en spirales dans l'espace,

et de sourdes détonations éclatèrent de tous les côtes, ce qui ii'eiu|iècha pas qu'après le

départ des troupes, on put sauver une partie des ccjustruclions; tuais on peidit environ

quinze mille caisses de lusils.

Dans la nuit du iS avril, l'armée du Sud arriva et tout aussitôt le colonel Thomas

J. St( nevvall Jackson prit le commandemeiU de la place. La machine eiuployee jiour la

fabrique des armes lut enlevée et transportée à Fayetteville, dans l.i (!aroline du Nord.

Le r4 juin de la même aimée, les soldats sudistes, sous les ordres tlu général Joe

Johnst<jn, abandoiuiérent Harper's b'erry, qui n'avait pas pour eu.\ d'importance militaire;

mais avant de partir, ils en achevèrent la destruction : ils firent aussi sauter le pont du che-

min de fer et incendièrent tous les bâtiments. La ville était à peu près déserte, car la plupart

des habitants avaient pris parti pour le Ni)rd ou le Sud, et les autres s'étaient rendus dans
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un pays moins terrorisa par lapiicrrc. Les quelques infortunés restés fulcles à leurs toits ne

cessaient pas d'entendre le bruit du canon et les décharges de mousquetcrie. '1 nus ceux qui

commettaient Timprudeiice de sortir étaient impiinyahlenient mis à mort, l.es mitrailleuses

balayaient les rues el le^ abords de Bolivar, où venaient les espions de l'armée du Sud.

("e fut une terrible époque pour les infortunés qui n'avaient point voulu abandonner

leur ville natale, et qui se voyaient le point de mire des deux armées bellij^'erantes.

La scène la plus émouvante, qui fut pour ainsi dire le dénoùment de la situatinn faite

par les citoyens d'Harper's Ferry, eut lieu le 5 septembre kSiVj, quand l'armée, sous les

ordres de Jackson, traversa le Potomac à Wliite's l'crry a\ec l'armée d'invasion de Lee. Le

\'^ septembre suivant, Jackfon arriva ii Harpcr's Ferry, tandis ijuc MM. Laws et Walker

occupaient les montaj^nes de Maryland ei de Loudon. Le colonel Miles se voyait |iris à

liolivar, sans pouvoir se défendre.

Me. (^iellan, ayant quitte Anliétaiu, vint concentrer son armée à Harpcr's Ferry. Toute

cette péninsule qui est placée à la jonction du l'otoniac et du Shenandoali , depuis Small-

wood's Ridj^e jusqu'au confluent de lcs deux rivières, et même sur les hauteurs voisines,

était couverte de tentes, et quand l'obscurité arrivait, les feux s'allumaient de toutes parts. De

Camp Hill, — où se trouvent les lit^nes de démarcation des deux villages, — le spectacle était

grandiose, surtout quand il faisait nuit noire. Les voix que l'on entendait dans ces

parages rappelaient lu bruit inuuense d'une grande cité en ébullilion, ou la rumeur des

vagues en démence, lùuin la paix tut signée : il était réellement temps que cet elat de choses

cessât. Nous allons raconter maintenant quelles lureni les suites de celte ell'royable guerre.

Transportons-nous à la cime du rocJetlerson. Nous y voyons à droite les miii.- encore

debout des églises méthodistes et épiscopaliennes, dont ;es cloches sonores appelaient jadis,

quand arrivait le dimanche, les lidéles à la prière.

Gravissant les décombres, nous c-ntrons dans l'intérieur de ces églises. Les quatre murs

sont debout sans trace de toiture; les baies des (ènètres ouvertes à tous les veiUs. La place

où l'on avait construit l'autel est bouleversée, et les marches qui y aboutissaient recouvertes

de gravois sont à peine perceptibles. Toutes les boiseries ont disparu. Et cependant les églises

n'ont point été brûlées : on les a saccagées au milieu des combats.

Quelqu(,'s pas encore, et l'on parvient à .lellèrson Rock, une mche stratifiée, qui s'élève

d'un seul bloc au-dessus de la rue placée en contre-bas. (;etle pierre est une des curiosités

de la ville. Les habitants la considèrent comme le talisman de leur pavs : on raconte que

Jetlerson y avait gravé son nom ; d'autres prétendent qu'assis sur cette montagne, il y trai._a

ses Notes sur la Virginie « pour répondre à un étranger de distinction ». Notre opinion nous

indique que la première version est la seule véritable. Du bout de cette cime on jouit d'une

vue admirable, celle de la réunion des eaux dans la vallée d Avoca.

Au delà de la ville, on voit les « Maryland Heighls ; puis, à gauche, les montagnes de

Loudon couronnées par une splcndide iorél et entrecoupées de ravins d'où descendent en

cascades des sources transformées en ruisseaux et en torrents pendant l'hiver.

Au pied de ces ravins, des monticules de sable ressemblent à des tas de blé, disséminés

dans un champ. Enfin, dans la brèche qui sépare les deux montagnes, on aperçoit le She-

nandoali qui décrit maintes courbes autour des « Mo. ils bleus », depuis le couué de llath

jusqu'au Potomac, qui coule à la base des monts Alleghanies et sépare le lleuve Ohio de la

base du Chesapeake.
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On ignore comment s'est opéré dans l'orij^inu ce passage du courant : soit par un ellort

violent de la nature, ou bien par l'action dissolvante des 'eaux, reLUiies sans doute quelque

part |>ar là, dans un immense réservoir. Les géologues n'ont pas émis encore d'opinion

sur ce sujet.

De l'autre côté duShenandoali, le bac traverse des tourbillons avant d'arriver sur l'autre

plage où les eaux sont plus calmes. l,e Heuve, vu de près, coule entre deux côtes élevées et

encastrées, qui semblent l'abriter contre les ardcLU's du soleil. De nombreuses roches sur-

gissent du milieu du courant, contre lesquelles l'élément va se briser en atomes liquides.

Le chemin de 1er et le canal contournent les .\Iaryland Heights, et l'on voit les wagons

et les bateaux descendre le long des rivages sinueux, dans la direction du sud.

Gravissons maintenant les cimes du P>olivar. A moins d'être un excellent marcheur, le

touriste doit recourir à une voiture et à des chevaux pour arriver sur la hauteur. On se pro-

cure très facilement ce moyen de hjcomotion dans la première auberge venue. Les coursiers

sont bons et le véhicule convenable.

La route que l'on suit décrit un segment de cercle dont la première partie frôle le lit du

Shenandoah et le canal Slackwater, hors de service actuellement. (]e passage est bordé de

bois de cotonniers et longe l'arsenal détruit, le canal comblé et les terrassements élevés

pendant la guerre fatale. ParvLMUi au milieu de l'ascension de la montagne, si l'on jette les

yeux du côté de Harper's I^'erry, le paysage est superbe. On aperçoit les cimes aux teintes

dégradées et la vue interminable de la ville.

Au moment où l'on atteint le sommet, on frôle les fortilications fédérales au-dessus de

la vallée profonde où l'on avait protégé le ballon d'obser\ation contre les atteintes des obus

qui sillonnaient l'espace. 11 y avait là, sur la pente ouest de cette montagne, plu> de trois

cents maisons dont on retrouve à peine les tracjs.

Du plateau de Bolivar on jouit de la vue de Loudon et du Norih .Mountiùn, qui domi-

nent une vallée très bien cultivée et couverte de fermes assez, correctement bâties. On
retourne en bas en traversant le joli village de Bolivar, dont la création remonte à la fonda-

tion de l'arsenal.

Depuis l'abandon du gouvernement, les habitants du pays ont.cherche des occupations

nouvelles soit sur le chemin de fer, soit sur le canal.

Obliquons à gauche et traversons de nouveau Harper's Ferry. Nous suivrons la route

planchéiéc, nous traverserons le pont de la voie ferrée, dont les fils de fer rendent des sons

éoliens. La route est peu large, elle s'avance le long du canal et passe devant la vieille cabane

du bac Ix'uij à l'abri tles roches qui la protégeaient. Les eaux de la rivière semblent être

calmes et peu dangereuses; mais il ne faut pas se lier aux apparences : les noyades y sont

malheureusement fréquentes.

La voiture qui nous conduisait gravissait déjà les déclivités de la montagne sous un

dôme de verdure cotnposé par des châtaigniers et des chênes, lorsque tout à coup nos che-

vaux s'arrêtèrent, d'un commun accord, et le cocher nous dit :

— Le colonel Lnseld, — gentlemen!

Lt nous aperçûmes devant nous un vieillard aux cheveux blancs, à la barbe longue, de

la même couleur de neige, qui nous souhaita le bonjour d'une voix brève, comme le font la

plupart des Virginiens.

'l'ous les voyageurs qui enlre[ireinienl l'ascension doivent « stopper » en cet endroit pour
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continuer la routi; à pied. On doit donc s'estimer très heureux de trouver la une demeure

hospitalière; la dame du lof^is raconte volontiers à ceux qui s'assoient dans son salon

les dangers qu'elle a courus, au milieu de la grêle de balles et de bombes, lorsque pendant

la guerre elle a\ait llionneur de soigner les malades, dans sa maison convertie en hôpital.

Que de morts et de mourants ont passé par la niais( m L'nseld ! On vous oflre invariablement

des fruits et des rafraîchissements dans cette ferme du .Mar\ land, et les holes vous accom-

pagnent sur le seuil en vous souhaitant ini bon et heureux voyage.

I.a vue que l'on a devant soi sur ce> hauteurs mérite vraiment le travail herculéen que

Ton a enlrepri:i pour par\enir jusque-là. l'nc fois qu'on y est arrive, on entend le guide

vous dire :

— N'ous, monsieur, prenez place là, [irès de ce poleau qui servait à hisser le drapeau

national, et regardez.

Il n'y a pas à le nier : on reste stupéfait, abasourdi. L'aspect de cet ilnnlen^e territoire

composé de monticules boises, de champs cultivés, de jardin^, de verger-, en pleine ex['ioi-

tation, ayant [lour horizon des montagnes sombres dont les contours se perdent dans la nue,

aussi loin que la vue peut permettre qu'on regarde; les sinuosités du Potomac, qui descend

vers la droite pour revenir en.-.uite vers la gauche, tout est beau, imposant, grandiose.

Les hauteurs de l,oudon sont situées du coté oppose : sur la ri\e de la ri\ iére, et un

peu au delà, on voit le village des quakers du comte de Loudon, se|our fortune où la pau-

vreté n'est qu'un \ain mot, inconnu à tous ceux qui y résident.

ilegardons ensemble les lignes brisées des Short IlilN, le^ peliles montagnes à moitié

cachées dari> le bois ; c'est au milieu de ces boursouflures «.jue se trouvent les \allees de

LovettsviUe et du Shenandoah.

\ la base du rocher sur lequel nous nous trouvons, on examine avec intérêt des

cham|is admirablemeiU cultivés, des fermes abritées pai- des ai'bres géants, des vergers

plantés avec la plus e.xacte symétrie et des moissons prêtes à être reniiees dans les greniers :

et cela est à i.l'oo pieds au-dessous de la place où nous sommes debout.

Tout autour de nous on montre les ruines de la guerre. 11 y avait là, aiUrefois, des

arbres de toute beauté qui ont été abattus pnui' les besoins de l'armée, ou brisés par les

projectiles; mais la nature reprend ses droits, et l'on comprend qu'elle se hâte lorsqu'on

examine les brous.sailles qui ont recouvert, dejniis quelques années, les cicatrices de la

terre.

Du haut du rempart de Old Stone l'on on découvre des horizons sans lin, excepté

cependant aux endroits où se dressent les Hlue Uidge, ainsi nommés pom la couleur gris

bleu de la pierre dont les teintes varient de tontes façons, (k-s montagnes se suivent à saute-

mouton jusqu'à la Susquehanna et servent de fi'ontiêres aux difleients 1-Jats voisins.

On peut voir, de lu cime où nous contemplons le paysage, sept comtes diflerents :

Jefferson, Loudon, Frederick, Kauquier et (llarke dans la N'irginie, et {-"rederick Washington

dans le .Maryland lit la vue ne quitte pas les méandres du Potomac, qui pénétre dans le

Maryland par le nord et coule dans la direction du sud-est.

NoLis a|iercevons encore les maisons blanches des villages de .\Uirtinsburg, Shepherds-

town, Knoxville, Ikrlin, Hagerstown; puis, si l'atmosphère est limpide, en suivant pour

direction la route qui .saute par-dessus les montages, deu\ j> lints qui parais.sent et disparais-

sent tour à t(jur Charleston et Winchester.
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Le brouillard enveloppe au imn-l et à l'ouest Loudon et les montagnes du Nord. Çà et

là, des champs cultivés et des h()iK[ucls de bois attirent les regards, à travers lesi|uels le

Potomac circule comme un serpent ardente.

Au milieu de ce paysa^^e, qui passe comme une vision deviuil les yeux du spectateur, on

ne peut nulle part trouver trace de la destruction qui a ravagé cette belle vallée de la \'ir-

ginie. Quoique le général eût déclaré par serment « qu'après lui, tout corbeau qui viendrait

franchir l'espace au-dessus du pays agirait sagement en emportant des provisions entre les

mandibules de son bec», ceUe cruelle prédiction n'a pas été accomplie. Les moissons de

toutes sortes couvrent les champs, et l'énergie de la |iopulation a relevé le pays de sa chute.

Les villes ont bien souflért, il est Niai, et l'on relrou\'e encore là les traces de la dévas-

tation, mais le sol n'a pas chargé d'aspect : la nature s'est redressée plus liére qu'aupara-

vant, comme voulant prouver à l'homme que Dieu est éternel et que le monde est son

œuvre.

C'est avec le plus grand regret que l'on s'arrache au spectacle de ce panorama géant et

sans égal, pour redescendre vers Harper's Ferry. X'ou-. dexons nous reposer encore quel-

ques instants chez le colonel Unseld, ]iuis nous reprenons en voiture la route qui aboutit à

la ville.

On montre sur les bords du l'otomac la place où Lehman fin fusillé.

La nuit est de retour quand on rentra à rii(')tel du pays. C'est à ce moment que la vue

de Harper's Ferry est curieuse à observer. Les montaguj^ se dressent sombres comme des

masses de houille, et, derrière ces pics, la lumière argentée de la lune éclaire le tableau. Çà et

là, sur le canal, le chemin de 1er, la ri\ iére, des reikts brillants, pareils à d'énormes lucioles,

éblouissent les yeux. Ce sont des machines qui arrivent à toute vapeur, des bateaux qui

.sont remorqués, ou bien un esquif qui a élevé son falot, afin d'éviter un accident. Vnc

flamme rouge se montre de l'autre coté du pont. C'est le signal qui annonce l'arrivée d'un

convoi plein de passagers, --ur la voie ferrée de « Winchester and l'olomac Kailway )),dont

la jonction s'opère à Harper's Ferry.

Tout le monde se précipite hors des voitures pour changer de train, et quand le trans-

bordement a été opéré, la vapeur entraîne à nouveau les voyageurs affairés qui volent

vers des pays divers.

Et le bruit s'éteint, le silence règne de nouveau, interrompu seulement ]iar le mur-

mure incessant des eaux du Polomac, ou la trompette des bateliers, laquelle avertit léclusier

de 1 approche de leur embarcation.

On ne doit jias oublier, alin de se mettre en paix avec sa conscience, de visiter aux

environs de Harpjr's Ferry les rivages du Potomac et les dillérents cours d'eau des monta-

gnes où les cascades sont innombrables. La route qui conduit à Antiétam et au champ de

bataille de Sharpsburg est particulièrement digne d'être ivircourue «.l'un boiu à l'autre.

Le chemin que l'on prend longe les montagiii-s qui bordent la " Pleasant Valley «,

et l'on circule tantôt s(jus des rochers qui surplombent le passage, tantôt au-dessous de

ravins couverts de broussailles au fond desquels on entend le bruit des eaux d'un torrent

emporté. Les horizons sont toujo .rs splendides et dignes d'être contemplés attentive-

ment.

Nous voici arrivés à Antielam. De vieux moulins bordent la rivière que les habitants

ont nommée une crique— a crcck. — Quelques ponts de pierre, d'une architectme démodée,
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sont jctil's d'une rive ù l'autre et, à l'endroit où le 'cours d'eau rejoint le Potomac, on se

trouve en iprésenLe des anciennes constructions appelées « Antietain Holling Mills ».

Cusi sur la roule qui aboutit à " Plea^ant N'allev " et qui vient de l)()onslii)rou{,'h, que

l'on vit arriver l'armée de Me. (llellanpour livrer la bataille à Antiétam et à Sharpsburg. Les

ponts de i^ierre placés en cet endroit sont d'ailleurs les seuls passages sur l'Antiétam que
l'on trouve dans le pays. Le pont Burnside est placé du coté de « l'ieasant \'alley », et c'est

dans ce voisinage que le combat tut le plus meurtrier, vers l'extrême droite de l'armée de

Lee.

Non loin de ce point stratégique, on aperçoit les hauteurs de Sharpsburg. Il était fort

important pour Lee de préserver ses ailes; s'il avait été contourné et si les montagnes de

Sharpsburg eussent été occupées par les soldats de Me. (]lellan, le gué de Shepherdstown lui

était fertné et rendait la retraite impossible. Aussi l'armée confédérée, sous les ordres du

général Toombs, alla-t-elle occuper le pont et se fit-elle aider par des batteries placées sur

les montagnes, en arriére de la position.

Ikirnside reçut l'ordre d'ouvrir le feu et d'enlever le pont coûte que coûte. La bataille

commença à huit heures du malin et, depuis ce moment jusqu'à une heure après midi, le

point contesté lut tantùl entre le> mains des Sudistes, tantôt entre celles des soldats dti

Nord.

L'ordre vint, donné par Me. Clellan, d'enlever le pont à la ba'ionette et de se rendre

maître des hauteurs d'où la canonnade retentis.^ it. Cela fut fait vers les quatre heures; mais

c'était trop tard. Le conmiandaut A.-l'. Hill arrivait de Harper's Ferry et repoussa les

ledérés. Me. (Clellan, qui avait livré la bataille depuis le matin, n'avait plus as.se/. de soldats

pour venir à l'aide de Ikirnside.

La nuit vint et les deu.v arniées se reposèrent forcément.

.Mais le lendemain Lee se retirait dc,:is la N'irginie, après avoir traversé le gué de She-

pherdstown.

(le site de Harper's Ferry, bien avant que la guerre de Sécession l'eût mis en évi-

dence, devait .sa renommée à la description qu'en avait faite Jelferson :

Celui qui te créa, n.nuire sans pareille.

Savait qu'il nous otlVait une grande merveille,

Un paradis divin.

Il av.iii bien prévu que sur notre planète

lin jour l'homme viendrait qui ferait ta conquête

Tel était le destin !

On peut bien dire que l'auteur américain a\ait quelque peu exagéré les beautés du

pays qu'il MRilait rendre immortel; mais on doit se rappeler qu'à l'epcjque où il écrivait,

toutes les sublimités naturelles de ce Harper's l"'erry étaient encore inconnues.

N'importe, quel qu'il soit, ce coin du territoire du Maryland méritait une mention par-

ticulière et nous le hii av(jns donnée ici.
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WASHINGTON

"««esî^.

I.F l'IlK lir 1.1 MAISON m. a:<i;IU. — llhsIUlM.K UU l'HI.MUlNT Dts i.TAT.srsi».

L'i;n'imu)i ( ^^lioisi p uir v culilir l;i capitale i.li.'-> Ktals-I iiis, par le premier Conjurés

se réunissant après la déclaration Jéliniti\c de la paix alin de sceller l'indépendance

américaine, est un plateau très étendu, qui s'élève {graduellement du côté de l'est.

W ashini;ton (ut baptisé de la sorte en l'honneur de ce citoyen illustre qui avait con-

sacré sa \ ie à rendre si m pays natal à la liherté.

l.e l'oidiiiac — une toute petite rivière que l'on désigne sous l'appellation de Iiastern

lirewek — entoure la ville où réside le chef de l'Iùat.

La partie l;i plus poinileuse de \\asliini;tcin, celle qui coiiiient les magasins, les édifices

iniMics, les rues hnr^lees de maisons et les habitations aristocratiques, se trouve \ers la

plaine, tandis que le (".apitoie a été bàli sur la colline, de façon à être \u de loin et à

doiuiner le pays.

Il \' a liirt peu de temps que l'on parle de \\ashiiii;lon comme ^Vnn :.iie pitturesqLie et

di^ne d'être visité. Dans le commencement, cette ville — importante à cette heine — se com-

posait de constructions ele bois disséminées le long de rues, dont l'alignement était à peine

.idiqué par des palissades, rues mal pavées, boueuses ou poussiéreu.ses, suivant la saison.

De nos jours, grâce à des dépenses parfaitement justifiées, et à l'amour-propre bien com-

préhensible du gouvernement qui a voulu que la résidence du chef de l'I-^tat et des deux
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Chambres devînt un séjour habitable, lu mclropole américaine peut être comptée parmi

les villes à visiter, surtout quand on a rintentinn d'examiner !e pays sans omeilre un seul

point du territoire. (]e n'est jias seulement le coté at;réable ipie les édiles ont eu en vue,

c'est aussi de la jirospérite de Washington qu'ils ont pris soin.

Le bâtiment le plus curieux à visiter qviand on arrive dans cette ville du Maryland,

c'est le (^apitoie, construction de marbre blanc que l'on aperçoit tout d'abord, au moment

où l'on quitte la station du chemin de fer de lîiiltimore.

Le monument s'élève majestueusement au milieu d'une vaste plantation qui couvre les

déclivités de la colline. On ne peut s'empêcher de regarder avec admiration ce domef;i'an-

diose, surmonté par la statue du (Jénie de la Liberté, (leile cnionnade immense, ces orne-

ments architecturaux d'im ^oùt pur et simple font du (i.ipiinle un palais .splendide que

riùirope envie avec juste raison à l'.'Xmérique.

On parvient devant la façade du (^apitoie en .se promenant le Idiij; il'une immense

a\eniie, dans laquelle on pénètre en passant par desf^rilles île fer lorf;é d'un style fort pur.

Des deux Cotes de celte allée admiraiilemeni plantée, les yeux sont attires par des jardins

lleiuis, des allées ombreuses, des lontaines jaillissantes et des taillis disposés avec art. Il

faut encore gravir trois terrasses ^azonnées avant d'arriver au.x premiers escaliers du

monument. Ces marches en marbre blanc, d'une forme circulaire, aboutis.sent à uni: vaste

fontaine, et l'on peut voir de là les sinueux deiours ar);entés du fleuve Potomac qui se

perdent à l'horizon dans les montai;nes du .Maryland et de la Viri;inie.

De cet endroit, le touriste, en se tournant dans tontes les directions, se rend compte de

l'aspect général de la \ille. .\u milieu de la masse de constriictif)ns particulières, voici

le Post Ollice, — direction ijénérale des postes, — et le Patent Ollice, — département des

brevets d'invention, —^ plus remarquable encore.

A quelque distance de là, on coiUemple la colonnade du ministère des tinances — Trea-

sury — et la partie la j-ilus iKiute de la .Maison-Blanche, perdue au niilieLi d'im jxirc ver-

doyant.

Un peu plus à gauche, les yeux se porteiu sur les tours en pierre rouge, - d'une archi-

tecture bizarre, — style vieux chàieau, -- de l'uistitiu de Siuiihson— Smithsonian -— bàli

dans un site isolé au milieu d'arbres de la plus belle venue.

Entre ce mf)nument consacré à la haute éducation et la rivière, voici la base inachevée

du monument de Washington, en marbre blanc, recouverte de mousse et otirant au specta-

teur un aspect ecceurant.

Il est l'o.-t heureux que la vue du IMtomac ramène le visiteur surdes points de verdure

qui rassérènent son esprit. 11 examine avec attention le vieux manoir d'Arlington qui se

rattache de diflérentes manières à lu iH:riode historique la plus ancienne du pays.

Plus loin, voilà les hauteurs de Georgetown qui ferment l'horizon vers l'ouest. Si l'on

regarde ensuite vers le nord, on apercevra des montagnes pittiiresques couvertes de forêts

d'une épaisseur .sombre, au milieu desquelles ont été bâtis les faubourgs et les habitations

les plus rurales de Washington

Derrière le C^apitole, on peut se promener dans un petit parc où l'art et la nature se

marient cn.semble, sans que pour cela on ait à admirer dans ce coin de la ville amre chose

qu'une statue de Washington que le sculpteur a représenté en costimie de Romain. La cri-

tique a vivement attaqué l'auteur de ce Washington en toge, ou |->lutot, comme disent les
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plaisiints, en pctiy caiils ~ juponN, — mais il ii eu ses Llcfuni^ciirs clogiciix; ce i.|ui ii liiit

compensalioii dans l'esprit piihiic.

lui dehors (Je ce jardin f^racienx, on monlie le « Vieux Capitule », construit tout sim-

plement avec des briques. (Test là ipie se réunissait le Congrès, lorsque le (lapUoie eut été

hrùié par les Anglais, en 1814. (laliioun y mourut, conune le savent ceux qui connaissent

l'histoire des Ktats-I'nis, et l'on lit de ce bâtiment une prison militaire, pendant la guerre

lie Séparation.

Vers l'extrémité de la ville, du ci'ité opposé au (lapiiole, on va examiner en détail les

bâtiments occupés par les diliéients ministères, et qui sont placés autour de la « Maison-

hlanche » oi!) réside le chel diktat, le président Hayes actuellement.

("est d'abord le ministère des finances et le ministère d'Klat; puis, comme pour leur

laire pendant, deux édifices de vieux style, disgracieux même, qui sont consacrés à l'admi-

nisU'ation de la (iuerre et de la Marine.

La .MaisoiiHlanche — Wliite House — e>t située à michemin, entre les deux groujies

de ces monuments publics, dc\ant lesquels un terrain ga/onné récrée les yeux.

Nos lecteiu's \'ont nous accompagner dans la visite i|ue nous leur ferons faire de la

demeure du président de> l'jais-l'nis. Devant le portique avec fronton triangulaire, sup-

porté par quatre colonnes, on a semé une pelouse au milieu de laquelle se dresse la statue

de bron/e anliviue de .lellerson, qui, lui aussi, iionora le ]ioste ipii lui avait été confié par

la nation. Du jardin vert l'on peut passer sur la mute au delà de laquelle est le l.afayette

square, orné de beaux arbres et dans lequel on a placé la statue équestre de Washington

\\\r Clark .Mills.

C'est autour de cette promenade, qui mérite d'être examinée avec soin, que l'on vous

montre les résidences élégantes des scnateurs, di)ilomates, ministres et riches banquiers

habitant à Washington.

Mais l'aspect le plus pittoresque de la White House est certainement celui de la partie

postérieure de cette maison présidentielle. C'est un parc agrémenté de plates-bandes fleuries,

de plantes rares, dispose selon la mode des jardins anglais, le tout entouré de murailles où

le chef de l'Iùat et sa famille peuvent jouir à l'aise de leur liberté individiielle, quoique ce

jardin soit public; mais il est de bon goût, à Washington, de ne pas abuser de la liberté

que l'on a d'envahir le jardin du Président.

Le portique de la White House, sans être d'une Ibrme irréprochable, n'en est pas moins

très caractéristique, et l'on ne peut que louer le jardinier qui a fait grimper le lierre et les

plantes à vrilles le long des colonnes et des chapiteatix. ("est tort élégant.

De ce portique on aperçoit très distinctement le Smithsonian lustitute, que l'on pren-

drait, à distance, pour une vieille abbaye d'.Xngleterre.

Derrière la Mai.son-Hlanche s'ouvre l'avenue de Pensylvanie qui droite, d'abord, tourne

subitement enfin vers la gauche pour aboutir à Georgetown. C'était jadis la ville commer-

çante, et l'on citait son port comme le troisième parmi les havres de fleuves ou de rivière

du centre des làats-Unis. De nos jours, ce coin de la ville est calme, plus paisible même

que Washington, ce qui n'est pas peu dire. Les maisons s'elè\eiit sur de petites collines

qui bordent le Potomac et donnent à .ses rivages un aspect assez, pittoresque.

On trouve parmi ces résidences bourgeoises des constructions de briques rougeâtres,

oij demeuraient autrefois les hommes les plus distingués de l'aristocratie politique et sociale.
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1)11 rcsic, ce ncnrc de con^tnic- hji

lioiuck'vcsiir une terrasse vers

Luiuelle abniitil une allée il'ar-

hres, (.Il ml le Ionique e^l inaiii-

Ics fois ii^rëmeiité |\ir une scul-

pture, est particulier à Inulcs

les villes Ju Marvlaïui et Je la

N'irfjinic qui datent d'un siècle.

Hc la iiKiiitagne, ni)iiin)ée

Kcd llill, i|ui se dresse par

pentes etagees derrière (ienri^e-

lown, (in iiuiil d'inie \ ue très

étendue sur la ri\ ière. Iji ellet,

le l'oliiniac, qui cmileen l\is ilc

(1 1.1 .\l(inta,mie U(iuj4e •>, ilecrit

une vaste courbe, de l'est à

l'ouest, et, il 1 endroit où l'on a

jeté sur son cours le célèbre

LoiiH liridge,— sur levjuel pas-

sèrent les soldats du jiouvenie-

ineiii a\ant leur detaiie à llull

Uuii, — on dirait un hu im-

mense; ce qui lorilie un bel

ensemble avec le paysage.

On peut a|ieice\oir Was-

hington à ir.ixers les arbres qui

couvrent le \<Ci.\ Ilill à l'est, et

là-bas, à l'hori/on, l'ieil se perd

sur les frontières du Mai) land,

tantôt élevées, tantôt plates. Il y

a là encore un aspect enchan-

teur, celui qui laisse deviner les

ombrages d'Arliiigton.

l'n vaste aqueduc réunit

(ieorgetown aux rivages de la

Mrgiiiie, et les touristes s'ac-

cordent à dire que ce paysage

est réellement superbe.

Uien n'est plus vrai, car le

I''otoiiiac coule à pleins bords,

et ses eaux sont plus claires

qu'à 2 milles en aval.

I,a vue générale de Washington impressionne le \isiieur, qui aime à contempler cette

construction géante .I.e (Capitule, dont la coupole semble suspendue en l'air au-dessus d'un
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di">mo Je vci\iiiri.'. taiulis k.\uv (,ii cl là Jcs clcu-hcrs, des toii-^ iTillants percent Li (.imc des

iirlTes.

WasIiiiif^lDii u été i-ieée par les t^'iJateuis Je la ie|nihlii.iiie, et les plans Jiessés par

eii\ prouvent qu'ils voulaie t e" aire la ville la plus populeuse el la plus vasic J'im ^ranJ

l>a\s appelé ii jouer lui Jes premiers riMcs dans l'histoire du monde et de la ( i' ilisation.

Keporler vers l'ouest le sié^e du gouvernement n'était pas une idée aJmissihIe. l.a capitale

actuelle, avec ses souvenirs auxquels s'attache le nom Ju premier prcsiJeiu îles j'.iais-rnis,

est désormais l'unique et vrai centre Je l'union J'un granJ penj^le qui a nr.ivé sur le Jôme

de son (^apitoie cette devise: 1:' pliiriluis uiiiini. Si cet argument n'est pas convaiiuant, il

a sullisamnient convaincu le Honorés, et il n'esi pas probable que la question soit soulevée

à nouveau, ou résolue dilléremmeni.

l'!n réalité, elle n'a qu'une importance secondaire, celle de l.i tlislance; mais on ne

saurait se rapprocher des l'itats Ju Pacifique sans s'el'ii,i:ner Je ceux de l'Atlantique; puis,

el surtout, il laul tenir compte de ce lail, c'est que si W.isliinniou est le sièf;e des |>ouvoirs

publies, elle n'est ni la capitale du Nord, ni celle ilu SuJ, ni celle île l'Ouest, ni celle Ju

i'acilique, et que chacime de ces sections a sa capitale particulière.

Il imi^iorte, pour s'en rendre compte, de déj;aner de la phraséoloi^ie usuelle, commune

il tous les peuples, la si^iiilicaiion exacte et vraie Jes mots. Celui Je cayiljlc représente à

l'esprit une iJce pré ise, intimement associée avec celle de la première ville il'im lltal. Il

implique le nombre, il sr.périoriié intellectuelle et artistique, les traJitions Ju passé, les

souvenirs, les monuments, l'histoire et surloiu Vuiùtc. Les i^ranJes, les vraies capitales —
par là nous entendons celles qui réunissent toutes ces conditions — n'existent que dans les

pays où l'unité, l'homogénéité ne sont plus en question. Là où ces conditions ne se ren-

contrent pas, nous trouvons non pas une, mais plusieurs ca|Miales: c'est le cas pnur les

Ktais-Lnis.

Construite sur un plan monumental, prête, dès 1800, à recevoir une poimlation consi-

dérable, W ashin^on est, comparativement, la ville des Ktats-Unis qui a tait le moins de

progrés depuis près d'un siècle. Kt cependant elle est le centre Jes pouvoirs publics; elle

attire et retient ime armée d'employés, le Sénat et la (Chambre des représentants, tous ceux

— et le nombre en est grand — qui ont all'aire ;ivec l'iùat, tous les ambitieux, les sollici-

teurs; le Président l'habite, le corj'is Jiplomaiique y résiJe : eh bien 1 malgré tous ces élé-

ments, on n'y compte que 110,000 habitants. Le climat n'est pas plus malsain qu'ailleurs,

certainement moins qu'à la Nouvelle-Orléans; il est plus rigoureux à Boston, plus excessit"

à New-York.

Non loin de Georgetown, au milieu de la rivière, est située une île nommée Analcilan

que l'on dirait avoir eié détachée du continent européen, comme une net capable de tra-

versi.-r les mers, jujur être amenée sur ces rivages lointains. \'.\\ cherchant à percer I ej^ais-

seur des murailles d'arbres verts et de buissons, les yeux se repensent sur quelques vieilles

maisons, ou phuot quelques ruines, que l'on prendrait pour celles d'un ancii-T manoir.

Il y a certains semblants de réalité à ce rêve du touriste. Il parait qu'autrefois, dans la

période de la création de la république aux Etats-Unis, un vieux gentleman de la Virginie,

que sa situation mondaine et son rang dans la société avaient rendu célèbre, vint s'établir

en c;'s lieux. Cet homme se nommait CJeorge .\lason. H avait résolu de vivre seul dans cette

ile, san; avoir plus rien de commun avec ses c.;mpatriotcs. Il se (il Jonc I .'itir en cet en-
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droit une ii)>ii->'>n à la m()i.k>dc Vir({iniu, (.l'oi'i il ne sortit piii-> Jcsormuis. I.i)r><.|ii il uni piiNNC

de vie il trépas, lhahituti<»n et sus dépciKltiiKcs rcstùrent sans gardien pour les surveiller, et

cette lie n'est plus tcinsidérOe attiiellenieni ijiie cnnime un sinij^le (inicnaui d.ms le paysage

t'éneral.

I,a route ^jui (.unduii de iiuiucduL à Arlinutnu ionise le l'otomac, et l'on jouit, de tous

les cotés, de poiiiis de vue ipii excitent l'einliousiasme parini ceux qui uinient les beautés de

la nature.

Arlin,4ton n'est iilus il tant l'avouer — ce qu'il était du temps où son propriétaire

— M, (^urtis — hahiiait ce domaine princier, 'l'out lord arcliimillionnaire de la vieille

Angleterre eut considère comme un honneur d'être le maître d'un manoir semhiabie a

celui-là. Il laut dire que sa siluaiion est unique au monde, l'ne immense pelouse s'eleiid

de la rivière jusqu'aux escaliers qui donnent accès au |iéristyle du logis seigneurial. I. in-

térieur de ce manoir eiait, d'après le goùi de .M. (iuriis, celui (.l'un vieux bâtiment aristo-

cratique de la Virginie, il y a cent uns. On vous montrait, de la porte du château, le chemin

que suivait Washington lorsqu'il venait de Mounl N'ernon, à lo inilles plus loin. Chaque

coude de la route, chaque pierre des bords de ce passage, avaient gardé — par une

légende, une anecdote — linéique souvenir du père de l'.Vmérique du Nord; car, il faut

dire que M. (]urlis était le lils adoptil de l'illustre général Washington, et que tout ce qui

était autour de lui respirait l'aristocratie, la richesse et le respect des temps passés. C'était

lu religion de cet homme de bien, à latiuelle il resta lidèle toute sa vie.

Suivons les rives du l'otomac en remontant vers le nord, comme en descendant vers

le sud de Washington, et nous y trouverons des paysages qui rendraient un peintre

rêveur. L'une des promenades la\i)rites est celle qui remonte de (ieorgctown au nord, en

longeant les bords du canal d'un coté et les méandres de la rivière de l'autre. A i mille

de distance de cette partie de Washington, on ne se douterait jamais que l'on est à si |'eu

de distance d'un des centres de population importants des lùats-Tnis.

I,e touriste se trou\e en plein désert, dans un site sauvage. Les arbres de la tbrét sont

reliés les uns aux autres par des iijantes grimpantes inextricables. Les habitations sont

rares et les rives du l'otomac sont lanti')t très élevées, tanti")t tort basses. On se demande si

l'on n'est pas sur la Ironliére des pays civilisés, et si les l'eaux-Uouges ne vont pas laire

irruption sur le territoire, l'.n un mot, on rêve de scalps al de tnassacres.

Il y a trois villes ù parcourir au centre de ces déserts américains avant d'arriver à

Little l'alls, modeste cascatelle encastrée dans un bois toutl'u, sombre et trais, qui n'a

d'autre prétention que celle de rompre la monotonie d un courant d eau qui .serpente sous

bois, dans un lit tapissé de mousse et d'herbes lancéolées. Au-dessus de ce site nomme

Little l''alls, on passe sur un pont très élevé de l'Llat de Maryland dans celui de la

Virginie. Le rivage est circonscrit i>ar des roches amoncelées les une bur les autres, et les

pêcheurs habiles du pays déclarent qu'en cet endroit la « chasse au poisson » est la plus

fructueuse. Great Falls — un peu plus loin — a un aspect plus grandiose que sa .sœur

minuscule, l'.n ell'et l'eau bouillonne et écume, en se creusant un passage entre les rochers

brisés, du tnilieu desquels elle jailht en gerbes miroitantes.

Le Potoinuc est devenu plus étroit, ses eaux sont plus claires et plus rapides, et tout le

long de .sa course vagabonde, jusqu'à Harper's l'erry, la vallée dans laquelle il jiasse est

un biu d'e\cursion très aimé par les voyageurs.
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Au-dessous de Wnshin^ton, la rivière jikis larf^c se meut plus lentement, la culture a

envahi le sol et les eluuniis ont été l'econJés par le saiii^ de nombreux enfants du pays, morts

pour la défense de leur liherlé et de lelle de leui-^ eiilants. (",elui qui s'^ mharque à bord

d'un steam-boat paivouri entre deu\ ri\•e^ lort pitlnresques le clieuiin liquide qui aboutit, à

une heure de distaiice, à la célèbre résidence de Mount Vcrnoii où le f;ei)éral Washington

s'était retiré, quand il reliisa de porter une lois île plus le poids du gouvernement de son

pays. l")es deux cotes du l'otoniac on \dus monlie les iorlilicalions élevées pour la défense

de Washington : fort Washington, Foote et autres terras.sements qui ont joué un rôle dans

la dernière guerre. I.a \ ue que l'on contemple au nord du fort l'oote est particulièrement

remarquable par cette raison que l'iinri/on est imiuensc et que Ton aperçoit Washington

dans le tond. Sur les premiers plaiis. on .se trouve en pleine cam|'iagne, dans un site

enchanteur et loin des bruits dLi monde.

(lonteiuplé par un beau coucher de soleil, le C.apiinle de Washington est un poème de

géant élevé en mémoire de ki liheiMe d'un peuple, dont 1 habileté en politique, en industrie

et en agiiculture ne saurait être mecomuie.

Kn iS.<(), (jeorge (^ombe notait sur son carnet : « Washington est un gros bourg égaré

dans un nuuecage et qui ne jieut plus retrou%er sa route. « 'l'oiU est bien changé mainte-

nant. .M""' .lolm .Adanis et Oliver WUlcott ne reconnaîtraient pas, dans la ville des iiui^iii-

fîcciit distances, comme on la surnommée avec raison, " Washington city » telle qu'elle

était au début.

l l.^.'llli I m: aullIlawN Vï SON l',(HC.
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R 1 C H M O N D

r.A VIKII.t. E IIAIiON DK 1- 1 F B R I- . — LE MONUMENT DE CB A\V 1 OR U. — L (. M A U Sf L l. !: DE MONttOl,.

SI \ous ave/ clc intniJuil à Ncw-^'ork , ^.ii^^^ los salons du (lUihccntunairc, — C.cnlury

club. — on vous aura iirohal''lcmunt montre imc |n;iiiture assez médiocre, mais très

curieuse, car elle représente une vieille maison hàtie avec des briques rouges, dont l'archi-

tecture date de l'éi^oque du rèi^ne de la reine Jeanne.

I.e tableau se compose d'un pan de mur encore debout, (;ràce aux poutres qui le sou-

tiennent, et l'on voit que l'incendie a détruit le reste du logis.

La « fabrique )i, que l'artiste a voulu léguer à la postérité s'élevait sur la rive gauche

de la rivière James, il y a cent cinquante et quelques années, et servait de résidence à

l'honorable William HyrJ de Wcstovcr, écuyer.

A l'époque de la dernière guerre civile des États-Unis, cette demeure rustique, vestige

d'un âge passé, fut occupée pendant un certain temps par les troupes fédérales, et c'est

alors que le peintre chercha ii perpétuer le souvenir de celte vieille habitation. Ceux qui

ont suivi les événements de la guerre dans la Virginie se rappelleront infailliblement le

nom de Westover.

On cite trois William Ryrd de Wesiover, le grand-père, le père et le fils, qui, tous

les trois, ont figuré avec honneur dans l'histoire coloniale de la N'irginie, mais ie portrait

ci-dessus mentionné est celui du second de ces personnages, qui avait non seulement une

57
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|ircst;iiui' ii'm.ir.iii.iMr, m.iis Ai>n\ le ciinii Irre Ir.iiisccihl.iiii (ut \rv-. ;i|>|>r(ii'i<i jiiir sesconci-

Ii>yciis I ,c l,il>kMii >|iii iiuih. ! Iiiiii.iiii . I.i (i :iiii.' ilc H' lum, \ ii l'iimii c ,t l'Hiorc .'uiroi.lic

iiiix nuits tk' l.dwiT 1't.iiii.liiii.

(!c hytJ lie WcslMvct |iM',,i.il,iii iiii iiiiiiicDsL' revenu cl il nlouI luu.ijii'tups cti Atij^lclcrrc

datis rimiitic Je kciis illusIiCN, -(.iitntuc nu peut le voir tiieiiii'niMé .iir lu pierre lomb.ile de

son cétioliiplie il Westover. — entre iuitres de (iliiirles Itoylc, eotnle de Orrery. Ou lui i on-

féni tné'ine le liiieyi-//'»/" t'.mp,i;.!non — diiiis lit Soiiété royiiie. Hédinteur d un |oiir-

tiiil eonsiKTé .1U\ IrMUs.ii tiou . plulo .nplii |iii',, il lais.,!, iipir< mI uhiiI, nue (.;ijndi' i|U.iulilé

de papiers i|Ue Inu ii|''|>elle les " miinusi.nl-. tlo Westover cl iloui I uu liuunk- I lu.luire

des frontières de hi \'irf;inie et de l.i (liirnliue du Nord.

(l'est diins Le rév it que l'uu i roi ne uu p;i .-.iijîe ou il n ii.uisuiis ii sesmiK iioyius le nom

du f Mul.Ueui d<' l<i> litiiond, .pii eiail le sien.

" l,e K) sepieuil>re de rfiiiiiée I7.<.<, dit il, reveiiiuil iixet un iuiii, nommé l'eler .loues,

il'une e.vpediliou sur les frontières, nous toniliinies ensemble deii.x villes; lit première sur

I ,N)>poniiilo\ cl i iiMiie MU iii rivière .liimes, ii .tu milles de disliiiue. Nous iloiiuiimes i'i

lelie-ei le nom île l'eterslmrg, en souvenir liii nom île hiiplèiue de l'eler .loues et non

jv)int en I honneur de l'icrre le (iriind de Kus .ie. (,)uiini ;i riiiiire. .pii doii plus lard devenir

une cité ini|iortunle, nous lappeliimes Kieiimoiul, i.u reiulroii on elle était placée, couvert

de prairies verdoyiuites «notées ii des ..olhiies Iv.i.ées, ilouiiiiiiiit les meiindres d'une

rivière au.x eiiiix d'iir^;eiii lii|uide, se perdiiui ;i 1 '. iri/oii dmis une v;isie lorèt, nous liiisail

.soijuur il lii iliiimiiiule ville d ,\n^;lelerre d;ius K; loiiiié de- .Surrey. «

(.)uelles ipie lussent les espéniiues d'avenir ioiii,ues piir tes deux pionniers de liuivili-

satioii iiméricaine, ils ne pouviiieiit point s'imaginer les viiillants défenseurs de leur jiiiys

— i|Ue sur ces mêmes territoiies piiisihles on livrerait plus tard des h.iiiiilles ipii seraient

aussi célèbres dans l'histoire ipie les combiits de l'iillawii et île \lal|i|ii.piel : ils n'eus,enl

iimKiisi.ru pie l'elersbur^; et KkIiiuoiuI iii|>pillei,iieiil d.iiis llii'.ioiie luinre les horreurs

des sièf^es de .Sariif;osse et de llel^i.ide.

I,e Kilonel liyrd ne vécut piis assez |)our voir Hulitiioiid aKrandie el inaripiant diiiis le

nombre des cités importantes de l'IInion. I.e décret .pii tloimu à cette ville le droit li'exister

ne fut si^né qu'en 17.(2 et son fondiiieur iiiouiul deux ans après.

Les premières i ousiriK lions qu on elevii sur le territoire cln)isi furent des hiuif^iirds

pour reiiimiinasiiiat^e el les expéditions de tiibiic. l'eu a peu ipieLpies maisons se (.groupè-

rent, il de petites distances les unes des iiuiies, el enfin, sur les eolliiies ijui doiniiii'icnl

l'établissement commercial, ipiekpies riches pliinieurs et dilléreiits miirchiinds écossais et

unglais se firent biitir des maisons d'une app;irence |>lus belle que les autres

M. 'l'Iuii-keray u phicé lii, diuis un de ses ouvraj^es, la m;iisoii de .\1"' Kiu bel

lismond Wardinutou, ii une épo.pie iiiilei leure il celle où elle lui reellemenl b.uie. Il est cer-

t. lin que Hichinoiid n eut micune importance jusqu'au moment ou le (;ouvernement de

riùiit qiiiltii W'illiamsburfî pour venir s v éliiblir. I.es moyens de défense de hi eité vir^i-

nieniic étaient de si peu de valeur, en 1771), qu on sévit couirainl, quand Arnold se présenta

dans le pays, de livrer la ville aux An^;lais sans même tirer un loiip de liiiion. I.e lieiite-

nantco|f)ncI Simcoë, du réniment des " (^)ueeu's Kiui^ers .., aiiisii a i.he\iil diiiis Kich-

mond, siins qu'on osi'ii s'opposer ii son pa.sane.

Dès que la (guerre eut pris liii. on lotii ut dans le p:ivs de l'ombrciiscs espérances rel;i-
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livcs il rimporlaïuc proi hiiinc Je cclii.' lotiitilù CDiiinu' point (.ninmcri i.il lM séjour de f,^eiis ilc

sciciKc. Des oiiverliires iriilliiites lurent liiites dans le hut à l.ondies et l'on ex|H:ilia de-,

quais de Kiclimond ù ceux de la 'l'ainise des navires J Un petit loinii;'.i' cpii mirent .oixaiue

jours il faire la travcrsiic. (.)uelipii- . années après, on h;iiii une " Maison de. hulc. .. cpii

devait servir d'entrepùt aux epae-. et aux étoiles que l'on i;xpéilierait liirettenient de lionibay

et do (laleutta dans U- cli<l-lieu île la Vir^'jnie, 'l'outeloi:, les constructions allaient lente-

ment, plu. leniemi-ni .pi'' m- IVns.ent désiré le . citoyens américains (.lu pays.

Nous avons découvert, |>,irini les ainiales liistoricpies de la ville, ipie le tlievalier

Alexandre-Marie (,)utsiuiyde l'.eaurepaire, en l'an 17.S6,— X' de la l(épuhli.|ue américaine,

VIII* des (;alendes de juillet, Patrick Henry étant le gouverneur de la ville et de l'iitat,

posa la iMemieri: pierre d'inie Aiademie di;. arts et des sciences, lai|uellc- elail destinée il

devenir la sieur de hi celeine Aiiidémie inatiouiile, roy;ile, impériale ei repid)!icinne) des

sciences de l'iuis. Celle entreprise n'iirrivii piis il terme, el les projets d avenir commercial

Il'élilielll pils eucoie reiillses. Il liill.ut iillendn.' encore.

(l'est il diiliide iHjo c|iie lii ville de Kicliinond devint un centre |irf)s|icrc d'afraires de

toute sorte, et depms, jusqu'à l'époque de lii j^uerre de Sécession, le commerce avilit

|iris un essor di^ne d'être mentionne. Mais il liinl le dire celte liitale t;i:erre des

ICl.it . du Noid conlii- nil\ du Suil e .1 venue inl'i rompre l.i niiuliilion asiend.inte de ce

grand centre de po|iuliiiion. Il l.iudi.i hieii du teiiip-. pour c|ue cet éliii de clio.e i liiinge el

|iour cpi'il soit possil>l<' de riimeiier ce cpii e.xistiiit autrefois.

I,e p linl culniui. un, d'où I rm peut jouir du plus heiiu cou|i d'ieil sur la ville de Kicli-

niond, cl I l'illywood ( ienietery, éléviition pillorisqiie qui est pliic ée diiii . |i- . I.iiilninif;. du

uord-ouest. Cest la que repose lit dépouille mortelle de uomhreU'.es illusliiilions de lii

cité, et c|ue sont éKiilemenl inliumes les héros iiyaiil comhiiltii et péri lors de la dernière

guerre civile qui il ensiingl.iiiie l'Amérique

i'Iacc loin des hruits de la ville, cache par des arbres au leiiilliige épais, an pied des-

c|uels des parterres de Heurs enihaumeiit ratmos|ihére, oHriinl a la vue, à cliacpie détour du

chemin, des |ioints de vue introït Viihles ilillenl^, ce cliamj) du rejjos est un de ceux c|ui

laissent iiux touristes mie impression .1 |. un. ils viviice.

A l'exirémité sud de ce piirc des morts, i>n nous mo'itrii le tomlieiiu élevé il lii ménioire

du président Monroi- dont les restes lurent tr.msportes de New-York .1 Kkhmond, sous

l'escorle du .cptiéme regimeiii de l.i sille iîn|iii liile, sept années iiviint lii guerre. Tonl

.luloiir de ce nionunienl sont enterrés des citoyens de renom, et sur leurs cercueils les

parents ont liiit élever des cénotiiplies d'une arcliilecture sévère.

I,e l'iinoiiiniii cpie l'on a deviinl soi, du sonimet de Présidents llill ii llollysvood, l'iis-

cine celui ipii le coiilem|ile, ciii rien ne peut trouhler le pliUsir des yeux, voire inéine celui

des .sensalions c|ue l'on éprouve en iidmirant lii nature.

Au fur c-l il mesure cpie les miiige-. • oinei.l, les collines distantes chiingeul de couleur

vers l'hori/oii lomiiiin : puis on porte lii vue plus prés, sur la rivière .lames dispuliint sa

route aux rochers ipii encfimt-irent son lit cl juiraissani chanter 1111 l<i\]uwiii uues.iint

iiux morts dont elle hiiigne lasile immuiihh.v

(jii el lii, sur Ce couninl deiiu, des iles couvertes d'arhres senihlcnl vouloir mettre

obslacle a lii course liquide; niiiis Li rivière lii Miniionte eu houilh.iniiint, niiili'ie tous ces

cinpcchemuiilit qu'elle brise ou |<iiiiiii briser en |>iissiint.
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l-.'ntrc la rivicrc et la niontai;ne Prcsidcnt's llill, on incmtrL' au vov.i-^cur le canal Jont

la forme recourhee est tort gracieuse : il va aboutir à l'un dc^ bassins de la ville de Kich-

mond. l'rès de lit, voiti les forges des manufactures de fer de Tréde^ar, dont les hautes

cheminées laissent s'échapper des tlammèches et des étincelles incandescentes ijui illu-

minent toutes les tenéue.^ du voisinage et font miroiter les eaux de la rivière.

Si l'on pjrle la vue plus loin, on aperçoit les bàiimenls immenses où l'on exploite

l'industrie de la meunerie. Ces constructions, dont Uichniond lire vanité, sont d'une étendue

sans pareille. La farine que l'on y produit passe pour être la seule qLii resi^le sans se cor-

rompre à la chaleur de.s tropiques.

.Mais ce qui intéresse particulièrement le visiteur de Kichmond, c'est la ville ell.-mcme

que ses clochers pointus, .ses tours, ses bell'rois font ressembler à une pelote hérissée d'ai-

guilles.

Le terrain sur lequel s'élève la cité virginienne se compose d'une chaîne de collines

entremêlées de vallons : c'est peul-ètre à cause de cet asjiect topograp' ique que les habi-

tants ont comjxiré leur ville à celle aux sept montagnes, Home l'èlernelL'. De quelque coté

que l'on arri\ e à Uichmond, oa comprend que Ion pénètre dans im centre de population

très important. 11 n'y a pas à craindre une déception quelconque, car Kichmond est non

seulement remarquable pour son aspect exteriem- et interieiir, mais enct)re par 1 intérêt

poétique et social qu'il olfre au touriste consciencieux.

Depuis les périodes, pendant lesquelles éclata la grande révoluî-on qui fit l'.Amérique

libre, jusqu'à nos jours, la « Heur des pois « des clioyens de la N'irginie qui résident d'habi-

tude sur leurs propriétés a pris l'habitude de se rendre a la ville, à l'époque où la législature

lient ses assises et où les cours siègent.

En iStJi, quand Kichmoiid fut choisi pour être !a capitale de la lloniêdération du

Sud, l'aristocratie complète du pays se réunit dans la \ ille.

Les chefs de l'arniêe du Sud s'y etaieiii rendus et si l'on e\amine les restes des lorlili-

cations qui furent élevées autcjur de la cité belliqueuse, rem|Hirt de la cause sudiste, on com-

prendra facilement que les soldats de l'armée confédérée ccnsidêraient lUchmond comme
la ciel de voùle de leur edilice politique.

Au mois d'août iS65, lorsque les soldats du Sud .ie virent contraints à panir, un

incendie épouvantable ^•int détruire plus de mille habitations dont la \aleur était d'au

moins 8,000,000 de dollars.

Depuis lors, il faut le dire. Kichmond s'est relevée de ses ruines, i.i c est à peine, si de

nos jours, on trouve quelques traces de cette conllagration historique.

Le Capitole, — nos lecteurs remarqueront que dans tous les cliefs-lieu\ d'ijat on

trouve un monument qui porte ce nom, — le (^apitoie, di'ons-nous, est le principal monu-

m.nt de Kichmond; il date de la période révolutionnaire; comme r.\cro]iole d'.Xlhènes,

il domine toutes les autres constructions. S<ni aspect est imposant, c'est l'architecture de

la " Maison carrée n de Nimcs qui a été choisie par l'habile .M. .lell'erson, pour modèle

de ce bâtiment public, mais depuis l'époque où les plans furent levés, des modilications

telles ont été laites aux projets primilifs que le CapUole de Kithmond ressemble aussi pieu

à la '(.Maison carrée» que Notre-Dame de Paris à l'église Saini-l'aul de Londres.

C^omme point de vue pitKjresque, le C^apitole de Kichmond est pour Hollywood ce que

serait le Parthénon— restauré — pour la capitale de la (jrève mo lerne, Examiné à j milles
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de distance, le stuc qui couvre ses murailles l->rille comme du marbre poii ci produit un

eliet prodigieux. (a'I édifice a été bâti sur la crête de Shockoe Hill, au milieu d'un square

ouvert au public, d'uue contenance de «S acres, admirablement |>laiite, entretenu comme

le jardin d'un riciic particulier, (.est la que vieiuient se promener, ciiaque a|M-ès-midi, li;>

étrani^ers •:< les citoyens qui résident à Uichmond, désireux de fuir les caresses de la pous-

sière des rues, et voulant prêter l'oreille au murmure des fontaines que l'on y a placées.

Le Capitole de Riclimond est d'ordre grec-co!nposite; les colonnades du portique

appartiennent à l'ordre ionien. Du haut des maiches, la vue est euciuuiteresse.

On entre dans moninnent public par deux jurande-, baies placé>.'s aux deux côtés, et

l'on arrive à une grande salle ce'. raie au-dessus de laquelle s'élève le di'ime.

C'est au milieu de ce Hall que l'on montre au visiteiu" la statue de marbie de Washington,

sur le socle de laquelle on lit ces mots:

l'\iit fjr Il'iuAon, cimycn frcvicais, iySS\

Voici maintenant l'inscription textuelle qui a été tracée sur le socle :

I.Wsscmlilcc gciK-nilc du Uicii puMio de Virj^inic

Il dccldc i|iic cette siiituc scuit clcviie

comme un monument d'aîl'ectioii et de reconn.nissaiice l\

c; KO KG ES \VASHlN(;i()N

ijui, léunissant les qualités A'wn héros

aux vertus d'un patriote au moyen desquelles il a fonde la liberié de notre pays,

a rendu son nom cher à .ses compatriotes

et donne au monde un exemple de gloire veritahle.

Fait en l'an du

CHRIS r

mille sept cent quatre-vinyt-litiit, lu douzième année dn liieii pulilic.

Le général Washington revêtu du costume qu'il portait pendaiu la guerre de l'Indé-

pendance est repré.senlé de grandeur naturelle. Dans l'une des niches pratiquées dans le

piédestal, on a place le bu^te de La Lavette.

Parmi les curiosités que l'on montre en cet endroit est un vieux pocie anglais orné de
bronzes tondus et d'in.scriptions diverses, qui remonte à une date antérieure à la révolution.

Il servait au chaull'age de l'antique Virginia House où .se rns.semblaieni les bourgeois de

Williamburg à l'époque oii les colonies anglaises étaient encore soumises à la mère patrie.

C^est autour de ce < monument de fumiste » que se rassemblent encore de nos jours les

politiciens ijui di.scutent le-, intérêts du pays, comme leurs ancêtres le faisaient à l'époque

oii ce poêle était placé dans la \irginia Hou.se.

La bibliothèque du (lapiiole contient de nombreti.ses reliques littéraires, quelques pein-

ture^, de prix, ce qui la rend un lieu sacré pour tout vrai patriote virginien.

C'est dans cette .salle que fut jugé et condamné pour crime de trahison .Aaron Uurrde
triste mémoire : c'est là que La Layette fut acclamé |\ir ses compagnons de guerre; là hit

tenue la Convention de iS2tj-i8Jo, qui compta parmi .ses membres .Madi.son, Monroë,
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Miusliall, John Kaiulolpli, l,eif;h et l->nii nombre (.t'aiitros hommes tl'lllat célèbres. luiCm

c'est encore dans cette bilMinilièque nue fut exposé le cercueil de Stonewall Jackson, sur

lequel ou jeta pour louvertiuv le drapeau de la (loulederaiioii du Sud, lequel Ncrvil dans

cette occasion pour la première fois.

A une très petite ..liiI.nKe du (lapilole, on amène le toiu'iste devant la statue équestre de

^\'ashin^;ton, dont l'auteur est un ^Ialuaire du nom de (Irawlord. I,e cavalier et le cheval,

coulés en bron/e, sont d'une taille gif^antesque : on les a hissés sur un piédestal de (granit

autour duquel se tiennent debout les ligures, du même métal, de Patrick Henry, Thomas

•lelferson, John Marshall, (ieor^es Mason, l'homas Nelson et Andrew Lewis. (les statues

sont fort remarquables non seulement par leur pose, mais encore par leur res .emblance qui

est parfaite. Henry parle avec animation, c'est l'orateur; Jelferson, la plume à la main,

s'appuie sur un papier posé sur un socle, c'est l'homme d'Ktat; Marshall, lui, a l'aspect

dii;ne et imposant, il représente la justice, car il fut un des maf^istrats les plus éminents du

siècle pas-é. (,)uant au général Andrew Lewis, revêtu de son costume de pionnier, il rappelle

au souvciiir les e.xploits, marqués au coin de l'audiice, qu'il accomplit de son vivant.

Sur des oiedestau.v minuscules, le sculpteur a installé des allégories civiles et militaires

égaleir.ent coulées en bron/e. On peut dire, sans être ta.xé d'exagération, que ce monument

de la gloire nationale américaine est le |)lus remarquable de tous ceux que l'on rencontre

pendant un voyage aux l'>tats-l'nis.

Sur un autre point du parc, au milieu duquel s'élève le (lapitole de Kichmond, on passe

devant la statue de marbre blanc de Henry Clay, — de grandeur naturelle, — une onivre

qui dénote un talent réel chez le sculpteur au ciseau duquel elle est due.

Les grands UKjnuments publics de Kichmond ollrent par eu.x-mémes un assez grand

intérêt. Nous citerons IHotel de Ville, la douane, la demeure du gouverneur, le péniten-

cier, le collé.ne médical, l'arsenal d'iùat, qui tous méritent d'être visités.

Le^ églises ne manquent point à Kichmond; la plus importante est celle qui a été bâtie

sur l'emplacement du théâtre brillé en iSii : Je gouverneur et soi.xante autres personnes

péril eut dans cet incendie.

Le bâtiment connu sous le nom de « Old Stone House » — la Vieille Maison de Pierre

— est très prise par les citoyens de Kichmond qui se plaisent à vous apprendre qu'il fut le

premier édifice public bâti dans l'enceinte de la ville.

L'hi.storien Lossing, qui a écrit un volume intitule : Ficld Book nf tite Rei'oliilion — les

Champs de bataille de la Kevolution, — parle de ce monument en ces termes :

« Lorsque je visitai le k Hall House », j'y trouvai établi mistress Elisabeth Welsh, dont

le grand-père Jacob Ege, originaire d'Allemagne, avait construit le logis bien avant l'époque

où la maison de Byrd avait été élevée à Kichmond. Le propriétaire de cette habitation

qui se nommait Samuel l^ge, et était le père de mistress Wel^h, avait tenu l'emploi dccom-

mis.saire de l'armée américaine pendant les guerres de l'Indépendance. La dame du logis

me raconta qu'elle se rappelait avoir entendu dire à sa mère que Monroé demeurait chez

elle et y prenait pension, ù l'époque où il vint à Kichmond pour prendre part à la Con-

vention de \'irginie, en 1788. »

Dans le paysage que l'on aperçoit du sommet de Hollywood, on remarque forcément

un clocher blanc qui se dit-sse au sommet d'ime montagne. C'e^t celui de la vieille paroisse

de Saint-John's à Henrico, Il est certain que cette église fut la première de quelque impor-
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Iiiiii.'u- >|ui lui h.ilic iliiii. k' . liiiiilcs — tdic. i.lf imiif c)hi.|iii.\ I'h ii ciili mlii Ji.' I.i \illc

lie HicliMuiiul. l'illc se Irniivdil milrclni', iiiin|>li'tcrncnl (Miliiiiii- un iTiilii ii ilc^. Iirjj-,, (iii-dc-ssiiH

des iiiiif^iisiiis il iiiiii'.cr II- t.ih.ir ùtcvt's il cet cihln'il i\v l.i iivuif.

A i|iicllc il.iif iiiiii iMlr i elli- (Miisli lu liiiii • N<m s 11 (Il ii\<iii, |i,i-, iioiivvr lu imiiiulrL- lr;iic'

tliins riiistiiircilii |i,iv, ; ni.ii .. i (niiiiic (Pii |hiii lire, thiiis lu t iiiu'litic i|ui I tiil<iiiri',ilc'. iiim lip-

li'ilis i|iii iliiliiil lie 17.il, el i niiiiiii' il r ,1 |i|nii.ili|e ,|iii' Idii 11 eiilii i ,1 II l'iis iliilis i e lieu iiviilll

I.A l« I V I I M ^ lAMKft, Air>|t|.ft«r« |>r HI<IIM(>NII.

l'(ip(K|iic ou I (iii l'oin.iil lélélin.T les prières du riie en enscvcliss;inl les niorl ., ImuI porte a

croircque ceicmi'le Int ;u lievé vers 1750. I).in - Im i^jine, l'.irehilcctc ii'tiviiit nullement son^é

Il emhi.llir cette cli.i|ielie s;itis préteiilion, lieu de réuiiion deslidéles purit;iiiis ilii siècle piissé;

mais, il y u trente fins, la chapelle lut re .laiiree el ii^randie, el on la surmonta d'un clf)clier.

Certainement le«lise primitive était moins helle exieneuieiiieiii et inicrieiirem'.iil i|iie ne

l'est celle de la 'Irinitd' u Newport, ii lai|uelle elle ressemblait par la dis|)()siti(jn des

stalles et de I auvent placé au-dessus de la chaire, m. lis l'édifice allait '.'écrfiuler et il l.illait
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lui mil ir .1 une rccJilii .iIimii iikIi .pcii-

(ii-.t (l.iii. n.'llc c;;lisu ilc S.iiiii-joliii

i|ili; sL' rùiiiiil lii fioïklf ( iDinL'iiliciii Ju l,i

\'irf{inie, cliiiis lih|iiL-lli: un i.lci.ii.lu la (|iics-

lioii lie \\\\\ 1)11 tic f-'iicrrc entre lus colr)-

iiii'. cl 1,1 i iiiiroiiiif tr.\ii;^lct(.'i rc; (.'est In

i|iic rnii |irii \,\ rc .DJiilKiii lui mii-IIl' ilc

s'i)|ip((ictiiii " N'iciix pouvoir, " i)ld Dit-

iniiii'iii, — cl Je rcii-.lcr à la tyruiinic tic

rAiinli-lLTrc l.c-.Jciihi:rai ions de celle (.'on-

viiilioii loiliKUl a elles seules un (.lia|iilrc

de-, plus iiiieressanlsile I histoire de la l<évo-

lulioii dus I liais l'iiis, et sont i oiiiiu. de tous les (j;eiis iiisiriiils du pays. l)aiis le nombre elcs

liloyens réunis se trouv-iit le plu. ni.n.iuant, leux >|ui devaient ileveiiir leléhres dans les

annales de la " l,i:;uedii hieii l'iihlic » ; l'eyton Kandolpli, KiJianl Ulaiid, (icorf^e Wylhe cl

Kitliard Henry I.eu. I.c dek';.;ué d'Albcniarle clail 1 lionias Jellersnn, et celui du l'air(a\

<ieorf;e Wasliinj^ion ; mais lu prumiur iiisii^aleur, l'Iioinnie dirigeant se nonimuit l'atrit-k

Henry : c'est lui .|ui (il lelenlirles e^lio^ de la petite e^^lise de SainlJolin de sa voix mâle

et élu |uunte, en s'ecriani :

-- " La vie est-elle tionc si tliere et la jiaix si doiKe i|u on doi ve aciieler l'un et l'autre

au priv du clwiiiius cl d'cstluva^u.' Dieu nous préserve de penser ainsi! (.,)uani a moi, si

vous nie domiiu/. il choisir, s.ms me lueoiiiipii de la l.ii on de Mur des autres, je dirais:

" l)oiiiK/-moi la lihurlé ou sinon je demande la mr)rt. "

Depuis lon:;ues années, le i imeliére ipii eiiloiire I e^îlise île Saiut-.lolin ne sert plu. aux

inliuiiiatiriiisel les lombes .pii s(/ lrou\ i-iil au milieu de ce i liaiiip du i i:po , toinbeiil eu liiines.

1,'liurlie et le iiurru coiivruiil la terre el les cipi'cs placés au-de^sus des lossus; la plupart des

inscriptions sont ull'acéus. Tout prtrlc à croire que les lamillcs du ceux qui gisent un eut

endroit n'uxistunt plus ii Uiclimond; sans leiu, lus putils-(ils du eus uïeux du siècle passé ne

négligeraient point ainsi leurs sépultures.
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Du hiiut de lu colline «.iir lii.|iicllc l'ùfilise de Siiiiit-lulni est hiiiic, uiissi bien i|iic du

sr)mnict Je iKiiIes lelles i|iii s'elèvenl iiulDiir île KKlininiKl, on (leiit suivre des yeux Ui

rivière James, i|ui se montre ilaus ses sinuoiiles a 5 ou (1 milles tle disianie et é({aye le

paysiiffc verdoyant, lin iunoni Je la ville, on inJikjue au t')uriste les rapides qui mou-

tonnent sur le lit rocuilleux Ju conrunl d eau et alimentent de^ moulins a farine très itn-

porlants.

Lorsqu'on est parvenu île I autre ^oté du pont, le .l.iini; s Kiver est hiin )iiu . trampiillu:

on voit, sur ces eaux ipii coulent lenlement, des steiimer» se rendant d un poii ,i 1 Pliure pour

favoriser le coiiuiierie intérieur. A vrai dire, les désirsamhitienx de leiix ijni voulaient ipie

Kii-hmond orj^aiiisàt des transactions re,;iilicres avec les (irandes Indes n'ont pas ete réa-

lisas, mais on se contente de te que l'on a, lorsqu'on est stiKc. N'esl-ce pas dé)ii quelque

chose que de voir voler sur le . eaux ces l'hiiiilies voiles qui |iorteiit la i ii husse, ou du moins

le hien-d-tre, d'un iilat J.ins un autre?

Si nous remontons au delà des ra|iiJei, nous trouverons un pont couvert qui .cri Je

pussu^u au convoi du diemiii Je 1er Je KichmoiiJ a Danville. Dans les eaux Ju la rivière,

les pécheurs tenJent Jes (ilets pour s'em|>arer des alo.es très nombreii .es d.ins ces paraf;es,

pendant la saison du printem|is.

On comprend que la navigation de la rivière soit très Jiflicile, eu è^arJ aux rapides et

aux rochers qui .e trouvent dans le cours du James, mais les hateliers nègres sfjiit très

adroits et Ton a plaisir a lesvrnr traverser le courant dans des esquils lè^jers qu'ils dirigent

a\\:c lu plus f-rande dextérité, dune ile a I autre. 1,'n petit Initeau à vapeur emporte les

visiteurs le lon^ des rivuf^es en uval de la rivière.

I.C canal Je navigation est lelie a l.i mer |)ai un l'raiiJ noiiil'ie de harraffcs >.|ui, les

uns sur les autres, remontent à i/i jiieJs -.ur les montagnes.

I.a population nègre, cpii louriiit Je. hateliers aux navires cahoieurs, habile le long

de ce canal, où elle élève des poulets el autre;: oiseaux de ba.sse coui
,
j'our les vendre. Kcs

maisons où résident ces « peaux noires » ont un aspect sut f^cmris cl ne ressemblent en rien

à ces cotta(5es badigerjîinès de blanc, aux volets peints en vert qu'on aper(,()il aux envi-

rons. Du reste, il y a la, dans un des coins de ce canal, une vieille construction démantelée

qui fut brùlee p.ir un incendie au mois d'août de lannee iSr)5, laquelle construction a

luspect d'un vieux chùle.iu Ju moyen âge et Jonne au |iays.ii;e une physionomie complè-

tement fantastique.

La récolte et la manufacture Ju tabac sont très curieuses à observer J.iiis les environs

de Kichmond et dans la ville, il nous souvient avoir visité la maison de M.\L f «rand et i",

où 25o nègres étaient occupés à la fabrication du tabac ii « chiquer », — chvw lubaccn, —
une des curiosités île KichmonJ. Les peaux noires, à cette époque, étaient e^i^laves et on

les nourrissait aux frais Je la labrique. (xtte dernière payait au\ maiires, a ipii elle lou.iit

les ouvriers, de yS à nb dollars par an. (Iluiipie noir devait préjiarer une quantité de tabac

que l'on nous dit être de 25 livres par jour. Ce que le travailleur faisait en plus lui était

payé à part, et le produit de cette tûchc supplémentaire était sa propriété. Des ouvriers

adroits pt^uvaient, de cette fai^on, gagner de q à 3 dollars par semaine, et ils em-

ployaient cette sonnne ii se procurer une nourriture plus confortable, et des vêtements

meilleurs.

Les machines de cette f.ibrique de tabac, eu é,;;ird aux progré. de la mécanique,
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liii'istiiL'iit hcmiLoiip il ik'sircr; l-IIu<< con^istiticiii iii un t^niiKl noruhrc de |irussus tmii ii f.rit

riKliiiiL-iiliiirt"), iltstiiitlcs à incltrc lu IjiIwk cm liiMcttus tt a lui Juniicr hi liirinc iiiiiicluiiiilu;

iiiiiis tous ics iislciisiifs priiiiilils nmis sfinlil.iiciil cxi^i-'i' l>c.Mik(»ii|) Je tlcpfiisc Ju lfin|>i,

cl il'-' lunes, hcpiiis i|iii.'l|iic-. iiiiiiuf., le li.iv.ii! lies cstluvcN iiyiiiil ccssù, il i\ lullii rcioiirir

Il lies iiiiiihines sérieuses, cl elles ((iiictioniieiii iiii Kniiii.1 éli.iliisseineiil Je la race nénrc,

i|iii innipienJ ciiliii Lc iiuclle a perdu, i ar elle n'a plus d'uccupalioii, en admettant iprellu

en ilicrthùl, ic i|ui se présenle rarement : tous les " allrani-his » sont, u peu d'exceptions

prés, d'une paresse e\cc|ilioniiclle.

il non-, sDuvicnl aussi a\'iiir assisté, à Hiilmiond, il une vente (.l'esilaves il la criée.

|).Mi. un des n'iiiihicux louiu\ niiie tralic de itiair liiim.iine aviiil lieu, nuiis vîmes, assis

sur une estrade, un |i une lumune, une jeune femme, une Icniine plu. àj^ée et deux eiilani,

ili.' i ini| à sept ans.

I.e commis'.aire-priseiir, avec un cynisme ipii nmis répu^îiiail, expliquait a .Vl.Vl. les

;;enilenien les • av,int.i;:es i. de la jeune lemiiie, qui ne semlilaient pas séduire heanoup

le-, aciietcurs. Néanmoins, comme elle eiaii Imie, rohiisic et p.uaiss.iii -r solide /• pour le

travail, elle lut ' pouss'ie n cl " adjunéc " sur la somme de 5ihi dollars — 2,do() francs, —
il un planteur, qui I emmena séance tenante.

l'eiidanl tout ce " mar( luindaffc », la mniheurviise iréatiire manilesiail une cerl.ime

émotion, |-,iait-ce le sciiiiiuenl du I liuiiiiliati'n qu'elle sulM->->ait ou I iniertiiude sur le sort

que lui réservait son nouveau inaiire- Nous ne saurions le dire; mais des que le markail

eut retenti sur le hureau de \ aiuli'niiicr, l'esclave se releva, rajusta sa cotte et son fichu,

et parut satisfaite.

\'.n somme, Kichmond offre au visiteur des sites tellement beaux iiu'on oublie facile-

ment ipieKpie ruine restée ya et lii, comme pour rappeler le f^rand désastre arrivé pendant

u l'année terrible ».

l.or.squu la ri\ii.iij .lame-, aur.i été endiguée et ipi'on aura ulilisé ses eaux pour ali-

menter le. machines a vapeur des grandes usines projetée^, KiJimond deviendra la ville

1,1 plus manulticturiére de toutes (.elles du Sud.

I -es environs de Kit. Iimond sont également tré-. remarquahle^. 11 tant aller visiter les

sources minérales ipie l'on appelle ilaiis le pays; Whilc \ulpliur spriitffi, où se rend le

monde élégant, non seulement jiour y relabir sa santé, n li-. eiiiore pour s'y récréer. I.e

prétexte, c est la maladie; le but, c'est le plaisir.

l'en liée à ;^,iioo méires au-dessus du niveau de l,i mer, au milieu de la chaîne des

Alleghaiiies, ces sources d'eaux sulfureuses étaient d'abord ii peine fréquentées jiar des

malades obstinés, se cramponnant à la vie et ayant fait acte de courage pour se rendre ii

cheval, ou en carrosse, jusqu'à la lo' lame où ils devraient retrouver leurs forces, .Mais, de

no. jours, les chemins de 1er silloiuiLiit le pay., abordent la montagne et ' il est permi-. il

tout le momie daller il (^ormtlie ". I.e Old IIVi/'/c, comme les S'irginieiis ont nonnné ce

coin de leur territoire, est en effet la terre bénie des sriuffreteux : on trriiive réunies

dans un périmètre d'un demi-mille des sources brûlantes, chaudes, respirabics, doiiçcd-

Ircs, salées et sulfureuses, rougeâtrcs cl ferrugineuses, etc., etc., où l'on boit a volonté et

avec lesquelles on prend des bains, (le ipi'il y a de particulier dans ces liquides bienfai-

sants, c'est qu'ils sont les uns bouillants, les autres glacé'., dette région des sources est

rceticmeni un siic hi/arre, car loiit en lulmetlam le len.iin volcanique dans lequel elles
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niais on s y un

ont pris naissance, on ne peut expliquer

cette variété de température. I.a décoii-

\erlc Je ces eaux minérales remonte tout

au |i|us il un siècle : mais avant celte

époque, la tradition raconte que les In-

diens Shanmccs en connaissaient la vertu

curative.

Celui qui le premier pénétra dans

cette contrée était \\n fou qui s'éloigna

certain jour du comté de ['"rederick pour

se retirer dans la |iarlic sau\a,i;e du jxiys.

Lorsqu'il revint dans sa famille, il raconta

des merveilles de son voyage, mais —
cela va de soi, — on se refusa à aioutcr

foi" il ses paroles, l'n an plus tard, ce-

pendant quelques hommes d'aventure se

: risquèrent jusque-lii, et ayant reconnu

la valeur du sol vinrent s'y établir, Kn

ï 1 769, le général John Lewis, ayant obtenu

^ une concession de 40,000 acres de terre,

se retira en cet endroit pour s'y livrer à

I la cultuie.

^ On raconte que les deux premiers

l colons, nommés Marlin et Sewell, après

" quelques semaines de cohabitation (ini-

j rent par se quereller : ils se quittèrent

et l'un d'eux resta dans la cabane de

terre qu'ils avaient élevée i\ frais com-

muns, tandis que l'autre choisissait pour

demeure le tronc d'un vieux arbre assez

large pour lui donner asile. Quelles que

fussent leurs divisions d'intérêts, ces deux

pionniers n'avaient pas perdu les usages

du monde, si bien qu'ils se saluaient cha-

que matin du seuil de leur habitation, en

se demandant de leurs nouvelles. La

situation était vraiment comique.

De nos joi ."S, les sources sulfureuses

du Old White sont aux États-Unis ce que

sont les Eaux-Bonnes, Bagnères, Barèges,

Saint-Sauveur et autres endroits célèbres

des Pyrénées, en France. On y guérit,

bien plus encore; et d'ailleurs le plaisir et l'air pur des montagnes ne

sont-ils pas les j.remicrs éléments de la santé?
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LA GROTTE DE WEYER

i£s Amcricains appellent cette curiosité

naturelle de la Virginie : la '< Cave d'An-

tiparos » des Etats-Unis. Ou la tnnive dans

les parties nord-ouest du comté d'Augusta

à 17 milles au nord de Staunton et à i.]uek]ues milles vers l'ouest de la chaîne des Monta-

gnes Bleues. I.a découverte de cette curiosité extraordinaire est due à un chasseur du

pays, nommé Bernard Weyer, qui, poursuivant un opijssom, voulut, avec l'aide d'un

furet, taire sortir l'animal du terrier où il s'était glissé.

Lorsque .M. \\'eyer parvint vers l'ouverture de la grotte, elle était à peine assez large

pour qu'il put s'y introduire, en se glissant à genoux, et en s'aidant des mains. Une fois

dedans, il se trouva tout à coup, à sa grande terreur, dans une obscurité complète. Il va

sans dire que le chasseur n'attrappa point la bète qu'il cherchait, mais il avait fait une

trouvaille bien autrement importante. C'était une merveille.

A peuie entre-t-on dans la grotte que l'on éprouve un double frisson : le premier .cca-

sioimé par le froid; le second par une sorte de terreur causée par l'obscurité profonde.

Mais le guide ne laisse pas les visiteurs s'aj-ipesantir sur ces bagatelles: grâce à son

verbiage, à ses plaisanteries, à sa bonne humeur, il rend l'esprit à celui qui l'a perdu: il
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encourage celui qui rciircttc do s'être avenluré Jans ce souterrain. Cet homme, portant

une torciie, vous montre tics slalafimites étranf;es el l'on croit voir errer le long des murs

des fantômes qui ne sont réellement que des pierres IManches.

En avançant ainsi on pd-nètre dans la « Staïuary Hall »,— Salle des Statues— oH'rantune

ressemblance assez frappante avec les galeries du Vatican vues par un beau clair de lune, ou

plutôt à la lueur des torches. Si on lève les yeux au platniid, on aperçoit un trou circLilaire

d'environ i5 pieds de diamètre, autour duquel des statuettes sont suspendues comme

une frange autour d'une colline. Au-delà de ce trou se dresse une colonnade fantastique

que l'on dirait créée par un architecte du diable. \'ers l'un des côtés de la .salle on vous

montre un autel surmonté d'un dais, orné de candélabres, tandis que, sur l'autre paroi, on

distingue un orgue de cathédrale avec ses tuyaux étages.

Oncontiiuie il marcheret le guide vous jine d'admirer la « Cataracte, » ou plutôt ce qui

ressemble à une chute d'e^ui en pétrilicatinii. (l'est là une des curiosités les plus remarquables

de la grotte, i.e silence de ce Niagara de iMcrre ramène inlailliblement le tniu-iste à la

pensée de cette chute d'eau tonitruante, qu'il a visitée quelques semaines auparavaiU.

Au-delà de ce site souterrain on par\ientà la « Chambre du Sénat », une tribune, devant

laquelle soiu placés les sièges et les pupitres des sénateurs... absents.

On pénètre ensuite dans une grotte que l'on a nonunèe la « Cathédrale «, du plafond de

laquelle retombe une stalactite ayant l'apparence d'un lustre. Au fond est une chaire sur

les côtés de laquelle se projettent des pétrifications ayant la forme de draperies blanches. Du
côté opposé, on montre un baldaquin dont les franges sont d'un cristal aussi brillant que le

mica, et si l'on examine avec soin ce d('>me, on est étonné tle le voir entièrement festonné

par des stalactites de toutes les formes aiguës, courtes, longues et oH'rant une teinte aussi

belle que celle de la neige. Quelques-unes .sont bordées de rouge, d'autres ollrent une cou-

leur plus foncée.

Ce qu'il y a de particulier dans cette Grotte de Weyer, c'est que la lumière des torches

donne la transparence de verre à toutes ces fantaisies pittoresques. Lorsqu'on les frappe

avec un bâton, une simple badine, ces produits de la pétrification rendent des sons qui

rappellent ceux d'un orgi e et l'écho répète aussitôt cette harmonie.

Dans le voisinage de cette salle, on parvient dans une autre, au centre de laquelle le

touriste se trouve en présence dune colonne de couleur cornaline, veinée et mouchetée de

blanc, comirie de la pierre suisse. On l'appelle « l'AigLiille de Cléopàtre ». Tout à côté on

arrive devant une pyramide constellée de mica qui se perd dans les hauteurs de la

voûte : elle porte, naturellement, la qualification de « Pilier d'Antoine ) , ces deux noms

ne pouvant pas être séparés l'un de l'autre.

A partir de cette section de la (irotte de Weyer, on descend un escalit r construit par le

travail des hommes aboutissant à une partie inlerteure du souterrain. Ces marches ont étû

appelées c l'Échelle de Jacob». On trouve en bas un rocher carré couvert d'incru.stations

multiples, qui ressemble lort à une nappe: c'est la * 'l'able à thé de Jacob ». A deux

pas de là, on fait voir aux visiteurs un abîme sans l'ond : la « Glacière de Jacob », et

lorsque nous disons que ce trou est insondable, c'est qu en y jetant une pierre, aucun bruit

n'est perçu par ceux qui écoulent. Une torche lancée dans ce j-irécipice disparaît au milieu

d'un br-ouillard épais. C'est dans cette section de la Grotte de Weyer, que l'on passe devant

le 11 Geyser », une immense stalagmite dont la forme affecte celle d'une source bouillon-
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nantc. Kn avançant encore, on atteint le « Washinf^ton's Hall », mi plutôt le » Palais des

(inômes, n dont la hauteur est de 90 pieds et la l<"nf,'iieiir de i5o.

Tout à couples hmiiùes séleij^nent, l'obscurité la plus profonde règne autour de vous:

chaque visiteur saisit ce qui se irouN e à sa portée, mais c'est une plaisanterie du guide, qui

bientôt a rallumé les ll.nnbeaux et les torciies jiour conduire les visiteurs à la « Chambre

à coucher de lady Washinj^ton ", au long de l'une des parois de laquelle il leur montre une

sorte de « couchette » d'une blancheur d'albâtre, ornée de franges également laiteuses.

Plus loin c'est « le Voile de la Mariée ». Nous dirions plutôt une grande plume d'au-

truche à bouts prolongés qui retomberait d'un chapeau de femme.

'Iraversant ensuite quelques passages étroits, fr;nicl]issaii: des précipices, gravi.ssant des

amas de décombres, pilastres, colonnes, frises, chapiteaux,— on se croirait en présence dune

ruine babylonienne,— on se trouve au pied de « la Montagne diamantée ». Au sommet, on

aperçoit une cigogne géante qui semble regarder " une lime » vissée au plafond.

Les visiteurs continuent leur marche et reviennent à l'entrée de cette caverne devant

une source dont l'eau glacée leur est plus agréable à boire que le verre du plus délicieux

i( splendide Champagne » de Mercier, ou d'Ay crémant de .Moét (abandon.

En retournant du côté de la sortie, on passe devant la « Tour de Habel », ou plutôt la

11 Tour magique », une immense stalactite de 3o à 40 pieds de hauteur, autour de laquelle

une voie praticable semble avoir été creusée en spirales, comme la devise d'un mirliton.

Cette « construction » bi/arre est du reste la plus régulière et la plus symétrique de

toutes celles que l'on exhibe aux touristes dans la Grotte de Weyer: elle mérite vraiment

la qualification qui lui ;i été donnée.

L'on fait remarquer aux visiteurs deux vastes coquillages, — ou du moins des pétri-

lications, — qui ressemblent aux coquilles d'une huitre géante. C'est à s'y méprendre.

11 y a là également la « Boucherie de Salomon u, ainsi nommée parce qu'à la voûte de

la salle est suspendue une stalactite affectant la forme d'un gigot.

Voici, à quelques pas plus loin, le « Temple » du même roi cité par sa sagesse... et le

nombre .... de ses femmes, le chef des Mormons de son temps, selon toute probabilité, si

l'on en croit l'Ancien Testament. Au milieu de cette vaste enceinte souterraine, on frôle

un énorme pilier, blanc comme une colonne de neige, cannelé, tors, ciselé et constellé

d'étoiles brillantes.

Il y a en outre un lac, que l'on va visiter quand on le demande expressément, mais il

faut être très hardi, car, parait-il, il y a quelque danger à parvenir jusque-là.

Encore cinq ou six pas, quelques marches à gravir et le touriste revoit la lumière du

jour ; il prête l'oreille aux bruits de la vallée, et se réjouit d'être hors de ces catacombes

curieuses, mais effrayantes.

Cette Grotte de Weyer est une des plus grandes merveille . du nouveau monde. On

évalue à i(),ooo pieds la longueur, en droite ligne, .le tout le parcours : cet endroit

mérite vraiment la réputation dont il jouit.

11 est à présumer que la montagne entière est une immense boursouflure et que

toutes ces salles communiquent les unes dans les autres. Un jour viendra ^-ù quelque hardi

pionnier découvrira complètement ce labyrinthe, où l'on se perdrait sans lo lil conducteur

d'un guide patenté qu'il taut toujours largi-ment récompenser.
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l.n PONT NATUREL DE LA V I R C, 1 N I E
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Nous

OIS aviiiicions à clic-

u long d'une

montiii;nc huiscc, quand

tout il coup le guide qui
^' nous précédait nous dit, au

dd'tour du chemin du haut

duquel nous contemplions la nature

sublime qui nous entourait :

— u \'ous désirez visiter le pont

naturel, \ous êtes dessus». Nous ne

comprîmes pas d'abord les paroles

de cet homme; mais nous passions

sur ime espèce de viaduc que l'on

eût dit avoir été façonné par quel-

que ingénieur américain; nous com-

primes qu'-ui lieu d'être en dessous,

nous nous trouvions sur l'arche,

mîmes pied à terre et, laissant nos montures aux mains des Virginiens, nous

5g

LE 80MUET DU PONT NATUREL.
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uvuni,i\mL's un borJ Ju précipice, (''ctait ctrrayunt à voir. Du milieu des arbustes et des

arbres verts qui Louvreiit ce passaf;e élevé, un apercevait la vallée à une profondeur

immense.

Nous nous lii\làmes ensuite de l'aire le tour de la moiitanne pour vle^cendre à l'endroit

d'où l'on pouvait le mieux admirer cette merveille unique au monde; nous eûmes alors

devant nous un spect;vcle sans pareil, dette arche de Titan est jetée sur un torrent qui coule

lentement en été, t()Uf;ueu.sement en hiver entre les parf)is de la pierre. I.a masse de rochers

qui forme la clef de voûte de ce travail de la nature mesure 49 pieds au centre le plus

ailonné, sur H7 de lari-e. Vu de loin, ce poiU parait être tnrmé d'un seul morceau, et l'on dit,

dans le pays, que les tissures que l'on remarque de pré» sur la partie gauche ont été pro-

duites par des coups de tonnerre qui éclatèrent en cet endroit en i77<). Sur le côté droit,

on n'aperçoit point de trace de ces effets de l'électricité. Rien au contraire, lu pierre e>t

lisse et unie comme pur le ciseau d'un carrier. Les culées sont polies à la façon de toutes

celles fabriquées par la main de.-, hommes, contre lesquelles l'eau a passé pendant plu-

sieurs siècles. Les quatre roches qui sont attenantes à ces culées sont d'une nature homo-

gène et descendent graduellement du sommet jusqu'à la vallée. Leur élévation est de 200

pieds et la voussure de l'arche compte i5o pieds de largeur. Si l'on examine ce pont natu-

rel simplement au point de vue du jiittoresque, on ne peut s'empêcher d'être vivement

impressionné. Si l'on fait ensuite la part de la géologie, on se dira qu'il n'y a rien eu

de volcanique dans la Ibrmation de cette merveille, n'ailleurs la roche est calcaire.

Tout porte à croire que, dans les temps reculés, un grand amas d'eau se trouvait barré

en cet endroit pur les montagnes et qu'à un moment donné ce lac se fraya un chemin eu

entraînant sur son passage tous les débris de roche qu'il avait arrachés à la masse qui lui

faisait obstacle. Toutes ces hypothèses sont assez problématiques. Pourquoi ne pas laisser

au Créateur du monde une certaine fantaisie dans l'œuvre qu'on lui attribue?

Il serait impossible d'énumérer ici le nombre de visiteurs qui se sont rendus et .se

rendent chaque année dans ce coin de l'Iùat de \'irginie pour admirer ce paysage agreste

et ce spectacle grandiose. Dans le nombre de ceux-là, nous citerons une belle Virginieiine.

miss Randolph, dont l'audace et la périlleuse aventure ont rempli les colonnes des jour-

naux de son temps.

Accompagnée de plusieurs amies de son sexe et d'un certain nombre de gais jeunes

gens, la jeune lille avait dirigé la cavalcade sur les hauteurs du pont naturel. C'était par une

soirée d'été radieuse; la Beauté deRichmond », commeon nommait cette superbe créature,

méritait réellement ce titre, car sa taille .svelte, ses yeux de gazelle, ses joues roses, la

faisaient admirer de tous ceux qui la voyaient une seule fois. Sa gaieté égalait sa grâce.

Lorsqu'elle arriva sur les hauteurs du pont, la cavalcade mit pied à terre, et chaque

personne vint, le plus près possible du bord, en se tenant aux arbres et aux pierres, jeter

les yeux sur le précipice placé au-dessous.

Tout à coup un des cavaliers désignant, du bout de sa badine, un cèdre qui avait

poussé horizontalement sur l'une des culées du pont naturel, dit à ceux qui l'entou-

raient qu'il n'y aurait personne au monde assez fou pour oser se tenir debout sur cet arbre.

Tout le monde se récria : au même instant, le frôlemeni d'une robe de soie se lit

entendre prés des jeunes hommes, c-t un cri de terreur fut p()us>c par tous les assistants.

Miss Randolph s'était élancée sur le cèdre et se tenait d'une main à une des branches.
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se hnluni^nnt siins soiircillcr. La piUciir cniivrait tous les visages des amis et amies de la

deniniselle 1 sans peur et sans reproche". Personne n'osait pmférer une parole : tous s'ima-

ginaient qu'elle était perdue. Si la tèle lui tournait, si son pied glissait, c'en était lait d'elle.

Miss Kandolph ne remuait pas plu» qu'une statue : su cravache ù la main laissait

flotter au vent l'échiupe qui s'ciuuulait autour de son cou de c\>!ne, elle poussa un f^rand

éclat de rire et demanda à ses cavalicii sirrcnli s il en était un parmi eu.\ qui osât suivre

son exemple. La tradition rapporte qu'oublicu.K de tout sentiment de galanterie, ces (<entle-

men refusèrent d'imiter la folie de leur amie. Mi.ss Handolph dut revenir lentement sur

la terre ferme, oVi elle arriva saine et sauve.

Le moment de la journée le plus propice pour visiter le pont naturel est le matin, au

.soleil levant; mais généralement c'est par la vallée que l'on se rend à l'endroit d'où l'on

jouit d'un point de vue sans égal. Le soleil darde ses rayons sous cette arche f^éante : on se

mettrait volontiers ù genoux, tant cette vue impressionne à un degré que rien ne peut

exprimer. Disons tout de suite que le pont naturel de la Virginie e.st de 55 pieti p''is élevé

que le Niagara.

Parmi les audacieux qui mit voulu se hisser sur la cime du rocher qui forme le pont de

l'architecie Dieu, on cite (Jcorge Washington qui, plein d'audace, amateur d'aventures,

conijUt un jour le dessein de gravir les hauteurs de la montagne à l'arche monumentale.

Il y alla et en revint sain et sauf,... heureusement, pour le salut de son pays,

La personne qui a atteint le point le plus élevé de ce pont de la Virginie est un no-'-'mé

^\. James Piper, qui faisait ses études au collège de Washington et qr', depuis, e.st ^'-venu

sénateur de l'État de Virginie.

Vers l'année 1H18, M. Piper et quelques-uns de ses camarades étaient venus en partie

de plaisir dans la vallée du u Natural Bridge ». l'ous ces jeunes gens, après avoir par-

couru les iiauteurs du rocher, descendirent sous l'arche, et il fut question de gravir la paroi

intérieure aussi haut que cela .serait possible. M. Piper commença à entreprendre cette

ascension en s'accrochant aux pierres et aux arbustes; il mon>a, monta, plus haut que

personne, plus haut que le général Washington n'était jamais allé, et, quand il lui lui

impossible de s'avancer davantage, il se tint debout sur une pierre et poussa un cri de

triomphe en regardant en bas .ses compagnons, qui ne pouvaient en croire leurs yeux.

M. Piper vcjulait écrire son nom sur la pierre; il tira un couteau de sa poche et

réussit à fai' ce qu'il désirait.

Cet audacieux écolier sentit cependant, à un moment donné, sa tête tourner; il ferma

les yeux et songea à descendre. Ce n'était pas chose facile il se débarrassa alors de ses

souliers l'un après l'autre, puis de son habit, qu'il jeta dans l'abîme. Tous ses mouve-

ments étaient calculés; mais il réussit à atteindre un rocht' solide, sur lequel il reprit

haleine et laissa ses nerfs se détendre. Un instant après, il se leva et, tout à ccup, on le vit

s'enfoncer dans une crevasse du rocher : ses amis le crurent perdu. Un cri seulement

s'échappa de leurs poitrines; mais M. Piper reparut quelques secondes après à travers un

buisson vert qui l'avait caché aux yeux de ses compagnons. Kn quelques bonds il par\int

près d'eux sain et sauf, mais il avait été à deux doigts de sa perte.

Le pont naturel occupe le point du sud-ouest du comté de Rockbridge, dans la chaîne

des montagnes Bleues; on s'y rend de Lexington au moyen d'une diligence qui a 14 milles

à parcourir. Le trajet par bateau-poste de Lynchburg est de .^6 milles.



1. ABLIIK DU l'ONl N A 1 l; k 1 1. VK lA VIK(.INlk,.



X X \ \ I I

PAYSAOliS DH LA V 1 K C. I N I E

^it^:

4 I I t It h IM' I l' NN I I. N t r L: U I 1. (I I • M 11-. U i.

l.a oiiitrcc que imus iillmis visiter est une de-, plus intéress;mies de l'Amérique du

Nord. A dire vrai, on ne retrouve ni les Alpes, ni les Pyrénées, ni quelque ^kKier,

dans' ce parcours assez f-rand, mais les curiosités naturelles de cette portion du pays n on

rien à céder à celles des autres litats de l'Ainérique du Nord.

A dater de liarper's l'crry jusqu'aux limites extrêmes du territoire, les beautés des sites

sont laites pour ravir les artistes et p. lur attirer les touristes et tous ceux qui se plaisent à

Voyager pour voir et ju^cr.

Nous venons de raconter l'aud cieuse structure du pont naturel et des intirailles tée-

riqucs de la y,roUc de Weyer; il nous reste à l'aire connaître à nos lecteurs bi'névoles les

divers points de vue de la Virj^inie.

Nous les conduirons d'ahord au Tunnel du ct)nité de Scott, où la main des hommes n'a

rien eu à taire. La t'orét qui a pousse au dehors, au dedans et au-dessus de ce passasse

extraordinaire étonne bien celui qui vient là pour la première lois: mais il est stupéfié

quand ii pénétre dans ces excavations contournées tortueuses ou droites, taillées dans les

ruches et au-dessus desquelles passe la route carrossable.

La rivière que l'on appelle Stock, tributaire du Clinch qu'il a tallu traverser plusieurs
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fi)i» & thcviil pour !tf rcrnlre iiisiiu'ii rcndioii Jnnt il s'ujjii, s'est fniyc un pnsminc sous les

voiMcs de ce Ituincl de In N'irninie de (ii(,'oii à s'en iiiler ensuite par lu vallée en dessous,

vallée profonde à travers lav|uelle les eaux décrivent ce que les ingénieurs dos chemins de

1er appellent une « courhe renversée », mesurant i5o « yards u d'étendue.

La lumière est absente sous ce tunnel, dont la hauteur est évaluée à Ko pieds environ.

I.e passage dans te souterrain est dilliiile alors même ipie le soleil hrille dans tout son

éclat. I.e .soir et le mutin, suivant I endroit où l'on pénétre dans ces grottes, les rayons

ohliques du soleil percent l'obscurité et donnent une sorte d'apinirence de lumière dans

l'intérieur. Toutefois on ne peut s'empôchcr d'éprouver une grande appréhension lors-

i]u'on voit le sol jonché de pierres tombées sans aucun doute de la voiUe qui est au-

dessus.

Quoi qu'il en soit, on est forcé de convenir que cette grotte-tunnel du cointé de Scott est

une curiosité digne d'être visitée.

Lorsque le chemin de ferdumberlandtiap, que l'on vient d'entreprendre, sera achevé,

et quand cette partie de l'ouesi atteindra le troni,on de l'est, à lirisiol (Jodson, - point de

départ tracé de cette voie ferrée, — le tunnel de la Virginie recevra lu visite de nombreu.x

visiteurs. A celte heure, la plupart des touristes se rendent en cet endroit uu moyen de

chevaux de .selle; il n'y n pas de diligence qui passe dans ces parages.

Ia! tracé du chemin de fer amènera les wagons sous les voiltes du tunnel, car il n'y a

pas d'autre route praticable. Ce moyen de communication sera sans doute très favorable

uu commerce, mais les vrais amis du pittoresque souhaitent ardemment que ce railway

ne soit jamais achevé.

Laissons lit cette curiosité de la nature, l'une des plus bizarres de la Virginie, pom-

remonter du côté de l'Atlantique, vers le Mississipi et le chemin de fer de l'Ohio.

'l'out autour de nous voici les cimes de collines arrondies entrecoupées, i,à et là, de

roches bizarres, de verdure brillante, puis de vallées profondes, de précipices et d'arbres

privés de leur feuillage, qui ressemblent, à s'y méprendre, ù des squelettes géunts. Des

plaines de montagnes ornées de bois éi>ais ou complètement pelées se déroulent devant les

yeux du touriste, au fur et à mesure du passage du (Convoi.

Lorsqu'on s'arrête à Centrai Dépôt, on trouve des chevaux de selle pour vous con-

duire jusqu'à New Itiver, que r(m traverse à une petite distance de la station.

Le courant d'eau coule lentement, sans bruit, dans son lit bordé de sycomores dont

les branches se b;>.ignent le plus souvent dans les tlois miroitants. A certains endroits, des

roches ardues se dressent au-dessus de la foret, mais, plus loin, la colline s'abaisse et, alors

la rivière poursuit sa route à travers les terres basses — Lowlands — parfaitement amé-

nagées et labourées, où l'on a semé du mais et du blé.

(xtte solitude est a peine troublée par le bruit des corneilles qui retournent les mottes

de terre à lu recherche des vers blancs, ou le roucoulement des tourterelles acc«)uplées sur

les branches des arbres: le brouillard cache la cime des montagnes. Si l'on traverse le lac,

le batelier vous fait attendre, — dans le cas où l'on n'a pas de menue monnaie, — pour

aller chercher chez lui le change de votre dollar dans la cachette où il dépose son argent.

Et pendant ce quart d'heure d'attente, on se repose en examinant la belle nature qui vous

environne.

'l'ruversons ensemble, ami lecteur, un coude de la rivière en suivant un étroit sentier.
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MiiiH fuiru intention aux pluiiitcsilfs fermiers qui grommellent entre iuiirn dents i]iiun(J lu

voynfçuiir pusse sur leur propriiilé. Nous trouvons ensuite le nnind chemin ijiii suit une

herj-e omhru);ée par desurhrcs séculaires, llàtous le pus de nos montures sans regarder les

planches de hois sur lesquelles sont peintes les indications du la route. On trouve «c-néru-

lement fort peu de voyageurs dans ces parages, l.u guide nègre qui nous accompagne nous

abandonne, i\ un moment donnii, ne pouvant résister à la tatiguc. Avançons encore. Voici

une cahane |K'rchée sur une colline : devant le seuil, des petits négrillons, ayant ouhlié de

se vêtir, nous regardent passer; un chien ulvjie; nous examinons en hersant un champ de

tahac assez hien cultivé, abrité contre les vents et bordé d'une palissade faite d'aibres ren-

versés et enchevêtrés l'un dans l'autre. Plus loin une é,.^liso abritée par un massif d'arbres,

d'une architecture rigide, comme l'est toutu construction puritaine, bàlie en briques rouges

suivant l'usuge des maçons du la Virginie, attire les regards du passant.

On trouve trois barrières de péii,i;e sur un espace de i milles. Il paraît que la plus

grande injure que l'on puisse jamais faire à un Virginien est de laisser ces porto-, ouvertes

devant lui : un cas pareil u été lu cause d'unu grande agitation diip>< 'e pays, il y a trois ans.

On arrive encore sur les bords de la rivière, la route devic i Mus étroite; elle monte

et descend le long de pentes ditliciles. De l'autre côté du courant, les montagnes sont plus

cie\ées, le chemin ilescciid encore; puis il faut gravir des déclivités considérables, cou|iées

abruptemenl sur les bords d'un précipice garni d'arbres en plein feuillage. Les sabots de

nos montures po.saient sur un s(jI qui était de niveau avec le faîte des sycomores.

Kn examinant le lit de la rivière, on s'aperçoit que les eaux circulent au milieu d'une

énorme & denture » de rochers. Çà et là des troncs d'arbres — des chicots — et des

poutres de bois obstruent le passage, débris d'une ttirible in Uition qui a eu lieu en 1870.

F.'eau disparait sous les abris verdoyants de saillies gigatUesq.ies, les monlagnes s'élèvent

droites et abruptes ; on se croirait de iiou\ eau devant les Palissades de THudson, avec cette

diirérencc que les roches sont couvertes de bois verts.

On operçoit, au milieu de cet océan de verdure, de grandes lignes de roches nues qui

descendent du haut de la montagne comme l'océan de lave d'un volcan.

Les maisons isolées sont en petit nombre et la population curieuse semble peu polie et

il peine disposée à rendre un salut. On comprend que l'on s'éloigne des pays civilisés.

Kegardons à droite et à gauche, nous verrons les Rochers 'l'ours; on dirait que lescau.v ne

trouvent nulle part un passage pour leur écoulement ; on .se croirait sur les bords d'un lac

et l'un se .sent comme emprisonné; lu respiration devient haletante au milieu de cette

solitude.

Mai.', bientôt, à mesure qu'il avance, le touri.ste perçoit un bruit sonore qui grandit à

chaque instant. Au détour d'un ciieniin, il est face à face avec les »irandes-Chuies.

I.a rivière, dont la largeur est d'environ un demi-mille, se précipite en écornant du

haut de stratifications oizarres, en produisant un bruit harmonieux et rythmé : un peu plus

loin elle reprend son cours, mais en sautant au milieu des ravins, à travers lesquels d'habiles

bateliers voguent .sans éprouver la moindre appréhension, tant ils semblent accoutumés

aux périls de lu navigation, en admettant que ces dangers existent. On en voit même se

jeter à l'eau, dans un moment donné, pour dégager leur barque ou la pousser dans un

endroit plus favorable à son passage.

On s'arrête longtemps, malgré soi, devant les chutes; mais enfin l'un poursuit sa route
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et l'on retrouve le lit tranquille de la rivière qui a cessé de faire du bruit, mais qui ne

s'enfuit pas moins avec une grande rapidité.

Le paysage est réellement splendide et l'on se demande quelle est l'origine de ces Tours

monumentales, de couleur ocre, qui se dressent, comme des castcls du moyen âf;e au

milieu de la forêt dense.

A un certain endroit du terroir, la rivière coule sous des bois ombrages par des peu-

pliers de la l.ombardie, dont l'essence disparait jicu à peu de la \'irginie.

L'importation de ces arbres est due à M. Jell'erson et l'on ref;retie de les voir ainsi

égarés dans ces déserts lointains.

Nous passons devant une terme dont les alentours attirent notre attention, car elle est

reiTinrquable par une ranjjee de poteau.x semblables à ceux d'un chemin de fer. Ces poteaux,

aboutissant à une source, sont relies l'ini à l'autre par Jes (ils de 1er et serveiU à monter

jusqu'à la ferme un seau plein d'eau qui redescend tout seul par son propre poids, quand

il est vide.

Sur les bords mêmes du courant se dres.sent de hautes muraiPes de rochers dont la

base baigne dans l'eau, ce qui force le touriste à faire un grand circuit de l'autre côté. Le

pay.sage au milieu duquel l'on aperçoit le sommet de ces palissades, vis-à-vis Lgglestone,

— autrement Jit «New River White Sulpluir S|irini; », — les sources sulfureuses de

la ii'iuvelle Rivière Blanche, — est réellement admirable. (>e site est entouré de uKJntaynes

très élevées, et derrière ces monts se dresse la cime géante du " Grand Sait Pond », — Lac

salé, — un Titan endormi.

Sur le preiuier plan on voit une colline couverte d'arbres noueux et très pittoresques;

à sa base le courant d'eau brillant et trauquill . se brisant sur des roches fendues que l'on

nomme 'r les Enclumes » formant un paysaf^e très accidenté.

(Jn parvient, en descendant celte roule coupée de /ii;/ags et surplombée par des roches

énormes, a Lgglestone's l'erry. l'n bac dii igé par des rameurs habiles passe les touristes

de l'autre côté de la rivière qui, en cet endroit, mesure près de 40 pieds de profondeur.

Ses rivages sont couverts d'arbres de toutes sortes, et particulièrement de sycomores et

d'ormeaux dont les racines noueuses assument des foriues de boas entrelacés les uns dans

les autres.

En dessous du bac d'Egglestone, les yeux se portent du côté de l'aval de la rivière

et distinguent le mont de l'Enclume — Anvil-Hill— qui a acjo pieds d'élévation. Ces roches

sont formées degrandes assises sujierposées, dont la couleur ardoise, striée degrandes bandes

blanches, est réellement très bizarre. Sur la cime de ces falaises se dresse une chevelure

de cèdres en partie décapités par la foudre. Entre chacune de ces falaises en fofme de

tour la nature a fait croître des ai bustes de diverses essences, tandis qu'à la base c'est

l'érable qui dcMiiine et forme des bosquets ombreux.

L'aspect général de ce paysage est à la fois sauvage et dantesque. Lorsque le soleil est

à son déclin, la cime de ces roches s'illumine, et des reflets dorés attirent les yeux qui n'ont

plus rien à admirer du côté de la base déjà ensevelie dans l'obscurité. Vn de nos grands

paysagistes qui verrait ce spectacle grandiose, digne du pinceau des Corot et des Diaz,

produirait un chef-d'œuvre, rien qu'en retraçant le spectacle de ce coucher de Phœbus.

Quoique peu apparente et presque indigne de se trouver en compagnie d'un aussi

majestueux voisinage, l'Enclume, — thc Anvil, — qui a donné son nom à cet amas de
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rochers, n'en est pas moins une pierre qui a sa valeur, car elle mesure 9 pieds sur 4 de

dimension. On raconte qu'un prédicateur baptistc grimpa certain jour sur cette roche et,

se tenant sur le bord même, prononça un discours qui ne dut pai certainement manquer
de « style et d'élévation ".

A la base de la Tour qui porte « l'Enclume » bondit un ruisseau qui ne laisse plus de

"^^^^^.r^:^

GHEAT FA1.LS. — LES O R A N U E S CHUTES DE NEW RIVEH.

traces au milieu des pierres brûlées. Du reste, cela n'a rien d'extraordinaire dans ces

parages, car, il y a quatre ans, une sorte de « geyser » s'élança hors de ces décombres, à

plus de 20 pieds d'élévation. {li\ pécheur du voisinage, qui se trouvait là au moment

où cette e.\plosion aquatique se produisit, oublia sa pêche abondante composée de pois-

sons-chats, — qui sont très nombreux dans cette rivière, à certaines époques de l'année, —
et s'enfuit terrifié du côté de sa demeure.

60
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New River, — la Hivièrc Nouvelle, — est comptée parmi les merveilles de la Virf;iiiie

et quand on a visité cette portion du terroir, le souvenir qu'on en t^arde, tout solennel et

même attristant qu'il ait été, est un de ceux qui vous troublent toujours, quelque éloigné

que soit le moment où l'on a passé par là.

l.e convoi du chemin de 1er conduit à la station d'Allegliany. l.a rivière Uoanoake t'ait

dans cet endroit de si nombreux contours qu'il laut en traverser cinq lois le lit, avant d'ar-

river à Allei^'hanies Springs. A 5 mètres en deçà, un des ruisseaux qui forme la source

du Uoanoake se précipite du haut d'une ouverture béante au milieu de rochers : c'est le

11 Saut du Purgatoire ». Pourquoi cette appellation? Elle serait assez ditiicile à expliquer:

disons seulement que les abords de ce site sauvage sont très bi/.arres.

Le lit du torrent est encombré par une masse de rochers énormes, nui sont j^eu en

rapport avec le mince filet d'eau qui forme la cascade. Entre ces pierres massives sont

enchevêtrés d'énormes troncs d'arbres, preuves évidentes de la rage du torrent quand les

eaux sont élevées dans la montagne par l'etlet des orages.

Ce site, au dire des gens du pays, est un nid de serpents ; aussi prend-on la précaution

de se munir de bâtons pour assommer les reptiles que l'on rencontrerait sur ses pas : mais

ces reptiles sont invisibles; du moins le jour où nous étions là, ils se tenaient cachés dans

les iiiterstices du roc et n'osèrent ou ne voulurent pas en sortir.

L'eau tombe d'une hauteur de 70 pieds. Des érables et des frênes de grande taille

couvrent cette gorge et la maintiennent dans une obscurité relative. (]e!a tient de la féerie

de théâtre, et l'on se sent plongé dans une douce rêverie.

11 y a quelques années, un accident arriva dans ces parages qui cotita la vie à un

gentleman visiteur des sources. Il tomba du haut d'un arbre, et les gens du pays ont

donné, à cause de cela, le nom de cet infortuné à la source elle-même; inspiration d'un

goiJt contestable, qui, du reste, n'a pas été adoptée par la majorité des Virginiens.

En se dirigeant vers l'est, on arrive à Liberty, dans le comté de Bedford. Il s'agit

d'aller visiter en cet endroit les « Peaks of the Otter », — Pics de la Loutre — dont l'un,

le plus élevé des deux, mesure 5,307 pieds au-dessus du niveau de la mer.

La vue dont on jouit, quand on se hasarde à grimper jusque sur le sommet de ce

rocher, est vraiment sans pareille. Du côté de l'est s'étend une plaine à perte de vue, tandis

que, vers l'ouest, la chaîne de montagnes se développe jusqu'au plus lointain horizon. On
ne peut oublier un panorama semblable quand on l'a vu une fois.

Un hôtel superbe, admirablement tenu, avait été détruit par un incendie, il y a quelques

années; mais on a reconstruit un autre splendide caravansérail à la place où le « beau

monde » se plaît à se rendre dans la saison d'été.

Du comté de Bedford on parvient à la région pierreuse de la vallée ; on va voir là des

grottes assez bizarres et en très grand nombre, dont on ne trouve les pareilles qu'aux alen-

tours des grands lacs.

Les « Tours Naturelles » sont debout au milieu du comté d'Augusta. Un les aperçoit

en descendant le chemin qui borde la Rivière du Nord. Ce qu'il y a de particulièrement

curieux dans ces trois fortifications séparées les unes des autres, c'estqu'elles ne sont accotées

à aucune montagne. Lorsqu'on a traversé la rivière, on voyage dans une plaine bordée par

une chaîne de collines boisées, d'une très petite élévation, et c'est à la base de ces mamelons

que s'élèvent les tours, comme des champignons, hors du sol. L'illusion est parfaite: on les
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prendrait pour les ruines d'un Ibrtcressc pothique ou romaine. Vues à distance, ces tours

paraissent être perçues de meurtrii';rcs et surmontées de.créneaux. Les plantes grimpantes,

les an"ias de décombres à la base, i.i porte close, tout tait illusion à une petite distance. On
s'attend à voir la muraille factice de la porte s'ouvrir tout à coup, pour donner passage à

un cortège de chevaliers aux armures élincelantes, pcnnons en tète, se disposant à aller

guerroyer contre l'ennemi ou à lever quelcjne impôt sur des vassaux rebelles.

Mais, tout en se livrant à ces rêves, le voyageur s'est avancé près des tours, et il

comprend que son illusion ne doit pas avoir de suite. Ce triple amas de pierres est formé de

couches superposées: c'e^t un phénomène géologique et rien de plus. N'importe, cela n'en

est pas moins fort curieux.

En s'éloignant de ce site pittoresque, on parvient, en longeant la voie ferrée de Chesa-

pcake et Ohio, jusqu'à Goshen Pa.ss. Une diligence entraine les touristes pendant l'après-

midi ju.squ'aux « Bains de Ko-lcbridge » où ils restent la nuit pour aller visiter, le lende-

main, Jump Mountain, — la Montagne du Saut. — Ils reviennent ensuite à Goshen Pass.

Dans cette excursion on contemple des précipices curieux, des ravins protonds, des

pics pelés et exposés à la foudre, des forêts sombres à travers lesquelles le bruit du vent s'unit

à celui des torrents invisibles qui précipitent leur cour.se sous la feuillée. Ce spectacle est à

la fois simple et grandiose.

C'est ainsi que l'on revient aux Bains de Kockbridge, où l'on peut se reposer, a

saison à la mode n'est point encore commencée.

Le lendemain du jour où l'on a fait l'excursion dont nous venons de parler, on se hisse

dans une petite voiture légère pour gravir les déclivités'du Jump Mountain. Bien souvent,

pendant cette ascension, on entend l'orage gronder sur les hauteurs cachées par les nuages.

On visite en passant les restes d'un « Mound », — cimetière indien, — qui contenait

une masse d'ossements de Peaux-Rouges : mais les pluies et la charrue ont abaissé le

tertre de ces débris humains.

La légende raconte que, bien avant l'époque où les visages pâles vinrent attaquer les

Indiens maîtres du territoire, une grande bataille fut livrée à cette place par les Shawnecj

aux Cherokees. Une S^/ww surveillait le combat du sommet de la montagne, et quand elle

eut vu son époux tomber mort, à l'endroit où il s'élançait à la tète de ses Irères, elle se

précipita du haut du rocher et se tua.

Nos lecteurs se souviendront avoir déjà trouvé pareille légende publiée dans les pre-

miers chapitres de notre ouvrage.

11 est fâcheux que la lunette d'approche qui servit à ce modèle des épouses pour voir

un combat, à la distance qui sépare le Mound du Top n'ait pas été soigneusement con-

servée : cette curiosité aurait aussi une grande valeur.

On conduit le voyageur dans une vallée profonde, à la base de ce « saut de Leucade ».

Là .se trouve une maison hospitalière, un bon foyer et surtout un bon gite, à la manière

écossai.se: ce qui signifie que le châtelain n'a rien de commun avec les hôteliers rapaces

qui éventrent les e.scarcelles des passants. Ce n'est pas en Suisse que l'on agirait ainsi.

La base de " Jump », du côté de l'ouest, aboutit à Goshen Pass. La montée, de ce

côté de la montagne, est tellement douce que les dames à cheval peuvent parvenir jusque

sur la cime du rocher. De là on peut e.xaminer à loisir les pierres tombées jusqu'en bas,

comme si le chaos avait passé par là. (x-ia fait frémir. On ne s'arrête pas longtemps à
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(.ontcmplcr un spcctacli; do ce {;ciirc : aussi se lultc-t-oti do rentrer uu logis par la route

kl plus directe. De ! i .érandah qui borde la maison des hAtes, on assiste, si le temps

le periiiel, à un adniirahie coucher de soleil «.jui disparait derrière le « .lump ", tandis que

les vapeurs du soir se };lissent suhrepticemcni dans la monta^çne.

I")ès le lendemain matin, on conliiuic son chemin pour revenir à (ioshen i'ass, dans

LA PORCB DK CLII-TON.

laquelle on pénètre avec une sorte de terreur, car c'est une sorte de tissure, à peine assez

large pour laisser passer trois hommes de front, et dont la longueur est de 9 milles.

A l'entrée du sud-est de cette fente extraordinaire, jaillit hors de la roche une source

d'eau sulfureuse retombant dans le ruisseau qui coule au milieu de ce couloir étranj^e, le

seul que l'on rencontre dans la \'irginie. Mystère I la saveur de l'eau pure et limpide du

ruisselet est à peine troublée par le goiit nauséabond de l'onde infernale issue des régions
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iHif rAchOinn iiiiosc. QucKiues cnbiincs primitives sont hAtics dnns ces pnrancs, mu i s elles

snnt vides: iciix qui viennent les hjihitor n'iirrivent en cet emlroil que I(irsi|iie l'éli' s'est

montré. Il est bien entendu que ce sont des malades ayant une conliance lllimiKie dans

une guérison cerluine due aux eaux hientaisantes de cette source réparatrice.

Lorsqu'on se trouve engagé dans la " passe i-, on est vraiment ébuhi : c'est un abîme,

un puits niionRci, au lieu d'être arrondi ; les murs sont en ruines, noircis par la moisissure,

des arbres verts poussent vers le haut. On pourrait être dévoré par quelque aiunial sau-

vage, un ours, voire même un loup, sans esp >ir de secours. Kt cependant, au milieu de

celte gorge sauvage, on passe devant une cabane de « squatter nègre ", devant laquelle

s'ébattent quelques enl uits couleur de suie : leur mère qui lave leur linge sale, leur père

armé d'une espingole dont le canon dépasse tout ce que l'on ait pu rûver, nous regardent

avec étonnement. 11 y a donc des chrétiens qui iKiivent vivre ilans ces parages que l'on

dirait être ime des entrées de l'enfer?

lùilin, une lois sorti Uo cette tissure intern)inable, le touriste arrive sur la nouvelle

route qui se dirige, vers l'ouest, du côté du (.iieinin de 1er de l'Ohio et du (Ihesapeake. La

voie ferrée est placée sur des talus gigantesques, elle se glisse sous des tunnels sombres,

entre lesquels la vue du pays est ravissante. Tantôt une montagne abrupte vous ferme les

yeux, tantôt une éclaircie qui n'est bornée par aucun horizon, v<nis permet de regarder à

perte de vue.

On arrive ainsi a Clifton Forge: c'est l'heure où les brouillards se rejoignent sur les

cimes des montagnes. Dans la vallée, la couleur bleue donune : c'est un tableau de maître

qu'il .serait agréable de posséder, reproduit sur la toile pa. un véritable artiste.

On trouve ù se loger dans une taverne, dont la construction date du temps qui a

précédé la construction des chc .uns de fer. ICIle est tenue par deux fières, — des giirçoiis,

— et l'un deux peut compter parmi les originaux les plus excentriques, ("est un chasseur

émérite qui dit à qui veut l'entendre que le gibier est si abondant dans la montagne qu'on

peut chasser les renards à coups... de i^ied. Les (ils de St-llubert sont tous les mêmes dans

le monde- entier.

La " Kivière de Jackson « qui coule entre les montagnes éclairées par le soleil, se jette,

à 2 milles plus bas, dans le Cow Pasture,— le Pâturage de la Vache, — et ces deux courants

d'eau forment alors le James. Les stratifications sont excessivement curieuses dans cet

endroit. D'un côte de la montagne se trouvent des arches avec des creux et de l'autre, ces

mûmes creux, s'ils étaient rapprochés, pourraient recevoir les parties proéminentes du roc

opposé. On dirait un moule géant qui s'est adaissé pour laisser un vide entre les deux mor-

ceaux. Les géologues seuls donneraient peut-être une explication à cette excentricité de la

nature.

« L'Arche ». ou plutôt m les Arches », s'élèvent à 200 pieds an-dessus du niveau ilu

ruisseau et on les appelle : Kainbow, — l'Arc en (-iel. — Ce paysage ravissant est orné par

des arbres qui croissent sur les rivages frais et fleuris; on a devant soi un four ù chaux,

une fonderie de fer abandonnés et un pont ruiné qui forment fabrique dans ce tableau

que le Poussin eût pris pour modèle.

Si l'on jette les yeux sur la cime des montagnes, ou le long du ruisseau qui saute |iar-

dessus une digue, — élevée il y a trente ans pour les besoins de la forge, — on se sent

impre.ssionné par la grandeur de cette nature exceptionnelle.
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Les iiùf;ius du pays prcicndciit ^[^^': les roclicrs qui surplmnhcnt lu vuilcc sont retenus

à lu in(>iitu({Me par dus ehulnes de fer. Cette tucùtie lut déhitée en effet ù uni. Jumu nerveuse

ijui craignait de voir les pierres écru.ser les employés de lu forge. Un compagnon de voyuge

lu rassura de cette fui^on.

Lu Kiviùre James et le Oanul de Kunawhu, — si on le termine jamais, — passeront

dans cett;i gorge de la Virginie.

Nous ne devons pas oublier, au milieu de ces jiaysages de la Virginie, le Chickaho-

luini un des trihutaires de la rivière James, dont le volume d'eau est peu considérable jus-

ijuaux environs de Uichmond. C'est sur ses bords qu'ont eu lieu quelques renc(jnires

sanglantes de la guerre de Sécession.

Sur les rives de ce courant il'eau l'on trouve des llcurs rares; des cyprès géants ont

inliltr6 leurs racines sur les berges et la mousse pariétaire se propage dans leurs branches.

A travers le ruisseau, les très étendent leurs bras dans une ligne horizontale; les érables

au.v feuilles rouges, l'ari , u gomme d(jnt les teintes vermilhjnnèes sont si éclatantes, les

vignes, les massifs de bambous, s'entremêlent avec une sauvagerie qui rajipelle la lorét

vierge. Kt entre les trous, des arbres, des débris de toutes sortes, — épaves des inonda-

tions, — couvrent le sol fangeux.

("est cet endroit curieux que l'on nomme: le Marais de Chickahomini. Quel marais,

en ell'et ! On voit bien au milieu le ruisseau couleur cale au lait, mais à certaines places

ime bourbe épaisse le recouvre sur laquelle on .' pied. Cette carapace sert de sol à une

quantité de plantes aquatiques, étiolées et aux (leurs blanches, comme celles que l'on

trouve dans tons les endroits où le soleil ne pénètre jamais.

Le Chickahomini est le refuge de tous les animaux de rapine du pays. Le raccoon,

— raton, — dispute au pécheur les poissons-chats et les brochets, et aux chasseurs les

halbransqui sortent de leur nid.

L'opossum dévore les baies de l'arbre à gomme, tandis que les loutres prennent leurs

ébats sans crainte d'être troublées. Les rats musqués, les serpents aux couleurs brillantes

errent de tous les côtés, fai-sant la guerre aux canards des bois, dont le plumage est le plus

beau qui soit au monde, et dont les nids soni perchés sur les arbres.

Nous mentionnerons encore, à l'embouchure de lu petite rivière l'iankitank, qui arrose

les trontiéres du sud du comté de Middies, une certaine langue de terre que l'on appelle

l'iie Je Gwin, laquelle e.st séparée de la terre par une s(jrte de lagune, — le Lido de Venise,

— et sert de brise-lames à celle partie du continent. C'est sur ce terrain que demeurait en

1775 lord Dunmore, qui fut le dernier gouverneur royal de la Virginie. Lorsque les soldats

de Washington proclamèrent la déchéance de ce gouverneur fidèle à son souverain, celui-ci

.se retira, sur l'îlot de Gwin, avec ses amis restés iéaux à l'Angleterre. Ils emmenèrent leurs

serviteurs et leurs nègres esclaves et se retranchèrent dans ce lieu fortifié, pour combattre les

troupes du général Andrew Lewis. Mais cette résistance ne devait pas être de longue durée.

Lewis établit une batterie .sur la terre ferme, à l'emplacement nommé la Montagne des Gril-

lons, — Cricket liill, — ainsi nommée, non point ù cause des insectes que l'on y trouvait,

mais eu égard à la présence de quelques pièces d'artillerie de campagne qui Jauchaient

L's rangs des tories.

Les royalistes se trouvaient dans l'impossibilité de répondre à des « arguments aussi

irrésistibles », et, qui plus est, la fiente royale ne pouvait venir à leur secours, eu égard à
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l'exiguïté et aux tiinj^ du sable do passes niiiniimes. Ces courupeiix héros d'une cause

perdue se voyaient di)nc placés entre le diable et la mer; il leur fallait donc obéir il lu

nécessité de fuir : c'est le parti qu'ils prirent. Les navires du roi les enunenèrent vers la

Grande-Hretajjne. (x'tte terre de (îw in est de nos jours peu il peu mordillée et emportée p;n-

les ctforts de la mer. Ou raconte qu'après la signature de la paix, une laniille à qui appar-

tenait l'ilot, revint du Canada pour s'installer à nouveau sur son domaine et n'kin trouva

plus que la moitié. Dans cinquante ans uu plus, selon tuiUes probabilités, l'ilot de Gwin

n'existera plus que sur les cartes..; ancieimes. l-ji somme, le Cliickaliomini ollre un

immense intérêt aux artistes et aux naturalistes. Ajoutons à cet intérêt celui des faits histo-

riques qui se sont accomplis pendant la nivrre de Sécession. Dans les livn.'s d'histoire que

l'on donne à la jeunesse, on cite le nom du ruisseau qui le traverse coiume on parle du

Kubicon dans les auteurs romains.

UA MO.S'TAUNE DU SAUT.
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L'OUEST DE LA VIRGINIE
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LA partie ouest de cet l'iint île ri'niDii américaine est tellement couverte de montagnes,

de vallées, de courante d eau, que celui qui regarde sur la carte du pays a la plus

grande ditliculté pour y découvrir les mutes et les centres de populations qui sont les chefs-

lieux des Cl mités.

'i'outefois, le touriste zélé qui entreprend l'exploration complète de cette contrée ne

larde pas à manifester son étunnement quand il s'aper«,-iiit que les descriptions {géogra-

phiques des ouvrages qu'il a consultés sont toujours au-dessous de la réalité.

Qu'il s'aventure au milieu des torèls encore inexplorées, et il y trouvera des dillicultés

de jiarcours imprévues et des damiers même qu'il ne croy;iii pas rent-ontrer dans ces

parages.

A quelques pas plus loin, la heauté d'un site le plongera dans l'extase, et il sera forcé

de reconnaître que la sublimité de la nature doit être attribuée à son Oéateur.

CÀ'lui qui est versé dans la science sera souvent stupéfait quand il ramas>era çà et là

des débris lossiles qui feraient rêver les hommes les plus versés dans ce t;enre d'études,

ou bien lorsqu'il portera à ses lèvres des eaux minérales dont nos docteurs les plus

renommés ignorent l'existence.

6l
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Don» ccrlainH cumlcH ilc ^.v ptiy-. ilc N'irniiiic, «iii le nimiiuTie ci riiuliisiiic ikhii

pns ciK'orc pcnclrc, il iipcrtuvni, mu k- soi oi'i hch pas r«iir<int pMrit', Je», maltiriiiiix miIH-

siints pniir iliiiiiK-r, cil pfii ik- lt•mp^, hi ri^.•ht•s^t• cl k- piiiivnir il ceux ijiii s'en sorviruicnt.

NoiiN n'avaiHjdiis rien i|iic 1 on ne puisse verilier.

(le i|iii relnile k* pionnier, c'cmI Inspcet déseil de t'es Kinlrées sauvoRCs; le qui ékiiRiie

le iDuriste qui n'a pas le leu sacré, c'est la JiHiciiité Jes moyens Ue iranspori. Ceux qui ne

ciimpreniK'iil pas ce qu'il y a île uranJiose Jaiis la nature hrule et non encore sonniise piu

la main iks liumiiKs, n'uni qu'à rt^-.ler ilie/ eux, à j'iibri île la se rrechaiule Je leur

tiemetire et en se livrant au charme d'une pipe de Kiimmer ou d'un cigare de la

Havane.

Du reste, nous niions leur fournir iious-inénie les moyens de connaître, sans se

déranger, les méandres de ce territoire qui est un des plus curieux que nous ayons déjà

visités. De cette tav'on, ils n'auront pus ù s'éloigner de leur foyer domestique.

Nous partirons, si l'on veut hieii nous le permettre, de l'endroit appelé llerkeley

Spring, mie station élégante de la Virginie, située |>rès de Sir .lolm's llull, sur le chemin

de fer de Hnlliniore ei de l'Oliio. I,a route est currossahle, lorl hien eiitrelenue et on

peut lu suivre en voilure ou ù cheval, de la(,-oi] ti se rendre, en deux journées, ù Moorlield,

située à yS milles de distance.

Cette première partie du voyage ne sera pas sans intérêt. !,e chemin suivi est horde

de» deux crttés par des curiosités naturelles qui arrêtent le passant. Voici d'ahord les

falaises géantes de Candy's Castle, — le Château de (landy, — sur le hord de la rivière de

Cacapon, que l'on traverse ii cet endroit. Tu peu plus loin, à quelques milles seulement, mi

montre uu voyageur lu célèbre glacière nommée " ke Mountain ", — la .Woiilagne de

Glace. — A Kowney, vous examine/ la roche suspendue, et vous jetez les yeux sur les

bancs de sable jaune.

Avaii(,ons encore : voici le <• .Mill Spriiig (iap p', la Sourie du Moulin, - de\aiit

laquelle s'ouvrent lu chaîne du Trough Mountain, i|ue I on prendrait de loni pour un

champ régulièrement planté de pommes de terre; la l'orte ilu N(jrd, et Souih hrunei

\'alley, qui mène à Moorlield.

Tous ces sites inspirent le poète et ton! rever le peintre; mais ni l'im ni l'autre, avec

leur plume ou leur crayon, n'arriveront jamais u rendre les beautés de cette naiure excep-

tionnelle, qui n'a rien de semblable dans aucun jiays du monde.

Cette vallée de .\lr)or(ield, le (lluimji des .Mmires, — ollrc ii elle seule des points de

vue qui charment et laissent dans le plus profond éloniiement le touriste le moins facile ii

se laisser prendre il ces émerveillements.

Le bras du sud du l'otomac prend sa source dans le comté de Mighiand et, après

avoir couru dans son lit caillouteux sur un espace de loo milles environ, dans hi direc-

tion du sud-ouest au nord-est, le long de la chaîne des montagnes, va se jeter dans le bras

du nord, au milieu du comié de llampshire, à 3o milles au-dessous de Moorlield.

Les sources de ce courant d'eau, appelées Souili Middie et North b'orks, dont les

rives élevées, .sont d'une fertilité unique, se laissent dominer par des rochers perpendicu-

laires ayant des lormes bizarres et fantastiques.

Au point où ces trois ruisseaux se réunissent pour former la branche |>rincipale du

Potuniuc, ce fleuve commence ii courir entre deux jilaines fertiles, d'une étendue de
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1 1 millet sur :< Ju liirKf, ilmii la vciJiiru est OkuIu <i celle J'iin Itipii Je hilhirJ viriiiiil Jeit

muins du Jrnpior. A droite et ii KUiiclie, de> tiKinttiKiies Kniiieiine» bordent l'huri/on, et

i|)ieli|iie>-iiiieH de ces UN|>eritéH île l.i ii.iiiiri' se dresutciil Miiiveiil il i,^(m>, i ,H<ki jMed.s île

liiiuteiir.

Des termes moiiiinieiitiiIeH ont ù\ù hrtlies un milieu de ces |nUnr«nes, on I on vuit errer,'

Hniinaiil l'herhe épaisse, des troupeaux de vaches et de hrehis. Les toiln den niainon»

couverts de hriipies, les arhres élevés qni les alMittnt, mut indique l'insance, disons pins,

la prospérité des liahiiarns

Kt, comme nne reine an milieu de ses sujets, voici iMoortield, siège du irihunal, mi

l'on trouve un marché ahondaiinninl pourvu, un luilcl de trois étages gouverné par nu

landiord qui s'entend parliculiéicnicnt à l'art de bien vivre.

Sans nous arrêter |>lus lr)ngteni|is d.nis <:ettc Oupoue où l'on oiihlJcrait le luit du

voyage, nous poursuivrons notre route dans la direction de North Forks.

Nous laissons d'ahitrd, après avoir marché pendant une heure, à hai.'T. Avant

d'entrer dans ce viliaf^e, on peut conlempler une charmante grnii • ahritc • par Jcs loultes

épaisses d'arbustes ut encaissée dans un vallon dominé par dc< roches aux formes

bi/arres. i'Ius on examine ce paysage, plus on éprouve ini étoniicmcnt i|ui s'explique

par la nouveauté de ce spectacle. On |K'Ut voir devant soi cinq collines, de formes coniques

et régulières, qui se dressent il plus de jiki pieds de hauteur, et l'on se demande si ce

sont là des « (.hàteaux maures •> ou des «temples hindous», bàlis sur le modèle de ceux

de (jrcnade ou de lienarès,

A mesure que l'on s'avance, le rêve s'ellace pour taire place à la rcahté. I.a main de

l'homme n'a rien eu a faire dans la construction de ces tours fantastiques. I.a pierre il

hablon, stratifiée d'une laiton j'erpendiculaire, craquelée, fendue et rougie, a seule fourni

les matériaux de ces châteaux des fées, qui, peints sur les toiles d'un décor de théâtre,

produiraient un eliet merveilleux. On s'arrache ilillicilement ii la coiileinplaiion de cette

excentricité de lu nature. Si l'on n'était pas convaincu que tout ce spectacle n a rien à fuiru

avec l'histoire de l'humanité, on se laisserait aller ii la croyance d'une archéologie

inconnue, soit d'un monument oriental, soit d'une construction due aux génies et aux técs

du nouveau monde.

Nous avancerons maintenant du coté de Petersburg, non sans jeter encore de temps ù

autre les yeux du côté du site que nous venons de quitter.

('ne course de 2 milles, ii travers un vallon ombragé, amène le touriste ii l'entrée d'une

fissure il travers la montat^ne, que l'on appelle dans, le pays Southern fJaie, — la Porte

du Sud. — C'est par lii que se glisse lu rivière aux eaux vertes, jusqu'il l'endroit où

elle débouche dans la vallée.

| raveisons-la ii ;^ué et nous suivrons la route tracée entre lu montugne ii pic et le lit

du courant. Un peu plus loin, la gorge s'élargit et l'on s'arrête pour contempler ces roches

dénudées : leurs couches |ierpjiKliculaires et titanesques se dressent vers les cieux, dont

elles nij .sont .séparées que par une bordure d'arbres verts.

Tout est sublime dans ce coin de la Virginie : on se croirait entre les murailles d'un

temple chrétien. On montre au touriste, sur une des parois du rocher, l'image d'un renard

courant do toutes sjs toices. Tout d'abord l'étranger éprouve une certaine dillicullé ii

recunnailre lu valeur de cette ressemblance; mais peu ii peu ses yeux se font il ce lusiis
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lUiluiiV, et il iippriiiivc l.i Jcttnilioii i|tic le guuic viciil Je lui doiiiK-r <! l'nI hicn un ni.u'ire

fax, il n'y il pus i\ en Jouter. I.ii lélc el la queue surtout sont Irappiiiito.

I.ii f{i)rgu s'OtctuI Hur une longueur Je 1 nulle et, v|utniJ nw en M)ri, on peut iiperi.c\i)ir

Petershur^j, qui n'eNt plus ipi à j milles Je l.i Les peintres et les lle^sinilleurs iluiisissent

J'hahiiuJe le pnnil Ju lerritnire pnur en retracer le pii>sane sur leurs inijes ou leurs cale-

pins. Ils Mut raison, car la vue cnt surprenante et laite pour Otre reproJuite, alin J en

garJer honne mémoire.

De l'etershuru à Sénéai, — luie Jistam-v Je a milles, — on peut suivre Jeux

chemins : celui Jit Ju lurnpike, — le Tourniquei, la barrière, — qui, pralicahle pour

les voitures, contourne la montagne, sans laisser au voyageur la possibilité d'examiner

il loisir les heaux points Je vue; l'autre, «.elui ipii suit les rives Ju courant Jean, n'est

possible que pour les jjens a clievul. dette Jerniere route, pierreuse, boueuse, qui force

celui qui lu parcourt à (rancliir lu rivière, n'en est pas moins lu plus intéressante pour le

touriste qui s'est mis ù lu recherche J'un pays pittoresque et ucciJenté.

A 4 milles environ au Jelà Je l'elersburu, on parvient à la ionclion Jcs Jeux riviùres ;

le MiJJle l'ork et le South hranoli. Ou l.iit halle f;enéralement ii cet enJroit, alin

d'examiner avec soin une arche Je pierre lormée par le passage des eaux (!e Jemi-cercle

a environ 100 pieJs Je Jiamètre, et sa ré.nularité est telle qu'on se JemanJe si quelque

ingénieur nu point passe par là avec ses plans d ses ma>,iins. La pierre est polie connue

si elle avait eie mise au point par le carrier, et lu sculpture est remplacée pur Jes ornc-

meUis Je \erJuri.' qui uni bien leur iharme.

La rivière «.oule .lU-Jessous Je Leite ari-he sur Jes cailloux qui la font écumcr et,

Jans le milieu Ju Lourant. Je l'autre cote Je celle route, on iiMiiire lui vasie eiilniinoir

dont le fonJ est perJu Jans lobseurilé, ce qui Jonnc à tout te qui se trouve JiUis ces lieux

un aspect féerique et tout ù fuit exiraorJinaire. On s'arrache Jitlicilemeni à ce speeiacle,

fait pour étonner le fjéologue et à plus forte r,iison le simple voya;^eur.

A I ou i milles plus loin, on Iran^hii encore la rivière et l'on contemple bientôt

une vue d'un aspect coniplèlemeiu Jillereni .s^ll^ la cime J'un rocher .11 Ju se Jres.se Jevant

X'ous une sorte Je construction en tonne Je loiir, qui ressemble a s y meprenJre à une

vieille construction leojale.

l'n Yankee pur .sani? attribuerait plutôt ces Jebris apparents a la ruine J uiie manu-

facture incendiée. Mais ni l'une ni l'aiilre Je ces faïuaisies Je 1 imaniiuiiinii n'éiunt exacte,

nous nous iilaij-ons à distance, alin de mieux contempler ces masses J ; pierres. (^)uoiqu'il

soit certain que la main des hommes n'.i jamais ele employée à ces travaux de la nature,

on ne peut s'empêcher de se dein iiiJer comment l'atmosphère seule esi parvenue à perfec-

tionner Je la sorte ces murailles factices, Joui le:; parois sont lisses, la forme rè;;ulière,

les créneaux J'une exactituJe stupciianie. Tout est rêverie Jans ce « trompe-r(eil » :

tourillons, mâchicoulis, meurtrières ; lu mousse et les arbustes crois.sent dans les inter-

stices des rochers. {;'est bien réellement le " i haleau de la lielle au bois dormant ", et si

la lunette d'approche dont nous nous servons ne venait pas détruire l'ellèt de 1 optique,

nous nous croirions en pleine rè,^ion des .Merlin et autres nécromanciens illustres.

Il faut se rendre à l'évidence : ce manoir goliiiqiie n esi qu une curiosité Je Li

géologie, et nous continuons iioiie route en emportant nos souvenirs et nos regrets.

Lu quittant la gorge Je la Porte du Su^l », les veux se portent vers les cimes des
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monts Allcghanios, qui ressemblent, vus de loin, à Jes nuages gris, sombres et pleins

d'électricité.

Entre ces montagnes et une autre succession de roches de grande élévation et d'un

aspect sauvage coule le North Kork, ipie nous allons explorer, 'l'aiulis que nous longeons

les ri\es, notre guide nous montre des points de vue ianlastiques, où les sorcières ont dansé

jadis, si elles ont jamais porté leurs pas dans ces régions lointaines.

Les géologues seraient fort intéressés .s'ils se trouvaient transportés dans ces parages,

et, pour exprimer ici une pensée philosophique, nous pourrions ajouter que les politiciens

pourraient trouver des inspirations heureuses en présence de ces sublimités f;ranitiques et de

ces humbles vallées. C^'est indilbitablement à des ircniblements de terre que sont dues ces

convulsions de la nature, et l'on peut déduire de ces bouleversements des âges préhis-

toriques les grands principjs de l'humanité réduite à sa plus simple expression.

Nos lecteurs voudront bien nous suivre .sur la route qui conduit de l'elersburg à

Karr. Nous avons franchi 18 milles : la journée est sur son déclin, et il nous faudra

coucher dans une ferme, j.e vieux .Adams Karr, à qui appartenait autrefois le logis, est

mort depuis quelques années; mais ses (ils, qui l'ont remplacé dans ses travaux d'agri-

culture, ont hérité de ses vertus hospitalières, et ils nous le prouvent en nous ollVant un

accueil cordial.

Oe leur habitation on se rend au Pinacles, sis à 1 mille de |à. l'our y parvenir, nous

avons traversé la rivière et nous nous frayons un pa.^sage à travers un ravin très boisé.

Du milieu de ce bosquet, en jetant les yeux en l'air, on peut apercesoir deux murailles peu

épaisses de roches friables, placées d'une manière perpendiculaire, à peu de distance l'une

de l'autre et se détachant dans l'a/ur du ciel.

L'un de ces monolithes présente la forme d'un obélisque, et l'autre celle d'un clocher

gothique. On peut attribuer à ces deux roches, à vue d'<uil, sans mesure exacte, une hauteur

d'environ 200 pieds et de 10 à i5 pieds à la base.

Qu'on ne se figure point que cette pyramide et cette tour ont l'aspect d'un monument

de l'Orient ou du moyen âge ! Non, ces niches sont sauvages, abruptes, infernales : on

sent son cœur se serrer en les examinant de près. Pour peu que l'on ait l'esprit timoré,

on n'ose les approcher sans une impression de terreur secrète. Le site paraît hanté par de

mauvais esprits, et pourtant il n'y a rien qui puisse imposer la moindre appréhension au

voyageur : ni Indiens cruels, ni l-'ra Diavolo yankees

En s'éloignant de Karr, on se dirige, en suivant une route fort bien entretenue, vers

l'embouchure du Sénéca, située à 5 milles plus loin et où l'on trouve un marché. Il n'y a

rien là de positivement intéressant; mais, si l'on jette les yeux de l'autre côté du courant

d'eau, on aperçoit un paysage qui vous ravit au delà de toute expression. Jamais, dans

les Alpes françaises ou les l'yrénées espagnoles, on n'a rien vu de pareil.

Ce que l'on a devant soi, c'est une façade de roches, dune étendue d'un demi-mille

environ sur une hauteur de Sou pieds, à la surface lisse et dont la base est enfouie dans

une bordure de forêt. De distance en distance, on aperçoit des terrains qui sont, une

sorte de jardins à la Sémiramis, tout couverts de fleurs et d'arbustes fleuris. Les roches

multicolores revêtent les teintes blanches, rouges, jaunes, brunes, grises, verdàtres.

Quant à la cime de ces rochers de Sénéca, elle a des formes bizarres, grotesques \néine,

qu'il faut contempler afin d'y trouver certaines ressemblances.
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Du côté gauche, cette falaise s'appuie sur une montagne hoisée, tandis que, du côté

droit, elle surplombe un précipice. Sur le versant opposé à ce canon profond se hisse une

seconde falaise accolée à une chaîne de montagnes couvertes d'une forêt dense et ver-

doyante.

Ce qu'il faut voir dans ce paysage, ce sont les variations de la lumière. Le soleil

brille ici dans tout son éclat; l'aspect est féerique, monumental; mais, si quelque nuage

vient éclip.ser cette auréole brillante, l'aspect change aussitôt et n'en est pas moins beau

pour cela.

Lorsque nos yeux se sont assez repus de ces beautés agrestes et sauvages, nous quittons

la place pour nous rendre à Adamson, où le diner nous attend; mais nous revenons dans

l'après-midi, et nous traversons la rivière à un gué où les pierres sont si glissantes, que le

guide nous conseille de mettre pied à terre de peur de tomber de chevaL

La rive est escarpée, mais on peut la gravir et, à une certaine distance de là, on

pénètre, à travers une barrière, dans l'emplacement d'un moulin construit de façon à

utiliser les eaux du courant.

Lorsqu'on a gravi à cheval les pentes abruptes des « Clill's n de Sénéca, on arrive à

l'endroit du repos et, si l'on s'avance vers le bord du précipice, on est saisi d'abord d'une

irrésistible appréhension; puis la terreur arrive et l'on songe à s'éloigner au plus tôt, car

on éprouve le même sentiment que lorsqu'on s'est placé, à Bologne, sous la tour penchée

de Garisenda.

N'importe! ce spectacle n'a rien d égal dans tout l'Ktat de Virginie, lout se trouve

réuni pour que la roche ressemble sérieusement à une ruine. Voici le grand portail à

ogive; avec un peu de bonne volonté, on croirait entendre les sons majestueux de l'orgue

accompagnant les hymnes sacrées du culte chrétien. Si nous jetons les yeux sur les hauteurs,

nous pénétrons derrière les sculptures d'un clocher dentelé, festonné, enguirlandé : il n'y

manque que les cloches, et encore, l'imagination aidant, elles carillonnent et étourdissent

les oreilles. Les fenêtres, de forme ovale allongée, s'ouvrent de tous les côtés; il n'y

manque que des vitraux.

A la base du rocher monument, des pierres massives, polies et formant assises sont

placées au pied des arcs-boutants indispensables pour soutenir les murailles supérieures.

Ce qui est encore plus étrange que tout cela, c'est que dans ce bloc de pierre on voit

enclavée la logetle où le prêtre devrait se tenir pour demander l'aumône aux lidèles.

Mais il faut ouvrir les yeux et se rendre à l'évidence. t>a photographie et le dessin ont

réduit notre rêve à la réalité. Ce qui semble une église, une cathédrale, n'est qu'un rocher.

L'exagération est permise au poète, à la condition qu'il finira par laisser là la fable, afin

de parler le langage de la vérité!

Pour se rendre vraiment compte de la hauteur du " faux clocher » de cette « fausse

église », il faut gravir la montagne qui est placée vis-à-vis de cette construction excentrique

de la nature.

Plus l'on contemple cette roche, plus on y découvre des détails qui échappent d'abord

au premier exaiuen.

11 nous souvient avoir fait trois visites aux « Clochers de Sénéca » et d'avoir passé

des journées entières dans le voisinage de ces rochers si curieux, en nous faisant toujours

à nous-même cette promesse verbale : Je reviendrai.
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Il nous faut torccment contiiuicr notre rDUtc dans la pariic ouest de la Vir.^inie.

Nous suivrons encore la vallée de Nurlh l'"iirk pour traverser la chaine des Alleglianics

en franchissant les vallées plantées de lauriers, les fondrières des marécages et les déclivités

couveries de cij^ués et d'arbres erts. Nous allons ainsi rejoindre notre campement à

Ilandolph, où nous pouvons retracoi à notre aise le rêve des Mille et une Xiiils ijue nous

venons de faire. >



.! -^

'T" "Z^ :..:.i:,::\fi^

6>



490 I.'AMKRIQtlK DU Ni)I(l) l'I I l()l< KSQU K.

I,e touriste qui a l'rnnchi la route longue et fntipnnte a besoin de repos; mais ceux de

nos lecteurs qui, les pieds devant les chenets, assis dans un fauteuil capitonné, n'ont point

subi le moindre ennui en marchant à ni)tre suite, voudront bien nous accompaf^ner

encore.

Nous traversons des forôts épaisses, où nous rencontrons à peine de ci, tle là, des

édaircies qui nous laissent voir des horizons de ciel et de paysage.

Enfin, nous sommes arrivés sur les cimes boisées de la chaine des Alleghanies, à une

hauteur de 3,ooo pieds au-dessus du niveau de la mer.

Partout, sous les ombrages des bois toulfus, croissent et fleurissent les rhododendrons.

Au-dessous de Tendroit où nous avons tait halte, se précipite le célèbre Blackwater dans

un gouflre qui a plus de 2,000 pieds de profondeur. Quelques autres cascades minuscules

sautillent de rocher en rocher, pour aller retrouver la source mère dans le précipice où elle

se jette. ,

De là, il nous est loisible de contempler à vol d'oiseau le coucher du soleil, dont les

rayons dorent tout le paysage. La brise est fraîche, embaumée, le bruit des ondes murmu-

rantes ressemble à une harpe éolienne qui réjouit notre tympan; il ne inanque plus à ce

tableau que la Danse des ondines. Qui .sait? avec un peu de patience, on pourrait jouir

d'un pareil spectacle.

Le premier saut de la cascade de Skillet mesure 40 pieds. Cette nappe d'eau retombe

en.suite le long d'un escalier glissant, à 5 ou 600 pieds plus bas, et va rejoindre le lit du

Blackwater, qui semble l'attendre ou plutôt l'attirer, comme l'aimant fait d'un échu

de fer.

L'aspect de cette chute d'eau est des plus gracieux. Qu'on s'imagine au milieu du cadre

d'une forêt verdoyante l'onde à la teinte ambrée, surmontée par un nuage opaque qui a

pour origine la pulvérisation du liquide. Sur le premier plan, un buisson de rhodo-

dendrons épanouis et des rochers recouverts par une couche de mousse. Les libellules

voltigent de toutes parts et des martins-pècheurs font entendre leurs cris stridents.

Nous sommes seuls en contemplation devant ce spectacle radieux, étudiant chaque

détail, et heureux de ne pas avoir de compagnon qui vienne interrompre une rêverie qui

nous rappelle vers la Divinité.

Revenons à des spectacles plus simples dans le comté situé sur les bords du Wicomico,

qui, dans les anciennes annales du pays, se nommait la province de Chicawane. C'est du

moins sous ce titre qu'elle fut représentée dans l'assemblée delà Virginie en lôyS. De nos

jours, c'est le comté de Northumberland, d(jnt lus limites furent tracées en i663 par le

colonel John Washington, le premier qui porta ce nom dans la Virginie. Le Potomac et le

Happahannock, réunis ensemble, sont, — à l'exemple de la Dordognc et de la Garonne,

confondus sous la qualification de Gironde, en France, — connus sous la dénomination

de Northern Neck.

Ce coin du pays avait été donné par le roi Charles 11 à quelques-uns de ses courti-

sans et ceux-ci voulurent imposer aux habitants établis dans les terres des impôts autres que

ceux qu'ils payaient déjà au gouvernement. Après de nombreuses discussions, les grands

seigneurs s'entendirent avec les récalcitrants, qui consentirent à accepter 400 livres

chacun, pour solde de tous droits présents et futurs. Il y eut encore mainte autre discussion

après celle-là, mais enlin lord Calpepper, gouverneui- de la colonie, fut assez habile pour
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rùunir duns ses mains tous les titres de redevance et les transmit à lord Fairfax, qui

épousa sa lille.

Kn descendant le long du fleuve, nous rencontrerons une vieille maison abritée par des

cerisiers, — laquelle s'appelle « Ditchley » — dont les premiers habitants turent les Lee,

si connus dans l'histoire du pays.

Le premier du nom qui émif'ra en Amérique du temps du roi (Charles il fut sir Richard

Lee, — un cavalier du };enre de ceux que Walter Scolt nous a si bien représentés dans ses

ouvrages, — et L[ui prit une part très active dans les actes d'opposition faits par les colons

sous le gouvernement de sir William Berkeley. Richard Lee fut envoyé auprès du roi

Charles 11, alors en exil a Breda, pour lui exprimer les sentiments de loyauté de ses com-

patriotes et les siens.

Parmi les descendants directs de ce colon émérite, on cite ensuite Richard Henry et

Francis Lighfoot Lee, qui, de concert avec George Washington, proclamèrent l'indépen-

dance américaine.

On montre la tombe de ces nobles défenseurs des États-Unis dans l'église de Corotor-

nan, — du nom de la rivière qui passe devant elle — : les Lee sont enterrés vis-à-vis de la

famille Carter, qui eut aussi sa gloire dans le pays virginien.

("est un curieux spécimen d'architecture que celui de cette chapelle bâtie avec des

briques dont la conservation est encore parfaite après un siècle d'existence. L'intérieur en

forme de croix est bordé de stalles de vieux chêne à la place du sanctuaire, au-dessus des-

quelles, sur des châssis de toile noire s(jnt peints, en couleur ocre, les prières et les com-

mandements de Dieu. Les fonts baptismaux de marbre blanc sont disjoints, le fer oxydé

s'étant brisé entre le piédestal et la vasque.

L'église de Corotornan fut construite en 1Ô70, par les soins de John Carter et rebâtie

par son fils Robert, qui fit d'importantes additions à ce petit monument pieux.

Ce Robert Carter, qui eut quatre épouses successives, passait pour une sorte de « Barbe

RIeue », — sans qu'il ciit pour cela mis à mort ses conjointes, comme le héros du conte de

Perrault; — mais il était audacieux et sans le moindre scrupule. Si bien que lorsqu'il fut

mort, on fit circuler l'épitaphe suivante, qui fut libellée au crayon sur un des murs de la

petite église, au-dessus de sa tombe :

Cy-gît Kobin! Non point l^ohin Hooil qu'on renomme.

Mais Robin qui ne lit rien qu'on put mentionner.
'

On dit que eiu Seigneur if se lit pardonner,

Mois que le diable après emporta le pauvre homme I

De l'autre côté du Rappahannock, vis-à-vis les plantations de Carter, on montre encore

au touriste les restes de la maison nommée Brandon, où résidait, il y a deux siècles, le

major Robert Bcverlcy, célèbre par sa complicité dans la révolte du Tobocco Cutting, — la

coupe du tabac. — Arrêté pour ce fait, il se vit obligé de demander pardon à genoux, et

de donner, comme caution de sa bonne conduite future, la somme de 2,000 livres.

Le fils de ce « martyr», un de ceux qui devancèrent la déclaration de l'Indépendance, fut

le premier qui traversa les montagnes Bleues et qui explora le territoire de la \'irginie. Ce

fut en l'honneur de ce pionnier que les « (Chevaliers du fer à cheval d'or » donnèrent à

l'endroit où ils firent halte pour la première fois le nom de Camp de Beverley.
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Cette maiMiii Je Brundoii ilnmmo l.i ii\ii.ro, et I «m idiiiI Je let eiKlniil «.l'iiii eitiip

da'il adiuiriihle sur tmit lu pays eiivironiiaiit. Mais le logi-. ne Jit piu> rien de mui (•loriciix

passé; il rapelle ce vers d'un poète du xvi' siècle:

De gruiulc diosc peu ilc rcMc.

LE HOCIlkt) C,\ r IIÉDR A Li:.



XNXIX

CIIAKLESTON li I SHS HNVIRONS

us JARDIN A CIlAULbaTUN.

C'i'ST surtout au printemps qu'on doit visiter la capitale Je l'Ktat de la Caroline du

Sud. De cette façon, le touriste est réellenient surpris, quand des climats encore ensevelis

sous la neige et les Irinias, il arrive dans une zone où les lièdes zé[''hvrs agitent le feuillage.

Nous étions, certain malin, à bord d'un navire à vapeur qui partait de New-York

pour nous emmener dans la région du Sud des l^tats-Unis; un vent glacial nous forçait à

rester dans le salon du navire, et pendant cinq jours que dura la traversej, des Narrows à

Charlcston, il nous fut impossible de remonter sur le pont. Le mal de mer et le mauvais

temps nous confinaient dans nos chambres.
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Lorsijiic lu vinic Nigiiala la terri: cl qLn.', mus par le dcsir de Nortir au plus l<'it Je l'enter

où nous titinns plongés, nous grimpiimes sur le pont, le soleil, un soleil incundescent, —
brillait sur nos tètes, et nous pûmes jouir d'un panorama réellement féerique.

(lliarleston est situé dans un pays plat et par.u't être dans l'eau : c'est pour cela qu'on la

surnommé la Venise de l'Amérique. C'est ainsi du moins ipie le « Guide » désij^ne cette

ville, mais en realité il ny a que « l'étiquette sur le sac «.

N'iinporte. ce qui existe sutlit pour ne pas faire regretter que le iliellieu de la (Caroline

du Sud n'ait pas la moindre ressemblance avec la reine de l'Adriatique.

Toutefois, coiTimc dons la Ville des doj^es, c'est la mer qui donne un attrait tout

particulier à Chnriesion : on y trouve le long de la plage, — ainsi qu'à Nice, mais avec la

dillerence de l'ultitude et celle du nombre, — des palmiers et des arbres atricains de toute

beauté. C'est du milieu de cette forêt que se dressent les îles, les fortilications, les maisons

et les monuments qui ornent ce centre de population.

La première impression que l'on éprouve en parcourant les rue'»; de (^harleston est la

même que celle que l'on ressent en visitant une respectable \illc de province. On n'y doit

point chercher des avenues plantées d'arbres géants, des monuments visant au grandiose,

mais on y trouve quelques belles églises d'une vétusté respectable et de nombreuses habi-

tations particulières ensevelies dans des buissons de magnolias en (leurs.

L'architecte n'a pas eu recours aux festons dessinés par la brique rouge, sur des pans

de marbre ou de pierres taillées : les maisons sont bâties ci chaux et à sable et leurs murailles

ont pris une teinte dorée qui désigne leur i\ge et n'a pas besoin pour briller de la brosse

du peintre badigeonneur.

Toutes les demeures des citoyens de (Iharleston, à peu d'exceptions près, sont fian-

quées d'un « pignon sur rue ». D'un côte, voici la vérandah recouvrant la terrasse qui

donne accès dans la maison. De l'autre, les fenêtres qui éclairent les ditlérentes pièces

du logis. D'ordinaire, — comme dans toutes les constructions anglaises, — un mur de

brique assez élevé ent(jure la maison et l'on ne peut voir dans l'intérieur du jardin

fermé qu'à travers une porte de ter ouvrage qui permet d'adtiiirer les fleurs et les arbres

d'agrément, et les tonnelles de vignes couvertes de fruits. Partout :.e dressent de hauts

magnolias, qui semblent vouloir cacher cet enc.'os des maîtres du logis contre les

passants.

La couleur sombre des habitations des Charlestonnois peut ne pas être du goût des

Yankees du Nord de l'Amérique, mais elle plaît aux touristes qui recherchent plus le pitto-

resque que l'élégant dans leurs excursions à la recherche de l'inconnu , et pour qui la

a vraie fabrique » est celle sur qui le temps a déposé une couche de patine semblable à

celle que l'on trouve sur les bronzes romains.

Les maisons neuves, — chacun sait cela, — n'ont rien de bien attrayant pour le vrai

peintre, qui a en horreur les teintes criardes à la Manet et qui ne trouve l'inspiration qu'en

présence d'un vrai paysage d'automne. Une ruine couverte de ronces, devant laquelle un

certain nombre de nègres, revêtus d'étoiles aux couleurs chatoyantes, .sont placés dans

des po.ses diverses, quelques roches dans le lointain, la mer sur un des côtés et cela sulHt à

tout artiste pour composer un de ces tableaux qui font sensation et impressionnent le véri-

table amateur.

Quel dommage que la gravure ne puisse rendre ces enchantements de la peinture !



CHAHLESTON ET SES ENVIRONS. 495

l>ii hmil du lu'llroi do Icglisc Siiint-iVlichcl, le amp da-il est rticlicment nuiKnifiijUc. On
n devant soi la mer <\u\ se perd dans l'hori/.on et (.[iii vient horder les quais.

Au milieu de la haie s'élùve le fort Suniter et, plus près de la ville, le célèbre chiltenu

i^inckncv, forteresse admirablement placée pmir empêcher I approche d'une Hotte qui aurait

l'intention d'attaquer la ville.

I.e quartier de (^iiarleston que l'on aperi,oit du haut du beffroi de Saint-Michel est le

plus ancien de la cité. I,a plupart des maisons qui le composent datent de la première

ùpoque de la fondation coloniale du pays. Du reste, c'était lu tout ce qui formait la cité :

elle ne prit des développements que bien oprès la guerre qui se termina pur lu déclara-

tion de l'Indépendance. Les cheminées ont une l'orme vieillotc et les toits sont couverts

de tuiles rouges.

La grande artère qui aboutit à un monument surmonté d'une coupole se nomme Wall

Street, ("est là que ce sont groupées toutes les banques, les bureaux de change et les oflices

de courtiers de (Iharleston. ("est dans cette rue que les boursiers et les marchands se ras-

semblent pour traiter les affaires commerciales importantes.

Lu construction dont nous venons de parler, c'est la Vieille Douane, qui, pendant la

guerre de Sécession, fut criblée et à moitié démolie par les obus. Souvenir d'une bataille

terrible et fratricide, le monument des âges passés se tient debout, lé/ardè, démantelé,

comme le sont encore à Paris les Tuileries et la Cour des comptes, épaves de la dernière

heure de ia Commune en 1871. Ht pourtant, ce logis des aïeux des habitants de Charles-

ton est visité par tous ceux qui .sont attachés au Sud. Pendant la guerre, c'est là qu'on tenait

enfermés les prisonniers faits dans le camp opposé. Le martyr héroïque Hayne quitta celle

geôle pour ôtre conduit à l'endroit où il fut exécuté.

Si les maisons de ce quartier sont anciennes, l'église de Saint-Michel est bien plus vieille

qu'elles. Ce temple consacré à la religion date de 1752; le clocher passe pour être très

élégant de forme et il s'élève assez haut pour être vu de lui'i par les marins qui se rendent

au port.

Pendant la guerre de iSfif), les artilleurs de l'armée du Nord avaient pris ce clocher

pour point de mire, mais ils ne le touchèrent qu'une ou deux fois et le dommage ne fut pas

très grand.

Une autre très ancienne église de Charleston est celle de Saint-Philippe, qui, la pre-

mière, fut ouverte au culte chrétien; mais elle n'est pas aussi remarquable que la première,

dont l'architecture est fort curieuse. Du haut de son clocher, on voit é^'alement fort loin,

mais l'intérêt n'est pas là précisément; il gît dans le cimetière où reposent les membres les

plus honorables des familles de Charleston : les Gadsden, Ruiledge et Pinckney. t"est encore

là qu'est enterré le célèbre Calhoun et l'on montre au touriste le cénotaphe de ce statcman,

lequel .se compose d'une pierre grise, supportée par quatre piliers façonnés avec des briques.

Le nom seul du défunt est gravé sur le granit. Le corps de ce grand homme avait été enlevé

de son tombeau, pendant la guerre de séparation, dans la crainte que le vainqueur ne trou-

blât le repos de ces cendres vénérées ; mais celle appréhension n'avait aucune raison d'exister,

et, en 1871, les concitoyens de l'orateur émérite rapportèrent le cerceuil à la place dont il

n'eiït jamais dû sortir. Rien n'est plus pittoresque que la vue de cette église de Saint-Philippe,

flanquée de tous les côtés par des rangées de tombes, abritées par des avenues grandioses.

Comme à Saint-Michel, les obus fédéraux ont mutilé .ses murailles, mais elle est encore
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dcl'Dut ft rCsisicra l()Hj<lL'inps iiii\

intempéries Je l'ntniDsphèrc et mix

;)ltiKiiu-s plus kl(iiif;ereiises île la

créature liuinaine.

l^harleNtiMi passe pour être

privée de promenades : il y a te-

penJnnt la Hatlerie, petit parc

eiKJns de murs d'un la vue est

réellement très remarquahle. l'Iacéc

sur le hi>rd de la mer, — comme
la llatlerie de New-Vork, - elle

oll're il celui ipii s'y éfjare les

plaisirs de lu vue qui domine la

haie et l'af^rénient de la traiclieur

due il la hrise enclianleres>e dont

les caresses incessantes réjouissent

les oisifs cl les visiteurs.

Tout autour de cet endroit,

: on peut voir de très jolies demeures

- particulières, bi\ties avec ^oût ; et

^ soir cl malin — pariiculiéreiiienl,

ijuand la lune hriile sur l'f )ccan, —
' la Inule so porte la pour respirer ii

^ l'aise et retrouver les amis et les

\ connaissances, comme on le lait au

théâtre, ou au concert.

Lorsqu'un voyageur, de pas-

sade il C.harlesion, a visité la Hat-

terie, les enlises et donné un coup

d'œil aux ruines encore debout, de

la guerre séparatiste, quand il a

examiîié avec soin la Nou\elle

Douane en voie d'érection, les mai-

sons appartenant aux heureux de

la cité caroiiniefine, la helle Aca-

démie Militaire, et observé les évo-

lutions de la race nègre qui, dans

toutes les villes du Sud, rejouit et

anuise ceux il qui la gent de cou-

leiu- noire ou métis est ii peu près

inconnue, le seul parti qu'il ait ii

prendre, c'est de louer un bateau

voile alin d'aller explorer les terres

basses et les faubourj;» de la ville. On trouve dans lu baie de nombreux points difjnes
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d'intérciiitcr lu touriste, mi premier rtinj^ Jcv|iil'N iiouh Jcvoiih pUicur le fort Siimtur,

Sur rilo Sullivan surgit, comme du milieu de l.i mer. I,i lorteruHxc Moulhic dont

Iti ré|Mitali<)n date de IV'p<K|uc de la révolution, hien awiiii t.e leinps-L'i, on voyait la maison

Mouline, quiOtait une station de hain* irùs treiiuentce par les Charlesitmois.

Sur une ilc voisine, on trouvait un peu plus loin le Mount l'Iaisunt, hrttel très hicn entre-

tenu, horde de foriits au milieu desquelles les promenades étaient fort agréables, et enfin

on arrivait au fort Suinter.

l'ourse rendre à eette place lorto, on peut monter à hord d'un » hnc navire », beuu yacht

commandé par un Grec d'Aihène. I.a resseiulilance avec le» emtnircations qui sortent du

Pirée pour .se lancer dans l'arcliipe Tiiit parfaite, si le navire portait une voile latine,

Hien n'est plus intéressant que d'assi>ter à l'eiulvirquement de ceux qui prenneiU passage à

son Kird. Pour la plupart ce sont des nè|i?res de tous les se.xes, de t(jus les âges qui s'appel-

lent les uns les autres oncles cl Unies, sans qu'il y ait pour cela le moindre lien de parenté

entre eux. A ces uroupes hi/arres se joignent les visages blancs », pauvres ou riches, qui

se contient également aux soins vigilants du capitaine hellène.

Kvery body on board! On démarre et le yacht se dirige lentement vers le tort : une

ruine grandiose, comme chacun le sait, depuis la guerre fédérale; triste dehris d'une défense

héroïque. On u élevé un phare en cet endroit, de fai^nn à utiliser cet amas de pierres histn-

riques.

Le visiteur ne peut s'empêcher d'éprouver un sentiment pénible quand il s'aventure

au milieu de ces monceaux de briques brisées, de pierres et de fer tordu et s'il était seul,

rien ne serait moins étonnant que de le voir se reposer sur un nan de mur pour .songer au

néant des créations de l'homme N'est-ce pas là que se réunissent actuellement, en partie de

pique-nique, les vainqueurs et les vaincus de lu guerre?

Lorsqu'on a parcouru les souterrains du fort, visité les casemates démolies et sondé

l'horizon, il n'y a plus rien à faire à Sumter ; aussi revient-on bien vite à (^harlesion, par

le même moyen de transport que celui qui vous a amené.

Il s'agit de se promener dans les faubourgs de la ville et cette excursion vaut la peine

d'être entreprise.

On sait que Charleston est bâtie sur le confluent des rivières Ashiey et Cooper, dont

les rives sont couvertes de cette belle végétation du Sud, laquelle ne ressemble en rien à

celle du Nord. Des chèneS blancs, des magnolias, des myrtes, des jasmins crois^ent avec

profusion sur ces bords enchanteurs, et dans le lointain, la vue se repose sur des rivières

et sur des plantations de coton.

C'était autrefois dans ces parages que résidaient les riches planteurs du pays, mais à

cette heure toutes les villes sont en ruines ; les hasards de la guerre ont anéanti le travail

des architectes de t'.harleston, et l'on dit ù qui veut l'entendre que toiUes ces maisons

princières ont été pillées et incendiées par l'armée lédérale.

Il nous souviendra longtemps de notre promenade sur le Ashiey. Nous avions été

invités par des amis qui voulaient nous faire les honneurs de leur pays, et la compagnie

dans laquelle nous nous trouvions était composée de gentlemen appartenant à tous les

partis que divise la politique aux Ktats-Unis : Fédéraux, Sudistes, Anglais, Français, etc.

Quoi qu'ilen fût, celte journée passée parmi des gens de bonne compagnie tiit marquée

par une pierre blanche.
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On nmis avuit vatik^ lu rniiiu k\u\ conduit Jo ChurIcHion danit le coeur Uc ri'Itut. Notu
(tiiividiis une iivcnuc iulmiriihlo, pliuiiof vl'arhrcs séculaires, dont qui'ii|ucs-un!» ont «ilù

dctruil"» par le» dcituiitrcH de la Hucrrc A peine noriis de l'enceinte de la ville, nous nous étiont

troiivénen rase campaHuc. le lnnu dUne torât de pins, de chiine.s et de manimlias dont l'as-

pect C'taii grandiose. On ne ne lilt jamais cru — comme aux nbord» do» villes d'Kurope —
dans le voisinaj^e d'un urand itntie de population. Aucune maisun, cubune ou villa, ne

bordait la route; on eut pensé être u cent lieues de (;harleston.

De temps ù outre, passnit sur le chemin un chariot auquel étaient attelés des bojuts ou

des tines; plus loin on saluait au passage une compagnie de chasseurs, ou bienquelque»

nènres se reni.lant...à leurs occupations personnelles.

i'our parvenir sur les rives du Ashiey, il nous fallut tourner dans un petit .sentier

aboutissant à un puni, lequel avait été détruit pendant la guerre : nous demandâmes
passage il un batelier qui était devenu le h'crryman de l'endroit, depuis la guerre de iHi'iti.

Ixt homme eût pu tendre une corde, alin de parvenir sur l'autre rive sans .se donner

grand mal; mais la race nègre se dispense du travail, toutes les fois qu'elle peut le taire, et

nous dùmc:. ottcndre le bon vouloir du batelier qui se trouvait sur la rive gauche, tandis

que notre vuiture arrivait sur Cflle de droite.

Maigre l.i lenteur du coiuani, nous diimeurànics la une heure avant de nous embar-

quer, et comme le bac ne pouvait pas emmener plus d'un véhicule ix la fois, d'un bord à

l'autre, deux heures et demie s'écoulèrent avant que notre caravane se trouvât au complet

sur la rive gauche du .Xshley.

Nous continuâmes alors notre voyage, en passant d'un ravissement à un eu-

chuntemcnt nouveau. Nos wagons s'acheminaient sous une forêt vierge d'une beauté

sans pareille, à travers les méandres d'un bois composé de vieux chênes aux troncs noueux

et géants, et de magnolias couverts de fleurs aussi grosses que des ivufs d'autruche.

Les chênes de la Caroline sont réellement dignes d'être examinés de prés par un tou-

riste intelligent. Si les grands arbres de Calaveras, en (Californie, attirent l'attention du

Vfiyageur, eu égard h leur altitude, les chênes de la Caroline, eux, méritent ^ill^pection par-

ticulière de tout amant de la belle nature. C]e n'est point en hauteur que la sève de ces

arbres se développe, mais bien en largeur. On fabriquerait des tables énormes, pouvant

contenir autour d'elles cinquante convives pour le moins, avec une planche de ces troncs,

sciée horizontalement.

Au-dessus de celte masse ligneuse, se dressent des branches qui, à elles seules, sont

des arbres. De tous côtés, la mousse, — qui remplace le crin pour la confection des

meubles aux f'-tats-l'nis, — pend eu li indues ijuiriandes.

Il y a là, dans un certain endroit, une avenue de ces chênes blancs qui, placés devant

un manoir européen, formeraient un spectacle monumental. Par malheur, cette allée

n'aboutit qu'à une ruine.

On raconte - c'est ici la légende qui parle — que celui à qui appartenait le logis

nctuelienient démantelé était un jeune homme qui revenant certain jour d'Kurope, où il

avait épousé ime belle et charmante jeune fille, se hdtait de presser sa monture et celle de

sa chère épouse ù qui il voulait montrer un coin de l'Kden, tel qu'il le rêvait pour elle et

pour lui.

Les deux chevaux étaient lancés à bride abattue : ils arrivaient l'un et l'autre dans cette



Soo I AMliUKjliK 1)1' NOid) T I IK) U I .S(.)II K.

allée bordée par ces arbres séculaires, lorsiiu'à leur grand étonnemeni, iU apcrçureni des

nuages de InmOe sYvluippant au dessus des arbres.

Qu'était-ce que cela? A mesure ^piils galopaient, il leur fallut se rendre à l'évidence.

I,a résidence paternelle était en leu:

— A quoi bon continuer? se dit le mari épouvante.

Et il tourna bride. Depuis lors, personne n'est revenu dans ce p.iys maudit. Les

ronces ont couvert la route, les arbres ont pousse ii volonté et le désert s'est lait a 1 en-

droit où l'industrie humaine ne connaissait autrefois qu'un parc di.^ne d'être foulé par les

pas civilises des heureii.v de la terre.

De toutes les mai.sons de planteurs, qui jadis s'élevaient sur les rives de l'Ashley, une

1 1 .\ ( L K N 1 1. N , m K S r » l.V ^ M- l- \MtLL\.

seule est restée debout, et encore est-elle abandonnée. (l'est le Drayton Hall, habitation bâtie

de briques, placée au milieu d'un parc qui jadis était fort bien entretenu. Les appartements

de cette demeure étaient peints à l'huile, du plancher au plafond, les foyers, façonnés

à l'aide de briques, supportaient des .sculptures de marbre admirables |iour la beauté delà

pierre et la L;racieuseté des ciselures. On reconnaissait dans l'iiuéricur de ce domicile le ^oùt

d'une femme élégante. Hélas I iiendant un \(iyai;c en .Anj^ieterre la reine du logi^ niourut

et son mari désolé a laissé là cette construction commencée avec tant d ardeur pour y loi^er

sa bien-aiméc. Ce château inachevé sert de t >mbe... au souvenir de celle qui n'est plus.

Nous dirigions notre course vers l:i plantation connue au.v environs de Charleston,

sous le nom de « Magnolia «, où nous auendait un lunch organisé à notre intention.



CHAIU.ESTON KT SRS ENVIRONS. Soi

Quel paradis que ce séjour

champùtrL I Kt p()uii;iiiti.'i;t Mdun

est une ruine. I.e nr.uul nom-

bre de magnolias qui poussent ut

lleurisscnt dans ces parages a

fourni au propriétaire de Ton-

droit le prétexte du nom de ha|v

terne inféodé à la pianlaiion.

Knlre ces arbres aux (leurs

odorantes s'élèvent de tous côtés

des chênes blancs, sous lesv]uels

des a/alées et des lauriers-roses

étalent leu.rs grapjies aux par-

fums si doux.

Au temps passé, toutes ces

maisons des basses terres n'é-

taient point habitées par leurs

propriétaires qui se souciaient

peu d'être exposés aux atteintes

de la fièvre paludéenne, ou aur

piqûres des insectes de toutes

sortes. Généralement ces gens ri-

ches remontaient vers le nord,

de juin en septembre.

(^etle station des Magnolias,

que nous visitâmes en détail, est

une des plus curieuses de toiUe

['.Amérique du Nord. Dans ce

coin de terre du Sud, les maî-

tres de la propriété avaient fait

planter des a/alces de toutes les

nuances, du blanc au ponceau,

du violet au jaune, et ces lleurs

hautes de 2 à '.^ mètres, se ma-

riaient fort bien avec la nature

environnante.

(le jardin dis|iosc au centre

d'un pavssauN ancet abandonne,

ayant pour hori/on une demeure

presque en riunes, également

déserte, au milieu de laquelle se

remuaient nonchalamment des

nègres, tout inspirait aux visi-

teurs la plus jirotbnde mélancolie.
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Un de CCS moricaïKis, ùoiit le chot clail (.(uiveii de clieveiix hiaiits, souleva son cha-

peau à notre approche en nous disant : v
— (À's messieurs sont les bienvjnus aux Magnolias.

Le couveit était mis sur les bords d un lac minuscule creusé au milieu d'un parc à

l'ombre d'un chêne monumental et nous limes honneur aux mets iju'ou avait apportés.

On racontait autour de nous que celui à qui appartient ce domaine vient quelquefois

encore le parcourir; il se promène la tète ensevelie dans ses mains, pleurant sur un bon-

heur disparu qui ne peut plus lui être rendu.

Le lendemain de notre visite sur les bords de l'Ashlev, nous allAmes voir une vieille

è|;Iise bâtie ^ur la rivière de l'ile de (ioose (^reek, — près de la C.ooper. — à iS milles de

Charleston. Ce monument religieux date de 171 1 . lia été construit au milieu d'une lurèt et

on y parvient par un petit sentier très éloigné de toute habitation.

Un large fossé a été creusé autour de Saint-.lames (^hurch, de façon à protéger les

tombes qui ont été creusées devant cette chapelle coiUre les attaques des animaux carnas-

siers.

L'intérieur de ce sanctuaire est fort ancien. tJn trouve autour du ciKuur dallé de

pierres dix-huit stalles sculptées d'un très beau travail. Dans la galerie placée à l'extré-

mité du vieux temple sont placés trois ou quatre rangs de bancs, au-dessous desquels, dans

la nef, on voit aussi quelques autres bancs destinés aux serviteurs nègres.

L'autel, la chaire, le pupitre où est placée la Bible, sont si étroits que l'on dirait une

miniature, un joujou. Les tablettes dressées sur le côté de l'autel ollrent à la vue des orne-

ments peints d'un grande finesse. Un livre et une licorne se dessinent sur cet autel : c'est

bien, si l'on veut, un peu rococo, mais, tel que cela est, ce travail a son charme et sa

valeur artistique.

Jadis cette église était le rendez-vous des gens pieux des plantations voisines, mais peu

à peu, la guerre aidant, le monument sacré a été abandnimé, et ces vestiges de la foi ont

disparu pour retomber dans l'oubli, et pour disparaître au milieu du retour à la sauvagerie

et au chaos. Partout les arbres ont poussé à leur convenance; les buissons ont envahi le

sol et recouvert les pierres tombales.

Si rien ne survient d'ici à quelques années, la forêt aura recouvré son indépendance,

et la ruine disparaîtra comme les villas romaines de Pompéi, non point sous la cendre et

la lave, mais sous la verdure.

Le Cimetière des Magnolias à Charleston est un des ]>oints que Ion montre volontiers

aux étrangers. C'est un champ des morts nouvellement ouvert, dont la dénomination est

facile à comprendre. Des magnolias et des chênes aux ventres rebondis poussent çii et là

dans les allées des tombeaux. C'est là qu'on a élevé un cénotaphe au colonel William

Washington, d(jnt les exploits, pendant la guerre de l'Indépendance ont été relatés dans

l'histoire du peuple. Non loin de ce cippe est placé celui de Hugh Swinton Légaré, un

des hommes les plus érudits qui aient jamais paru dans la Caroline du Sud.

Il y a encore, en cet endroit béni, le mausolée du commodore V'anderJior.st, dont le

cercueil enveloppé dans le drapeau aux trente-six étoiles des Ltats-Unis peut se voir à tra-

vers les grilles de la chapelle où il est exposé.

La colonie de (>harle.ston fut commencée en if'iyo. cinquante années avant celle

de Savannah, sur la même cote de l'océ^.. Atlantique. Celui qui vint s'établir le pre-
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luicr en cci ciidrnii se iiomniiiit William Sayle : il lut nommù nouveriKnir du pays.

La nouvelle ville reçut le nom de Charles II, alors roi d'Angleterre, et ceux qui l'habi-

taient eiu^ent à se détendre ei mire les attaques des Indiens, qui mettaient tout à feu et à sang.

Lorsque la guerre de l'Indépendance éclata, les citoyens de C^harleston se déclarèrent

aussitôt en faveur de leurs frères du Nord et leur prêtèrent secours suivant leurs moyens.

Les événements qui se passèrent devant la cité capitale de la (Caroline furent à la fois

heureux et malheureux. Trcjis fuis les Anglais vinrent y livrer bataille. I.e premier conihat

eut lieu à l'ile de Palmetto, où la Hotte anglai.se canonna le fort vSullivan et dut se retirer

après avoir été vaincue. Vint ensuite la tentative du général Prévost, et en troisième lieu le

siège commencé par sir Henry (étalon, qui dut se retirer pour ne pas succomber par la

famine.

Nous ne parlerons pas ici de l'histoire étrange et souvent glorieuse de Charleston depuis

la fondation définitive de l'Union américaine; nous laisserons de côté le rôle que joua cette

cite dans la guerre de Sécession, où son sort fut réellement très malheureux.

Nous nous contenterons seulement de rappeler l'époque où Charleston se trf)uvait à

l'apogée de sa gloire et où ce grand centre de population était le lieu de réunion des plus

illustres hommes d'Ktat et des femmes dont la beauté était proverbiale.

Nous rappellerons ici le récit fait par l^lkanah Watson, qui, voyageant dans ces

parages, après la terminaison mémorable de la guerre de l'Indépendance et se rendant de

Providence à Charleston dans un biip;gy, fut émerveillé par l'aspect plantureux des pays

qu'il traversait et par la splendeur asiatique de ses habitants.

Charleston était alors la contrée la plus civilisée de ce coin du territoire. Tous ceux

qui résidaient dans l'intérieur des terres se rendaient dans cette ville pour y prendre les

bains de mer, et les planteurs menaient, — surtout à cette saison de l'année, — une exis-

tence de plaisirs et de fétcs.

Dans ce temps-là, — il y a un siècle, — les hommes du plus grand mérite vivaient dans

la Caruane du Sud et les Pinkney, Rutledge, Gadsden, Légaré, que nous avons cités plus

haut, n'étaient point les seuls dont on put citer les familles, la valeur et la fortune.

II est à espérer que dans un temps donné, les plantations, en s'ètendant sur les bords

de la Couper et de l'Ashley, renaîtront de leurs cendres et reprendront leur rang parmi

les riches propriétés de l'Union.

Un pays aussi beau que celui-là ne peut pas retomber dans le chaos et la sauvagerie.

II est impossible d'oublier, dans ce chapitre consacré à la plus grande ville de la

Caroline du Sud, le cfief-lieu de l'État que l'on nomme Colombia. Cette cité dont l'im-

portance date de 1790 a été choisie — comme Washington — pour le séjour de la

Législutiue. Hàtie sur les rives de la rivière Congarèe, près de l'embouchure de la rivière

de La Saiada, au milieu d'un pays entièrement consacré à la récolte du coton, Colombia

jouit d'un climat qui rappelle celui de l'Italie. Les rues sont larges, bordées de plantations

de la plus belle venue, de jardins où fleurissent les jasmins et les japonicas, les orangers

et les citronniers plantés devant des habitations très luxueuses.

Très éprouvée pendant la dernière guerre, la ville s'est hâtée de relever ses ruines,

en dépit du mauvais gouvernement dont elle avait à subir les exactions. On compte

12,000 habitants dans ce chef-lieu.

C'est par Colombia. que passe la route directe allant de Charlotte, — Caroline du
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Nord, — à Aupusta dans la Géorgie, et partout, sur ce territoire béni, les mauvaises

intluciiL'es atmospheriiiiies n'existent pas.

On visite à (lolonibia le > l'hue llouse ". nmnnnient d'une i;rande ini|ii)ruuue; " ITni-

versilé )' ensevelie dans ini ivu'e ombreux, dont tous les prolesseurs se retirèrent «.piand le

premier écolier né'ure lut intmduil sur les hancs de l'école; et rHi>si''ice pour les tous, dont

l'archilecture a quelque chose de parliculièremeni serieus.

(".e qu'il y a de curieux à signaler à (;iiarleslon, comme à Colombia, c'est la saleté de

la race nè^re, dont les baillons et les guenilles dépassent tout ce que l'on peut rêver dans

ce t^enre de misère et de malpropreté.

Une autre curiosité du pays consiste dans la présence de j^rands vautours, — urubus, —
à qui le nettoyaj;edes villes estconlié. ils remplacent les chiens de Constantino|Me et défense

est faite de leur faire le moindre mal, de déran,;^er même ces oiseaux de rapine, qui sont,

— eu è:;ard à cette protection, — d'une familiarité qui Irise Tinsolence. Aux aiiproches du

coucher du soleil, tous ces carnassiers ailés reprennent leur \u\ et \oni se rétunier sur les

rochers des hautes montai^nes. Mais quand l'aube revient, ils sont de retour avec elle et

ils se prendraient de querelles avec les chillonniers du pays, si les ramasscLirs de cb.illons

existaient aux Ktats-l'nis.

I M h 1 t I K K Df-:S XAi.NnltAs



LES liOUDS

DU SAVANNAH

E plus î^raiid courant d'eau de la\, T E plus î^rand courant a eau de la

L Gcorj^ic, c'est le Savannah, qui sert

de délimitation de frontière entre cet Etat et

celui de la Caroline du Sud. 11 est forme par

l'union de deux rivières, le Tugalqp et le Kiowee,

descendant de la chaîne des monts Apalaches, et

prenant leur source tout près de celles du Tennessee

et du Hiawassee d'un côté, et de l'autre vers le Chat-

tahoochee. A partir d'Andersonville, la rivière de

Savannah parcourt un espace de 45o milles jusqu'à l'Océan.

1. r SAV*MN»ii mis d' Al' tir s T.t.
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Savannah et Aiigusta, les deux plus grandes villes de ri-;iat Je la (jeorgie, sont bûties

sur les bords de la même rivière. I.a dernière de ces cités est placée à la lèle de la navi-

gatJDn, ù 25o mètres de la mer. D'Augiisia à l'Allantique, le Savannah cDule entre deii.v

rives boisées, d"uCi lu vue s'égare, de temps à autre, sur des plantations de coton vers le

point extrême et des ri/ières à mesure que l'on descend le courant.

Les pakids que la nature a placés du cote de la mer sont couverts d'arbres, partni

lesquei> on signale des chênes très élevés, aux brandies desquels sont appenducN des guir-

landes de mousse dont l'aspect est à la fois sauvage et pittoresque.

Ce lut le général Oglethorpe, ttnidateur de la colonie géorgienne, qui choisit lui-même

l'emplacement où .s'élève Augusta, en I7l<;<. La ville est bâtie sur un promontoire escarpé

qui domine la rivière et dont la largeur sur le Savannah est d'environ i mètre 1/2, la pro-

fondeur de 6 mètres et la hauteur de 60 pieds. Devant la ville, le Savannah décrit une

courbe intérieure, si bien qu" Augusta a la forme d'une demi-lune qui mesure 2 milles

de longueur.

Au delà de» limites de la cité géorgienne on bâtit chaque jour des villas ravissantes

qui relient peu à peu la banlieue au centre de ptjpulation, si bien que tout porte à croire

que, d'ici à quelques années, ces faubourgs feront partie de la ville.

L'on dit partout, aux États-Unis, que Savannah est un des plus beaux centres de

population de la partie sud de l'Amérique du Nord; ù notre avis, celte appréciation est

parfaitement justifiée.

A vrai dire, les rues, qui courent de l'est à l'ouest et du nord au sud, tracées «.mi lignes

droites, comme un échiquier, sont plus ou moins larges suivant l'importance du passage;

mais malgré cette distribution en forme de damier, — généralement adoptée dans llnion

américaine, — les rues, les constructions, les squares, sont dignes d'éire examinés avec soin.

On compte vingt et une places à Savannah : elles sont toutes .situées ii distances égaies

dans le plan de la ville, bien plantées, ornées de chemins bordés de plantes et de fleurs;

et dans la saison du renouveau, quand l'herbe est fraîche, lorsque les arbres sont couverts

de feuilles verdoyantes et de fleurs, on se plait à errer dans ces jardins publics au milieu

des enfants qui y prennent leurs ébats.

C'est du reste aux fondateurs de la ville que l'on doit l'établissement de ces parcs au

milieu d'.Augusta. (.)n lit dans les notes d'un ouvrage dil à la plume d'un nommé
.\L l'rancis .Moore et publié en i73(),quc, dans le cas où les Indiens attaqueraient la provmce

établie dans les environs de la ville, ces braves gens pourraient amener ii Augusta leurs

familles et leurs troupeaux qui trouveraient les premiers un logis, les autn > do pâturages,

(-hacun des parcs allectés à l'usage de ces campements avait assez d'étendue pour contenir

plu.-.ieurs de ces propriétaires harcelés par les l'eaux-Kouges.

Outre ces anciens squares publics, — dont certains furent très souvent mis à la dispo-

sition des pionniers, et oi'" ils vinrent s'établir, comme le fit le général Shcrman avec ses

soldats pendant l'occupation d'Augusta, — il y a au delà des limites de la côte géorgienne

un grand parc que Ton appelle Forsyth place. Depuis une douzaine d'années, on bâtit

beaucoup dans ces parages et tout porte à croire que, dans un laps de temps rapproché, cette

« place )' sera le centre le plus populeux du pays. On montre, au milieu de la promenade,

une admirable fontaine de bron/e qui ressemble fort à une de celles de la place de la (Ion-

corde a Paris. Entourée de pins géants, de magnolias, de palmiers, de cactus, de fleurs de
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toutes sortes, cette fontaine est le rendez-vous de ceux qui recherchent lu i'ruîchcur uux

heures brûlantes de lu ioiirnée.

Nous avons déjà parle de lu largeur des rues : il en est certaines à citer purticuliè-

rcinent,i.ini sont bordées de belles allées d'arbres, le long desquelles on a planté des jardins

servant d'ornement à de superbes maisons d'habit,ition.

Les squares sont tous couverts d'arbres ù feuillage persistant et d'orangers dont les

fleurs embauniont l'espace et dont les fruits réjouissent les yeux. I.à poussent éj^alement les

l-'unaniers, dont les « régimes « sont très prisés par les amateurs de fruits, les myrtes, les

palmiers, les oliviers, les arbres de vie, les grenadiers et les camélias du Japon. Tous ces

arbustes de prix poussent en pleine terre, en été comme en hiver; les fleurs réjouissent les

yeux et leurs parfums embaument l'atmosphère. .Mais, quoi qu'il en soit, c'est au printemps

que l'aspect de celte ville est le plus attrayant. On admire alors dans tous ces jardins publics

une varieie de Ions qui passe du vert .sombre au vert jaune et peut inspirer le peintre de

paysage. La k Ville-l-'orèt », — c'est ainsi qu'on appelle Augusta, — mérite bien la qualifi-

cation qui lui a été donnée.

Du temps du gouverneur tondateur Oglethorpe, la cité se composait seulement des

mai.sons juchées sur le cap dont nous avons parlé, tandis ijue, de nos jours, Augusta a

pour limites la baie d'un côté et de l'autre les rues appelées de l'Lst, de l'Ouest, du Sud et

Uroad, ce qui veut dire ce large " en anglais.

Sur la partie qui borde le Savannah, on a réservé pour les besoins publics une certaine

partie de terrain de joo pieds de long: c'est là l'endroit que l'on désigne .sous le nom de

Maie, lequel, à notre époque, est le quartier le plus commerçant de la ville. Là sont situés les

bureaux pour toutes .sortes de trafics, qui, d'abord construits en bois, ont été remplacés par

de très beii"x édifices de pierres et de briques ayant deux étages d'élévation. Quelques-uns

ont été épargnés par cet horrible incendie de 1820, qui anéantit une grande partie d'Au-

gusta. Leur architecture e.st assez bizarre et mérite d'être examinée avec soin.

A la ba.se de la rue Ihill, — le quartier le plus élégant d'Augusta, — on montre des

maisons d'un grand .style, dont les toits plats .sont couverts de tleurs et forment jardin.

Les quais de la rivière sont admirablement disposés pour les embarquements et les

débarquements des marchandises : c'est également là que se trouvent les presses à coton et

les moulins à riz.

Descendons maintenant à Savannah ; ce n'est point une ville qui se targue de l'archi-

tecture de ses maisons: on n'y trouve pas moins quelques monuments publics bons à

signaler et des habitations particulières très élégantes. Du reste, la prospérité de la ville

fait prévoir de nombreux changements, dans un temps donné, grâce à l'importance com-

merciale de la localité. Certaines églises de Savannah méritent une mention pour leur

architecture et leur hardiesse.

Depuis quatre ans on a bâti à Savannah di\ers édifices qu'on doit visiter avec

intérêt. Citons d'abord le Monument-Square, sorte d'obéli.sque en marbre élevé en l'hon-

neur du général (îreene, qui commandait dans les guerres de l'Indépendance. La Fayette,

visitant de nnuveau l'Amérique en iSjd, avait posé la première pierre de ce monument. Les

habitants de Savannah ont également fait construire, en souvenir du général Poloski, tué en

1779 par les Anglais, contre lesquels il défendait la ville, im cippe qui a sa valeur artistique.

Le point le plusjiittoresque d'où Ion puisse observer et apprécier la ville de Savaiuiah,



»o8 I.V\MI':iU(.U'E Dtl NOim PirroRRSQl'K.

c'est l'ilc ! ig, d où l'on aperçoit Je

prolil l'île J'Hutihiiiton, sur l'uutre

c6tC' de \i\ rivicre.

I.'cinhoïklnirc du vaste cou-

rant J'c.iu (illre l'iispocl d'un havre

et ce point du Icniloirc f;c(irgien

est vaste cl parlaitcmciit ahrité con-

tre les vents par lile de Ivhce il

{;nuclie et .elle iic Dawtuskie ù

droite. C'est là que s"(ui\re le Sn-

vaniiah pour les raxires de toute

sorte ipii viennent traliquer dans

le pays.

On trouve le tort Pulaski sur

1 ik)t Clockspur,— I Krj^ot du (^oq;

— c'est là quest la barre de lu ri-

vière doiu la prnlnndi.iir est île

jo pieds. Ia chenal , horde de

houées, scinhle une rue aboutis-

sant à la ville ei. a marée haute, il

mesure i S pieds et demi d'élévation.

On sonfje à faire sauter un ro-

ciier appelé " the Wrecks » — le

Naufrage, — et quand cette opé-

ration sera terminée, le passage

sera bien plus lacile encore.

Dans cette ixirlie de la rivière,

on aperçoit un immense marècaf;e

couvert d'herbes vertes à travers

lesquelles sont tracés des sortes

d'avenues où s'aventurent des na-

\ires d'assez grand tonnage.

ICn 1871), la population de Sa-

vannah comptait 2(),ooo habitants.

Les exportations depuis dix ans .se

.sont chiirrées par iH millions en

iH()('), et en iSyt) |iar .'«S millions.

Avant la construclinn du Central

Kaiiroad, — il y a trente ans, —
Savannah était presque isolé du

commerce intérieur : le seul moyen

de trafic était opéré par le cours

du Savannah jusqu'à .Augu.sta. Là

s'arrêtait la navigation, car les ma-
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L V rONJAlNK IH l'AltC FORSYTH.

rccagcs d'Altanialia s'interposaient outic cette

dernièfe ville et le pays du siid-ducst. De nos

jours, les embranchements du Central, de

l'Atlantique et du Golfe sillonnent toute la

Geor^^ie, et par les lignes de la Floride, — West and Middle, — celles de l'Alabauia et du

Tennessee, on se rend à Memphis, Mobile, 'Vickslnirg, I.ouisvilic, Cincinnati et autres cités

commeri^antes de l'Ouest. Si l'on examine à tond ce système de ^dmmunication ori;anis6

par les voies ferrées, on comprendra facilement quels bienfaits ont résulté de son établis-

sement dans toute l'étendue des Mtats-Uiiis.

D'autre part, pour ce qui regarde Savannah, on sait que sa rade est la plus sûre de

toutes celles de la partie sud de l'Amérique du Nord. Elle .sert déjà d'escale au.\ steamers

se rendant dans le Pacifique et ce lieu de repos peut également être choisi par d'autres

navigateurs en route pour des pays lointains.

Nous n'oublierons pas, dans ce chapitre relatif à Savannah, les diverses institutions de

bienfaisance, de littérature et d'éducation qui ont été organisées dans cette ville. L'une,
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Ihc Tallinn Sitiii'ly, est dcNtimic h faire donner Je l'instriKtiDn iiuv orplicliits; rniiire, llic

l'vmalc Asyliiiii. a pour i)b)el les soins ii donner aux ieiines lilles sans parents; elle date

de 1750. Viennent ensuite : tu Société de Saint-André, celles de Saint-fieorge, de Mibernia,

de l'Union, des Israélites, des Dames allemandes, des Ahram's Home pour les veuves

pauvres, du Ketune pour les vieillards nè;;res indi^ents, de rMt')piial des abaiiilonnés. des

marins, qui toutes sont prospères et bien dotées. Nous n'i>ublierons point mm plus la

Société historique de la (îeort^ie, cilles de la Médecine, de la bibliothèque des jeunes

^ens. de l'Association chrétienne des adolescents, et plusieurs outres asiles dont la nomen-

clature serait trop longue à inscrire dans ce chapitre.

L'éducation populaire est une des questions sociales dont on .s'occupe le plus à

Suvannah. Non seulement le gouvernement municipal a voté des fonds ù ce sujet, mais

encore il y a inaumiré des écoles jinbliqucs qui n'ont point de rivales dans les l'Itats-Hnis.

l.e révérend Harnas Sears, agetu de M. l'eabody, s'est plu, lors de la visite qu'il a faite à

Savaniiah, à complimenter le comité d'éducation sur son système scolaire dons les écoles

publiques, qui sont progressives et vont de la première classe aux dusses supérieures;

on compte deux mille élèves dans ces institutions.

Lu température de Savannah est la même que celle du golfe Stream, c'est-ii-dire qu'elle

offre toute la douceur des tropiques ù ceux qui habitent cette contrée bénie. Il n'y a donc

ni hiver, ni été proprement dit, car la chaleur est toujour.s tempérée par la brise de nier.

On jouit là du climat des Uermudes et l'on n'y éprouve point ces lassitudes épouvan-

tables de l'été de New-'Vork. Aussi la mortalité est-elle inférieure à celle des outres pays.

(Test pour cette raison que les médecins envoient à Savannah les malades ayant besoin

d'un climat tempéré, car les souffreteux y respirent l'air qui est nécessaire à leur existence

et y trouvent tout le confortable de la vie, indispensable à une àme en jK'ine.

Nous ne passerons point sous silence les promenades qui avoisinent Savannah. Voici

d'abord 1 hunJerbolt, White Mlull, Isie ot Hope et Vernon, séjours ciiampètres sur le bord

de la mer, où Ion va .se baigner dans l'eau salée et respirer l'atmosphère vivitiante de

l'océan. Dans chacune de ces .stations, très voisines de la ville, on a installé des hôtels prêts

à otlrir tout le confortable voulu aux visiteurs.

Ik'lherda, à 10 milles de la cite géorgienne, où se trouve l'école de l'L'nion b'arm,

était précédemment l'endroit où Whitelield, en 1740, avait établi lOrplielinat de la ville.

Honaventure est le séjour du repos des morts de Savannah. (".'est un site enchanteur,

arcadien, qui, il y a un siècle, était la propriété d'un riche gentleman anglais. Les champs

qui entouraient l'habitation de ce personnage, — de laquelle quelques débris sont encore

debout, — étaient bordés par de vastes avenues, plantées de chênes de la plus belle venue.

— Depuis cent ans, ces arbres ont i^oussé et sont devenus des colosses. Leurs troncs res-

semblent aux colonnes d'une cathédrale et leurs branches éIe^ées forment dôme au-dessus

de la léie des passants. Comme dans toutes les toréts du Sud, la mousse des tapissiers reste

suspendue entre les branches de ces arbres et descend en longues guirlandes.

11 y a cinquante ans, au plus, que les champs de lîonaventure ont été consacrés à

l'ensevelissement des morts de Savannah ; mais on peut dire que l'art n'a rien ajouté à la

nature et que ce « parc des ombres » semble être parl'aitement approprié à l'inhumation

de la poussière humaine.

Pendant la guerre de sécession, Savannah, souvent menacée par les belligérants du
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Nord, ne fut jamai-. Miiiillcc par le saii^ et le (.anianc et quain.! la paix lut cuikIiic, les

luihilaiils cuieDt usnlv de chaiice pruir cniiserver leur HDiiverncmeiit perîxjiinel.

I.a fondntiiin d'Au^iista est de deux années plus rùccntc (.juc celle de Savannuh. C'cM

encore nu général ()nlellir)rpe iju'on attrilnie la ciinHinicliim de cette ville, qui prit comtne

nom celui d'une princesse d'An(;letLTre. l'ille est située au centre d'une immense plaine

arrosée d'un cote par la rivière et hornée de l'iuure par des collines boisées où l'on a hàti

des villas très èléK'inteH. Comme ù Savannali, les avenues de sa « sœur cité » sont hordécs

d'arhres splendides et les maisons n'ont pas éié dévastées pendant la dernière gnerre.

Dans le siècle passe, lors de la révolte du pays contre l'Auj^leterre, Au^usta, qui était

considérée comme une position très iiuportante, lut disputée par l'un et l'autre parti,

lin 17S0, Aupusta se trouvait au pouvoir des Auf^lais, et, comme les soldats de Washington

filent tons leurs ell'orts pour la reprendre, l'ollicier des armées du roi qui commandait

l'armée an^ilaise, pour faire peur ii ces Graves patriotes, lit exécuter les prisonniers qu'il

avait entre les mains. Inutiles représailles qui ne lui furent point profitables !

I.a plus belle des artères de lu ville se nomme (Jrecn Street; les maisons sont réelle-

ment très bien bâties, l'ne double allée d'arbres, entre lesquels le pn/on pousse et ("orme

peli luse, se dresse des deux cotes, et l'on peut voir eu passant les troupeaux broutant l'herbe

épaisse au milieu de laquelle les enfants prennent leurs -ibats.

C'est dans cette rue que s'élève le City Hall, monument ancien, debout nu milieu d'un

terrain gazonné, auquel aboutissent des allées fort bien entretenues, bordées de jardins

fermés. Devant la fai^ade de cet édifice, on a placé une colonne de granit sur laquelle sont

gravés les noms des signataires de l'acte de l'Indépendance de l'État de Géorgie.

Aui;usta est le luarché au coton le plus imporiant ilc la Cjcorf;ie,car son port, placé à la

tète de la navigation du Savannali, donne les plus grandes facilités aux planteurs du pays

pour l'expédition de leur récolte. Au moment où les transactions s'opèrent, la illc est en

proie ù ime agitation fébrile; on voit de toutes parts des attelages de six ù huit mules par-

courir les rues qui vont du haut de la ville jusqu'aux quais, ou aux embarcadères des

chemins de fer.

I.e long des voies de communication d'Augusta, on montre de vieux mûriers aux troncs

recouverts de rugosités monstrueuses, mises ù nu par les inondations fréquentes du cou-

rant d'eau. De l'autre coté se trouvent des cottages d'une architecture gracieuse, cachés

sous des berceaux de feuillage, de la pia/za desquels la vue domine les méandres de la

rivière et les pentes gazonnées qui descendent des collines sur le rivage opposé.

Summerville est un des faubourgs d'Augusta où les maisons de i>iaisance sont les plus

jolies. Cet endroit est situe sur de hautes collines, à 3 milles au delà d'Augusta.

Une ligne de tramways conduit de la ville à l'e.xtrémitéde cette annexe, où les habitations

font rêver aux environs de Paris, tant leur architecture est élégante et leurs jardins fleuris.

Tout en ayant la « coupe » des plantations du Nord, ces parcs .sont plus curieux à visiter

eu égard à la nature des plantes exotiques qu'on y a semées. Les cactus à raquettes, les

cactus lancéolés, les (iguiers, les bananiers, les grenadiers envahissent les plates-bandes des

hncrlas, ce qui fait que le visiteur est ravi et se croit en promenade dans un des coins

du Paradis terrestre.

A Augusta, l'établissement des fabriques de coton a prouvé qu'il était facile de tisser les

madapolams sur le terrain même où l'on recueille les matières premières. On peut voir,
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ù l'une Jc!» cxiicmiiL'N de l.i iitc, un c\li(ii.c jjiaiulu'sc nii pliii <\c bix> utivricrs s'occupent >

cc!i iruviuix iiiJustriclH. Vn Ciimil, alimente pur une prise «.l'eau faite au Savannah, amène le

Hijuide il 40 pieds de hauteur et lait niumuuvrer le» machine». ti'e»t Mir ce vaste lossc

i|ue les bateaux opèrent leurs chargements.

Les Ijals-l nis uni cmMI un arsenal à Augusta, nu piai'it sur lesiollines de Summer-

vilie. (l'est là que, pendant la guerre, le» Confédéré» avaient élevé de» ateliers et des lahrique»

de poudre dont on montre les dehri» aux touristes.

La iM)pulation d Auj^usta, d'après le recensement de 1S7S, selevait à 18,000 àme».

LU ClMBTIihK [>K «UN A\ L N T L R F..
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SAINT-AUGUSTIN bl LA Fl.c'TTUDE

Li: l-Uhr lib »\|>|-M\Hi. A SAINT'AUUUSTIN.

LA giacicusL' pclilo ville Je SiiiiilAufîHstin

— la |iliis iiin.iciiiR'i.<)l()iiic curopccniic aii\

KlatN-l iiis — est siiiicc vers la cùtu de la mer
Athmiique, sur ime petite péninsule formée

par les rivières do Matan/as et de Saint-Sé-

bastien.

L'établissement aclucl •.eiLiKi sur la par-

tie ouest du havre, lequel est sépare de ['(Koan

par l'ile Anastasie. I.a distance entre Saint-

Aiiyustin et le Saint-.l()lin est de 40 milles et

de Kiii milles du Savannah, dans la direLtiua

du sud.

Les INpa^nols, en i5(o. \ ,ircnt fonder une ville en cet endroit, un siècle avant l'arri-

vce des Pèlerins à l'iyninuih. Dès son origine, Saint-Augustin lit parler d'elle et devint le

théâtre d'événements imporianis.

Son fondateur, don Pedro .Menende/, était un des hommes les plus éminents d'Espa-

gne, un chef renonmié de l'armée de Philippe II. Ce roi l'envoya dans la l'ioride à la tète

d'une e.vpédition composée de trente-quatre navires, montés par six cents marins ou soldats.

Menende/ avait ordre de coloniser le pays et d'etoullér dans l'iL'uf une association de

huguenots qui s'était dcjii établie dans la Floride en i504, à l'embouchure du Saint-John.

L'envoyé du souverain d'Espagne débarqua à Saint- Augustin le 28 aoiU i565, et, après

avoir installé les pionniers qu'il avait amenés, marcha contre les huguenots, qu'il dispersa et

qu'il mit à mort, chaque fois que l'un d'eux tombait en son pouvoir, k non point par cette

65
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raison qu'il appartenait à la nution française, mais bien parce qu'il était hérétique et

cnncini de Dieu ».

Deux ans après ce massacre cruel, un :iventurier français, nommé Dominique de

Gourgues, vint attaquer le fort de Saint-John, dont il s'empara, et (it pendre ceux qui

s'y trouvaient, « non point à cause de leur nationalité espa[;n<)le cette loi:,, mais parce

qu'il étaient tous des traîtres, des voleurs et des assassins ».

Du reste, l'envoyé de la France ne fit aucun effort pour conserver le territoire conquis,

car, dès que sa vengeance eut été accomplie, il mit à la voile et retourna dans son pays.

Menendez était en Kspagne, à l'époque où de Gourgues avait opéré son coup de main,

et quand il fut de retour, l'ennemi n'était plus là pour lui livrer bataille. Il resta encore

quelque temps en qualité de gouverneur, et repartit ensuite pour son pays, où son

habileté comme marin était si haut pri>ee, qu'il fut nommé cajiitaine général de la marine.

Quelque temps après cet événement, Menende/. mourut à l'âge de cinquante-cinq ans.

La gestion de ce capitaine dans son gouvernement, quoique entachée par des actes de

cruauté, ne fut pas moins remarquable par l'énergie et la persévérance qu'il montra, et

c'est à lui que revient réellement l'honneur d'avoir installé d'une façon stable la première

colonie en Amérique.

Tout d'abord il avait fait preuve (.l'une grande capacité en choisissant remplacement

où s'élève Saint-Augustin, car le site était très important. Non seulement la rade ollrait

un abri excellent pour tous les navires qui apportaient des vivres et des munitions à ses

troupes, mais encore, grâce aux abords de la plage, défendue par des bras de mer et des

marécages, les ennemis d'Europe et les aborigènes ne pouvaient rien contre la ville.

Nous ajouterons que ces palus étant remplis d'eau .salée, les (ièvres intermittentes

n'occasionnaient pas la mortalité, comme cela arrive dans certaines localités Je la côte

floridienne.

L'an 1 586, le célèbre llibustier anglais !•"rancis Drake, revenant d'une expédition contre

les colonies des lies espagnoles, dans le golfe du .Mexique, jeta l'ancre devant Saint-

Augustin. Les soldats qui devaient proléger le fort et la ville li.n-ent tellcineiu épouvantés,

qu'ils se sauvèrent, sans avoir lucme la pensée de se dclendre. Ils se retirèrent \'e's les

fortifications élevées le long du Saint-John.

Drake de.scendit à terre, et, après avoir saccagé la ville, y mit le feu. Nous ajouterons

qu'il avait fait porter sur son bord tout le butin qu'il avait ramas.sé.

Les principaux monuments de la cité, à cette époque, se composaieiu d'une cour de

justice, d'une église et d'un monastère. Dès que le flibustier eut remis à la voile, les

Espagnols rentrèrent à Saint-Augustin et se hâtèrent de reconstruire leurs maisons. Mais

le travail avançait lentement, si bien qu'en 1647 on comptait à peine trois cents feux, ce

qui représentait quinze cents habitants, dans le nombre desquels se trouvaient cinquante

moines franciscains.

'Vers i665, un corps de c-iiains boucaniers anglais, ayant à leur tète un capitaine

nommé John Davis, |virut devan. Saint-Augustin, abord d'une flottille composée de grandes

embarcations, et réus.sit à la piller. Quoique la garnison tût composée de deux cents

hommes, elle ne fit rien pour protéger les habitants.

En 1702, lors de la guerre entre la France et l'Espagne, le gouverneur Moore, de la

Caroline du Sud, organisa une expédition contre les gens de Saint-Augustin, qui se compo-
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sait de six cents blancs et (.i'mitant de l'caux-Uoiigcs dcvoucs à leur cause. Il l'ut décidé

que, tandis que ranr.ée de terre marcherait à travers le pays, la flotte s'avancerait du côté

de la mer. I.e premier corps avait pour chef un nommé Daniel, ayant rang de colonel, et

les troupes de mer marchaient au comhat sous les ordres du gouverneur Moore lui-môme.

l/armée de terre devança la flotte et opéra, sans son aide, un coup de main sur la

ville. Tous les résidents s'étaient réfugiés dans les ibrts, où ils trouvèrent des provisions de

houciie et des munitions en quantité suflisante pour prolonger la défense; mais l'impré-

voyant gouverneur Moore, n'ayant pas amené des pièces de campagne dont la portée fût

capable d'ouvrir une brèche, dut s'abstenir de canonner Saint-.Augustin. Il dépécha un

des siens à la Jamaïque pour se procurer ces canons, et, pendant l'absence de cet agent,

deux navires espagnols survinrent dans la rade de Sainl-Augustin.

.Moore, en homme prudent, crut devoir s'éloigner au plus vite, de peur d'être fait

prisonnier par des forces supérieures aux siennes. Mais, avant de partir, il se débarrassa

des munitions qu'il ne pouvait emporter et mit, à son tour, le feu à la ville. Cela (ait, il

se retira par la \oie de terre, en abandonnant ses vaisseaux, tant il craignait de tomber

au pouvoir de la llotte d'Kspagne.

Quelques jours après, le colonel Daniel revenait de la Jamaïque, d'où il rapportait les

mortiers et des fusils de rempart. Quel ne fut pas son étonnement, lorsqu'il apprit que

Moore s'était éloigné ! Il fut lui-même à la veille d'être surpris. L'expédition rentra donc dans

la (Caroline avec la honte d'avoir peu réussi, mais sans avoir perdu un seul homme. Cette

chauU'ourée manquée coûta 6,000 livres anglaises à la (>aroline du Sud et donna nais-

sance à la première émission de papier-monnaie qui fut mise en circulation ' n Amérique.

Le colonel Palmer, en 1727, entreprit une campagne contre Saint-Augustin. lùi

homme d'adresse et de grand courage, il se mit à la tête de trois cents hommes de la milice

de la Caroline et s'avança contre la ville, mettant tout à feu et à sang sur son passage.

Quel que fût le succès de son entreprise, il n'osa pas attaquer la ville elle-même et .se

contenta de s'emparer du village de Yema-see, situé à i mille au noid de la ville.

En 1740, les hostilités entre l'Angleterre et l'Kspagne n'aya.it pas cessé, un général

célèbre à cette époque, qui se nommait Oglethorpe, gouverneur de la Géorgie, conçut le

projet d'organiser une expédition contre Saint-Augustin. Avec l'assistance des troupes de

la Caroline du Sud et de six navires expédiés, à sa requête, par la Grande-Bretagne, il

se mit en route et le 1" juin se présenta devant la place, défendue par son gouverneur

don iManuel de Monteano, homme d'une énergie et d'une habileté consommées.

Après un siège qui dura six semaines, pendant lequel les Anglais, retranchés dans l'île

Anastasie, bombardèrent Saint-Augustin, Oglethorpe comprit qu'il lui serait impossible de

s'emparer de la ville. La flotte, dont il s'était fait accompagi.er, avait dû s'éloigner, eu égard

au mauvais temps; aussi le général anglais crui-il prudetit de reprendre le chemin de sa

colonie.

Deux ans après ce coup manqué, don Monteano, ayant reçu des renforts venant de

l'île de Cuba, s'éloigna de Samt-Augustin, sui\i par trente-six navires, à bord desquels se

trouvaient trois mille hommes et s'en alla attaquer les établissements anglais de la Géorgie.

Les piemiers combats livrés par lui furent couronnés de succès. .Mais, peu à peu, la

chance tourna, eu égard à la ruse et au courage de ses adversaires guidés par Oglethorpe :

il se vit donc contraint de repartir au plus vite pour la Floride. . .
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LannC'C suivante, en \~.\.<, ce iiicnie gé-

néral anglais revint encore dans la colonie

espagnole avec une telle rapidité, t]iie les In-

diens qu'il avait à sa solde purent s'emparer

de quarante soldats de Monieano. Ils les scal-

pèrent sous les murs du lort S.iiiu-.Marc,

lequel était le point de deteiise le plus redou-

table de Saint-Augustin.

Enfin la paix se lit : le traité de 1763

amena la cession de la l'Ioride à l'Angleterre,

qui donna en échange l'ile de Cuba, dont la

Grande-Bretagne avait réussi à s'emparer

pendant la guerre. Cet arrangement était loin

de plaire aux l'ioridiens, qui, pour la plupart

s'éloignèrent, les uns au .Mexique, lus amres

dans les Iles sous le Vent. C'est en vain que

l'Angleterre chercha à arrêter cette émigra-

tion : il fallut que le gouvernement promit

d'immenses avantages à ceux qui \oudraient

coloniser dans ce pays conquis. On lit publier

à cette époque des brfK'hures, des livres, des

l A PnnTh 1) UN c;iiuvt..N r.

L.\ CATIH. n«Al-E DE SAINT-AUt. rsTIN.

articles de journaux; une association se

forma à Londres, ayant à sa tète un gentil-

homme écosssais, le sieur Andrew 1 iirn-

bull, dans le but d'aller coloniser un vasie

territoire prés de l'Ile Marguerite. C'est

pour cela qu'on tenta d'emmener des pion-

niers venant des iles de la Méditerranée,

de Minorque entre autres, lesquels nés et

élevés dans un climat semblable à celui

de la Floride, pourraient se livrer au

même genre de culture dans la terre pro-

mi.se du sud de l'Amérique.

L'on vit, en 1769, qum/e cents (îrecs,

Italiens, Minorquais et autres, s'einbarquer

et se fixer a New Smyrna, — la Nouvelle-

Smyrne, — sur l'ile Marguerite, à yo milles

au-dessous de Saint-Augustin. Ces hommes

y restèrent jusqu'en I7()7, mais la maladie

avait réduit leur nombre à six cents : aussi

ces travailleurs voulurent-ils s'éloigner
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d'un climat aussi meurtrier; ils rcmoiitùrcnt vers Saint-Augustin et vinrent occuper des

terrains qui leur furent concédés vers la partie nord de la ville. C'est là qu'on trouve

encore de nos jours les descendants de cette population, qui constitue une portion de

citoyens très recoinmandahlcs dans le quariicr.

Les Ani^lais deniuarèrent possesseurs de la l'^loride pendant une vingtaine d'années.

En I7S;<, ils rendirent le pays ù l'Espagne, qui leiu" donna les Iles Hahanias en échange.

Saint-Augustin contenait à cette époque trois mille habitants. Voici en quels termes

M. George K. l''airbank, — un auteur qui a écrit un livre très intéressaiU relatif à ce

territoire, — s'e.\|irime dans ce volume iiou\ellement édité:

« Tous les jardins de la ville sont remplis d'arbres à fruits : figuiers, goyaviers, plan-
t

.\ roBTK I>K LA Vll-I.t-' 1>U SA INT-Al-i;C*TIN

tains, grenadiers, citronniers, poncire^, arbousier^, bergamotiers, orangers de Séville et de

Portugal. Saint-Augustin est bâti sur un terrain dont l'étendue est de trois quarts de mille,

sur un quart de mille de large. On y trouve quatre église.- dans le style espagnol, con-

struites avec de la pierre coquiua (?K L'un de ces monuments religieux fut renversé pendant

l'occupation anglai.se; mais on en a conservé le clocher, qui est un des ornements de la

ville. Vw autre de ces temples catholiques.était attenant au couvent de Saint-François. Les

maisons de Saint-Augustin sont presque toutes bâties en pierres, et du côté de l'est on

aperçoit des balcons qui dominent la rue. Dans la partie expo.sée au nord, il n'y a pas la

moindre ouverture, de telle façon que le froid ne peut pénétrer dans le logis. Devant les

portes de ces bâtiments on a planté des vignes dont les fruits sont exquis. »
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n La maison du gouverneur est lort belle : rnrcliitecte y a placé un lielvcJère : un

portique d'ordre dorique tt des colonnes entourent cette construction ».

a Vers le nord de la ville, on conduit le voyat;eur visiter le château tort, flanqué de

quatre ba^tions, de contrescarpes et de glacis dans le genre N'auban. A un demi-mille de

là, vers le nord, se trouvaient quelques redoutes importantes et un (ortin, près de la rivière

Saint-Sébastien, et enfin le fort Moo/a qui est placé sur le courant d"eau nommé Saint-Marc.

Mais tout cela a disparu, y compris les igliscs qui s'élevaient hors la cité. On fait voir à

ceux qui le désirent l'emplacement où .es conslructiDUs se trouvaient autrefois. «

En i8ai, la Floride ayant pa.sséau\ mains des Américains, tout u rentra dans l'ordre

accoutumé » et l'histoire de ce pays n'a plus eu de faits remarquables à enrt.-j;isirer.

Si nous examinons maintenant les curiosités de la ville, nous visiterons d'abord le fort

Saint-Marc,— autrement dit San Marco, — complètement bâti en «coquina», sorte de tuf

ajîgloméré de coquillages et de sabl ;, — que l'on trouve en grande quantité dans Pile .Anas-

tasie, — et qui durcit à l'air. Les murailles faites avec cette pierre résistent aux boulets

de canon, par cette raison qu'elle n'éclate pas.

La casemate du guetteur, ou plutôt de la sentinelle, que l'on va visiter à l'angle de

cette forteresse démantelée, est tout à tait remarquable.

Dans le nombre des monuments anciens de Saint-.Augustin, on cite avec raison la

cathédrale : son beffroi, en forme de pyramide, son carillon placé dans quatre tours

séparées, contenant des cloches dont une porte la date de iGSj, toiu est curieux et intéresse

le voyageur. Le vieux couvent de Sainte-.Marie est aussi remarquable que le nouveau. On

montre aussi la vieille maison du gouvernement, autrement dit le Palais, où sont installés

le bureau de poste et la cour de justice.

La « place de la Constitution » est un square public planté au milieu de la ville : c'est

là que se lient le marché, en face de la cathédrale. Au milieu de celte promenade, on voit

un monument élevé en l'honneur de la constitution libérale espagnole.

Nous visiterons également le vieux cimetiiTc des huguenots, et celui de l'armée où

sont enterrés les malheureux qui ont péril dans la guerre contre les Séminoles, mas.sacrés

par Oscéola et les gens de sa tribu.

Cechef Oscéola était un Peau-Rouge dont IhisKjire doit trouver sa place dans ce volume.

Dés uS2i, les Indiens Séminoles, qui occupaient le pays intérieur de la Floride, se

virent forcés, d'après les traités passés entre leius chefs et le gouvernement de Washington,

de vivre en paix avec les vainqueurs et les nouveaux propriétaires du sol de leurs

pères. Ces sauvages de l'Amérique du Nord étaient plus civilisés que les autres peu-

plades du territoire; ils cultivaient l'i'ndigo sur leurs terres fertiles, où pous.saient déjà,

presque sans culture, la canne à sucre, le riz et le coton.

Certains aventuriers de race blanche, qui s'étaient établis dans le voisinage des

villages séminoles, conçurent le plan de s'emparer du bien de ces pauvres Indiens. Us

songèrent d'abord à traiter avec eux, en leur proposant vm échange de territoire de l'autre

côté du Mississipi; mais les .Séminoles refusèrent. Ils tenaient à leur patrie.

On résolut d'employer la force; mais le président Jackson reculait devant une guerre

qui eût été honteuse pour les Ltats-Unis, car on n'avait aucun prétexte pour chasser

ces Indiens paisibles et laborieux. Les gens qui tenaient ii cette expulsion accusèrent

alors ces infortunés Peaux-Kouges de vols et de déprédations. Les journaux se firent
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r<icho de CCS calomnies et l'irritation devint générale. Il fallait commencer les hostilités,

mai'' on employa d'abord la ruse. Les chefs des Séminoles furent priés de se rendre à un

certain endroit sur les bords de l'Ocklawaiia : ils s'y trouvèrent, le 19 mai 18H2, et quand

on leiu- eut donna preuve d'amitié, on les enivra et on leur fit signer un traité par lequel

ils s'engagaient ii s'éloigner des terres occupées depuis si longtemps par leurs ancêtres.

Ces traîtres, — c'est ainsi que les appelèrent leurs compatriotes, — avaient donné leur

parole pour les autres, et, dans le nombre des absents, un certain Onapa se récria contre

le traité, quoiqu'au fond il fût décidé à accepter les offres du gouvernement de Washington.

C'est à ce moment-là qu'un jeune Séminole, noble, beau, intelligent, doué d'un

caractère énergique, se révéla à ses frères et leur prêcha la résistance. Cet homme, ce

héros, c'était t)scéola, — le « Soleil levant », — celui qui ne trahissait pas les siens.

H dit à l'agent des Etats-Unis, envoyé pour traiter avec les Séminoles :

« Vous pouvez déclarer la guerre; quoique nous aimions la paix, nous vous résis-

terons. Nous sommes résolus à mourir pUiiot que de nous laisser déshonorer. La grêle en

tombant peut écraser la fleur, mais le chêne de la forêt lève la tête et défie l'orage. »

C'est en vain que l'agent américain et ceu.\ qui l'accompagnaient voulurent calmer les

Séminoles et leur chef; tous se levèrent pour quitter la place.

C'est à ce moment qu'Oscêola tirant son bowk' knifc déchira d'un seul coup le par-

chemin qui avait été placé sur une table, devant la tente des Yankees, pour qu'il lût

signé par les Indiens.

On se jeta sur le jeune chef des Séminoles, on l'emmena prisonnier; mais, quelques

jours après, il parvint à se sauver et retourna dans .sa tribu.

Dès le lendemain, la guerre était déclarée, guerre terrible, car elle portait partout le

fer et l'incendie; toutes les plantations étaient brûlées par des ennemis invisibles, et le cri

de guerre : « Yo-yo-kie! » retentissait de tous les côtés, dans l'ombre, au milieu des bois.

Le gouverneur de la Floride attendait des troupes de la Nouvelle-Orléans, de Mobile,

de Savaiinah, de Charleston. Llles se réunirent enfin, mais la guerre ne pouvait être con-

duite par une série de batailles avec une race aussi rusée que celle des Peaux-Rouges.

Oscéola était un ennemi terrible : aussi les .•Vmêricains songèrent-ils à s'emparer de sa

per.sonne. 11 tomba dans une embuscade, ou plutôt il fut livré par un traître et fut

de nouveau fait captif.

Mais la prise d'Oscéola ne mit point fin à la guerre; elle continua même après sa

mort, qui arriva quelques .semaines après. A l'heure de son agonie, le grand chef indien fut

entouré de ses amis et de ses ennemis, admirateurs de son noble caractère, et plus d'un

rude soldat étouffa un sanglot dans sa gorge, en entendant le roulement des tambours

drai">ês qui battaient une marche funèbre sur le tombeau du « Soleil levant ».

(>ette guerre des Séminoles eut ensuite pour chef un nommé Billy Bowlegs, dont le

courage et l'astuce ne purent faire triompher la cause des Indiens.

A l'heure actuelle, ces Peaux-Rouges ont peu à peu disparu; ceux qui restent sont

disséminés parmi les colons et la population lloridienne.

Revenons maintenant à Saint-Augustin.

'l'out le long de la mer on a élevé une muraille, ou plutôt un quai qui défend la ville

pendant les tempêtes, contre les injures de la mer. C'est là que les habitants se plaisent à

bc promener, le .soir, quand la lune brille au firmament.
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l.c tDiiristc qui iir-

rive par toric à Saint-

Aii(;Uhiin cnI rccllcinciii

s'Jdiiit par la vcuctntioii

cl la flore ilii pays qu'il

parcmirt. Il se troirait

aux aboiJs de quelque

vieille ville d"IC>paf;ne

ou d'Iialie. Dés qu'il

péuètre dans l'intérieur

de la cite, il se perd

dans des rues tortueu-

ses, étroites, dont la

plus hUf^e ines\ire i>5

pieds. C'est la qu'appa-

rait à ses yeux l'eiisei-

pnc de riiùlellerie,

—

la Posada, — la plus élevante de Saint-

Augustin.

Nous n'insisterons pas sur le confor-

table de ces « ruches » dans les pays

chauds : l'air v circule, InmlTe v rè.;ne et

l'on oublie que le soleil brille par-dessus

les maisons dont il rôtit les toits.

Çà et là s'ouvrent des jardins où les

plantes tropicales poussent a\ec un luxe de \éi;é-

laticin qui rappelle celui de (jrenade ou de Seville.

Les cactus à raquettes, les palmiers sont aussi élevés

cju'cn Afrique. Quant au pave de la ville, il se

compose de dalles siu' lesquelles l'eau s'écoule si

bien qu'on marche toujours à pied sec.

On trouve deu\ couvents de religieuses à Saim-

Augustin, tous deux con-a^rés à leducatioii des |cunes filles du pa\s. (les nonnes viennent

de France et sont d'excellentes institutrices, lie sont elles qui labiiqucnl les clia|ieaux de

feuilles de palmier qui se vendent sur nos marchés européens.

On peut voira Saint-Augiistin de très belles maisons sur le modèle de celles qui ont été

bâties à New-^'ork, à IMiiladelphie, ou à Pioston. Mlles simi toutes entourées île jardins

fleuris et de vergers d'arbres fruitiers d'un très grand rapport. Les b.nianiers prennent là

des proporti(jns d'arbres géants et leurs régimes sont énormes. (Vest de Samt-.\ugustin que

l'on expédie dans le nord les ineilleurs melons dujnoiide. (ie ne scjut pas des cantaloups,

mais leur chair juteuse et parfumée en fait un manger très recherche.

Liiida Florida! disaient les espagnols, dans leur enthousiasme et nous nous écrions

comme eux : Liiida Florida! lïellc KIoride !

^^:l^:--

ti r M I..S DU li i r. T r Kl II uu tôt* r

&A IM-Al'liUSTlN.



XI. Il

LE SAINT-JOHN HT l.OCKLAWAHA, DANS LA FLORIDE

r.N lllHn\T\Nr I.'iH:KI. l\V Ml \, PPNDXNT LA MIT.

LA Fiorii-le c-^t un hicii Otranj;c pays. C'était, autrefois, une vaste langue de sable —
ayant la l'orme Je l'Iialie, — qui s étendait au loin dans le i;cill'e du .Mexique. Tout porto

à croire qu'elle était au.ssi dépourvue de ve^:;etation. Mais peu à peu la mer apportant les

j;raines des LJiniats plus hoi^és, les oiseaux voltigeant au-de.ssus de ce .sol y laissèrent à

leur tour des éléments de reproduction; le sol aride se recouvrit d'une véi;eiation sans

pareille, ,L;ràce à riiuniidilé constante de ce territoire d'alluvion. Les fleurs abondent main-

tenant dans le l'alu^, à l'ombre des palétuviers el des autres arbres amis de ce terrain

marécageu.x. Les viynes atteij;neiit des proportions i;eante>, mais toujours ,i I ombre, en-

trelacées aux troncs des chênes qui lesabritent contre les rayons par trop brûlants du soleil.

Nous étions venus dans cette Floride, chantée par tous les voyageurs, avec l'intention

66
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de nous livrer au plaisir de la chasse, et, un lUiUiii, après une nuit passd'c à l'ouverture du

fleuve Saint-John, imu-, pénétrions dans le fourant d'eau en épouvantant — à la lettre

— des myriades de palmipèdes, dont queL|ues-uns se laissaieiu prendre a la main, diuis

rimpossihiiité de fuir, eu e^ard à la loule ijui leur harrail le p.issane.

Jamais nou^ n'avions assiste à rien de pareil, l'n seul eouji de tusil à j'iomb n" 4, tiré

dans le tas, avait jeti plus de cin^puinte oiseaux sur les eaux du Saini-Jolui.

Tout en ramassant ce f;ihier composé de canards, de sarcelles, de bécassines, de courlis,

de flamants, et de tous les spécimens de l'esjièce suuvagnie, nous examinions le pavsaf^e

qui s'élevait des deux côtés de la rive. Des palmiers nains desséchés, brûlés par le soleil,

des lianes, des troncs d'arbres morts, enfouis dans un sable humide : telle était la véf;éia-

tion de ce coin de terre, vers le point nord duquel s'élevait le fort de l'Ile Saint-(ieort;e, la

plus cultivée de toutes les iles du Sud.

En remontant le fleuve, nous parvînmes à l'iialka, d'où nous devions nous rendre

dans la rivière Noire et le célèbre courant d'eau Ocklawaha, tous deux à peine navigables

au moyen d'esquifs d'un léger tirant.

C'est dans ce pays que viennent pour reiablir leur santé les malades du Nord. Jack-

sonville passe pour la plus eiej;ante de ces« .stations d'hiver »; on dit que près de S.oonper-

sonnes y descendent ciiaque année. \'iennent ensuite Hibernia, h l'embouchure du lllack

Creek, Maf^nolia à 5o milles au delà et Picolata à 10 milles plus haut. Oans ces résidences

salutaires pour les invalides de la société, l'air est pur et embaumé, et l'on comprend très

bien que les docteurs recommandent ce séjour à tous ceux qui ont des maladies de

poumons.

L'on cite, avec quelque raison, parmi ces éiablisseineiits décou\erts par la science, les

sources de Green (^ove, près de Magnolia, indiquées pour la fçuérison des rhuniatisines,

où l'on conduit le touriste visiter des mares d'eau sulfureuses dont quelques-unes ont

25 pieds de profondeur. 1,'eau très transparente ollre une certaine couleur bleuâtre

qui la fait ressembler à de l'acier C'est sans doute eu èfçard à la présence de ces sources

que les Espagnols aflirmaient avoir trouvé dans le Nouveau Monde une vraie fontaine de

Joi.v .'lice et de santé.

A Pilatka, nous primes passage à bord d'un bateau à vapeur étrange qui, certainement,

par .sa simplicité et sa machine primitive, devait lort ressembler à celui que dirigeait Fullon

quand il remonta l'Hudson pour la première lois.

I,e Flyiii^ Swan — le « Cy^nc volant » — avait la forme extérieure d'un omnibus à

l'arrière duquel on aurait fixé des palettes. Lorsque nous eûmes le temps d'examiner [Mus en

détail le navire, nous découvrîmes que la cheminée, la machine, la \ igie du pilote et tous

les autres organes nécessaires à un steamboat étaient abrités et protèges de laifOn à ne pas

être arrachés au passage par les « chicots » et les branches des arbres qui obsiruaieiit le

cours de la rivière.

Après une navigation de 20 milles sur le Saiiu-.lolin nous par\ innies, un peu avant le

lever du soleil, à l'emboucnure de l'Ocklawaha, qui nous pariU à peine assez large pour

admettre un canot dans son lit étroit. Nous nous demandions comment ferait un bateau à

vapeur pour entrer là.

Quand la lueur du jour fut plus intense, nous aperçûmes devant nous un marais à

cyprès, au milieu duquel un canal était dessine au moyen de troncs d'arbres plantés comme
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le sont les pilotis dnns les rues de N'cnise. Notre « ratleau ù vapeur » su glissa dans cet

étroit passage. L'eau était assez protonde, niais ce yenrc de navisatioii nous parais-

sait quekme peu aventuré. De temps à autre une secousse nous annimçait que le « tljune

vtihuit » \enait de rencontrer un obstacle; nous avancions toujours, mais avec la crainte

perpétuelle d'un naufrage au milieu d'un marais où nous aurions induhitaWement péri,

sinon d'inanition, du moins par les piqûres des moustiques, lei serres et les becs des vau-

tours, ou les dents des alligators.

Nous avancions cependant ù travers une forêt épaisse, jouissant d'un coup d'œil nou-

veau au détour de chacun des coudes de celle rivière marécageuse, et ayant sous les

yeux, au-dessus d'une couche de boue durcie, un buisson de palmiers nains, bien difFérents

des grands arbres du même genre, que nous asions vus à l'emboucliure de la rivière Saint-

.lohn. Un peu plus haut, d'autres palmiers de haute taille semblaient se hisser vers le ciel;

leurs branches chargées de lianes et de plantes parasites de toute sorte nous ravissaient

par l'étrangeté de leur structure.

Un autre contour de l'Ocklawaha nous mit en présence d'un énorme cyprès à moitié

tlépouillé de ses l'euilles, sur les branches duquel étaient juchés une volée de vautours se

tenant en sentinelles, prêts à se jeter sur la première proie venue : celle d'un alligator, entre

autres, tué par des chasseurs et abandonné par eux comme une épave dont on ne devait

pas s'embarrasser.

l,e soleil brillait en ce lîîomcnt, mais quelques secondes après notre steamboat se pré-

cipitait sous im dôme de verdure impénétrable au.x rayons de l'astre brûlant. La cime des

arbres s'était rejointe, et d'une rive à l'aulre, au-dessus du lit de la rivière, des lianes avaient

poussé qui cotnpiétaient les arceaux de cette cathédrale de la nature. Le spectacle était

nouveau et très intéressant pour nous, à tous les points de vue.

Il est bon de remarquer que les marécages de la l'"loride oll'rent non seulement à la

vue des touristes qui s'y aventurent une richesse de végétation exceptionnelle, mais encore

un spectacle imprévu pour tous ceu.x qui sont cluis.seur.s et naturalistes.

C'est dans ces parages que le grand Audubon — dont nous avons déjà parlé précé-

demment — avait t'ait des découvertes importantes pour l'histoire naturelle. C'est là qu'il

rencontra pour la première l'ois ['aiiiiigha, — autrement dit « l'oiseau-serpent «, ou le

« dindon des eaux », — qui, se repose perché sur un chicot, ou qui, le corps enfoncé dans

l'eau, ne laisse passer que la tète hissée sur un long cou, — ce qui fait ressembler cet oiseau

à un serpent, — alin de happer sa proie au passage.

Si le cha.s,seur désireux de se procurer un pareil sujet de l'espèce emplumée met son

fusil à l'épaule et fait feu dans la direction de cet oiseau étrange, tout aussitôt celui-ci a

disparu en plongeant, et va montrer sa tète un peu plus loin. Une seconde a sulli pour

qu'il reprenne sa respiration et le voilà qui disparait encore, à la recherche d'un endroit

où le danger ne vienne pas le surprendre.

L'aningha est un oiseau entièrement diurne et, à l'exemple du cormoran, il se plaît,

quand on ne le tracasse point, à re\enir chaque soir, à la tombée de la nuit, vers le même

perchoir. Nous en avons vu souvent, de trois à sept, se poser pour se coucher sur la cime

dépouillée d'un grand arbre, et quand on en avait tué quelques-uns, les autres abandon-

naient la place. Ils s'envolaient alors pour se joindre à une autre troupe qui perchait à

quelques milles de là. 11 y avait bataille, mais enfin, lorsqu'on s'était expliqué, ils deve-
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liaient les niLilk'iirs iiinis du muiuic... des oiseaux. Les aiiinf^has, à l'exemple des cor-

morans, se perchent tous sur les mC-mes branches parallèles, à la distance de 5o centimètres

l'un de l'autre, tenant leur corps droit, sans ployer le tr)rse, l'appuyant de toute sa lonfîueur,

et cachant leur tète sous les scupulaires. De temps en temps ils tout ent^'ndre une sorte de

ronllcment que l'im suppose produit |\ir la res|iiratioii.
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Kii IcmpHilc pliiic, Icsuninghusilcmciirfiit pcrchOs, la plus grande partie du jour, dans

iinu iittitiiJc droite, la tète et le cou tendus cii avant et sans faire le moindre mouvement,

toinine puiir faciliter l'eeoiilement de l'eau le long de leur corps. On les voit cependant

secouer tniu à coup, brusiiuement, leurs plumes, les hérisser et retomber aussitôt dans

l'immiibililé qu'ils avaient auparavant.

lin jour, pendaiu notre séjour dans la l-'loriile, nous découvrîmes une retraite d'anin-

ghns. Nous resti\nies plus d'une heure il les guetter, mais celait en vain que nous patien-

tions dans notre embarcation. Avancions-nous avec précaution, ou bien rampions-nous

parmi les arundes el les palmeties qui de toutes parts encombraient les bords, rien n'y fai-

.suit. Nous résolûmes, le lendemain malin, de pagayer droit sur eux, acci-mpagnés d'un

excellent épagneul. Dès qu'ils nous virent approcher, les uninghas s'envolèrent vers les

parties hautes du bayou. Comme nous étions persuadés qu'ils ne reviendraient pas de

quelques heures, nous e.xpédiàtnes à leur poursuite deux nègres montés dans un canot à

qui nous avions cnjoiiu de (aire envoler les oiseaux qu ils apercevrjiient.

Tandis que cette évolution se faisait, nous tirùmes notre barque dans les roseaux, et

nous nous thunes à l'aU'ùt, prêts à tout événement.

Nous étions là de|niis quelque temivs quand un de ces beaux oiseaux vint se poser au-

dessus de notre télé, regardant autoui de lui pour sonder l'horizon. Nous le laissâmes faire

pendant quelques instants, puis nous limes feu, el l'aningha tomba dans l'euu. Lorsque

nous examinâmes les environs, nous aperçûmes plusieurs de ces volatiles qui fuyaient dans

toutes les directions.

De la cachette où nous étions, nous tuâmes dix-.sept uninghas dans cette même journée,

et nous en blessâmes uu moins dix oa douze.

Les cormorans sont également très .lonibreux dans les eaux du Saint-John et de l'Ockla-

walia. C'est la grande espèce yV;i;/./c/ocii;»j.v Carbo qui est la plus commune : elle vient

faire son nid dans les iles, au hoii.1 des petites baies de l'extrémité sud de la péninsule,

d'où la plupart s'envolent, pendant l'cté, ju.squ'au cap llatterasde la (Caroline du Nord.

Les jeunes cormorans naissent aveugles, nus, tout noirs et sont d'une apparence gros-

sière. Mais à un mois, dès que vous vous approche/, d'un nid, ils s'élancent et dispa-

raissent dans l'uau. Ces jeunes élèves n'arrivent à leur j-iarfait développement qu'au bout

de deux ans.

La chair du cormoran est noire, dure et ne passe pas pour bonne à manger. Cependant

les Indiens et les nègres de la Floride tuent les jeunes, quand ils sont à la veille de quitter

leur nid, puis ils les écorchent et les salent comme provisions. Nous en avons vu vendre sur

le marché de la Nouvelle-Orléans : les gens pauvres les achetaient pour faire du bouillon.

Du reste, pareille chose se passe en France, où l'on porte aux Halles des corbeaux et des

corneilles, des pies et des hiboux. Tout cela trou\e acheteur.

Sur les rives de l'Ocklawaha, on rencontre encore les grues blanches de grande

taille, (iràceà ses longues pâlies, cet oiseau s'avance dans le marécage à la recherche des

reptiles dont il fait .sa nourriture habituelle. C'est aux jeunes .serpents, qui pullulent sous ces

abris de verdure, que s'adressent les grues el, qui le croirait? elles ne craignent point de
s'attaquer aux jeunes caïmans sortis de leur (euf et se réchaudiint où ils peuvent aux
rayons du soleil.

Dans ces palus tropicau.v, les alligators régnent en maîtres: c'est là qu'ils jouissent d'une
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tcmiuTUtiirc piiriKlisiniiuc, si iiulispLiisahlc à leur prt\iciisc Loiisiitiilitm. Leurs cotif^C'ncrc»,

qui vivent diiiis les hayoun Je la Louisiane, vint obliges Je ku creiiNur tin lit dans la langu

alin d'éviter les rigiieiir.s de l'hiver, pourtant hicn doux dan» ces parafes; niais les alligatorii

de la l'li>ride ne sont point forcés de recourir aux luèmos moyens. Sous t'ahri de verdure

qui cache leur présence à tous les yeux, ils n'ont pas \->cm du vciit et de la i;elce blanche.

Uien n'est plus comikiuc ipie de voir ces animaux amphibies se tenir sur un tronc

d'arbre, comme un lé/ard sur une muraille, et ne point sembler taire attention auv balle-,

qu'on tire .sur eux comme sur une cible; à cette dillerence, cependant, que lalli^aior no

peut être blesse que quand le chasseur liWhe son coup de fusil eu visant le cou de la bètc

vi.sviueusu près de la colonne vertébrale. C'est là lu « talon d'Achille < du crocodile amei icain.

Dans une certaine circonstance, nous eûmes l'occiision de faire une décharge de cinq

fusils à doubles canons sur un troupeau d'alligators ipii prenaient le Irais \er.s les bords de

l'Ocklawalia. Tous, .sauf un, disparurent aussitôt dans le lit de la riviùrc. Celui-là faisait face

au steamboat et ne remuait pas, semblant dédaijçner une attaque : toutefois un lingot de

plomb l'ayant atteint à la màciioire, il crut prudent de .s'enfoncer dans la boue, comme

eût pu le i.iire un cochon. tÀiie la.,on d'opérer nous iniriyua; mais nous comprimes pour

quelle raison le reptile avait agi de lu .sorte. Il avait des petits autour du lui et nous vîmes

bientc^t ces « marmoi.s " à quatre pattes grouiller au-dessus de la tète de leur mère et

di.sparaître peu à peu, l'un après l'autre, dans la boue liquide.

Quelques minutes après cette aventure de chasse, notre steamboat stoppa en face d'un

cyprès auquel était appendue un'! sorte de boite carrée, sur laquelle nous vimes peintes ces

lettres: U.S. M. Que siguitiait ce rébus, eiijMeine forêt lloridienne? Le capil.iine du " Cygne

volant » nous l'apprit en quelques mots. C'était la boite aux lettres - • Unitvd Statvs Mail

— de.s habitants du marécage, qui dépo.saient en cet endroit leurs missives d'une écriture

informe, tracée sur du papier à chandelle et devant être transportée par les bateaux à

vapeur qui passaient par là. Notre capitaine envoya un homme du bord, alin de savoir s'il

y avait quelque lettre dans la boite ; mais celui-ci revint sans avoir rien trouvé.

Ce pauvre « Cygne volant » avanvait toujours, avec toutes les précautions voulues;

nous parvînmes devant un C.yprcss Kiwc, — ce qui veut dire un " genou de cyprès ", —
autrement dit un « cheval de Irise » se détachant des racines d'un arbre, comme pour le

protéger contre les contrecoups imprévus. Sur ces •< chicots i> se tenait perchée une volée

de grues, au milieu desquelles s'ébattaient des canards et des serpents.

Une trouée dans la voûte verdoyante laissait passer les i <ons du soleil qui éclairait

ce tableau et l'on entendait au-dessus de nos têtes des cris peri ints poussés par des nuces

de perroquets alarmés dans lein- solitude et prenant leur vol, en protestant contre l'intrusion

des nouveaux venus. Kien ne pouvait plus nous enchanter que ce teu d'artilice vivant, car

les plumes de ces oiseaux diamantaient l'espace.

Tout à coup nous nous trouvâmes en pleine ob.scurite et nous nous demandions

comment allait faire notre capitaine pour se tirer d'all'aire au milieu d'une nuit qui rappelait

celle qui règne au centre des pyramides d'Lu" pie. La réponse à notre question ne se lit i^oint

attendre. Une lueur, semblable à celle d'une lumière électrique, illumina tout à coup le

paysage, qui nous laissa voir et admirer la nature environnante, comme si, reposant dans

une stalle moelleuse, nous assistions à une représentation de féerie ou d'opéra.

Un nègre, domestiguc, marin, maître Jacques, à bord du " Cygne volant », avait allumé
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lims Je I un (.le liiiliii-. ilii -.Il uni'. 1, Il iiik >|iuiiiiiic vie pummc» Je pniH, CDiilcniiCH JaiiH un

" htflsuro i> il jour; ui gnUc ii cet L'clainifte riiiriii>iik|iiu, niiu-< piiiivii)n>< exiiniinur ii loisir Ici

CHiileurs t.h«M(<t.'iiiitt's îles arhres, leK que le hickury et l'erahle nnir, Icm|iicIIcs vnriiiieiil Ju

vert dore au vert vimbrc cl hicii.

A un ilemi-millc plus haut, notre « raJcuu a nmcs « .se trouva de nouveau nu centre

(.l'une liirèt tle tvprés et la lumière du l'.ilnt imus donna encore le spectacle d'un décor

curieu.K à observer. (!elui-ci était terriliant : on eût dit l'iCnler de Dante, uu milieu duquel

^{rouillaient des milliers d'alligators ,lont len cris nous faisaient Irissonner.

Un moment apiés, nous nous glissions sous un dôme formé par des palmiers: on se

liU cru perdu dans un cloître aux oj,'ives multiples, dont " l'architecture nothiiiue » non»

séduisait, (le qui ajoutait à l'illusion, celaient ces guirlandes de mousses aj^pendues aux

arbres, semblables à des teiiiiire> mordillées par les vers et les insectes, déchiquetées par

les ellori-i du vent.

Décidément ce bon nèurc avait eu une excellente idée d'eniretenir le « feu sacré » et de

nous montrer ainsi les dillercnts tableau.x de ce panorama féerique, (le spectacle du marais

de la l'Ioride, apei\'Ui» la lueur de teu\ lIu Uenf;ale, est u\\ de ceux ipi'uii voyageur ne

s.uuait oublier. I,a nuit s'écouKi de cette l>i(jdn
; quand le jour reparut, la féerie avait cessé

pour faire pLice à la réalite.

Mais celte réalité était aussi bi/aire que la (iciioii. Nous apercevions devant nous un

énorme chêne dont le tronc s'était incliné sur le lit de r( Kklauahu et obstruait le pa-ssa^e. i.c

ca|'>itaine île notre steamboat et ses matelots se désolaient de cet obstacle imprévu, d'autant

plus que le bois était aussi dur que le ter. Mais il fallut se mettre au travail. Tous ces

Heiis des forêts sont habiles à manier les haches, et, après deu.x heures, le tronc, détaché des

racines, tombait lourdement dans le courant, qui l'entraînait au loin.

Pendant que ceci se passait à bord du "(lyyne volant», nous avions |\ircouru le

marécaj^e, en tombant parfois dans un trou, d'où nous sortions trempés et couverts do boue.

Mais nous eûmes la bonne cluince de rencontrer sur notre passa^jj une cabane occupée pur

i.\L\\\ cmclu'is, — lise/ bùcliemns, — qui avaient choisi pour y dresser leur tente un endroit

des plus pittoresques, à l'abri d'un bosquet decvprès géants, (les braves « travailleurs des

bois )i s'oi.cu|iaient à labriquer des sliin^lcs, — sortes de tuiles en planches, — dont l'usage

est considéré dans la Floride comme bien plus avantai;eu.x que les meilleures ardoises du

monde. Les habitants de ce chantier se montrant fort polis et leur conversation ne man-

quant pas d'intérêt, nous apprîmes d'eux que l'exisienco dans ces toréts était assez mono-

tone, — nous nous en doutions, — et que les moustiques leur dé^'oraient le sang; — aussi

avaient-ils oublié d'être j^ias et dodus. Mnlin, à force d'avoir parlé et de s'être raconté

1 un il l'autre tout ce qu'ils savaient, ces braves ouvriers en étaient arrivés à observer le

silence des trappistes.

La hutte qu'ils avaient construite nous parut très confortable : au-dessus d'un feu de

bois, on voyait appendue une marmite en pleine ébuliition contenant quelques mets inconnus.

Le matin, au moment où nous mettions la tête à la fenêtre, nous pûmes contempler un

des |ilus étranges spectacles qu il nous eut été possible de rêver. Notre navire primitif se

trouvait dans une sorte de lac dont le diamètre pouvait avoir environ un mille. Tout autour

.se dressaient les arbres gigantesques de la lorêt vierge, dont l'eau transparente rêtlechissait

l'image comme l'eiU fait un miroir.
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1.0 IhikI Je (.0 Ixissin ct;iit louwit (.l'un sahlt!

iiTiicntc. pnrscnic çii cl là tic rnciics brillâmes et

Jl' oMilcur J'cmeniiklc. Nous nous trniivions,

sciMs en iivoir éle |ircveniis, dans i ciuliDil où

jaillit la « lM)ntainc d'Argent " dnnt nous avions

si souvent enicuJu parler.

De ce courant souterrain et sous-aquatique

s'échapiKiit, à chaque miiuiie, des milliers de

f^alli>ns san-' que l'on aperçoive le moindre

b()uillonnement au jond de ce trou béant. I.a

limpidilé de l'eau nous parut merveilleuse. Nous

jetâmes dans la somce certain coquillage qui

nous tomba sous la main et, à mesure que ce

spécimen de conch_\ liolo};ie s'enfonçait dans

I clément liquide, nous crûmes voir une perle

chatoyant au sMkil. Ijifm le coquillage parvint

au fond et ce joyau des mers s'arrêta |iour

briller à celle place, comme un diamant qui jette ses feu\ dans toutes les directions.

Au moyen d'une pierre entourée de

papier blanc et attachée solidement à une

corde, nous voulûmes aussi nous rendre

compte de la force du coiu'anl à l'endiuit

où la .source s'échap]>e du rocher, i'out

d'abord le « lock " descendit iierpendicu-

lairement, puis nous le vîmes se diriger

brusquement de côté. Nous devinâmes

alors quelle était la force de la projectit)n

aquatique.

Quelques instants après, le » Cvgne

volant » allait jeter l'ancre, ou plus e\ac-

tcment s'amarrer vers la rive, sous l'ombre

des grands arbres, 'l'ont à coup nous

aperçûmes la reproductioii de noire steam-

boat dans le miroir des eaux; tout était

photographié à la dislance \oiilue : I em-

barcation, ses roues, les ixissagers et l'é-pii-

page.

De cette '^ Fontaine d'Argent » découle

une rivière profonde que l'on estime

mesurer loo pieds de large, (x'tte rivière,

après un parcours estimé à 7 milles, va trouver son emboucluue dans l'Ocklawaha.

I \ rosii: AKX i.riTMKS srn i. ocki. awaii a.
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CiN'QUAN ri-: ans aprc> la devouvcrtc des ilc^ ''^î-;^^'',

lîahania par Clliristoiihc (idiiimb, im aiiire ;^<^\^vV ^1— ï-tT^'

« invcnicLir " de pays c.\()liquc>, de Sulo, di)nt le :'C--\^
' ^-'- •.__-^

cuuraf;e et re>prit d'aventure étaient e,L;aux à la , ' .

bravoure et a l'aLidace de Ne-, devanciers l'i/arre

et Lortes, venait, —accompagne de ce qui lui

restait d'hommes valides, — débarquer sur les

bords du Mississipi, à i,()5o milles do remhouchure de ce lleuve. Cette décotiverte le couvrit

de gloire, et quand il mourut, ses compatriotes lui elexèrent un tombeau dont l'inscription

porta sou nom à la postérité.

Le Mississipi, toujours changeant, n'en est pas moins toujours le même après trois

siècles, si bien que la relation laite et publiée par les lispagnols repond encore à l'aspect du

vaste courant d'eau actuel; on lit dans ce récit :

67
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» I.e fleuve était si lai;;c qu'un lionunc «.iohoul sur le rivage n'était point reconnu poui-

ce qu'il était réellement par un autre lionune se tenant sur la rive opposée, le lit du fleuve

était très prolond, le eouraiit lort rapide et il cliarriaii des arbres énormes.

l.uis de .Moseoso, à qui de Soto léf^ua le soin de conduire l'e.xpedilion, i|iiand la mort

vint le surprendre, n"eiit plus qu'une seule pensée, un tlesir unique, celui de s'en aller bien

loin d'un pavs où il avait été exposé à des dangers si numlireu.x et à des mallieurs innom-

més. Il se liàta donc de s'embarquer, lui et ses hommes, à bord de quelques bri;;antines d'une

construction pi'imitixe, qu'il laissa aller au (il de l'eau, persuade que, île celle laiton, il arri-

verait en plein Océan.

Les aventuriers en déroute longèrent les bords du lleuve et passèrent devant les mon-

tagnes de Vicksburg, les terrains d'alluvion où e^l bâti actuellement le fort Adams, et enfin

à Bàton-Houge, qui n'existait jias encore. Du re^le, tout ce qui se trou\ait plus bas n'élait

qu'un marécage d'un aspect monotone; sur les bords recouverts par l'eau du lleu\e, on

voyait émerger, de ci de là. des cyprès de haute taille, au.\ branches desquels des guir-

landes de nii>usse étaient a|iiu'ndues.

Peu à peu Mosco.so et son équipage n'aperçurent même plus la terre inondée, et, entraî-

nées par le courant, les briganiines pénétrèrent en plein Océan, ou pluii")l au milieu des

vagues verdoyantes de cette mer intérieure qualiliee de nos jours : golfe du Mexique.

l'n siècle s'écoula après la déc<niverte du tleu\e Mississipi, pendant lequel nul lùiro-

péen ne songea à pénétrer de nouveau dans les solitudes de ce pays inconnu. Pendant cette

période, l'embouchure du lleuve passa pour un mythe, un rêve de navigateur en délire : on

racontait que le courant de cet amas d'eau disparaissait tout à coup au milieu d'un goulfre;

que le voyage raconté par l.vùs de .Moscoso et ses compagnons était un mensonge de voya-

geur : mieux encore, on allirmait que des » dragons » et des brouillards dangereux gardaient

les ajiproches du Mississipi. Ces " racontars > étaient tout à lait en rapport avec les tradi-

tions des Indiens qui luibiuiient \eiN le n()ri.l. dans les parages où resi>.laient le> box et les

Illinois.

Vers l'année lûyJ, un moine français, le l'ère Marquette, quitta (Québec, traver.sa les

lacs du Nord et parvint sur les rives du haut .Mississipi, en suivant les rivières b'ox et

VN'isconsin.

11 crut avoir accompli un trait d'audace digne d'être mentionné dans les pages de l'his-

toire, et re\ im à (^)uebec, où il annonça à i.|ui \()ulait l'entendre qu'il était convaincu du fait

sLiivant : que l'on pouvait atteindre l'embouchure du .Mississipi en descendant im grand

lleuve sur les bords duquel il avait passe.

A cette nouvelle, on se livra à la joie, un Te Dvtiin lut chanté dans toutes les églises du

Canada; des saints à coups de canon ébranlèrent les vitres des maisons de (.)uebec et de

Montréal, et les autorites civiles et militaires déclarèrent bien haut que les » grandes \allees

de l'Ouest » appartenaient à la France, par droit de deccjuverte.

Un au_tre explorateur vint ensuite : il se nommait I.a Salle, (lelui-ci commença ,1011

voyage au.x « chutes de Saint-Anthony » et de.scendit graduellement le cours du Mis-

sissipi.

Le avril 1682, il entrait en plein golfe du Mexique, allait jeter les fondations du fort

Saint-Louis et donnait à tout le pays voisin le nom de Louisiane.

A son retour au CiUiada, La Salle organisa une expédition alin de découvrir fembou-
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cluiro du « l^C'ie des lùiiix », du cùtii de la iikt. PauvrL' navigateur! son cquipiisc, las

d'avoir pas.MJ des mois entiers et d'avoir coilalinre à la ce instruction de deux forts sur les

côtes, ne voulant plus céder ii la discipline sévère de son chef, assassina ce mallieLueux l.a

Salle, à remboucluue de la rivière Trinité, dans la haie de (ialveston, où l'expédition avait

atterri, sans avoir découvert remhouchure du fleuve.

(le fut un nommé Ilierville qui, dix-huit mois plus tard, eut l'honneur de pénétrer dans

la plus {grande passe du Mississipi; mais il comprit bientôt que l'emltoucluire du fleuve

n'était pas unique, qu'elle se composait de dillérentes branches enchevêtrant dans leurs

méandres des iles marécageuses formées par les alluvions et les détritus de toute sorte

entraînés par les eaux. Tout ce réseau de ruisseaux, de bayous, de passages, se nomme de

nos jours le Delta du Mississipi et couvre un territoire de 14 milles carrés, s'av.mçant en

triangle au milieu du golfe.

Les trois principales branches sont connues sous la dénomination de Southwest, Soulii,

Northeast. ITne quatrième s'appelle l'Outre. C>es quatre vomitoires du .Mississipi traversent

des marécages iinmerises; aussi n'est-il pas étunnant que l'infortuné l.a Salle se soit mor-

fondu pendant plus de deux ans i' la recherche de ces embouchures en louvoyant sur le.s

côtes de la mer. De rios jours même, sans les bouées et les poteaux indicateurs placés aux

extrémités des palus salés, les plus habiles pilotes se tromperaient pour arriver à la

Nouvelle-Orléans.

Iberville, élevé à la bonne école de notre mar'me française, se dit qu'un fleuve d'une

aussi grande étendue, d'une impulsion aussi majes iieuse, devait porter ses eaux assez loin

dans la mer pour qu'on discernât leur couleur bn.irbeuse de celle de l'Océan. Il ne s'était

point trompé. A notre éjioque, cette teinte grise est !c meilleur indice de rarri\ée devant le

Delf.i.

(lelni qui se trouve là jette les yeux sur le phare solitaire placé sur la pointe d'un ilôt,

à l'entrée de la passe Soulhwest. C'est une construction bi/arre, prés de laquelle demeure

le gardien aguerri contre la lièvre jaune et les miasmes de ce terrain malsam et délétère.

Dans l'intérieur de la passe, que l'on nnnime N:irtheast, se dresse, un peu au-dessus du

niveau du fleuve, un banc de boue épaisse qci est nnpelé Bali/e. Il y a bien longtemps, cer-

taines gens d'origine espagnole, qui trouvaient incon ;node de \ivre sous la dépendance des

lois et des coutumes d'une ville, vinrent s'établir dan . cet endroit, où les attirait l'isolement,

la quantité innombrable de gibier d'eau, et la chance de servir de pilotes, ou de ramasser les

épaves, quand l'occasion s'en présenterait. Depuis cinquante ans, les besoins du commerce

ont amené à Bali/.e une population qui a changé la hutte traditionnelle en des maisons d'un

aspect gracieux. Des lemmes, des enfants se promènent sur cette plage autrefois déserte,

et les pilotes du pays passent pour aussi habilesque leurs confrères d'autres localités. .Montti

sur des bateaux parfaitement pontés, on les voit lou\ )yer à l'entrée des passes et s'avancer

sur les eaux du golié. Ils abordent alors le promiei naxire qui se présente à eux et lui

donnent des nouvelles qui n'ont rien de commun avec le stratagème employé par le pirate

l.allite, quand il avait choisi Balize pour son reixiire.

Les passes du Delta, même après le moment où on s'y est introduit, sont tout au plus

'.compréhensibles» au pilote expérimentéqui sait quelle direction doit suivre le navire confié

à ses soins. A mesure que l'on remonte le ct)urant, —en admettant que le ^oyageur ait pris

pas.sage sur un de ces légers stjamers qui servent de remorqueurs, — on peut discerner sur
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les rives un gramcii, ou plutôt Jos niscaux lo^-ors .|ui dclLTiiinicnt la rive, et, au delà de ce

pa/on rude, des récoltes de ri/, groupées sur des incmiiculcsde houe, le Innj^ desquels l'eau

suit son courant. Tout indique que les depuis terreux du lleuve ont pris une certaine

consistance. Au delà de ce marécage, la rive prend une déclivité plus accentuée; sur

""^^

~-^- -^-^-^
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ces talus poussent par places des buissons au pied desquels les va{?ues s'en vont mourir.

.\pres avoir parcouru, en re lontant, un espace de i5 à 20 milles, quand vous vous

hasarde/ à demander à un matelot si le steamhoat navigue sur le grand Mississipi, si

celui-ci vous répond que vous vous trouve/ sur une des quatre passes du fleuve, vous en

croirez à peine vos j'cux. Mais tout à couji un immense lac se déroule devant vous : c'est là



LE liAS MISSISSIiM. 533

le fleuve, sa siirluce brille aux rayons du soleil comme le ferait une coulée de bronze ou

d'acier.

A droite, il gauciie, la vef;iJiatii)n exubérante ébahit le spectateur. Les rives basses

sont couvertes de fou^jércs et, çà et là, d'arbres rabougris, au.K troncs noueux. Plus loin

l'hori/onest borné par la forêt .sombre et drue.

Si l'on éprouve d'une part une tristesse bien facile à comprendre en face du spectacle

monotone cjui vous entoure, d'un aulre ci'iié, on ressent comme un sentiment de joie en se

disant que l'on vogue sur les eaux d'un lleiive renommé. Plus on remonte le courant, plus

cette impression grandit. Les bihoreau.v se lèvent en poussant des gémissements lugubres;

les sauvagines s'envolent en e.xpriinant des cris de terreur, et si vous naviguez à la tombée de

la nuit, il vous seiuble que le navire se meut à travers un vaste désert. C'est à peine si vos

yeux perçcjixcnt les murailles à llcur de terre des forts .lackson et Saint-Philippe, et encore

Li-S MARhCAC.KÏ SUR LE WI&SlââM'I.

faut-il i.|iie ces fortilicatious soient éclairées, comme le sont les cabanes de ces pécheurs et

de ces chasseurs qui ont choisi leur domicile le long des bayous des palus louisianais.

Lnfm le stcamboat a amené le navire à la Quarantaine. Le préposé supérieur a fait sa

\isite : vous êtes libre de continuer votre route.

.Si le soleil se lève, pour vous saluer, au moment où vous arrivez à 5o milles de la

Nouvelle-Orléans, vous remarquerez que les rives du .Mississipi sont, à marée basse, assez

élevées au-dessus du niveau du tleuve et que les champs qui s'étendent par delà ces bords

sont couverts d'une admirable culture.

(l'est là que se trouvent les « jardins » qui alimentent la ville de leurs produits. Plus

loin on aperçoit les plantations à sucre, dont les habitations sont entourées de vérandas

et en partie recouvertes et abritées par des arbres de la plus belle venue.

Tel est le panorama du Mississipi, à mesure que l'on remonte vers la Nouvelle-

Orléans. Ce ne sont que boues et détritus sur l'eau, qu'herbes luxuriantes, arbrisseaux,

fougères et arbres en pleine venue sur la terre.

Le premier groupe ligneux que l'on aperçoit dans ce marais est composé de cyprès
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fantômes aux Hoiicn cIcvcs. aux rameaux pulcs. (Icllc essoiici.' se plail Jaiis ces terrains

d'alluvion, liumides et chauds, les plus riclies pour ce ^eiire Je vèj;étati()n. Dans la l.ou'i-

.siane, comme dans la Kloride, le cyprès esl d'inie helle venue et sa hauteur atteint quel-

quefois il^o pieds. La hase de ces arhres, f;enéralement couverte de vase, est hérissée

de racines pointues, sortes de lances que les indigènes ont nommées «des genoux ». Ces

excroissances passent pour des armes ret-lmUahlcs, car, lorsqu'elles ont atteint leur matu-

rité, elles sont aussi dures que l'acier.

Lorsqu'on s'aventure à pied ou à cliewil au milieu des mareca^:;i.s où croissent les

cyprès, il est prudent de n'avancer ijuavec les iMns i^randes précautions. Si par malheur un

cheval tombe sur un de ces « genoux ". tout laisse croire qu'il n'en réchappera pas. L'écorcc

de ces cyprès est spongieuse et composée de fihres, et leur tronc s'élève souvent jusqu'à

5o pieds sans être orné de branches. Le feuil'ige, quand on l'examine du sol où l'on se

repo.se, est d'un vert d'enieraude et ressemble à une trangc d'une ténuité sans pareille. On

ne croirait jamais, à voir l'aspect rude et sauvai;e de l'arbre, que ce tenillaf;e tait partie de

sa vèi^ètation. Nous n'apprendrons rien à personne en disant que le bois de cyprès, oléai;i-

neux et thuriférant, est non seulement d'une grande légèreté, mais encore d'mie dureté

exceptionnelle. On alfirme que certains de ces arbres, enfouis pendant un siècle dans la

vase, sont considérés comme d'im usage parfait pour la menuiserie et même l'ébénisterie.

Les palmiers nains poussent avec vigueur autour de ces cyprès géants.

Les marécages, au milieu desquels nous naviguons, nos lecteurs et nous, sont éga-

lement recouverts par d'immenses « canniers » ; c'est ainsi que l'on appelle les toullés impé-

nétrables d'aïundes, de roseaux, les mêmes que ceux dont se servent les pécheurs,— à travers

lesquels le voyageur aperçoit par intervalles les vastes landes de la prairie, et les bosquets

de chênes blancs, les plus beaux arbres du continent américain.

Il y a cinquante ans, le gouvernement, — dcpartement de la marine, — employait ces

troncs élancés à la fabrication des navires destines à porter, sur les mers lointaines, l'éten-

dard étoile des États-Unis, mais depuis que le fei ouvrage a remplace le b')is, on a renoncé

à l'emploi des planches de chêne blanc. Les feuilles de cet arbre si mile sont larges et den-

telées. D'un coté,— celui que le soleil dore,— la surface est d'un vert foncé; de l'autre, on

la trouve couverte d'un duvet blanchâtre qui ressemble à du feutre. 'l'andis que cette

chevelure de chêne tremble au moindre soiUfle du vent, le magnolia, lui, se raidit et résiste

aux caresses de la brise : ses fleurs, — des rcufs d'autruche pour la forme et la grosseur, —
se détachent, par leur blancheur d'ivoire, sur les tiges sombres qui les soutiennent, et leur

parfum embaume l'espace, comme celui des orangers à Nice ou à .Monaco. Rien n'est plus

beau à contempler qu'un bosquet de ces magnolias, aux branches couvertes de mousses,

au-dessus desquelles les lleurs albes et odorantes dressent leurs têles altières.

Un intérêt particulier, — celui de la recherche d'un mystère,— attire le voyageur dans

les « swainps « du bas Mississipi. Certes ces marais n'oll'rent point le charme pittoresque

de la montagne et des grandes chutes d'eau; mais, telle qu'elle est, cette vue inspire une

sorte d'appréhension dont on ne se rend pas compte. Tout ce que l'on voit est de niveau,

au-dessus de l'eau, et quand, du milieu d'un swamp couvert d'arbres, (jn lève les yeux

en l'air, vers la cime des cyprès, on se croirait au tond d'un puits ou du moins dans

un trou enfoncé dans la terre.

Les lianes appendiies aux cyprès et aux chênes ressemblent aux cordages d'un navire,
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ou plutôt il d'cnormus serpents pytli()u>, cnroulani leurs anneaux autour des nrhrcs pour se

jeter sur leur pmie. 1,'a'il se mire dans les lajiunes distinctes, ou hien il examine avec

niigoissc les marques laissées jiar la crue des eaux aux arbres vers lesquels il se dirifje.

(iénéralenient le sol qui environne ces lac> minuscules est aussi noir que de la poix :

riicrhe a ouiiiié d'v pousser et l'eau assume une teinte jaunâtre, ayant une très grande rcs-

semhiance avec le )Miiin du fumier. Nous ne dirons rien des émanations de ces llaques

liquides, qui sont réellement nauséabondes.

Vienne un oraj^e qui, après avoir lait raf^e, permette au s(j|eil de .se montrer et d'illu-

miner le paysaj^e, le voyat;eur qui examine l'aspect du marais verra tout renaître autour de

lui. Les feuilles se relèvent, les arbres se redressent : les fleurs écarlates du " lobelia " trem-

blent et s'éclairent comme unchaibon sorti de la for^je; r« hydranj^ea «, qui dans le nord

n'est qu'un ton! petit arbuste, devient, dans les marais de la Louisiane, un arbre que l'un

dirait taillé en forme ovale et sur lequel s'épanouissent des fleurs bleues.

Les premier.s navij^ateurs qui s'aventurèrent dans les eaux du Mississipi se demandè-

rent avec une sorte de terreur ce que sij-niliaient ces i^uirlandes de mousses appendues à tous

les arbres. Ck-lle plante, que l'on nomme la k mousse d'Kspa.i^ne >, |M"odiiisit une impression

sinistre sur les compagnons de Luis de .\loscoso quand ils erraient au milieu des méandres

du delta. Leite végétation ixira.site, qui insinue ses racines entre les interstices des arbres

et se nourrit de leur sève, ne se trouve point sur le tronc jeune et fort, mais bien sur

celui qui vieillit et n'a plus assez de force pour se défendre contre la succion de cet intrus

vivant à ses dépens, comme fait le vampire i.[ui se lunurit du sang des gens endormis dans

les forêts de l'.Xmérique du Sud.

On ne peut s'imaginer, sans s'en rendre compte i/c risu, quelle quantité de mousses

d'Kspagne ccjuvre un seul arbre djs marais de la Louisiane. Nous avons vu souxent des

guirlandes de 60 pieds de hauteur descendant de la cime d'ur cyprès, jusqu'au pied de

l'arbre enfoui dans la vase. Il est certain nue tout cyprès âgé, à qui l'on enlève la plante para-

site qui le ronge, semble revivre : il reprend, en peu de mois, sa première vigueur, 'l'els nos

pommiers de Normandie, qui couverts de gui, ne produisent plus ni fleurs ni fruits. Débar-

rassez-les de celle vegelaii(jn, — vénérée des druides et recherchée de nos jours par les

Anglais, il l'époque de Noél, — ils ne demanditnt qu'à fleurir et à amener à matui ité le fruit

qui tenta Kve, niitre première mère.

Dans le grand ordre de la nature, la mousse d'Kspagne a sa raison d'être. Elle sert à

l'anéantisseinent de ces vieux troncs usés qui, sans cette pression ayant pour objet la

destruction, resteraient toujours debout et empêcheraient les rejetons de sortir de terre

et de relever la tète. On [leut com|iarer cette mousse, flottant à la moindre impression de

la brise, aux voiles déchirées d'un navire ayant fait naufrage. Chateaubriand prétend

qu'elle ressemble à des fantôines : il faut vraiment avoir passé quelques heures au milieu

de ces vastes paluds américains pour se liiire une idée de la désolation de cette partie

de la Louisiane.

Dejuiis quelques années, la « mousse espagnole » est devenue un article important de

commerce; car on la ramasse avec soin et, après lui avoir fait subir un « epluchage »

complet, jusqu'il ce qu'elle soit tout il faitépurée et sans la moindre parcelle de feuille ou

d ecorcc, on l'empile et on l'emballe, de façon ii être expédiée au loin. Nous n'apprendrons

rien ii nos lecteurs en leur disant que cette mousse, connue sous le nom de « crin végétal »
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est tniploycc Je ii.c jdui-. pour remplir Jes paillasse», de-, coussins, des capitonaycs et

tout ce qui a trait à l'art du ia|Ms>.ier.

F.e loiidateur de la Ni)Uvelle-( )rléans, qui lut en uièuie le'iip^ le premier nouverneur de-

là ville, se iiDinmail Uienvilie, et il ehnisit, piiur elahiir les premières assises de i.i i^rande

ville tuiiue. le sij le plu-- propice qu'il Uou\.i eu renimU,uU le mur-, du .\li>»iN-,ipi. On

LEIi UAUNOLIAS DIS MARAIS U K LA 1. (i U I S I A N 11.

voit bien, de no-, jour», des champs cultis'és sur une eleiiduc de 3o mille» en aval d^l

fleuve, mais ce lerram s'e»t lormé depuis, i^ràce aux alluvions qui uni elé jetées sur le

marécage par les inondalioHh et l'ensablement des feuilles et des roseaux.

A mesure que l'on remonte le courant, en sortant du delta, on comprend que l'on

approche d'une grande cité. Dés qu'on est parvenu à Knglish Turn, — le contour anglais, —
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nii apcri^Dit ù l'hori/on ik^ luuincs de luincc s'tvhuppiiiil Jc^ ikhiiItoiiscs chcmiiiécH ilc

tiuitcs les iiiniuitai. turcs et iisino Je la •• \illc un Croissant ». Des reinoiiiiieiirs sillnnnciit le

fleuve, entraînant vers les iinais les navires qui arrivent de l'Oiéan. ou hien ils aillent les

vaisseaux eu parlaïKc pour d'autres iliniais à sortir des bayous du Mississipi.

lùiliii le voyageur découvre la cité ijui se prolonge sur les rivages du lleiive et senihle

tendre ks hras à l'etranfjcr qui deharqne.

l.e Mississipi, à cet endroit de son iMreours, mesure i mille et demi de large, ce qui

ii'eirpèehe pas que la marée se fasse sentir à lu Nouvelle-Orléans, qui est située il 108 milles

au delà de l'Oceun mexicain. Le va-et-vient de la marée modifie singulièrement lu rapidité

du tleuve.

I.a baie qui se prolonge devant la \iikau (Iroissunt « est très remarquable. Ou p<int

du navire qui a conduit le touriste au (.(cur de la Louisiane, celui-ci peut coiiiempier la

cite qui s'allonge sur la rive côté-est, aussi loin que les yeu\ peuvent la suivre.

Au moment où l'on débarque sur le vvorf vers lequel le steamboat s'est placé, la vue

dont on jouit en e.xaminant les abords de la Nouvelle-t)rléans est tout a fait agréable.

Le touriste pénètre dans la ville p.u- Can.il sireei, la rue qui sépare le quartier fran-

çais du qujirtier américain. Toutes les nuiisoiis basses, en pierre de taille ou en briques,

sont, les unes couvertes de stuc, les autres peintes à l'huile. A chaque teiiétre, est appliqué

un balcon de fer sur lequel descendent des persiennes ou des jalousies. Ces demeures des

opulents de lu Louisiane ont toutes une porte cochère donnant accès aux voitures dans

lu cour intérieure, au centre de laquelle est planté un jardin embelli des plus belles (leurs

du monde.

Les magasins, — les boutiques si mieux vous aimez, — sont très nombreux à la

Nouvelle-Orléans et, à peu d'exceptions p^és, ressemblent fort à ceux de nos villes de

province, .Marseille, liordeau.x, le Havre. Les rues, pavées au moyen de blocs de grès qui

proviennent de la N(mvelle-Angleterre, sont tenues en assez bon état de propreté.

Dans celles qui aboutissent aux grandes artères, nommées Hoyale, Chartres, IViur-

gogne, du Rempart ou Dauphine, .se trouvent les cafés et les restaurants, renommes par

la blancheur du linj^e qui couvre les tables et la succulence de leur cuisine. Nous parlons,

bien entendu, du quartier lran(,ais où l'on déjeune à dix heures et où l'on dîne à 4, eu

égard il l'heure du spectacle, dont les Louisiauais sont très amateurs.

Dans l'intervalle des deux repas, les gentlemen .se rendent ii la Bourse et ii leurs alhiires,

tandis que les dames se promènent et vont courir les magasins. Disons, en passant, que les

créoles de lu Nouvelle-Orléuns passent pour très belles et le sont réellement, ii peu d'ex-

ceptions. Il suflit, pour s'en convaincre, de se rendre le soir au (îrand-'lliéàtre, ii Saint-

Charles, ou aux Variétés; on est ébloui par tant de charme et d'elegance.

Du reste, i» part leur amour pour le spectacle et leur pussion pour la danse, les créoles

.sont très calmes dans leur vie privée. On les voit à l'égUsc le dimanche et leur coquet-

terie ne dépasse pas les limites des convenances. Quoi que l'on ait dit de la léf;èreté des

créoles, il ne faut jias que l'exception fasse la réj^le.

Dans le camp américain, l'cxi.stencc est également calme, mais ceux qui en lont |iariie

se mêlent peu aux Français: leur morgue semble le leur défendre. S'ils se rencontrent, c'est

au théâtre : hors de lii, chacun chez soi : — caclifor himsclf.

Parmi les monuments qu'il faut visiter a la Nouvelle-Orléans, nous citerons le palais
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Je l'ArclK-viVliL', — If plii>> iimiin Je Ions ceux de lu l.niiisianc, dont l'an h i ta turc iippiir-

lient à lurdrc toMun. In n)anniliiiiie jardin entoure l'edilice, qui lut uutrelnis un ciiuvent

de religieuses ursiilines. 'l'nut iiulour de celte demeure du clict des ciitlioliiiues romains

louisianais, s'élevaient des maisons lorl belles, dont les maîtres ont fui en Kiirope depuis la

dernière canip.if;iK', alin d'y vivre de leur revenu, en admettant qu'il leur en reste encore

heaucnup, lar I aholilion de l'esckivane et les horreurs de la guerre ont porte le plus «rauil

trouhie dans la lorlune de ces liabilants du Sud. I.e crédit est mort à la Louisiane, et les

plantations ne rendent |nis même le tiers de ce qu'elles produisaient autrelois.

I.a population nè^re qui vague dans le-, rues de la ville est neiiéralemenl mal vêtue,

—

à moins qu'elle n'a|>pariienne à la classe domestique, — cl cela, depuis l'aNénement de la

liherté. Semblables au\ l.i//aroiii de Naples, les noirs se couJicnl au soleil, déjeiment d'un

Il lul, diiient avec luie pastèque, ou uu poisson a moitié cuit, et se plaisent surtout à fumer

du ni.iiin jiis pi'au soir. Leur plus grande joie est de suivre les enterrements et, à ce |>ropos,

nous dirons que le dimanche est lu jour consacre aux funérailles. Nul ne pourriiit expli-

quer comment il se lait que l'on choisisse exprès ce jour là pour mourir ut pour .se faire

porter en terre. Le cimetière de Saint-Louis et ceux de Saint-Patrick, de Oypress (îrrjve,

des l'iremen , des Odd-l'ellows et des .luifs sont assez, curieux ù visiter. Tous sont

également bien plantés et très soigneusemeul entretenus.

Parmi les grands hôtels de la Nouvelle-Orléans, il faut citer celui de Saint-Louis, où

la vie est confortable, le bien-ùtrc et les soins matériels sans rivaux, comparés à ceux des

autres caravan^érails du même genre. Détruit en 1S40 par un épouvantable incendie,

riii'ilel lut reconstruit en deux années, plus vaste, plus grandiose qu il ne Ictaii.

N'isitous ensuite la lianque de la Louisiane, au ciiin des rues Koyale et (lonti, les

constructions Pont.dba, habitations de briques et de pierres élevées par la cimtesse de ce

nom, la rue de Chartres, lus Casurnes, l'église des Jésuites, etc., etc., dans le quartier

français.

Dans le côté américain, nous parcourons des rues très régulièrement bâties, dans

lesquelles se trouve l'église du Christ, le théâtre des X'ariétés, les restauraïUs Victor et

.Moreau, la statue de Henry (^lay, la nouvelle Douane, les Banques, les Compagnies

d'assurances et bien d'autres édifices que le delaul d'espace nous empêche de passer en

revue. Nous dirons surtout que dans cette partie de la ville les avenues sont bien plus

belles que dans l'autre, quoique certaines soient pleine» d'ornières, taule de londs numi-

tipaux pour les taire réparer.

Le (^ity Hall, — .Maison de ville,— dans la construction duquel l'architecte a employé

la pierre et le marbre, en se guidant sur l'ordre ionique, — doit également être mentionne

ù cette place.

Comme à Venise, les églises sont en grand nombre dans la capitale de la Louisiane,

où l'on en compte iiG, plus ou moins importantes, appartenant à tous les cultes connus

et reconnus.

Un ingénieur louisianais d )ni on se plaii i\ reconnaître le talent, — .\L Bell, — a fait

construire une Icrir d'une grande largeur, le long du lac Pontchartrain, dont la largeur

est de 4 milles et demi et qui sert de promenade aux éléyants et au.x élégantes de la

ville.

Rien n'est plus agréable, .1 irés une journée torride, dans le genre de celle que l'on subit à
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la Nouvelle-! )rlaiii<>,qiic du tnunlL'r «.iaos iitiu harqiic lc^clv, i|iic va f;iiit,lvr un Inilolicr tiù^rc.

Vtui» dc>k.\iiv.lc/ ainsi juvju'au quai J'arrivcc du chemin Je 1er et vdu» renmnle/ ensuite le

bayou Saint-.li>lui, qui abomit au vieiiv lntt espaunnl C'cl -.ur Le coin de illtat louisianais

que v)Mt places les serres iliaudcs, les vergers et les jaidiiis ^lui alimentent la ville. Du

haut de-s créneaux en ruuK v is yeux s'étendent sur le lointain mirane de la mer.

Kn redescendant plus prés, du côte de la ruine, vous voyez les chum) ^ d'oran-

ger» couverts de Iruiis. les villas Ivuies le lonj{ des herjjes, les canons ii moitié ensables,

les verj;ers de pechiTs et de pruniers et entin le ^rand lleuve sur lequel vofjuent les

navires à voile et a v.ipeur, et qui descend majestueusenieiu vers le );ullc du Mexique.

Ce coup d'<eil C'.t un de ceux que l'on n'oublie jamais.

I.e caractère particulier des l.ouisianais est ncm.ralciin.iil ciiioue. Nul mieux ipiLiix

ne saurait organiser une partie de plaisir. On peut s'estimer heureux lorsque la bonne

chance vous lait assister aux folies des jours uras à la Nouvelle-C>rléan*. deux qui ii ont

vu Cf.-s 'I joseusctcs 11 qu'en lùirope ignorent jusqu'à quel point on sait s'amiwer dan-.

celte ancienne colonie Ir.ui^aise. Les nègres sont si heureux qu'ils oublient le boire

ei le mai)f;er : ils en perdraient l'esprit s'ils en avaient jamais eu.

JcunvMC n'a iin'im tempi ; lMn<-' ^'vnl et l'cmporlc;

On ril pour mieux ili.is'-tr l'ennui,

On ne Jiirl plu» lA-bas, le plui^ir vou» iLin-portc,

Kt le» hcurc'> leiiics uni lui!

Sur le c(^t«i opposé du .NUssissipi, — à l'ouesi, — sont iMacés des villages nombreux, des

termes cultivées et de grands ateliers, sur une étendue de plu> d un mille. Voyez ces grands

bateaux à vapeurde toutes les tailles, à la tète desquels il faut compter les - palais llottants ",

dont la construction dépasse tout ce que l'on jK'Ut rêver en ce f;enre. (les < maisons sur

l'eau 1) transportent (.luuiue jour, du haut du lleuve en bas et du bas en haut, les voyaj?eurs

qui se rendent des grandes \ilies de ITiiion à l.i Nouvelle-Orléans, ou ceux qui remontent

vers le nord. I.e spectacle le plu-, curieux ipie l'on puisNC rêver est eelui de celte lorél

de mats de toutes les dimensions, presses les uns contre les autres, qui tous (;nl subi les

épreuves de la navif^ation tluviale ou maritime.

L'n bruit incessant de roues en mouvement trappe vos oreilles : les « bateaux-bacs »

— Ferry boats, — circulent d'une rive à l'autre, du nord de la ville au sud, — comme les

Mouches parisiennes .sur la Seine; — les remorqueurs descendent et remontent le lleuve,

et la lumee qui s'échappe de leurs cheminées s'élève en spirales vers le ciel bleu, pour se

perdre dans l'espace.

Lorsque vous débarque/ a la Nouvelle Orléans, vous vous apercevez aussitôt que la

« levée «, qui, dans les temps passés, était une sorte de barrière contre les inondations,

s'étend maintenant à plusieurs milles de distance et est recouverte de colis ans nombre

conter.:!: t les produits de l'univers entier. Les ouvriers, les marins, les employés, les chefs

de maisons, tous parlent une langue quelconque, si bien qu'on se croirait à la Tour de

Babel. Il est facile de comprendre que l'on arrive dans une grande ville, Iroiitière extrême

d'un pays immense, tête de ligne d'une navif;alion gigantesque.

La de.Nceiite des grands lleuves de I Xmerique était la chose ki iiki-. ta^ile du nKJiide;
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muiN ce i|ui ii'ct.iii p'iiiit liiiNiihlc, >.ctait Je remonter le (.niirant. Si la v.i|n'iii ii ci.iii p^mt

vuinic ail secours Ju l'inJusiric iitiiiiiiiiie, certaiiienietit les ^raïkln centres populeux Je

l'Ouest n'eussent pas piis naissaïKo : le pa\s lut resté ile.ert, ciiiime il l'était, il v a trois

iiii kpialre siècles.

Avant la Jecouverte de i'iillon, ks uansactions cmitneiviales d'un point a l'autre Ju

territoire s'i)|K'raient au moyen Je pénitlies et Je haleaut plati, pareils à ceux kjui montent

et descendent le lon^ de no-, canaux, tires par des cliev.iu\. I.a remonte était un travail

surhumain et r>>n navani,iiit pas vite dans une pareille entreprise. Les luiteliers de ces

'**V1'm?WT*
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eiiibarcalion- étaient des hommes exceptionnels, géants par la taille, hercule- pour la t'orcc

et doués de la patience nécessaire pour supporter la fatigue.

De nos jours, cette race de hateliers a disparu, ou plut(')t cette armée de travailleurs

s'est eni;aj;ée dans les re,:;imeiils des chauHéuis de maciiines à vapeur, il n'y a plus à exa-

miner avec attention, quand on étudie les nueurs de cette population Ihiviale, que les

brihid liont vxcit, — les marins du cahotape, - - .pii ont continué à diriger la navigation des

bateaux plats. Ce sont eux qui apportent a la Nouvelle-Orléans les produits de l'agriculture

des pays vui.sins. Les marchés où s'amoncellent les approvisionnements de jardinage pour

la ville sont fort remarquables à tous les points de vue. C'est, non loin de l'endroit oCi

ils sont bâtis, que s'arrétetu ces embarcations dénuées de quilles, remontant le Mississipi au
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mninciii de la niMicc luiiiii.'. I.a seule qualité des /A// /vij/.v est la s()lii.lilé : lii>r> Je là, aueiiii

ornement extérieur, nulle loruie élégante. Comme il est important que ces bateau.v évitent

les chocs des « chicots •> et di's ^ scieurs de long ». qui le.s éventreraieiit ;n plein lleuvc, ils

sont tous pourvus de vastes « halayeu.ses », — sircijvrs, — qui repoussent les olijels dan-

gereux.

Dès que ces caboteurs ont déchargé leurs marchandises, leur mission est terniinée : ils

ne s'aviseront pas de chercher à remonter le courant : le jeu n'en vaudrait pas la chandelle.

C^es radeaux, ces épaves, sont vendus aux marchands de combustibles, qui les convertissent

en bois à cliauU'er ou à brûler dans les usines.

•^i l'on va se promener au-dessus de la Nou\elle-()rlé.uis, on a|ierçiiit, sur les berges,

— qui n'ont rien à craindre des inondations, — des plantations ravissantes, cultivées avec

soin et abritées par des arbres si toutius qu'on pourrait appeler ce rivage une l'orèt.

C'est sur le sol de ces fermes modèles que Icjh montre avec orgueil des plantes tropi-

cales que la chaleur, l'humidité du sol ont amenées à la taille de géants. Voici des orangers

entre autres, qui datent à peine de soixante ans, et dont les branches énormes sont couvertes

de Heurs et de fruits. La canne à sucre, qui d'ordinaire, dans les pays d'où elle est originaire,

n'est qu'une plante délicate et fragile, est devenue, sur le sol louisianais, un arbuste .solide

dont la culture récompense au plus haut degré celui qui en connaît le secret. Les bananiers

sont des arbres aux troncs desquels sont appendus des « régimes » énormes. Le froid n'a

plus de prise sur clix : ils repoussent chaque année au printemps et sont d'un rendement

très productif.

Dans la visite que le lourisic !:iit à ces plantations cultivées avec i.i'it de soin,

on lui lait admirer les Pccans à tète d'ormeau, d une hauteur immense i mie forme

gracieuse, dont les tiges sont chargées d'une noix à coquille tendre, contenant une chair

ayant le goilt combiné de la pulpe d'hickory et de l'amande princesse. Si vous descende/ au

sud de la Nouvelle-Orléans, en dessous de la LoLiisiane, ces « pècans » se groupent en

bosquets, deviennent des lorèls, et leur récolte est d'un griiid revenu pour le possesseiu"

du terroir où ils ont poussé.

Les abords de toutes lesplantaticjns sont tracés par des iiaics de jasmins, ombragées par

des grenadiers ornés de fleurs et de fruits, au pied desquels poussent des ccretis s'epanouis-

saul la nuit et des roses dont les parfums flattent agréablement l'odorat. Sur tous les arbres

morts, le jasmin jaune s'est hissé de façon à former un buisson aussi gracieux qu'odorant,

où l'abeille va butiner, où l'oiseau-mouche se noiu-rit de pollen, eu déployant ses ailes

diamantées, dorées, argentées, ou saupoudrées de perles.

Dès que la nuit arrive, dans ce pays féerique, à l'issue d'une journée printanière, dont

la chaleur tropicale a été tempérée par la brise de la mer, au moment où la fraîcheur de

l'atmosphère prédispose à la rêverie, un concert mélodieux se tait entendre : c est l'oiseau

moqueur, qui, penché sur l'arbre le plus rapproche de l'habitation et sachant bien que

ceux qu'il désire charmer sont prêts à l'écouter, commence son ramage enchanteur. Ce

« lutin des bois » ne cesse ses harmonies qu'au lever de l'aurore. Il berce, il endort le

planteur et ses amis, il les charme au besoin en cas d'insomnie, et personne n'est tenté

de s'exprimer comme ce paysan de Normandie qui se plaignait « qu'un gtwrdin de rossi-

gnol « l'avait privé de son sommeil, eji f[Ui'iilant toute la nuit près de sa fenêtre. »

Les planteurs qui, les premiers, vinrent s'établir dans la Louisiane étaient d'origine
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française : ils ont tous conserve les mœurs de leur pays natal. Il y n peu d'annd-es encore la

population rurale se {groupait par petits cantons : on y trouvait une chapelle avec un curé

très respecté de SCS ouailles. Les hnnunes observaient la tempérance : on les reconnais-

sait à Icui' exquise politesse; tous leurs travaux étai--jm Jiien lails. l,e sexelaibie se plaisait

au lo^is et remplissait avec exaciitUile les devoirs de maîtresse de maison et de bonne mère

de l.inulie. Prives de représentations liieàtrales et de concerts, ces bonnes f;ens se conten-

taient du déploiement des cérén'onies religieuses de leur église et des réunions joyeuses

données par des amis, ii tour de rôle, pour se livrer aux j-ilaisirsde la danse.

On comptait parmi ces colons de la Louisiane des descendants des plus grandes iamiiles

de l'rance, très orgueilleux du nom qu ils puriaient, et qui qualiliaient ieiu's demeures de

titre pompeux de château.

Peu il peu ces haJiitations seigneuriales échelonnées le long du ileuve ont disparu ou

sont devenues la propriété de quelque Anglo-Saxon peu soucieux de conserver l'aspect

prime-saulier de sou acquisition : celui-ci a vovilu taire des changements et des embellisse-

ments : il a donc eleve des vérandahs, des galeries abritées, et enlin planté des arbres qui

lui donnent de lOmbre, mais qui cachent le manoir sous un buisson de \erdure.

Si on laissait le Mississipi descendre vers la mer sans opposer le moindre obstacle à

ses envahissements, il arriverait souvent que tous le pays serait couvert d'eau, particu-

lièrement aux mois de mars et avril.

Alin de prévenir des désastres dont les résultats sont épouvantables, les planteurs ont

élevé sur les bords du Ileuve des digues, — lei'ccs, — fabriquées avec des pilotis, de la terre

et des pierres, suivant les ressources de chaque canton A ce moyen de résistance le

Ileuve est venu ajouter ses dépots quotidiens de chicots, de .sable, de boue, si bien que

quand on a gravi cette berge factice et naturelle, on est obligé de descendre pour se rendre

aux eiulroits vers lesquels on se dirige. Il arriNe ainsi que le niveau du fleuve est placé

mainte lois à 4 pieds au-dessus de votre tête.

A l'époque des crues du printemps, quand le Mississipi coule ii pleins bords, le niveau

des eaux est certainemeiu à la hauteur du second étage des habitations.

Pendant neuf mois de l'année, le planteur louisianais s'occupe fort peu de l'état des

digues qui bordent sa ferme ; mais, dès que vient la saison où s'opère la tonte des neiges

dans le nord, au pays où le fleuve prend sa .source, le colon craintif se réveille de sa torpeur.

On \iiii alors toutes ces bonnes gens en proie à une anxiété terrible : il s'agit de

boucher toutes les fissures, même celles que les rats, les souris, les cancrelats ont laites

à la levée.

Le \ eut lui-même est redoutable ; il peut soulever la nappe des eaux et la pousser

sur la berge, où sa propriété dissolvante aiua bientôt opéré un trou ou plutôt une « cre-

vasse )).

Si ce malheur arrive, tout est consternation à l'endroit où l'ouverture s'est déclarée :

chacun accourt, les voisins se précipitent à l'aide. 11 s'agit de faire face au danger.

Les cris : « Au feu! » poussés dans une grande ville ne sont pas plus elfrayants que

ceux de : « L'inondation! » que l'on profère en cetfe C'rct)nstance. On sonne la cloche

d'alarme sur chaque plantation. On expédie des courriers, à droite et à gauche, pour appe-

ler au secours et tout le monde se réunit, armé de pelles, de pioches, portant des pieux, des

planches et les poutrelles, pour boucher le trou et arrêter le fléau.
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Il arrive souvent que la digue crève par le bas, el dès lors une cataracte horrible jette

les eaux sur les terrains placés en dessous du niveau. Malheur au bateau plat qui passe i\

cette heure dans le \ oiNinai^e de cette ouverture béante I il e-.t entraîné et va se briser contre

les obst.icles qu'il rencontre mu' m m pa>saf;e.

l'eui-èire s'arrélera-til en tr.ivers sur la crevasse elle-même et fnrmera-t-il barricade,

de façon à permettre à ceu\ qui tia\aillent au salut commun, d'amonceler des |>iloiis,

des pierres, des morceaux i.le bois et des fascines qui rétabliront les choses dans leur état

normal.

Au dan{;er de l'inondation se joint quelquefois celui de l'envahissement du .Mississipi,

qui, jetant ses dei;orneinenis d'un cote pluti')t que d'un autre, rt)n^e, peu à peu, tel côté de

la ri\eet détruit une propriété par portions.

A un moment donné, le tleuve, a\ançant toujours, vient raser la maison d'habitation,

qui finit par tomber à l'eau.

Il est bien entendu que, de l'autre c<')té du lleu\e, le retrait a eu lieu, et i.pie le .Mississipi

s'est retire, laissant à ini pUuiteur l'espace qu il a \(ile à un autre sur le ri\a};e oj-iposé.

C'est ainsi que le malheur de l'un prolite toujours à un autre.
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LES MON T AGNES D L) I E N N E S S E E

te

m
tort iiitcrcssiinli; à Idus les points de vue. Nmis

voici parvenus en plein I eiinessee.

I,a pluie tombait à torrents les premiers

jours où nous nous trouvions à Chattanao^ui,

et les cimes des montai^iies l.ookout — les monts

d'où l'on découvre au loin — etaieiU ell,-e-

veiies dans des nuées épaisses d'une couleur

d'ardoise.

De la ténùtre de l'hôtel où nous étions

descendus, il nous était loisible de voir cour r

dans l'espace ces " fumées de la terre », qui ne

nous permettaient pas de \oir ni de deviner le muindre coin pittoresque de 1 hori/on.

C;<imme le génuraphe l.eiï;ht Hunt, nous nous disions que toutes les montai;nes se res-
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semblent, qu'elles iic sont, Mpic^ tout, i|in.' ile liiUili.'s houisoiillmcs Je l;i mnppemniule il

que l'IuMiime a le plus graïul turt du passer si pii teiups à les niax ir au risque Je se oasseï' le

cou ou, tout au moins, un hras et uneiamlie.

Notre compagnon de route, un artiste emérite, elait il un avis loniraire au n''ire et il

nous pria d'attendre lue le soleil hrillàl pour eineure une opinion dcUnilive.

Kn etret, le plus sai;e était Je suivre cet a\is : et |iourîant on ne s'amuse ^;uère à (iliatia-

naoga, surtout quand l'eau coule Je tous les eotés, l.a \ille a perdu tous ses arbres à l'éi>o^|Ue

de la f;uerre ; la plupart ont éle brûlés et une grande inoiiJaiion Ju Tennessee avait

envahi cette portion du territoire : les flots s'étaient hissés jusqu'au second étage des maisons.

On comprendra t'acilement que ces désastres n'ont j^oint embelli le pays. les rues sont

dépavées et paraissent peu entretemies. Dès que la pluie tombe, les communications devien-

nent impossibles, et si le soleil a dessèche la terre, la poussière vous aveugle sans .[u'on

puisse s'en préserver, si bien qu'en toutes .saisons les ornières dans lesquelles on est obligé de

se frayer un chemin oll'rent des inconvénients graves pour les cotes du pauvre voyageur.

La principale rue où s'opèrent les transactions conmierciales n'est remplie que de

baraques inibrmes, ou peu s'en tant : en ajoutant à cette avenue les autres constructions

habitées de (^hattanaoga, on se crtjirait pluli'U ilans un village de (iaïubiuiver du bar W'esl

c]ue dans un vieu\ bourg de l'Kst américain.

Toutefois, depuis quelques mois, les habitants sont sortis de leur torpeur : ils se sont

mis ù construire des logis plus commodes. On vient d'ouvrir un hôtel convenable, et tout

porte à croire qu'avant peu, la ville de (>hattanaoga deviendra prospère et commerçante.

Ditiérents chemins de 1er circulent de tous les cotés ; le marché aux bestiau.v est important,

et l'on voit à chaque instant des manadcs de chevaux et des troupeau.x de l auls traverser

le pays.

Les citoyens de (^hattanaoga semblent être très orgueilleux de leur nouvelle hôtellerie:

ils parlent avec emphase de leurs monts Lookout et ryontent à qui veut les entendre les

tristes événements qui marquèrent l'horrible inondation qui eut lieu il y a sejn ans. Les

marques de l'élévation des eaux ont été religieusement conservées et les Tennessiens aflir-

ment que les bateau.x à vapeur circulaient dans les rues.

Tout le récit qui précède nous avait été tait pendant les trois jours de pluie pendant

lesquels nous avions été forcés de rester au logis. Le quatrième jour, dèslaube, nous nous

mimes en marche pour explorer la montagne. Penilant la belle saison, une voiture gravit

les déclivités de la montagne, à certains joi.u\s de la semaine,' et se rend vers deu.x hôtels

ouverts aux voyageurs et aux touiistes.

(>)mmj nous devions rester absents plusieurs jours, nous louâmes un véhicule, sur

lequel on empila nos vali.ses, et nous partîmes, atin d'aller explorer les sites que la guerre

de Sécession a rendus célèbres.

A 2 milles de distance de Chattanaoga, la montée commença, et une heure a|iiès nous

étions parvenus à mi-côte de cette boursouflure dont Leight Munt [xule avec tant de

dédain, mais qui nous |>arut ivioiiis hideuse que ne la décrit le geogra|ilie. Nous avions

devant nos yeux des pics, des ravins et un hori/'iii sans boine^. dont l'aspect nouscharmait

au plus haut degré. Plus nous avancions, jilus nous éprouvions un ravissement extatique.

Parvenu au sommet du Lookout, le touriste laisse égarer sa vue dans l'immensité. De

trois côtés difFerents, rien ne borne la vue. A droite, une chaîne de collines se dres.sant les unes
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sur Ils iuiIrcN, qui semblent viiuloir csciiladcr jusqu'iiux mics. I,c suide vous aiiiinnce (.jne ce

que vous voyez l;i-|iiis, ce sont les grandes montagnes Smoky — enlumées— de la Caroline

du Nord, sises à 5o milles du I.ookoiit.

Dun endroit ii Taulre, l'espace est rempli |',u' des manii.lons qui donnent à cette plaine

l'uspecl d'une mcr.ii moutonnante ». (;'est à faire illusion.

On aperçoit ces ondulations qui vont ainsi jusqu'à la chaîne du Cumherland, dans le

Kentucky, et qui .se perdent dans le ciel. La vue s'étend sur toute l'étendue du Tennessee,

elle enibra.ssc même le territoire de sept Ltatsqui sont : la Géorgie, le 'l'ennessec, l'Alabama,

la N'irginie, le Kentucky, la Caroline du Nord et la ('arolinc du Sud. Si vraiment le:. yeu.\

peuvent distinguer la (îeorgie, on peut évaluer à i5o milles dans ce cas la distance par-

courue par les yeu.x du touriste.

Kn examinant à gauche le paysage, on éprouve un charme inexprimable à suivre les

méandres du Tennessee, dont le lit décrit une grande courbe à la base de la montagne,

pour s'éloigner ensuite, au milieu des collines qui le cachent d'abord
,
puis qui le laissent

paraître de nouveau. Cle ruban argenté produit l'ellet de miroirs placés l'iui à la suite de

l'autre dans le paysage.

La montagne Lookout, vue de la plaine qu'elle domine, ressemble à un horrible préci-

pice. On dirait des palissades, des talaises dont les murs sont taillés à pic, et cependant le

sommet de la montagne est une sorte de plateau, et l'on peut erur longtemps, à droite et à

gauche, sous les arbres qui couvrent celte cime. Le poste tavori et choisi d'habitude par les

tt)uristes est nommé la Pointe : c'est une roche qui s'avance au-dessus du cours du Ten-

nc.s.sce et d'où l'on peut examiner à loisir, dans toutes les directions, la vallée qui est placée

à ses pieds.

Les pentes de cette montagne escarpée étaient autrefois couvertes d'arbres touffus; mais,

pendant la guerre, les conlédéres tirent tou[ier et coupèrent eux-mêmes toute cette torét, pour

ne pas voir leur camp surpris par les stjldats du Nord, au moment où ik ne s'y seraient

pas attendus. On se rappellera que ce tut à l'aide d'un épais brouillard que les hommes

n)nduits par I iooker purent passer à travers l'espace dénudé, le jour de la grande bataille,

pour arriver à la montagne qu'ils voulaient gravir. Ce co.nbat entre ciel et terre est aussi

pittores-iue l|ul' terrible dans les descriptions qu'en ont faites les historiens et l'on ne peut

s'emi^écher d'admirer cette surveillance exercée ainsi du haut des escarpements de la mon-

tagne. Certes Bragg devait se croire tout à fait en sûreté dans l'aire qu'il avait choisie sur le

plateau de cette cime, et l'on comprend aisément qu'il fut ébahi, lorsqu'il se vit entouré

d'ennemis dont il ne pouvait prévoir l'approche.

Sur cette roche du mont Lookout viennent se rejoindre les délimitations de l'angle

nord-ouest de la Géorgie, de l'angle nord-est de l'.Alabama et de la limite sud du Tennessee.

(;e pic immense atteint la hauteiw de i,.S(j;) pieds. La pointe qui se nomme véritablement

Lookout est celle qui domine la plaine de C.hattanaoga, mais cette montagne n'en a pas

moins luie étendue de 5o milles qui se prolonge dans le cœur de l'.Alabam.i.

La surface est surtout bien boisée : on y trouve des sources nombreuses et on peut

s'y livrei- à la culture. ToiU porte à croire qu'avec le temps, dos fermes seront construites

en cet endroit au milieu de champs arrachés à la n sauvagerie x du teriitoire par la main

habile de- iiommes. A l'heiue actuelle, les seules constructions que l'on rencontre là haut,

sont deux hi')tels où l'on va passer l'été, quelques cottages et un collège, i.et établissement
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est très « ikluil.iiulc •, oi les JLUiiL's clcvcs y jouissent >.! imc .ilmnspliLic pure cl liicnUiisanlc

qui prédispose à l'etuJc et t.)ui ouvre l'iiine aux inspirainMis

I,(ir..i.]ue nou^aviuns iiuitte (lliatiaiianna pour eiiire(iieiKlrc l'ase'ensinn Jn l.ooknui, le

soleil brillaii, mais iiuami nous parviunies au soinniet, les nuages caillaient l'hori/on. 'I

nous lallnt Jeiiieurer trois journées entières à I' » Hi'itel ilu Sommet ", où nous étions Jes-

tenJus. aliu il atkikire les e> laii\ le-- et pour pienJre notre \ olee et aller uavonner les

vues iiulispeiisables pour nostravauv. I..1 pluie tombait par inier\alk->. le Iroiil sévissait

et l'iMi eut préféré rester au lo;;i^ l'ue né:^resM.-, au lieu et plaee il'une vestale, -entre-

tenait le leu Je m i liambre i\\\\ une sollkitude ^pii prouvait sou bin\ Kiur. I.a pauvre

entant servait à ta|i|e, i irait nos i liau^^ures, t. lirait les leu\, aidait la cuisinière dans ses

travaux, et ne paraissait pas plus lati;;uee pour tmt ce travail que si elle n'ei'it eu qu'une

seule occupation.

|)ès l'aube, la brave tille venait .illniuer \vi\w fo\er, et le soii-, quand eile avait lini sa

besogne, elle n'oubliait point d eiUrer ilans notre ilunubre alin d alimenter le loyer pour

toute la nuit. Celait chose reellemeiU indispensable, lar le vent pénétrait à travers les cloi-

sons lie notre lo,:;is. connue s il eut été de c.irtou. I .e leu était dow très nécessaire

tout le temps et 1 la m.irquise noire . - tel eiait le sobriquet de celte donieslique modèle,

— se lut bien t;arJee d'oublier son ilevoir. Tenir le lover en état et cirer les bottes qui

devenaient aussi brillantes qu'ini miroir, telles étaient ses occupations de choix. (Je qui la

desol.i le plus, lors de u Ure dep.u't, le lut de ne plus avoir >i présider au cirage île nos

clu. .issurcs.

" .Mais, ma pauvre eiilanl. tu auras d aiilres voya,:;eurs aj^ès loiu. et tu pourras satis-

luire tes j^oiits comme tu le taisais avec nmis.

— Non I re]iondii-elle dans son patois nè^^re : eux veiiii' ici j'^our diner et partir après:

/;' pas coucher le soir. Plus belles boites à taire reluire. .

(;e lurent les dernières paroles que nous entendiuies, au moment où nous nous éloi-

gnâmes de l'hi'itel.

Il est vrai que le plus grand nombre des xisiicurs ii l.ookout ne s'v rendent que pour

quelques heures ; c'est une eiieur de la part de ces touristes, qui perdent ainsi le plaisir de

certains aspects, particuliers à cette montagne, et dont on ne jouit que le soir ou le matin.

C'est ainsi qu'ils pourraient visiter un lac et une cascade siiLics à près de t'i milles de riii')tel

et une smie de promenade de rotites creuses, que l'on désigne sous le nom de " la Cite de

Pierres » el qui est un site des plus pittoresques.

On trouve en ellel. en cet endroit, une rue le long de laquelle sont debout des roches

qui ont l'aspect de maisons, saut les jiories et les lenèires. j.es unes sont droites et

carrées, les autres onc la torme de ces demeures anciennes et siuplomblent sur la rue

prêtes à s'éveutrer. (^)uelques pierres sont debout, on ne sait trop comment : chacun se

demande si elles ne vont pas tomber et écraser I imprudent qui les ex.unine de trop près.

En soinnie, cette " ville tunèbre ", silencieuse, déserte, ombreuse, est unique en son genre.

On s'attend, à chaque instant, hjrsqu'on la traverse, à voir, connue dans une leerie, les

roches s'entrouvrir et donner ]\issage à quelque groupe a lornies bi/aries.

l.e moiu l.ookout est un de ceux oii la lorme des pierres est réellement la plus curieuse.

Près de la pointe' on montre aux vovageurs ileux speiimeiis excernriques de ces bizar-

reries de la nature. L'un est le Pupitre du Diable, — Devil's Puli->it, — une sorte de piédestal
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formi! de roches currccs, larges, ctri)itis, i>liis vuNtos à mcMirc que le ninmiiiKiit s'élève :

cette sorte de pyramide renversée semhii; meniiier ruine.

I.a seconde ciirio-.ilé " pétrauiue » du l.onkout, ce-.! le i Siiddic Hock », - le Uoclicr

Selle, — lequel, ellectivement, a l'apparence de la selle que l'on place sur un cheval.

Tout porte il croire que, daii-^ le temps passe, le nioiii i.ookout était j^lus élevé et que

les pierres que l'on y trouve à notre époque sont lesdéhrisde grands escarpements disparus

peu ù peu par l'action atmosphérique.

Le lac delà n(jnimé et la cascade qui en dépend s(»nl " les l.alus >., corruption ou pluti'it

adaptation du mut indien l'iilliilii/i. (lette eliuie d eau est magnilique ; sa hauteur est celle

du Niaf;ara, et si elle n'est pas aussi grandiose que .sa « s(eur » de l'Ontario, on doit uvuuer

que le paysage qui l'entoure est hien |>lus grandiose. Pour .se rendre au lac et à la cuscat.le, il

laut, ou marcher, ou chevaucher. Les voitures ne peuvent point passer dans les chemins qui

y aboutissent. Du reste, la promenade a pied, mi à dos de cheval mérite d être entreprise, et

celui qui se contente d'aller jeter un coup d (vil sur le panorama qu'on lui montre vers la

Pointe ne jieut pas prétendre avoir tout vu dans ce coin du 'lennessee. Il en est des

montagnes et des paysages comme des amis : il l.iul \i\re avec eux et chez eux pour en

découvrir les qualités et les défauts. Il est d'ailleurs si facile de .s'oublier quelques jours à

" l'Hôtel du Sommet » et d'emplf)yer son temps à visiter consciencieusement les environs,

qui se révèlent à chaque promenade qu'entreprend un touriste consciencieux.

Outre la cascade » des Lalus ", il y a encore celle de Toccoa, qui consiste dans
r

un simple jet tomb.mt de i8o pieds de hauteur sur ime roche plate, de telle façon que

l'eau rebondit et s'échappe pulvérisée. On vient s'asseoir à l'omlMc d'un bosquet com-

posé d'arbres de haute futaie faisant partie de la forêt qui couvre la vallée, et l'on peut

admirer sans crainte d'être dérangé dans sa contemplation le couji «.r(eil magique «.le

cette nappe d'e.iu tombant comme un voile argenté le long de celte paroi géante.

La chute de Toccoa se trouve à peu de distance de la ville du même nom, reniplie

d'habitations coquettes, disposées le loiig t'u chemin de fer .lir l.iiic.

La vue que l'on a du 'lennessee est ii peine d'une étendue de la milles, sur les

Soo milles qu'il parcourt; mais, quand on contemple la rivière du sommet du Lookout, on

doit avouer que le paysage est encore plus beau que celui qu'on a devant les yeux, lorsqu'on

est hissé sur les Palissades du fleuve lludsDU.

Tout d'abord ce courant d'eau vient se précipiter sur la roche du Lookout, comme si

son intention était de battre la montagne en brèche et de pas.ser outre, pour aller tout droit

se jeter dans le golfe du Mexique, en traversant les terres basses de l'Alabama ; mais, comme
la i>ierre granitique se retiise à lui li\ rer passage, le torrent impétueux est bien force d'obli-

quer il droite pour suivre une direction tout opposée : ce qui n'empêche pas cet obstiné

d'arriver ii son but : celui de rejoindre la mer l^araibe; mais il lui faut auparavant mêler

ses ondes ii celles de l'Ohio et du ,\lississipi.

Les rivières (Ilinch et Holston réunies forment la source du Tennessee; c'est il Kings-

ton que leur jonction s'opère, et c'est alors que celte nappe d'eau commence sa course sur une

étendue de i5o milles. Cette rivière du 'l'ennessee est navigable pour certains steamboats

tl'un tonnage peu considérable; mais ces bateaux ii vapeur ne peuvent se rendre de l'em-

bouchure il la source, eu égard ii différents rapides et il diverses chutes d'eau que l'fin

appelle « Muscle shoals », — des bancs de moules.
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Kn dessous ilc (lluitliinuof'a, il y ti nicmc ccrlaiiis ohMiulcs ii cette navimition dcsiuncs

sous le nom Uc « Sink ', — la MicciDii, ut " I'dI «, — ce qui veut Jire le « vase ",

le " (4nullr(.' II.

(io lieu appelé « Pot >i, sis à ao milles en dessous de Cliattanao^a, est une sorte de

Maelstroiu dont la pi-oloiuleur et le houilloiiiiement Mint très intéressants. Knellet, on assiste

là il un spectacle nouveau, celui de l'eau qui se précipite violemment sur une roche, tour-

billonne sur elle-même et produit im remous ellrayant. On a vu, en teiups d'inondation,

des aihres arrachés, des maisons emportées qui disparaissaient tout à coup et dont nu ne

retiouwiit plus la moindre trace.

I.e 11 Suck II, à i.< luilles de ( ili.itiaïKioL,'.!, e^t pr^iJuit |i.u' une af^^loinératioii de

roches i|ui ont Jiniimié le lit du toneiil, en tuiuhanl du li.uit vie la montai;ne; si

bien qu'à cet endroit, la rivière se précipite en avant et semble être " sucée » d'une kiijon

aspirante.

l'n infjénieur emerile des IJals l'nis, le lieulenaiU .Nd.ini, est pai\enu, au moyen de

murailles construites de tav on à lornier un laiial, à ou\ rir un passade au\ bateaiu que l'on

remorque en deyà du « Suck ", à l'aide d'un cabestan, i'x luéme ingénieur a entrepris de

taire sauter les roches pour rendre au détroit toute sa larf;eur primitive.

Nousallàiues visUer le < Suck " par une belle journée d'avril. Il y avait bien autrefois

un iioiii jeté sur le Tennessee, à ( ihallanao^a, mais il a été empoitc par une épouvantable

inondation. Depuis lors, les habitaïUs de la ville ont été si occupes à la construction de

nouveau.x magasins, de gares de chemins de ter et d'hi")tels à voyageurs, qu'ils oiu oublié

de rétablir le passage sur le l'ennessee. Aussi, pour se rendre d'un bor^l à l'autre, laïU-il

avoir recours à un bac se mouvant avec une corde, (le moyen de transport est du reste tort

usité dans les Jùals du Sud, quoique, dans certains parages, ce soit un bateau à vapeur qui

tasse le trajet d'un borda l'autre d'un lleuve ou d'une rivière.

On |ieut également se rendre au " Suck » à l'aide ^l'un cheviil. I.e voyage en voiture

est impraticable, eu égard au.\ «cahots u, et l'on arrive rompu, moulu, en capilotade, si

tant est que l'on parvienne au but désiré. A vrai dite, le chemin parcouru est admi-

rable, il passe à travers bois, le long de pentes et de montées des plus pittoresques; mais le

chennn du paysage ne peut point atténuer les désagréments de la route.

I.e cours du Tennessee est. conune nous l'avons dit, des plus tortueux, i.e sol, qui se

trouve des deux cotes de la rivière, est de la plus grande lertilité et Ton n'aperi^oit, conuue

demeure des habitants, que tle grossières huttes où logent des blancs et «.[uelques nègres. Les

premiers sont des chasseurs, les autres des cultivateurs, des coureurs des bois viui passeiu

leur vie à cheval et n'ont pas d'antres be.soins à satisfaire que celui de posséder un fusil,

un chien, un mouton, une luaison, une femme et une vache, le tout leur servant dans

l'ordre que nous venons de doinier à ces dilTérents êtres ou à ces choses. (!es s|iortsmen

sont de très habiles tireurs, des cavaliers sans égaux, mais ils n'ont rien de ce qu'il faut

pour déveloiijK-r l'industrie d'un pays. L'aspect général de ces personnages avenlureu.x est

plutôt celui de brigands calabrais que de bons villageois.

Lorsque nous arrivâmes au but de notre excursion, notre guide nous désigna une

cabane, — Log Cabin, — oi'i il nous assura que nous trouverions un diner passable. Une

femiue accorte se présenta, qui nous lit d'i'bord un excellent accueil, puis nous otlrit pour

déjeuner du jambon, des ueufs et des (xiiii.s chauds. C'était simple, mais très suUisant. La
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cabane tuiii remplie Je liN-.iire-.. ei initis nous vlisinns .|iie peiulanl I lii\er Li Mtiuitinn ne

dcvuit pas cire Icnahlt'.

I.cs inondation-. mmU fréqiientCN en cet enJroit et les malheureux hahiiants se voient

alors lorcés Je se sauver Jans les nionlannes ( )n a(ieri,'()it eiKore, a Jcs iiaiileur' ijui v.irienl

de U) il iS picJs.des Jél>ris d'lieibai;es, Je puuirclles, Je uieuhles, perches dans les arbres,

tristes épaves Jes nialheurs piisses

Le lendemain malin, nous revînmes à Chaltananga par une splendiJe matinée Je

printemps. I, 'astre du jnur eiiairait les arbres, les m()nia;;nes et entre autres le l.nokout,

dont les Inrmes se deiailuiient sur I ,i/ur duticl, i.epas-.af;e du bac lut ijneUiue peu JiUivile;

mais eiilin, après Jivcis inciJeiils as>e/ bi/aire-., iinus paiNinmcs sur l'autre ri\e, humilies,

chevaux, bci.iil. blaiics et nègres

Ce ferry est du ie>ie très ai.luil.UKle, et i nu voit à son bnrJ lou . les animaux destines à

être venJus à (lluitlaiiao^a. .\ viueLiue heure Je la journée (.pie l'on arrive sur la rive Ju

Tennessee, on se trouve au milieu Je troupeaux de b(i:iils et de moutons que l'on amène au

iTiarchè, car c'est à (^hattanaoga que se tait tout le commerc; de boucherie des litals où

l'on récolte le coton.

I.a route du Tennessee ollre un intérêt historique, puisque c'est par elle que, pendant

la guerre Je sécession T.uniee Je 1 TSi et.iit approvisionnée. Les convois couraient iTuii

bout a l'autre Je cette voie Je communication. Les habiles tireurs conledèrès se tenaient le

long de la berge sud, et il arriva maintes lois qu'une tusillade meurtrière vint jeter le trouble

parmi les pauvres animaux qui n'en pouvaient mais, et les bergers qui les amenaient.

Nous ne pouvons omettre d.iiis cet arti..le un lait assez curieux qui se passe sur le

Tennessee à (ili.iti.uiaoga.

On voit chaque etc. amarres à l'ombre Jime roche assez élevée, surplomblant au-

dessus de la rivière, un certain nombre >.le b.Ueaux plats, déchargeant eu cet endroit les

récoltes de grains et autres produits ven.iiit du Haut Tennessee. Le mouvement en cet

endroit est assez extr.iorJinaire : les i.li,iriois se pressent, les hommes se JemeiKiit, en pro-

cédant à leurs travaux Je iraiisborJemeiit, ou Je livr.iison. (ie^l un bidulialia a ne pas

cntenJre .son voisin, criàt-il ii votre oreille.

Ce.s bateaux plats \ ieiineiil tous, par les rivières Clindi ou l'owell, Jes tronlièies Ju

norJ Ju Tennessee, ou des comtés du suJ Je la N'irginie. Ils sont charges Je mais, Je larine

et de salaisons, (le qui caractérise ces embarcations, ce sont leurs rames d'une longueur telle

que certaines mesurent près de loo pieds ^•^ qui servent de timon aux bateliers pour

diriger le bateau, lors.pi'il descend au lil Je I e.iu.

'Tous tes '^(liilnicn. niaielois, -- Ju Tennessee, au lieu d'éire des gens sauvages

comme ceux que l'on rencontre il boiJ Je . b.ileaux Ju .Mississipi, sont au coiilraire Jes

hommes pleins Je Jouceur, Jes lermiers apportant au maixhe, une lois l'an, leur recolle et

celle de leurs voisins.

Loin d'avoir Je la morgue, ils travaillent en compagnie des nègres, sans se soucier de

la question des castes; ils plaisantent même ave eux et ne se targuent point de supériorité

comme les planteurs Je hi Louisiane, Je la (laroline et Je la (jeor.;ie.

11 ne faut pas oublier, — quand on parcourt le Tennessee, de passer par Knoxville, qui

fut autrefois la capitale du territoire et qu'on estime être avec raison le point le plus

célèbre et le plus intéressant de cet État privilégié. La ville est bâtie sur les rives de
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l'ilolsion, il la distaïuc Je iod milles de Clhattanaoga. Les habitants de ce pays s'elFor-

cciit do rclcvc. la (gloire de kiir pciitc liIc et ils y parviendroiil dans un lcm|is donne. I,c

nom donné à Knoxville rappelle le someiiir de l'iiomnie d'Iùat Knox, qui, sous la prési-

dence de Washini^ton, était le ministre de la t;uerre, — sccrclary oj ivar, — du i;oiivcrne-

ment. Knoxville lut ft)iidee en
1 79.1 par le colonel Wliite, à qui appartenait le territoire et

qui le dixisa en lots pour les vendre à la criée.

Dans ce pays enchanteur se passa, l'an 1760, un fait qui va nous servir, en le

racontant, à rompre la monotonie de nos descriptions graphiques et territoriales.

A cette époque , les pionniers américains n'avaient point encore osé pénétrer dans

l'intérieur. 11 l'allait donc un certain courage à ces bilcherons pour s'aventurer au milieu de

ces vallées inexplorées. Ils vinrent hardiment coloniser les plaines qui s'étendent le long

du Wataiiga et de l'Holston, et liienti')t on vit se joindre à eux des pionniers accourus

de la (iaroline du Nord et de la \'irginie, qui, se refusant à payer des taxes qu'ils con-

sidéraient comme des exactions, avaient dû luir pour éviter la persécution du gouver-

neur 'l'ryon.

Tout d'abord, les Indiens, qui tenaient de leurs ancêtres la possession de ce territoire,

ne (irent pas grande attention à ces nouxeaux \enus, mais peu de temps a|irés la décla-

ration de la guerre par le général Washington et ses partisans, les (Jherockees, qui

avaient manifesté leur intention de chasser les visages pales, consentirent à leur

vendre le sol dont ils s'étaient emparés, moyennant une somme de deux mille lixres.

Dès que les Pcaux-Houges eurent reçu l'argent demandé, oubliant tout |irincipe de

lovauté, ils déclarèrent la guerre et les hostilités arrivèrent à ce point d'acuité qu'il était

impossible de s'aventurer tout seul dans le pavs.

Il fallait demander secours aux troupes américaines : en eliet, di.\'-hui'. cents hommes

armés de fusils, de haches et de coutelas s'avancèrent sur les terres des (Iherockees et

parvinrent à faire fuir les hidiens.

In chapelain accompagnait cette petite armée et ce fiU le premier missionnaire qui

mit le pied sur le sol du 'lenne-.see. Les sauvages de mauvaise foi axaient à se défendre

contre forte partie; ils durent se sauver pour ne pas être écrasés.

Dès que le territoire fut libre, les émigrants s'y précipitèrent, et deux ans plus tard les

champs étaient cultivés; on voyait des plantations de maïs et des blés ensemencés siu" la

plaine où de nos jours NashvHle a été bâtie.

Greenville, où .ésidait, avant sa mort, un ex-président de la république américaine,

Andrew Jackson, est encore un charmant village dont l'origine remonte à l'époque de

Franklin : c'était là, autrefois, le siège du gouvernement et l'on y tint la troisième Con-

vention, dans une sorte de cabahe, qualifiée du titre pompeux de « (^ourt House, » quoique

ce fut seulement une construction de bois mal équarri. (x fiU dans cette enceinte que la

constitution de l'Ltat fut débattue et signée.

Pour revenir à Knoxville, après cette description, nous dirons que c'est une cité très

f!
' santé, qui compte quinze mille habitants, et qui ressemble bien plus que Chattanaoga

à un chef-lieu diktat.

La seule différence consiste dans les moyens de transport, qui sont bien plus faciles

vers ce di /- ^r endroit que dans le premier. Knoxville est très comiuerçanle ; on y fait le

trafic le plus important pour le pays de montagnes.
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Tout porte à croire que, d'ici à peu Je temps, c'e-^t \\u- là que passera le chemin

direct de New-Vork à la Nouvelle-Orléans.

A une trentaine de milles de Knowille, se trouve une contrée minière très renommée,

où Ton recueille à la t'ois du charhon et du fer. C'est pour exploiter ces deux minerais que

l'on a établi des fonderies renommées et des manul'actLU'es de vi.'rre.

A 5 milles au delà de la côte, on a découvert de.s carrières de marbre une très

grande importance.

l'out ce pays est un vaste jardin où les pommiers, les pêchers, les pruniers produi-

sent des fruits exquis, où les pois et les haricots poussent pres>.(Ue sans soins, où les

prairies sont d'une verdure qui enchante le touriste.

Tout dernièrement, dans le comté de Ducktonn, un fermier a mis à jour une mine de

cuiNre, la seule qui existe, croit-on, dans tout le terroir lennessien, quoique l'on ait trouvé

du minerai au milieu des montagnes Linaka, mais en tro|i petite quantité pour lais.^er

croire à un gisement.

Dès is;<(), l'attention des hommes de science s'était portée ^ers la jonction des ruis-

seaux de rOcohe et de l'Hiwassee pour la recherche des divers minorais. Certains « gam-

husiiio?, 1) de cette époque, creusant le sol pour y tiouver de l'or, découvrirent des indices

de minerais de cuivre.

Mais ce fut seulement vers l'année i85oque î.'s travaux importants de toutes sortes

commencèrent sur ce point de l'Htat du Tennessee. Les premiers pas furent dilHciles, car

les gens du pays ne comprenaient pas l'importance de ces découvertes minières; mais peu

à peu les entrepreneurs da l'exploitation, gagnant de l'argent, organisèrent des écoles,

construisirent des chemins et améliorèrent la sitLiation du pays. Ces bienfaits ouvrirent

les yeux aux habitants, qui, à leur tour, se livrèrent à la recherche de gisements de miné-

ralogie et découvrirent des gisements de plomb et de zinc, et mieux encore de véritable

or, sans aucun mélange, sur la rivière de l'Hiwassee.

Les plus importantes mines do charbon de l'État sont celles de l'Etna, dans le comté

de Marion et celle de Sewane, situées tout prés de « l'Université du Sud )i,et dont le-s

veines ont 7 pieds d'épaisseur. Tout ce charbon du Tennessee est bitumineux à dillerents

degrés, mais on n'y trouve que de l'anthracite.

Entre Greenville et Ashwille, voire même jusqu'à Charlotte, on visite les chutes de

Slicking, à la base des monts de la Table, la vallée enchanteresse de Jocanc et les cata-

ractes de Whilewater, en suivant les montagnes Youal et Naccoochee.

De Charlotte à Centreville, ie paysage est sans égal : il traverse le vallon de Hickory

Nut, gorge géante du Blue Hidge, à travers lesquelles coule une rivière, qui va se jeter

dans celle du French liroad.

C'est sur le parcours de ce courant d'eau, parsemé de roches émergeant hors du lit,

que l'on s'arrête pour admirer une .sorte de château fort, façonné dans la pierre brute

par la main... de la nature. Tout s'y trouve : la porte, les créneaux, les mâchicoulis, les

meurtrières.

De loin, c'est une ruine encore solide et l'on se demande comment il se fait une f;

moyen âge s'est implanté sur ce sol lointain; mais dès que l'on s'est approche, hilusion

s'évanouit : on n'a plus sous les yeux qu'un « jeu « de l'action atmosphérique sur la

matière friable de ces roches géantes.
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Au ii(.l;i «.lu UuiIki Idiilidii , on ;i|ii.'ii,uil à di^taïKc les pit» ailiers di\ illuc Uij^Jc,

i;ai\iiL"is tic CCS Jcscrls ii pciuc coimius. On dirait un uraïui noinhrc de pains de sucre

cparpiilés au milieu d'un tas de decunihres cnuxeits de \ei\kne; c'est un spectacle aussi

grandiose qu'inexplic.ihle.

l'n dernier mot au sujel de ce terroir du Tennessee.

Kien ne seiail plus facile que d'emploNcr utilement le capital el le tiavail dans celle

partie du territoire américain. (^Iiattanao.i^a est un centre de c!i..ihin de 1er place dans la

direction absolue du Nord et du Sud. Nous sommes donc con\aincus que, dans un

moment donné, cette ville deviendra un point très important.

Mais, pour arriver à te hui, il laut de l'ai'ijent, ce le\ier mdispeiisaMe qui imprimera

aussilT)! un i.le\eloj>penieiit extraordinaire a'ix lessources immenses du pays.

I.Lï HOCIH.H^ lll/\Il|ti:â IJI.S MUNt:» l.OMKdL'T.
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LE F R E N C H B R O A D

II.
est l-ioii du l'aire ohscrvor en passant que la nature ne se présente jamais sous les

mêmes tonnes. Les nioiiiai^nes, les rivières, les plaines, les vallées, tenu cela a son type

partieulier, eimime les hommes et les lenimes des races diverses.

(.ietle reniartjue s'adresse il l'iùirope aus^i bien qu'à l'.Amerique; aussi, dans cet <irdre

d'idées, il nous a paru bon de menlioiiiier en passant ce nouNcau paysaL;e de la rivière

c( Krencli Broad ••, le (iraïul l-"rançais, — qui, comme les monia,L;nes iSleues, a ohleiui une

repuialiou bien méritée. Cael là des roches élevées, pointues, plates, coiUournees, bi/arres,

chexelues ou pelées, menaçant le ciel ou bri.sées par les cunvulsion.s volcaniques; des cou-

rants rapides, des cascades, des bruits assourdissante,

des mélodies timides : c'est de cette façon que la nature

se présente dans la partie lIu territoire américain qiie

nous tlecrivons ici; territoire de S milles carres qui,

quoique colonisé depuis plus d'un siècle, ii;n(jrc à

lieLU'e présente les bienfaits d'un chemin lie fer.

De \ieilles dilii;ences arpentent ».les chemins assez.

mal entretenus et vont rejoindre, au.'; deu.^ extrémités

de ce comté, les \va^'on.s attendant les passagers pour les

ramener au nord, ou le.> entraîner vers le

midi.

.\ iioli'e avis, peut-être \aut-il mieux

qu'il eu soit ainsi. Nous a\ons piis plaisir à

voyaf;er comme le faisaient nos pères, suivant

.1 vieille mode, Nnulant sans doLite établir

L tt « l> .V 1 N T 1( O C K [.E ROCHRK PEINT, SUR LE FHENCtl DROAU.
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ainsi un niojcn do comparaison intcrcssant cnirc les usages iiioJltik'n qui ont dc^iJcnicnt

prévalu et ceux du tem|is passé qui disparaissent tous les jours.

I.e touriste qui veut >e rendre dans cette « terre du ciel " doit suivre la route de l'Est

'l'eiiiieN^ee et descendre du chemin de for à (ireeiiville. On prend là une place dans la

diligence et Itiii suit un chemin des plus curieux qui contourne les collines et les mon-

tafjnes couvertes de hois toulliis, parmi les essences à feuilles blanches, dans le nombre

desquels on compte les bannier.s du Canada, les pin^ de la Norwèf^e, les épicéas et les pins.

iVun coté le voyageur aperçoit les vallées éK)if;nées, d'une lécondité sans égale, au milieu

desquelles surgissent des termes ombragées par des arbres fruitiers ; de l'autre il lè\e

forcément le-, Neu\ pour admirer des pics plus élevés que ceux des montagnes llocheuses.

Un parcours Je quelques milles sur ce chemin raboteux amène le touriste au pied

des Monts de Fer ou autrement les (îreat Smoky, — (irands l-jitumes, — ce qui signilie

plutôt « enveloppés de nuages ». (;'est l.i que se trouve ce rocher étrange designé sous la

qualilication de « Paint Rock «, par cette raison que les pierres dont cette masse est formée

sont de ct>uleur.s diverses, comme la brèche la plus colorée. A ce même endroit, la rivière

l-'rench liroad se développe dans toute sa beauté et de là, jusqu'à Asheville, dans la

Caroline du Nord. Au delà, le paysage prend une sublimité propre à ramener Ihomme à

l'humilité, qu'il ne devrait jamais oublier de pratiquer s'il tient à prouver sa sagesse.

C^ette rivière du French lîroad mérite assurément qu'on fas.se son éloge, car elle a pour

le touriste des attraits sans pareils. A l'époque de l'occupation indienne, on aj-ipelait ce cours

d'eau le Tselica : mais les tdierockees qui existent encore, — il est vrai, peu nombreux —
ont qualilié cette rivière du nom de Tockyesle, qui signilie le Petit Rameur, ou bien,

suivant d autres traducteurs : « le cheval de race ».

Nous donnerons ici l'eiymologie de la dénomination actuelle, qui a aus>i sa légende.

On raconte qu'au commencement de la colonisation du pays, quelques chasseurs s'éloi-

gnèrent de Mecklembourg. un village de la Caroline du Nord, pour se rendre dans les

montagnes, ils découvrirent une rivière dont la largeur était assez grande et ils la nommè-

rent : .c Uroad River », Le C(H'rant d'eau qui se trouva ensuite sur leur passage, fut pour

eux le « Second lîroad » et le troisième le « Main Rroad ».

Ces pionniers franchirent plus tard la chaîne des monts Bleus au Cap de Hickory Nut

— la Noix de Hickory — et virent devant eux un courant d'eau auquel ils donnèrent le titre

de « Cane Creek », eu égard à la quaiui;é de roseaux dont ces bords étaient couverts. K\\

-suivant le lit de ce torrent, les chasseurs pi(Miniers arrivèrent près d'un grand atlluent qu'ils

nommèrent le Grand Français, — French liroad, — par cette raison qu'il les séparait du

pays où tous les colons appartenaient à celte nationalité.

Le French Broad prend .sa source dans les monts Bleus, vers les front ièrer> de la

Caroline du Sud, à quelques milles de Congaree, du côté sud de la colline.

A peine sortie du rocher, la rivière prend son cours vers le nord, du côté du Tennessee,

à travers une superbe vallée dont l'étendue est de 40 milles et que sa richesse, sa

fertilité et le paysage enchanteur rendent chère à ceux qui l'ont choisie pour résidence.

La route qui traverse ce territoire est sans contredit la plus confortable que l'on puisse

sui>-re lorsqu'on se rend à Asheville.

V Le touriste aperçoit sur son passage de superbes villas bâties par de riches Caroliniens

qui ont eu le b>)n goût de se choisir des maisons de campagne ravissantes dans un vèri-
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table rùlfii. On monlru la Tcti; de Cùsar, moniat^iic tort cicvcc sur l'un des crttcs de laquelle

se trouve un piétipice lurt dangereux. Ou snniniet de ce rocher, on jouit d"unc vue adiiii-

rahie qui domine toute l'étendue de la Caroline du Sud. On a bàli, à quelques mètres

du nouH're, un iu'ptel où les voyaj^eurs viennent passer quelques jours alin de se reposer et

dans le but de respirer la brise la plus fraîche qui soit au monde.

A mesure que l'on approche d'Asheville, la scène chanj^e d'aspect; les collines bordent

la rivière, les eaux se précipitent avec fureur et finissent par se jeter par-dessus Mountain

Island, d'une hauteur de (j.î pieds. I,e chemin qui là haut lonj^eait le courant d'eau descend

par des pentes inclinées et suit les bords d'un abîme d'un aspect terrifiant.

I.e point central et f^éoj^raphiqiie du pays arrosé par le l-'rench Mroad est Asheville,

charmante petite ville, perchée sur une montagne, à jij pieds au-dessus du niveau de la

nier et dominaiu la ri\icre, La vue embrasse, en cet endroit, toute la chaîne des montagnes

du milieu de laquelle émerf;ent des pics semblables à des obélisques. De l'autre C(')té, Ion

aperij-oit une vallée superbe, dont le centre est parcouru pur les méandres argentés du

l'reiich liroad.

Le sol de ce pays est d'une fertilité sans pareille, eu égard aux eaux qui s'écoutent des

montagnes dans les vallées, et pouitant il est certains de ces pics qui sont couverts de végé-

tation, depuis la base jusqu'au sommet. Un fait assez curieux à remarquer dans cette région,

c'est que, tandis que les cônes pointus sont généralement peu propres à l'agriculture, tous

les mamelons à dos arrondi se prêtent aux travaux des champs les plus variés.

On ne trouve point de lacs dans ces parages, quoique pourtant on .'^oit disposé

à croire ,si l'on examine la formation géologique de plusieurs terrains, que des amas

d'eau existaient, ii (.liverses places, dans les temps reculés. (îenéralemenl le sol se compose

d'un mélangL' de granit pilé, d'humus et de pierres à .sable, de iiotasse et de mica non

dissous. La terre, de couleur sombre, est grasse au louclier. Parmi les arbres les plus

répandus, nous avons rencontré les châtaigniers, les chênes, les noyers hickorys, les noyers

blancs et noirs, l'arbre à concombre, les frênes, les tilleuls et les érables à sucre. L'on

prétend luéme, dans le pays, que tous les arbustes et toutes les fleurs iiue l'on trouve près

des chutes du Niagara poussent également sur le sol de la (iaroline du Nord, dans le

comté de Huncombe.

La route que l'on suit, en descendant le l'rench lîroad jusqu'au W'arm Springs, — les

l-'ontaines Chaudes,— et au delà encore, pendant plusieurs milles, est, certainement, la plus

pittoresque que l'on ait jamais vue. A chaque détour du chemin, un spectacle nou\'eau se

présente devant les yeux, dont on conserve le souvenir. Les gravures que nous otl'rons à

nos lecteurs, dans le courant de ce chapitre, donnent ime idée très exacte de ce kaléido-

.scope incessant. L'on suit des voies tracées sur des terrasses que l'on prendrait ]iour une

planche d'étagère; d'un côté, la montagne est couverte par une forêt épaisse et sombre,

et çà et là des roches .s'élancent au milieu des bois. De ''autre, on domine le cours de la

rivière, qui trottine sur des cailloux ou roule au-de-sus de profondeurs importantes.

A certains détours du Krench Hroad, la vue s'étend sur des vallées immenses, ense-

velies sous un dôme de verdure composé de beaux arbres verts, de lauriers et de

vignes vierges, impénétrables aux rayons du soleil, .st)us lesquels l'ombre invite le voya-

geur à .se reposer.

Çà et là un torrent jaillit hors de la montagne et, —coulant le long des roches comme
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lo iL'r.iK'iil vies kimollcs Je viisl.il iii liisioii, \ioiit ii-,i\i.i-,i.r le (.iiemiii cl piéi ipitc su

cimrsc pniir se jelef il,m> un iiuiic muiMiii Je.m, k\|in I ii.i, lui, reimiKlre l.i mer.

Nil p.ir un heiiii J.nr île lune, ce i\i\>.ii;e csl vi;i;nieiil splenJkle. (Jue nus lecteurs

vcuilleni hien nionier ,\\\\ nmis J.nis ki vieille Jilif;enie vioni les r.>ues criKiuenl et les res-

sorts iressiuitenl à clui.|ue nmiivenieni. Ndici le ciiJier qui lait cliU|uer son IdiicI cl snnne

il. uis une triiiupe, (.iont les miles Imhi pai 1er les eJids. Du ii.un Ju siej;e. pl.ice prés «.lu i.nn-

Jucteur. Ui'us soiuliiiis il li)i-ir les pnildnJenis Je la lurél ensevelie Jaiis Iniiscurite Je la

nuit ; nmis suivons le v ol île la iliev elure Jes saules pleureurs ciiuri^ies sur la rivière. i]u'èclai-

reni I une après j'.uiire les lueurs Je la l.nuerne île UDiie \elucule; uns \eu\ papillutent

eu evaniiuanl lese.iu\ icuniaiites qui se prccipiteui avec bruit sur {\\] lil Je ruchers, et

quanJ ils se relèvent pnur ilarclier à Vdir la roche ilu " S.nu Je l'Anioureuv , ils ne per-

çoivent plus ipie les masses îles roJieis géants. Iji souuue, tons ces inciilents de vovage

le lon^ Ju Irench lîro.ij recréent le touriste, qui ne s est j.uu.us vu à p.ueille lète.

I.echenini, bien eiUrelenu. est trace sur le horJ même Ju courant J eau et hien souvent

on a ouhlié Je poser Jes p.irapets poiu" empêcher les acciJents. Cletle nej;ligence pourrait

maintes lois éire l.uale, car c'est à peine s'il y a passaj^e pour Jeux voilures; aussi les ren-

ct)ntres sont-elles reJoiilahles et reJoutees. I.'on voy.ii^e toujours avec l'appreliensiDU J'uii

clioc possible en lon,:;e.int le précipice. .\ cjs er.iinles JUn |-ieril vient s'ajouter le bruit

Ju torrent qui crépite, tantôt en résistant aux roches qui s'opposent à son passaf^e, tantôt

eu se preiipiianl, ilii h.iui iluie pierre, dans un d'eux piolonJ; el l'on n'a pmu' hori/on que

les cimes taillées à pic a plus île 1,000 pieJs J'elev alioii, au-JessUs Je I enJroii ou l'on

passe.

Tout il Coup 1.1 Jili.nence boiteuse s'eii^ontlre ^ous \ine voi'iie île teuillai;.'. .Au-Jessus

Jj 1.1 télé lies vov.iL;eurs sj Jévelopp.- un vasie Jais Je \erJure, supporte p.ir les ep. iules

d'un .Atl.is m visible, et p,u\uss.uit à chaque insi.iiii prêt a tomber au moiiulre elloii Je la

tempête.

On avance ainsi, envisai;eant avec êtonnenient les tormes ipii s'oilrenl à votre vue,

s'abanJonnant à l'admiration bien nauuelle Je ces roches extraordin.'ires, preuves pal-

pables de la torsion volcanique et Je l'ellet Jes eaux Jans Jes âges ipii ne sont pas trop

eloifîiiês. On repose enfin son esprit par l'iispecl Jes vallées calmes et mvsierieiises, et la

placidité ).\c la rivière qui s'écoule leiilement vers des hoii/ons distincts, entre deux

rives bordées d'arbustes, couverts, en la saison, de baies uibesceiites et tort bonnes à

m animer.

Dans certains endroi s de ce courant d'eau, ressemblant souvent il un lac allongé, on

distingue des iles vertes qui p.ir.iisscni l.iites poLU' servir de reli.ule aux lêes du pays; ;'est

du reste dans ces reluises cachés aux yeux des prolanes que les Indiens (Iheroclsees avaient

placé le séjour favori des « lùspriis puissants » qui protégeaient la destinée des Peaux-

Rouges de leur nation.

Lil, comme dans les monts ("atskill, ou sur les bords du lleuve lluJson. les peintres

trouveraient des sujets dignes d'inspirer leur pinceau.

Non loin des frontières du Tennessee, ii |->eu de disi.mce des « Sources chaudes », le

chemin s'ctcud a l'ombre des précipices locailleux que Ion appelle dans le pays .( Paint

Kocksji,— les Ruches peintes, —dont l'élévation dépasse i<oo pieds. La raison de cet adjectif

se rapporte i\ certains dessins coloriés que l'on aperçoit sur la pierre et qui sont attribués
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mix Indiens. Dans un pcioinc Lvrit par William fiilmorc Simncn et inlituic : 'l'{dica, on lii

le passage suivant :

' t>aii^ la nuit l<iilliintc cl licrciiiu,

On u|H'i\»it une «ircnc

(jui, »c l'aliins'iinl Mn' Ict eaux,

Dit uu puHAunt : " Viensl je sui» belle I

A mes vtvux ne «oia point rebelle;

Nous inint Ifi, soii'i le» ro^eanx,

Caiiscr ti)iii les ileiix. 'i — S'il miceonibe,

Le malheureux trouve une tombe

Au milieu Je ces uranilt ruisseaux.

La siriincdu paysage, c'est le paysa^o lui-même; aussi n'est-il pas extraordinaire que

les 11 Sources chaudes » soient tVciiucnléos par de nonilireu.x visiteurs, quand vient la belle

saison. Ne trouvent-ils pas dans cette contrée un air jnir et viviliant, quck|ues remèdes

pour les soutlreteu.v et du plaisir pour ceux qui le cherchent, à quelque prix que ce soit?

Ces Sources chaudes sont réellement une des curiosités des l^tats voisins de la mer

Atlantique. Leurs qualités curatives sont mises à contribution pour les malades soutirant de

rluimatismes et d'atlections cutanées. (Jn |irétend même que ces eaux rivalisent avec celles

du même f;enre que l'on trouve dans l'Arkansas. La température varie de 80 à 1 10 degrés,

d'après la place occupée par les dillérentes ouvertures. L'analyse des docteurs médecins a

démontré que ces eaux contenaient de l'acide carbonique et de l'hydrogène sullurique, du

carbonate et du sulfate de chaux, voire même de la inagnésie.

Les propriétaires du terrain où jaillis.sent ces eaux minérales ont fait disposer des salles

et des cabinets pour prendre les bains, qui sont très fréquentés. Le prix de la pension, les

plaisirs de la pèche aux truites, et lâchasse, telles sont les attractions de cet établissement

balnéaire.

Un des points curieux à visiter du French Broad, c'est la ferme bâtie au-dessous de la

barrière de péage de Buncombc et accrochée aux lianes de la montagne, dont la cime semble

escalader jusqu'au ciel. A la base de cette roche titanesque coule la rivière profonde, bor-

dée d'arbres séculaires, que la route domine.

Cette voie passagère fut construite par l'Ltat il y a quarante ans environ. C'est par

lu que s'acheminent les troupeaux de bestiaux, — bieufs, moulons et porcs, — quittant le

pays de l'est du l'ennesiee pour se rendre dans la contrée au coton de la Caroline du Sud.

Dans l'origine, ce chemin n'était qu'un « sentier indien ». Avant 1860, on voyait « circuler »

sur ce macadam plus de 6o,ouo tètes de bétail, pendant la saison d'hiver, ('es animaux

traînaient eux-mêmes au marché le surplus du produit de la récolte de leur maître.

11 ne faut point s'imaginer cependant que la jirotession de fermier dans ces contrées

intérieures suit aussi lucrative que sur d'autres zones des Ktats-Unis. Quoique le sol passe

pour être très riche en potasse et en matières organiques, — .sorte de masse noire et

grasse, — les difficultés sont grandes pour les travailleurs de la terre, qui doivent montrer

autant de zèle que de patience dans leurs travaux.

Un habitant des basses terres se rendant, certain jour, aux Sources Chaudes demandait

à l'un de ces fermiers dont nous venons de parler :

a Dites-moi, monsieur, comment parvenez-vous à planter le maïs dans vos champs?
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— Uicii n'csi plus lacilc. Nmis cluirgcrins nos tiisilH à poudre, et iiouh pluçons cnsuito

sur lu maticrc dctommlc \cs graiii>. de mais. Pau! nuii.s pressons lu détente, le coup part

ut les forain-» pénètrent à travers la rii>.he ju^.lue dans la terre i>.

In de', spcttaeles curieux à eonieinpler, le lon^ du Frencli Hroad, c'est le pnssngc d'il»

Jo ces schooiwrs auijuel sont uttclcs des b(cuf's, uinuillonnés par lem- conducteur.

On appelle 'i scliooners » des chariots d'une (ahrication grossière, primitive, il peu

près pareils à ceux dont .se servent les pionniers se rendant au milieu des prairies. (À's

vvanons viennent nénérulement du cAté est du Tennessee et se dirij;ent vers la (Caroline

du Sud ;on remarque avec une certaine curio.sité i'ull'ection naturelle qui lie les hommes à

leurs animaux, le loiif; de la route, dans le cain|iement et daui le-, champs cultivés.

Noiis.visUcrons maintenant, sans nous écarter du chemin, le \'ieux-.Moulin, placé sur

la rivière Keems. ("est là ce qui servait de délimitation à l'époque où les « Visa^es-l'iUes »

tairaient la guerre aux l'eaux-Kouges pour conquérir le pays du (jrand .Man-I- fou. (Jo

ruis.seau du Keems, qui prend sa source dans le IWack .Mountain, — les monts Noirs, —
va .se jeter dans le l-rench Uroad.

Le moulin date de loin : on allirme qu'il l'ut construit à répt)que la plus reculée de la

conquête du pays. La mai.son, — qui porte le nom de son premier mailre, — était, dans

l'orinine, plutôt une lorieresse qu'une usine.

L'ancien gué du French Uroad est situé près de l'embouchure de ce ruisseau de Keems,

Lu tradition raconte que ce tut dans ce voisinage que Daniel Uoune s'e.xerçait la main ù

massacrer des indiens et des ours.

(Jetait un homme légendaire que ce pionnier du siècle passé, et son histoire est du

nombre de celles qui passent l\ la postérité. (Je qu'il y a île certain, c'est que ce héros des

guerres contre les l'eaux-Kouges est constamment cité lorsqu'on parle, en Amérique, d'un

irapi'Liir qui n'avait pas ( Iroid au.x yeux ", expression vulgaire en l'rance, mais qui

remplace celle employée aux Ktats-Unis : vinigh and vcady — « brutal et prêt à tout ».

Ce Daniel Hoone était né dans le comté de lUick^, en \-]M\ il .suivit plus tard son père,

iiui vint s'établir sur les bords de la rivière ^aJkin, dans la ('aroiine du Nord. Daniel,

il l'âge de dix-huit ans, éjionsa une jeune (ille hardie et audacieuse comme lui, Kebecca

Kryan, et s'occupa pendant quelque temps à défricher un terrain sur lequel il avait bdti sa

terme.

De temps à autre, le courageux pionnier partait pour la chasse dans le désert amé-

ricain, qui était, à cette époque, situé de l'autre coté des montagnes lileues et des Cuniber-

lands. Cette vie des bois, les dangers qu'il courait par ses rencontres avec les Indiens et les

bètes féroces, ours, lynx, coyotes, tout entraînait vers ces parages l'audacieux /imiter. C'est

pour satistaire plus souvent sa passion favorite que Daniel Uooni; émigra, en 1761), dans le

Kentucky. 11 était non .seulement suivi de sa faïuille, mais encore de cinq de ses voisins et

amis, qui, entraînés par les récits de leur chef, s'en allaient vers le véritable pays de la

'< 'l'oison d'or >> des chasseurs, dans la contrée où la terre était à qui voulait la prendre,

où, quand on avait de l'audace, il n'y avait rien à redouter.

Tous ces Argonautes d'un nouveau geiux' se lixèrent sur les rivages du Red Kiver. et,

quand ils eurent achevé leur installation : " log cabin, Ulockade » enceinte lorlilièe, et tout ce

qu'il tallait pour ne rien redouter des attaques des Peaux-Kouges, ils rayonnèrent de tous

les cotés à la poursuite des ours, très abondants sur toute l'étendue de la chaîne
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(.les C.imilHil.iiuls. D.iiw une Je ces chilssCn, — m\ dire Je l.i leneiulc, — Dnniel l\cioilc

ayant cie pnmMiivi par un luirs énorme qu'il a\aii hles>e, se reioiirna tnut a inup, le

couteau en niaiii. se jeta à mmi tour sur l'aniinal etumaul Je r.i);e, le eomhattit corps à

corps et linii par lui plMU^cr la lame Je son coutelas eu pleine pnitrinu.

(Quelques jours après ce trait d'audace, le pauvre l'.cH.ne iiaiiha Jans inic embuscade

inJienneel lut emmené privumier : enchaîné Jaiis un \\i^\\am ei atienJant la mort ipii lui

était promise, il sentit penJant la nuit une main JelicUe >,letaclier ses entraves, et il se

trouv.i iihie Je ses nioiivemeiils C.'elail une .ujiiivr i\ peine à^ee Je Ji\-liuit ans, qui,

charmée par l'allure cavalière Ju « visj^e pale s avait résolu Je l'arracher au\ mains de ses

Irèrcs. ISoone la pria Je luir avec lui; mais la jeune lille refusa : elle reJoulait la venf;eance

des siens. I.e trappeur retrouva sa lemme et ses amis, se Jisposunt à aller le venf,'er ; on

ne comptait plus sur lui. et son retour leur lit epiMiiNLi une joie virilahle. (^)ueU|ue lemps

après cette Jelivrance, lliiune \it arriver t.leu\ Je ses Iréres, qu'il emmena à la chasse et à

qui il lit pariafjer ses Jiin.uers. (les excursiims étaient réellement périlleuses, car Daniel et

ses frères tonihérenl Jaiis une emlnisc.ije inJicnne cl tureiil emmenés caiMits Jaus une

trilni voisine du conilueni Je l'oliio et Ju Mississipi. .Mais Uoone n'était pas dispose à se

laisser scalper. l'enJant la nmi qui suivit son arrivée au camp Jes IVaux-Kounes, il

s'échappa en enunen.int ses Iréres, et tous les trois, en chassant à travers hois, reprirent

le chemin Je la KeJ l(i\er. mi iU p.uvinient siuis eiKumbre.

lùi 177!^, Daniel iloone venJil sa terme et. loujoiu's ai.cnmp.if;ne Je sa femme. Je ses

frères et Je plusieurs autres l,unilles, vint s'ei.ihlir harJiment Jans le Kentucky. .Mais cette

audace était trop grande; les pionniers, traques, poursuivis par les possesseurs ahori,néiies,

se virent forces de reculer. Ils aiiivèrent iiinsi sur les rives du Olinch Hiver, |M-és île la

fronliére Je la N'irf^inie, el y resiérenl quelque temps, non point Jans l'oisixele, mais

delriciianl et ciuissant, et créant une hahit.uion af;ricole imporlanle.

Daniel l'.ndue. nnmme. à cette ep>>,|ue. capitaine îles Iroiuicres par le ^i luvernement

anglais, lut char^^é de commander trois garnisons qu il établit >nr les borJs île lOliin, aliii

de repousser les li'Jienset de protei;er les colons cnnire leurs (.le|>rédatinns. Il lit construire

un fort sur les bords du Kentucky el lui di'ima le nom Je lîooiiesborounh. (l'est île là

qu il courait sUs à tontes les iiibu^ Je l'eaux-Knunes i|ui se muniraient Jans les environs.

\'ers le mois Je mars Je 177H, lionnes s'était rendu a lllue-l.iik [lour obtenir Ju sel

pour son établissement, quanJ, au retour, il fut Je nouveau capiure par les l'eanx-Kouç^es

et emmené à Détroit. I.a ProviJence, qui n'abanJoiinait pas noire héros, lui peiinii eui ire

de ^arJer la vie sauve, (iràce à la connaissance qu'il avait Ju caractère inJien, il se lit Imcii

venir de ceux qui le retenaient prisonnier et qui l'adoptèrent pour un des leurs.

11 se trouvait donc ainsi libre, mais surveille, quand ayant découvert une conspiration

des Anglais ,qui voulaieiii iiousserles Indiens a s'emparer île rmonesborougli, il crut Jevoir

fuir pour revenir à son établissement. Il accomplit ce voyage en cinq journées; mais quelle

ne fui |ias la tristesse Ju courageux soIJal. quanJ il trouva sa maison viiîer Sa femme,

ses enlanls I .ivaienl cru niorl et étaient repartis pour la (Caroline Ju NorJ. (le désap-

pointement n'empêcha pas Daniel lîoone Je rester au fort poLU" le JélenJre : il se renJii

cependant afin de ne pas livrer ses soldais à un massacre inévitable, dette reJJition le lit

passer Jevant un conseil Je guerre, mais il lut acquitté.

Devenu vieux, inlirme, Uoone alla vivre Jans le .Missouri, où il mourut en 171)1).
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Le portrait Jo cet homme sans peur et sans reproche, peint par llarJinj^, en iSi'o,

se trouve installé à la place d'honneur dans le State House du Kentucky.

I.a vie et les aventures de Daniel Uoone, eciites par lui-même, ont élé piihliées par

John l'elson. C'est im roman historique des plus inicressanis.

Revenons maintenant au ruisseau de Keems.

A quelques milles en dci^à de ce courant d'eau, on peut visiter plusieurs vallées d'une

beauté unique. Sur l'un des sommets des movaa^nes, tout près de cet endroit, on montre

certains champs de maïs placés à ;<,5o() pieds de hauteur, au-dessus du niveau de la mer,

qui rapportent cinquante boisseaux de firains mesurés par acre.

Les luzernes et les sainfoins croissent admirablement dans ces parafées. Depuis cinq ou

si.v ans, on a installé des fabriques de fromaj^es dont les produits rivalisent avec ceux du

Nord. Des Allemands et des Américains industrieux et entreprenants sont \enus utiliser

la force motrice du courant du l'Vench liroad. Ils ont établi là ime scierie don! le but est de

fabriquer des planches de chêne, de noyer, d'érable et de ch;itai;.;nier, pour en tirer des

ornements destinés à l'embellissement des mai.sons d'habitation.

Dans un laps de temps qui n'est pas éloigné, l'on entendra dans ces parages les sitflets

de la locomotive, les bruits .saccadés de la machine à tisser, les éclats de la forge et les

retentissements du marteau sur l'enclume, unissant leurs frémissements à celui des eaux

écumantes qui changeront en quelque .sorte l'aspect du paysage ou embelliront ces sites

liittoresques.

l'armi les nouvelles importations dans ce pays du Sud qui démontrent lu marche du

progrès, il faut mettre en avant les bacs et les grandes routes. Autrefois la cabane devant

laquelle était amarré le Ferry servait de rend' /-vous aux habitants du voisinage qui venaient

y boire du whisky de grains et y chercher les nouvelles apportées par les vovageurs. Dans

cette taverne, on jouait au u sci'cn up » — le sept victorieux — sur une pierre lisse embellie

de mousse. Le propriétaire du Bar Hoom — le cuffcc — se tenait couché sur luie planche,

le dos au soleil, quand il n'avait rien à faire dans sa boutique.

Une corde tendue du premier arbre venu à un autre, sur la rive oppo.see, un batelier

nègre conduisant le bateau plat à l'aide d'une longue barre-gouvernail, tel fut le spectacle

qui s'offrit à nos yeux, le jour où le hasard — sous la forme d'un guide a.ssez cocasse —
nous amena au Reems Creck. Le bac était de l'autre coté de la rivière : nous liélàmes le

pilote, qui nous répondit aussitôt, et nous attendîmes s(jn retour. Il arriva enlin ; nous nous

installâmes de notre micLix, nous et nos monture:., et le passage commeiiça. La corde glis-

sait au moyen d'une poulie et nous nous laissions aller à la dérive. Nous nous demandions,

à mesure que l'embarcation avançait, ce qu'il adviendrait dans le cas où le câble romprait,

— ce qui arrivait quelquefois, nous disait-on, à l'époque des inondations. — Nous courions

le risque de nous noyer, ou t(jut au moins de prendre un bain désagréable.

Il nous faudrait un plus grand espace que celui dont nous disposons pour décrire dans

ce chajMtre les endroits admirables qui se trouvent à chaque pas dans les parages du French

Broad : g ottes. montagnes, chutes d'eau et curiosités naturelles que l'on peut visiter à très

peu de distanc'j les unes des autres.

L'un de ces sites remarquables est le Hickory Nut Gap, la plus vaste ouverture abou-

tissant à l'enceinte de la vallée du l'rench Broad. Lorsqu'on suit la route qui s'éloigne de

Charieston, dans la Caroline du Nord, on y arrive \\u- la jolie petite ville nommée Ruther-
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tordloii. Do là le voyageur embrasse une vue qui le ravit. La grande route et le passage
(.les grandes eaux de Hroad Kiver sont tracés à travers dénormes roches de granit sur

une étendue de |'lus de 1,000 pieds. Au delà de cet endroit, dans le lointain, le touriste peut
admirer les cliules charmantes de Hickory Nut Creek. Le soleil brille sur les eau.\ argentées

du ruisseau, qui s'élance en gouttes dianiantées du haut d'une roche de 35o pied.s, au
milieu d'un prisme d'arc-en-ciel. Un peu plus loin on va voir un pic rongé par l'érosion

atmosphérique, que l'on a nommé dans lu contrée le U(K Cheminée; on dirait un
obélisque mal equarri. L'étendue du (uip est de (, milles, dont 5 seulement .sont arrosés par

les eau.\ du Kocky liroad Hiver. C^ette partie du vaste canon, qui peut être appelée

l'ouverture, est située à l'e.xtrémité et n'a pas plus d'un demi-mille de large. Les rochers

les plus élevés sont ceux que l'on aperçoit sur le côté du sud, et c'est à cet endroit que
l'on lait remarquer aux voyageurs la forme d'une roche qui ressemble fort à celle de la

t(jur d'un vieux castel. Toute la montagne, qui .se compose de pierre granitique, est

située au-dessus d'un abîme : la paroi en est usée par l'action de la pluie qui l'a polie

sans l'aide d'un carrier. Sur une des faces de cette montagne admirable coule un ruùsseau

qu'on dirait tombé du haut des cieux et qui va se perdre au milieu d'un précipice inson-

dable.

Tout près de la base de ce goudre, on mène le touriste devant trois cascades jaillissantes

au pied desquelles sont trois puits creusés dans la roche, de 10 pieds de diamètre sur 5u

ou 60 de profondeur. L'eau qui tombe dans ces trous se meut d'une façon rotatoire et

quand on jette au fil de l'onde une branche ou un bâton, ils disparaissent d'abord, puis

remontent au-dessus de l'eau pour s'enfoncer ensuite.

Les richesses minières dans cette région du French Broad sont très nombreuses. Du
reste, il en est de même dans toute la (Caroline de l'Ouest et du Nord. Le grand Western

1 uriipike d'Ashville — autrement dit le Cîrand Chemin — passe sur une étendue de plus

de 12(.) milles au-dessus de mines de fer, de cuivre et de plomb. On prétend même qu'on

trouverai, de l'or et de l'argent, si l'on cherchait bien. Mais ce qu'il y a de plus visible, ce

sont les couches de brèche multicolore qui varient, du rose ioncé au rose pâle, jusqu'au.x

couleurs les plus .sombres et les plus brillantes.

Le voyageur parcourt im territoire sur lequel coulent des eaux minérales de plusieurs

sortes. On lui montre des cataractes grandioses, des abîmes dont la proiondeur le fait

frémir, des f )urrés — cluipparah — fréquentés .seulement par les animaux carnassiers, et

des forêts où le pied de l'hoiume ne s'est jamais posé. Mais, d'un autre côté, voici des

vallées fertiles, des déclivités de collines où l'agriculture déploie ses prodiges.

Tel e.st ce pays étrange, riche et pittoresque, que l'on appelle le French Broad, qu'il ne

laut poiiU dédaigner quand on parcoiut les lùats du centre de l'I'nion américaine.
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LA BRÈCHE DES CUMBERLANDS

II.
L'st peu de \(jritahlc.s touristes qui n aient

pas visité les cimes élancées des Alpes ou des

Pyrénées, le mont lîlanc et le Caniyou, le

cratère du \'ésine ou celui de l'ICtna, le

sommet dénudé du mont \\'a-.hin;;ton, \-oire même les ClIÛoii.s j.;éants des désjrts du

Lointain Ouest. .Mais, si le \oyai;eur veut avoir une idée complète de tous ces paysages

réunis dans un seul coin du ^lobe, il lui sullira de venir dans cette réi;ion des l-^tats-l'nis,

où les montagnes des (^umberlands s'allongent obliquement, le long des Ktats du Kentucky

et du Tennessee.

On peut voir là, en ellet, tous les genres de points de vue e.\tatiques dont on a gardé le

souvenir dans d'autres pays et sous d'autres cieu.\ et tous feront naître chez le spectateur

le sentiment de l'élonnement et de l'admiration.

C^ette chaine de roches verdoyantes ou pelées, tantôt couvertes d'une forêt dense ou

de ronces et de fougères serrées les unes contre les autres, tantôt couronnées par des pierres

bizarres que l'on dirait lancées sur les pics élevés par une des forces volcaniques des temps

passés, depuis 2,000 jusqu'à ('),oof) pieds au-dessus du niveau de la mer, comme autant

de bornes milliaires dans la route du ciel, tout émerveille et donne à rè\er dans ce terri-

toire du Tennessee.

Çà et là on loule en marchant une immense plaine, sur l'emplacement de laquelle il
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hC"-nit facile de Ixitir une ville et il l'exireiniie de laquelle on jiarvient devant un véritable

précipice, au bas duquel sont superposés des ania> de pierres, ce qui t'ait res^enlhier cet

endroit aux fossés d'une forieres.ie dont les créncavix auraient été renversés.

il y a également dans cette chaîne des (Àmiberlands dis inontaf^nes accidentées, des

};rottes qui pourraient servir de refuse au\ vents, des ciiutes d'eau qui n'interronipenl en

lucun temps leurs mélodies uniformes, des vallons et des goull'res et des forêts si épaisses

ijuun homme, quelque peu misanthrope, pourrait s'y cacher et y vivre,

Pjr le monilc oublie, n'y sonsciint plus lui-mciiic.

'l'out, en un mot, dans ces retraites du Tennessee, est fait [lour intéresser les poètes,

les artistes et les géologues. La nature s'est évertuée ii réunir dans cet làat de 11 nion les

nombreux éléments de son inmiuabie création.

I.a dénomination };éonrapliique de (^umiieriands fut dniniée en 174S, à ces montagnes

par une société de chasseurs qui, les premiers, s'y étaient aveiiiiuésà la poursuite d'animaux

sauvages. A cette époque, vivait en .Angleterre le duc de (liunberland, et ce fui à ce premier

ministre, que ces. sportsiiu'ii tirent l'honneur de dédier leur trouvaille.

Les cimes des Cumberlands sont la véritable curiosité de cette région montagneuse.

Elles .se font vis-à-vis les unes aux autres, et l'on rencontre, à mesure qu'on voyage en |iar-

courant leurs assises, des brèches, ou plutôt des vallées étroites qui paraissent de prime

abord situées à une toute petite distance, mais dans lesquelles on ne parvient qu'aiirés avoir

chevauché ou marché à travers collines et vallées aboiuissant toutes à un labyrinthe

oii l'on pourrait se perdre, si l'on n'était pas accompagné par im guide habile.

La plus remarquable de toutes ces brèches ou tissures dans la chaîne des Cum-
berlands est celle que l'on nomme « Cumberland (îap «, située dans l'est du Tennessee, près

de la frontière du Kentucky, à i5o milles sud-ouest de Lexington. (Test la seule ouverture

que l'on trouve ii 80 milles à la ronde qui mérite le titre de Gap, — brèche, — qui lui a

été donné.

Il y a bien, en certaines localités, d'autres « brèches » du même genre, mais qui n'ont

point cette importance. Elles servent en ell'et de moyens de communicaiions dans le cieur

même de la chaîne des (Àmiberlands. C'est ainsi qu'à l'endroit connu sous le nom de

« Uoger's Gap », sis à iH milles de la brèche des Cimiberlands, il n'y a réellement aucun

passage, à moins que l'on n'appelle ainsi une .sorte de sentier, à peine praticable pour un

homme et sa monture, qui se dirige en diagonale vers le côté sud.

La bre le dont nos lecteurs trouveront la gravure dans ce chapitre mesure ù milles

de long et, en certains endroits, elle est si étroite que c'est avec la plus grande dillicultè que

l'on a pu s'y frayer un chemin. Les rochers qui se dressent des deux côtés de celte route

sont de 1,200 pieds de hauteur et quand un touriste a réussi à parvenir à leur sommet, il

y jouit d'un spectacle dont il ne soupçonnait point l'existence.

Voici devant lui, vers le sud, les vallées enchanteresses du Tennessee, tapissées, pen-

dant l'été, de pâturages où la couleur verte assume des teintes multiples, tandis que, l'au-

tomne venu, ces mêmes prairies sont soumises à des dégradations prismatiques, c'est-à-dire

à des cultures dont les plantes oll'rent des aspects multicolores.

Si le voyageur porte ses yeux vers le nord, l'aspect change complètement : il lui faut
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Miivro les sauts du nioiituii dus collinus; aussi, quand il demandu sou cliumin à quuiiiuu

habitant du pays, cului-ci pourniit lui rûpondru fort à propos par ce vers d'un poùtu aimé ;

[.11 \M!;ue couri après In vn;;iic.

Cette brùchu dus (aimburlands sert de fraud chemin pour relier la Virginie, du côté

sud-oiiusl, aux auirus lùalsi.]ui l'avoisinunt.

(;'est il cause de celle position exceptionnelle iiue, pendant la guerre de 1866, les chefs

de larmtie contédérée crurent important d'occuper la passe et de la fortifier d'une façon

sérieuse, l'iusieurs batteries d'artillerie avaient été hissées sur les montagnes et une compa-

gnie de soldats expérimentés resta cantonnée à l'issue du passage, pendant plusieurs mois,

|iour défendre, dans ce site sauvage, les embranchements des chemins de fer aboutissant à

Kichmond, Nnrth Alabama, Mississipi, Nashville et Memiihis, dont il fallait conserver

l'intégrité à tout prix.

Les abords de la chaîne des (Àimberlands, du côté nord-est, lorsqu'on a quitte Abing-

don, dans ia Virginie, sont situés dans une région sauvage et accidentée. Le seul plaisir dont

puisse jouir le voyageur qui s'est aventuré à cheval dans ces vallées pittoresques est celui

de jeter les yeux à droite ut à gauche sur les échaj-ipées de paysage qu'il peut entrevoir par

les fissures des rochers. Tantôt il lui laut franchir un fo.ssé; plus loin, un ruis.suau qui fait

plus de tapage que de dcgàts. 'l'antôt il s'arrête pour examiner une ferme perchée sur les

flancs d une montagne, pour cueillir une lluur ou untendre gazouiller un oiseau accroché

aux parois de la montagne.

La population des C.umberlands est très hospitalière: il faut lui rendre cette justice

que, partout où l'on entre, on est sur d'être parfaitement accueilli.

Cette route, se déroulant le long dus méandres de la brèche, décrit des sinuosités qui la

font ressembler à un vaste ruban. Ivlle s'accroche, de tous les côtés, à la terre, à la roche, aux

arbres et c'est, à vrai dire, le chemin de guerre que suivaient les Cherockuus ut lus autres

tribus indiennes qui se livraient à des excursions fréquentes, d'un État dans un autre. Les

ingénieur^ américains n'ont eu qu'à l'élargir.

i;'ust parla que passaient Boonuut lus premiers colons du l'Ouust. (l'ust sur cuttu route

qu'eurent lieu dus scènes du muiunru épouvantables, dont la légende a apporté la tradition

jusqu'à nous. Celui qui a entv; iJu parler du touius eus avunturus sini>trus nu serait pas étonné

s'il voyait tout à coup su druss.T près d'une roche bordant le chemin un PeaU-Rouge qui

pousserait son wanvltoop éclatant, ou s'il entendait les échos répercuter la détonation de

la carabine d'un coureur des bois.

Kn somme, cette contrée sauvage a conservé le mystère des siècles passés : le progrès

n'a point encore envahi ce territoire.

On compte peu d'habitants dans la brèche des Cumburlands. Parmi ceux qui s'y .sont

établis, on peut citer im hardi pionnier dont la mai.son s'élève près d'un pont très ancien

et où il vend des articles d'épicerie, des comestibles, des liqueurs et même des vêtements

aux passants et aux voisins occupés à la culture des terres. C'est là qu'on vient liru la gazette

et causer de toutes choses. C'est là que s'arrête le berger à qui son maître vient de donner

— pour lui payer ses gages — un chèque sur la banque de Nashville.

]| arrive bien souvent que le malheureux ne sort de la taverne qu'après avoir laissé
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unlrc los m.iins Jn Lmdloi'd mmi billet l\ ordre. I,a rciicotilrc de ("ons snns nvcu, l'cntraî-

ncnicnt aiuiucl il a icdij [-xnir boire cl jniicr aux carto, lout cela a aiiicnù lci iinliccilc à

se laisser d'ipcr cdiuiiil; un ciolicr.

Il y a Ji.'-. tavernes — (iroccrws — seniM 'Nés, échelonnées sur le parcours, à 5, lo et

iS niilles Je di>laiice les unes des autres, les unes placées sur la voie, les autres cachées

derrière un houi|Uet d'arbres que les babiiants appellent les Poches de la montaf;ne. 'l'ouïes

sont aut.nit île lieux d.ni_:;ereux poui C.lui ipii ne sait point conscr\er intact ses V(eu\ de

tenii^ierance. I'au\ re^ brebis qui laissent leurs toisons ans rinces du chemin !

Nous iiDUs rappelons encore, en écrivant ce chapitre, une aventure à la luis drama-

tique et comique qui nous arriva en traversant certain jour cette i\irtie du Tennessee que

nous Ncnniis de ilécrire !

I.e chemin de 1er de « Nasliville and (^hatfanaoga » nous avait laissé à Mac-Minville,

qui est le « terminus " d'un petit embianchement destine à rejoindre plus tard Sparta, en se

reliant à un autri' raiiway qui part de .las|icr. Après mainies dillicultes qui nous avaient

retenu à Mac-Minville jusqu'à trois heures après midi, poiu" y trouver une \oiture, nous

nous étions mis en roiUe, ayant jiour conducteur un homme d'assez mauvaise mine, mais

qu'on nous ava'.t recommandé comme un i;uide expérimenté et un brave garçon. Nous

avions accepté c-s deux qu.ilites sans trop v prendre j^arde, mais, une tnis l.mce dans les

chemins déserts des (amibcriaiids, nous nous demandions, avec une sorte d appréhension,

si nous n'avions jms cli turi d'ends is-er aussi légèrement les lettres de crédit du loueur de

voitures, qui pouvait bien étie \\n coquin associé à un bandit.

Notre cocher, assis à nus ci'iies dans une sorte de boggev à deux places, avait la ivuole

brusque, le ton rude et semblait peu dispose à nous donner le moindre renseignement.

I.a nuit était venue, quand nous nous arrêtâmes dans un endroit isole, au milieu des

(lumberlands, en lace d'un petit bois qui semblait |>l,ii.u la, tiiut exprès pour ser\ ir de retuge

a des bandits prêts ii demander la bourse ou la vie aux passants.

— // is lien! - c'est ici, - nous dit laconiquement le guide-cocher.

— (^uol: qu'eniendez-viius p,u- là? repliquàmes-noUs.

Kt, sans iijouier un mot, le 'l'ennessien avait tourne la bride du chexal pour iliriger

notre véhicule dans im sentier, au bout duquel nous aperçûmes enlin une maison doiu

avait probablement v,)ulu parler cet honnne peu communicatil.

Nous comprimes alors que celte habitation eliiit une taverne où l'on domunt à boire

et à manger et où on logeait à la nuit.

Kn ettét, une enseigne, sur laquelle on pouvait lire le mot : Gniccry, indiquait le genre

d'aU'aires du maître ou de la maîtresse du logis. In homme portant une grande barbe

parut sur le seuil de la porte. « Wclcomc! sir! n nous dit-il. — " O'oo,/ ci'cniii^ ! »

répondimes-nous. |j sautant à bas du boggey, emportant notre valise d'une main et notre

parapluie de l'autre, nous pénétrâmes dan.- une \a.ste pièce servant à la t'ois de cuisine

et de salle à manger, au bout de laqtielle était disposée une table sans nappe, mais très

proprement teiuie.

— Vous voulez souper et C(Hichor, monsieur? demanda l'hôtelier.

Sur notre réponse aliirmative. il disposa un couvert, posa du pain sur la table, avec

un pot d'ale, et s'en alla chercher les mets prépares dan.s trois ou quatre casseroles de 1er

battu qu'il revint aussitôt étaler de\ant mi>i.
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L'aspect de cctlc taverne, disDiis-lc, ci.iit sinistre. Nous nous disions que nous titions

ù la merci de vrais coquins et que nous ne sortirions pas vivant de leurs mains.

A peine notre repas était-il achevé que trois personnages firent irruption diins la salle;

tous trois armes de fusils, le couteau à la ceinture, et laits.., comme des compagnons de

Jean Sboj^ar.

Les nouveaux venus se contentèrent de faire un sij^ne de tête au landlord. qui lem- dit

d'une faif-on interrogative : « Wcll? {i:h hieni. « Kt ils répondirent: ' .V()//;(//^Mrien). »

Comme on l'avait fait pour moi, on servit aux trois ctiiuiiillicri un souper copieux, et

quand je quiuai la place pour monter à la ihamhre qui m'était destinée, je les laissai

encore à table. Inivant du whisky et du hrandy, et lumani des cigare.i.

I.e Iwi iDiiiii où je lus conduit ctai' tout simplement une pièce badigeonnée à la chaux,

meuhk'e d'un lit place au fond d'une sorte d alcôve, d'une commode massive sur laquelle

étaient places la cuvette et le pot à eau, d'une rangée de portemanteaux et entin de quatre

chaises autour d'une table de sapin. Un détail ix noter, c'est que la porte de la chambre

fermait assez mal. D'un coup d'épaule on eut pu en faire sauter la serrure.

Dés que nous fumes seul, après noLis être, en manière d'acquit, verrouillé aussi bien

que cela se pouvait, noi.s tirâmes à grands ellorts la conuuovle \ers la |ioiii.' ei la playilmes

de laiton à former une arricade.

Cela tait, après avoir sérieusement examiné et sondé le nnu-, nnns allâmes nous

étendre sur le lit, tout habillé, plaçant à notre portée un revolver chargé i|ui ne nous

quittait jamais en voyage. Deux heures s'écoulèrent, minuit venait de sonner au coucou

de la pièce d'en bas, qui résonnait comme le carillon d'une église, lorsqu'un bruit se pro-

duisit au-dessus de notre tète, l'ne trappe avait ete soulevée et une voix nuu'miira ces

mots qui parvinrent à nos oreilles: JIc liis a.ilccp (il doit). — Allright! répliqua une

utre personne.

Une lanterne qui se montra par l'ouveriure éclairait un des trois bandits dont nous

avons déjà parlé; il jeta dans le vide une échelle de ciu\le qui paraissait solidement amarrée,

et nous le vimes de.scendre, tenant un couteau oLi\ert entre les dents. Il va sans dire que

nous nous tenions siu- la défensive, prêt à faire feu quand le moment serait venu.

l'arvenu au milieu de la descente, l'homme au couteau s'arrêta et, se penchant à droite,

se mit tranquillement ù couper une moitié de jambon appendue à la paroi de l'alcove, en

compagnie de sept ou huit Itains de Cincinnati, mis au sec à cet endroit.

Nous étions rassuré et très disposé à rire de notre méprise, mais par amour-propre

nous crûmes devoir observer le plus jiiolond silence. Lorsque la trappe se fut refermée,

la peur s'était envolée et nous dormîmes ju.squ'au lendemain matin.

Le soleil était le\e depuis trois heures quand nous reprimes notre course à travers les

Cumberlands.

Notre guide n'avait pas plus de jovialité qu.: la veille et ce n'est pas a lui que nous

eussions voulu avouer n(jtre faiblesse. C'est égal, nous avions éprouvé une rude épou-

vante. Nos lecteurs conviendront qu'elle était moti\êe.

C'est par la brèche des (Cumberlands que l'on expédie à lialtimore, sur des charrettes

construites assez solidement pour supporter les trémoussements du voyage, les pommes

sèches, les pèches, les marrons et châtaignes, le beurre, le lard, le saindoux, les graines de

lin, etc., qui font le principal commerce du pays.
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C\-A ùy,akmcni pur tcttc brèche ijiic s'opcro le commerce des mulets et des chevoux.

Les nv intiif^iies des (Ainihcrlaiids recèlent de noiiihreiix hatiis où l'on peut lrou\er à ucheter

des hétes de prix; mais ceiixqui les clè\enl sont très experi.s et ne se laissent pas tacilenient

tromper sur la valeur de leurs produits.

I.CN (luinherlandais, (généralement pariant, sont aussi lihéruux et pd-ncTeux que soli-

dement Kitis. I.cur lannaf;e est rude, mais ils sont très courageux et très (idèles en amitié,

ignorants «u sujet des conventions de lu société, ils n'en donnent pas moins la preuve fré-

ijuente de leur instinct naturel pour bien taire et bien agir; aussi, lorsqu'on pénétre chez

eux, on se seul presvjue en famille.

Il se peut que ces bonnes gens n'aient qu'une seule chambre et un seul lit dans leur

maisonnette, mais si vous frappe/ à leur porte à la tombée de lu mut, ils vous inviteront ù

partager leur lit. Vi\ matelas est si vite étendu par terre et chacun et chacune y prennent

place, sans que, ni les uns ni les autres, vous adressent la moindre question impertinente.

l'ne nuit est vite passée, et quand l'aube a paru, après vous avoir ollert im verre de

I' peacli and honey », — liqueur fabriquée avec des pèches et du miel, — ils vous forcent à

vous mettre à table pour déjeuner. Du porc salé, des pains faits avec du maïs réduit en

farine :t cuit en forme de galette, tel sera le repas; et, quand vous vous éloignerez, le

montagnard vous fera un boiu de conduite pendant 3 ou 4 milles. Celle hospitalité se

pratique du meilleur cieur du monde, sans le moindre intérêt.

(^)uels sont les paysans de n((s pays civilisés qui agiraient ainsi ?

Du haut de la montagne de I .\igle, — Eagle (IlilT, — le touriste peiu suivre des yeux les

caravanes qui traversent In brèche des Cumbcriunds ; il distingue le \ieux moulin à moitié

ruiné, où l'on continue à moudre le blé des gens du voisinage. Cu site est si beau que,

depuis longtemps, on y aurait construit un palais moderne si... ces montagnes n'étaient

pas trop éloignées de tout centre de population.

Quoi qu'il en soit de cet état primitif de la chaîne des (kimberiands, le lenijvs n'est pas

éloigné où la contrée tout entière ama sacrifie au Uaal moderne et ouvert ses \allees aux

mineurs qui viendront y chercher le minerai encore caché sous ces couches épaisses de

roches. Déjà un chemin de fer est construit, dont la destination est de relier Jc Kentucky et

le Tennessee, c'estii-dire d'ouvrir des communications non interrompues entre l'Est et

l'Ouest.

Le fer existe en grande quantité dans ces montagnes; il est de la qualité de ce minerai

dont ratloiichement souille les mains de sa couleur de rouille et que l'on appelle métul

lenticulaire. On trouve fréquemment dans ces débris du monde antédiluvien des fossiles,

des coquillages et une espèce de corail blanc décoloré, preuves évidentes de la présence

de lu mer sur notre globe terrestre, aux époques que l'histoire ne peut préciser.

Dans certaines parties de lu brèche des Cumberlands, le minerai de fer, dont on voit

des traces sur une étendue de i5o milles, se rencontre en blocs énormes d'excellente qualité.

L'épaisseur de la mine est de M) pouces environ.

Le charbon pourrait également être extrait dans les Cumberlands. Déjà, en 18.54, on

avait rencontré des filons qu'on utilisait pour le chaud'age. Vienne une compagnie sérieuse

et les mines d'anthracite seront bientôt en pleine exploitation.
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E MAMMOTH

où l'on ne comptait

L'illcs dans le monde

tte époiii!. '.'S heautes

lient LMKore à déeoii-

it celles de l'Atrique

eût été autrement, si

grotiu ilu Kentucky eût été connue,

les géographes eussent indiihiiahlement

ajouté une unité de plus à l'addition des

merNeiiies. dette i cave ", comme l'ont

qualiliée le-, ^'allkee^, — la plus vaste du glohe terrestre, placée près île la rivière \'erte,

sur la roule de l.ouisville à Nasiiville, mesure m milles d'étendue, au dire de certains

visiteurs qui se son! plu à l'explorer, d'un bout à l'autre, dans tous ses méandres. Il y a

sans doute quelque cxagératiott dans ce calcul, mais ce qu'il y a de certain, c'est que,

pour bien examiner les curiosités de ce souterrain, il est indispensable d'y j^asser deux ou

trois journées.

A(iii d'éire exact dans notre narration, nous devons tout d'abord avouer que la f;rotte

Mamiuolli n'odre pas à ses visiteurs des stalactites et des stalagmites aussi brillantes que

celles d'autres souterrains du même genre, mais, nulle part au monde, on ne trouve des

saillies plus élevées, des excentricités de la nature plus fantastiques.

I.e clienvn de fer qui traverse le Kentucky dépo.se le voyageur à (lave (aty, un tout
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(Mïlit villd^c uù l'on prend tu Jilî«cncc qui fiiil le Irtijct, Je cet cnJroit ii l'IuMcl im plutûl

il la l.ucino qui s'iiuvre ii (nul venant cl qui lournit ilct guii.K-> aux visiteurs,

Muni U'unc lampe it de quelques hounies, le touriste et ses aiUies compaKiions J'cx-

cursion hu mvllvnt en niarehe à la suue J'un ne^re qui prenJ vin rùic do Kuide au

sérieux et crie, de lcm|>s en temps, — minme le lerait le uipiluine d'un reniment, — tes

mots Micramentcls : « Halte! Marche! », avant même d titre entre, avcLi leux ijui le payent,

dun> les pruliindeurs de la «rotie Mammoili.

l/orilice de cette caverne — spelunca iiiffviis — est à moitié cache pur de» plantcn

grimpâmes et des mousses qui retombent sur la |\ircii du rocher et la porte d'entrée, (le

coup d'a'il est aussi agréable que celui du mince lilet d'eau v|ui coule le l<in(;de la ruche

et vu remplir un bassin taillé par lu niuin desi hommes, ù lu base de lu montagne.

Dans le vestibule de la ftrotte, le H^iide, toujours sur le ton du commandement, crie il

SCS vo)ii}<eurs : m Allume/ lampes! > et l'on obéit aussitôt... — u Iji avant! ...arche! <> — el

l'on se met en route, l'n tait curieux ii signaler, c'est que le courant d'air semble vous

pousser dans les entrailles do la montagne, ou plutôt, nu dire des gens du pays, c'est l'uspi-

ration de la grotte qui > vous avale ". I.a première impression du touriste est celle du

Irnid, mais peu à peu le frisson disparaît et l'on respire un air sec, salubre et bientaisunt.

Vous ne rencontrez d'abord sur votre chemin, pendant i mille de parcours, que des

débris de sulpétre, car le gouvernement américain, en 1808, faisait exploiter ce produit

pour la fabrication de la poudre; mais tout ii coup vous pénétrez d.uis la k Itotonde ", ou le

guide i^roduit une vive clarté, au moyen d une feuille de papier imprégnée d huile, dette

salle. 11.une de yb pieds et largo de 170, est placée, dit-on, au-i.lessous de la salle ii manger

de l'holel où l'on est descendu, près de l'entrée de la grotte, (l'est lii, ii proprement dire,

l'antichambre du .Mammoth Cave, toujours au dire du cornac fourni par l'adminisirutitin.

Mn avanijunt toujours sur les pas du chef de l'excursion, le long de l'avenue, l'on

rencontre de iemc>s à autre des couloirs qui, ii ce que l'on nous a raconté, s'étendent

sous terre, on plutôt « smis roche i>, il environ 100 milles de proloiukur.

A mesure que I on marche, on se demande ce que ''on deviendr.iit dans ce labyrinthe

américain si les lumières venaient ii s'éteindre : mais il n'y u rien ii craindre. I.e guide

s'e.st pourvu de lombreuses boites d'allumettes et il assure ses clients qu'il n'y a pas un

coin de la grotte qu'il ne connaisse iiJhiiJ, de telle sorte que si l'on s'égarait, il \ous

retrouverait ii coup sur. A mesure que la petite caravane se glisse dans les « rues >< de la

grotte Mummoth, on peut se ligurer sans trop d'imagination que l'on a devant .soi des

gnomes ou des lant(")mes, car le bruit des pas est amorti par le saf'le lin sur lequel posent

vos pieds et ceux de vos compagnons.

De temps ii autre, une chauve-souris vient frôler la lampe que vous tenez dans la

main; c'est encore une terreur qui n'était pas inscrite sur le programme. On pénètre enfin

dans une salle que l'on appelle u la chambre des chauves-souris ». Tout est expliqué:

ces vampires minuscules tapissent les parois de la pierre; il y a lii des milliers de ces bals,

dont quelques-unes daignent voltiger et frôler vos tètes, pom- laire acte de présence et

vous donner leur certilicat de vie. Ces « noctilions », quelques lé/ards, certains grillons

de nKKurs très bizarres, et enfin des poissons sans yeux, sont les .seuls animau.v que l'on

rencontre dans les grottes Mammoiii.

Le premier point que l'ciu visite, après avoir laissé lu llotonde, se nomme lu Cha-
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pelle. viiMf Mille asHc/ ha^^c ilc pliif'diul, i|ii'il •.crnit hion plus (.onvciuihlo d'appeler In

Crypte. I)e% piliers nrnès liu saliielles s'élèvent vie tous les d'îles et un vous montre une ton-

irtition k.lc pierre ressemhiant tort à un autel saupoudre de toute sorte de miens hrillanis,

qui, (Ivlairés par la lampe, produisciii un elllt merveilleux. .\ ipielipies pas pln^ loin, vous

passe/ dans la .. CInuulMe nupii.ile •. Le^uide vous raconte i|u'en cet endroit avait eu lieu

le mariage d'une jeune Américaine i|ui, nynm fuit à sn mire - au moment où celle-ci alluit

mourir - le serment de ne jamais prendre de mari sur lu terre, éluda sa promesse en venant

s'unir .«'»»/.» la moniaf^ne à celui qu'elle aimait. Ce même cicérone vous apprend qu; les

stalactites »H(7/</// cinquante ans à (m/mr/;- l'épaisseur d'une feuille de papier; ei sur cette

assertion, prononcée uvcc l'nplomh imperturhuble d'un savant, le hravc honune, reprenant

su voix lie cnmmandemeiit, vous ordonne de le suivre.

Les souterrains mystérieux de la grotte Mamnioih contiennent des rivières et des lacs,

A un certain point de la promenade, vous montez dans un hateau que le nègre guide

lui-même, au moyen de rames, sur une « mer tranquille » au-dessus de laquelle lu voûte

constellée est supporté p.ir d-'s piliers hrillants dont la lumière fait plus encore ressortir

l'éclat. Du reste, il est impossihlc de se rappeler toutes les lormes tantastiques que l'on a

eues sous les ,eux dans cette pérégrination souterraine, li'est duns ce lac — que lOii

appelle la mer .Morte — que l'on pèche les goujons que la nature s'est complu ù créer

aveugles. Vx Mint là, du reste, des organes inutiles à des animaux qui vivent duns

l'obscurité. La curiosité que l'on montre ensuite uu touriste est celle d'un rocher ayant lu

forme d'un tomheuu, lequel est plucé uu centre d'une vaste salle ressemblant il In moitié d'un

vaste melon, (lelte « tombe » est celle des « (jéants i>; c'est l.'i que le guide exhibe un de

ses tours f.Muiliers, celui de l'ombre chinoise qui atteint une taille lormiUable. On dirait

une énorme araignée cherchant n dévorer des fourmis.

Voici un peu plus loin la " Chambre étoilèe », à la voiite étinceinntc de ...micas,

et le " >.li')me Shclby i', dont la grandeur est réellement imposante.

Les murailles, en elfet, se perdent dans l'obscurité, au-dessus de la tête des visiteurs :

çà et lu des pierres se projettent hors de la puroi lisse et brillante et enfin, vous aper-

cevez un gnuH'rc imiTiense, entouré d'un garde-fou, — de peur d'accident, — que l'on

. ppelle « le Puits sans fond », quoique l'on ait mesuré sa prolondeur, qui est de 175 pieds.

t^est non loin de lit que l'on traverse le pont des Soupirs, construction de bois

aboutissant à un autre gouH're que le guide appelle SiJe saddic pit. — le Trou de la

selle de cùté. — une selle de femme. Ces deux « points de vue », éclairés dune façon

fantastique par le nègre conducteur, ollient un coup d'<eil des plus curieux.

Knlin on arrive devant l'Angle nigu, — Acute Angle, — où se trouve le monument

de .Mac Pherson, amas de pierres assez rustique, qui fut bàli en ce lieu par les

otliciers d'état-major qui ont survécu à cet illustre général. Knlin l'on revoit lu lumière.

Nous .sommes revenus au point de départ : il faut avoir risqué pareille aventure pour

comprendre le bonheur que l'on éprouve à se retrouver en présence du soleil.



VUES INTERIEURES DE LA CROTTE MA.MMOTII.

l.c saut Jt! aniuuau.\, — 1. I.'audl. — J. I.a iharnlrc éloilée. — 4. La nur murtc. — 5 l.i: vcsliljulc. — 6. l.c lac intijriciir.

7. Le cercueil dcH yc'am?.



XI.VIII

I.H HAUT MISSISSI PI
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m: nor.iii:!) nu l. a <-. b a n n b toii», au-dessous de saint- i.niii s.

CiiTTi-: description du Mississipi mérite une grande place dans un ouvrage pareil à

celui-ci. Ce tleuve américain représente le Nil,— aux sources encore incertaines,— car

c'est sur ses Nirds que se sont passés les laits les plus remarquables de la conquête des

pionniers civilisés sur la .nation encore sauvage. La tradition racontait qu'il y avait dans

certains parages des écueils pareils à ceux de Charybde et Scylla, contre lesquels toutes les

embarcations taisaient infailliblement naufrage. L'on entendait, disait-on. les voix des

esprits, — messagers du terrible Man-l-'l'ou, — répercutées de rochers en rochers, ou se

frayant un passage à travers les canniers épais des marécages.

A entendre les rapports des aventuriers assez audacieux pour s'être risqués sur ces

bords, les tribus des aborigènes qui habitaient sur les rives du Mississipi appartenaient à

la race cannibale. Traîtres et implacables dans la guerre qu'ils a^•aient entreprise pour



58i I.'AMKIUOt'K IM' NORD IMTTOR KSQIIE.

repousser les envahissements des N'isai^cs-I'àlcs, ils tenaient loiiiouis leurs tomuliawks prêts

à frapper l'ennemi vaincu, ou la llèclie empoisonnée qui devait le mettre à mort.

A vrai dire, si tels étaient les périls menaçant les voyageurs sur les rivages du « firand-

Père des eaux », ils pouv.iieiit, par contre, oliienir ilinimenses avantages en bravant ces

dangers, moins terribles qu'on se plaisait à le dire. I.e terrain qui s'étendait de l'autre

côté du Mississipi était d'une fertilité sans égale. (;omme au milieu des jardins d'Armide,

on pouvait y cueillir des Heurs de la plus rare beauté, bleues, rouges et dorées, qui servaient

d'ornement à des fées toutes disposées à ouvrir leurs bras aux cœurs vaillants qui .se

mettraient à leur recherche.

Là, dans ce paradis du nouveau monde, la nature ,se plaisait à éterniser le printemps,

les prairies restaient toujours vertes, les arbres ne se dépouillaient jamais de leurs leuilles,

sur les monts et dans la plaine, où tout semblait être disposé pour rendre l'homme

heureu.x.

On disait aussi, — que ne disent pas les rêveurs? — qu'au milieu de ce pays enchanté

coulait une fontaine de .iouvence qui rendait la vie et la force à celui qui pouvait ,se plon-

ger dans ses eaux : les rides s'effaçaient, les joues reprenaient leur fraîcheur primitive, les

formes retrouvaient leur élégance, au contact de ce liquide di^in; les cheveux blancs se

changeaient en chevelure blonde, noire ou dorée, comme au temps de la jeunesse. C'était la

terre promise, où le pionnier arrivait pour y jouir du repos et du bonheur que Dieu

ré.serve à sa créature, quand elle se sépare de son enveloppe mortelle. En somme, tous les

rêves les plus exagérés trouvaient leur réalité sur ce territoire arrosé par le Mic/wscpc.

On vit, à dillérentes époques, des expéditions, cimiiiosues d'hommes pleins de courage,

.."éloigner des pays espagnols de la Floride et prendre la direction de cette contrée bénie,

où le ciel était pjus pur que partout ailleurs.

Tandis que de Soto décfiuvrait les v'mbouchures !.. fleuve, vers le delta de la mer

Caraïbe, deux Français, résidant dans ie nord de l'Amérique, le P. Marquette et un négo-

ciant, nommé Joliet, descendaient du Canada vers les sources du lleuve. l,e premier qui se

hasarda sur le lit du .Mississipi, depuis ses sources glacées jusqu'aux contins de la merdes
'1 ropiques, se nommait le chevalier de La Salle, un vrai héros comme on n'en voit plus de

nos jours.

Le missionnaire Marquette s'était avancé sur le Wisconsin, au mois de juin 1673, et le

3 juillet suivant, le bateau qui le portait parvenait au confluent de cette rivière avec le

Mississipi, Le premier Visage-Pàle se trouvait en présence du Peau-llouge habitant les

prairies et les bosquets de cotonniers sauvages qui couvrent un vaste espace de terrain sur

la rive opposée i\ celle par où le conquérant était arrivé.

Ces aborigènes que venait visiter le missionnaire n'offraient pas tous le même degré de

civilisation. Les uns vivaient non seulement du produit de leur chasse et de leur pêche,

mais encore des récoltes de leurs travaux en agriculture. Ils tissaient eux-mêmes un drap

grossier pour s'en revêtir et, ne songeant point à faire la guerre à leurs voisins, ils se con-

tentaient de repousser les attaques de leurs ennemis féroces. Ceux-ci, — par malheur les

plus nombreux, — ne se plaisaient qu'au carnage : leur gloire consistait à scalper leurs v'^"-

timcs et à accrocher celle cheve'.'.ira sanglante aux vvigvvams qui les abritaient. Le langage

de ces Indiens était compose de ;'>lusieurs dialectes, dont deux, particulièrement, n'avaient

aucun rapport entre eux.
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l.c lion religieux venu ainsi en explorateur dans le pays Jcs sauvages prit note de

tout ce qu'il \ oyait il mesure que le Lourant emportait sa ixirque vers le sud
;
par malheur,

ceux qui sont venus à la suite du P. Marquette n'avaient aucun souci de ce qui a irait à lu

philologie; aussi les gens de science déplorent-ils maintenant que l'on n'ait pas conservé

des dates, des notions vulgaires, à l'aide desquelles on aurait pu reconstituer l'histoire de

certaines nations, complètenieiit disparues à cette heure et dont la place sur le continent

américain est acluellemeiit occupée par les lùirupéens. Il est vrai qu'on doit à ceux-ci l'im-

|iorlation de la plus helle agriculture du monde et l'établissement de \ilies splcndides, qui

deviendront |K'ut-ètre à leur tour des ru ines, comme le sont les cités des temps reculés,

Ninive et Bahylone.

Nous allons remonter ensemble, amis lecteurs, les eaux du Miclwscpc, de Saint-Louis

jusqu'aux chutes de Suint-Anlliony. N'olre tache sera plus facile que si nous descendions

le grand lk'U\e. Nous voilà donc installés ii bord du bateau à \apeurqui va se rendre de

Saint-I.ouis à Saint-Paul et fera |iasser de\ant nos yeux un panorama dont les sites sont

tous admirables.

Nous dirons cependant, alin dètre exacts, que le paysage, aux abords de Saint-I-ouis,

n'a rien de très remarquable; mais, à mesure que l'on atteint les parages de Keokuk, les vues

de\ iennent plus pittoresques, si bien que, par\enu aux confins de Dubuque, on se laisse

aller à l;i contemplation.

De cet endroit à Trempe-à-l'Hau et en remontant toujours vers le lac Pépin jusqu'aux

chutes de Saint-Anthony et à .Minneiiaha, \c crescendo augmente et arrive à son |>lus haut

degré. (Test pour suivre cette gradation que nous allons procéder par ordre et gravir les

uns après les autres les échelons de ces pays enchanteurs.

(Commençons par décrire Saint-I.ouis, après avoir dit quelques mots des hautes cimes

qui se dressent en aval de la cité. C'est là le point désigné par les pilotes comme le « ter-

minus u du Haut Mississipi, dont la Nouvelle-Drléans passe pour être aussi le point extrême

du bas Mississipi.

I.a ville de Saint-Louis dispute à Chicago le titre de métropole de l'Ouest; mais la

première, — n'en déplaise aux citoyens de la grande cité de ce coin du pays, — se targue,

avec raison, d'une date très ancienne dans l'histoire des IJats-Lnis. lui 1762, les Français

en jetaient les l't indations, et en 17O4 la population s'élevait déjà à rjo,ooo âmes, tandis

que, de nos jours, on y compte plus de 1^5o,ooo habitants.

La ville, proprement dite, est placée du côté ouest du lleuve, sur luie élévation qui

rend les inondations impossibles. Les constructions forment deux terrasses dont la pre-

mière — la plus basse — se dresse à 20 pieds de hauteur au-dessus du niveau du courant

d'eau; la seconde s'en va, en grimpant sur les lianes de la colline, jusqu'au milieu d'une

plaine très bien iMantée.

Les limites agglomérées de la ville de Saint-I. misse prolongent sur une étendue de

(3 milles le long du ileuve, et de i A 4 milles en largeur. Si les rues anciennes sont étroites

et fort curieuses par leur bizarrerie, par contre, les nouvelles avenues sont trèslar„'es et l'on

y rencontre de nombreuses maisons d'une architecture élégante. Les édifices publics pas-

sent, avec raison, pour très bien bâtis et les parcs, répandus dans les dillérents quartiers de

la ville, sont tort beaux. Dans le nombre on cite le Jardin de Sliaw, les plantations bota-

niques et les serres.

»*
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Nous nu devons pas oublier le l'iiir Grouiul, Jnni les parterres très soigntis tont presque

oublier l'absence d'un parc ombreux dans la capitale du Missouri. Qu'on se linure un

amphithéâtre où peuvent se réunir 20,000 personnes sur un espace de So acres, un endroit

planté de bosquets uracieusement f;ri)upés, dans lequel on a creusé des lacs artificiels, où

l'on rencontre des fontaines à chaque pas et des bnmiques ii l'abri desquelles on expose

des marchandises du uKilleur goût, et l'on comprendra que le cluiiup Je faire de Saint-

Li>Mis est un site dont la \ iiie peut tirer vanité.

I.e jardin Shaw est un don fait à Saini-i.ouis par un de ses enfants mort mission-

naire. Là se trouvent réunis tous les arbres rares, tous les arbustes, toutes les plantes

de pays lointains, élevés en pleine terre ou conservés dans des serres chaudes.

Saint-l.ouis est réservé à un immense avenir. I.e pont grandiose qui a été jeté sur le

lleuve, il y a deux ans, est un des plus beaux qui soient au monde : c'est par là que tous les

convois de chemin de fer pénètrent dans la ville, amenant avec eux la richesse et la pros-

périté.

I,e long du quai de la\iile, on doit forcément s'aiiéter ébahi dans la contemplation de

ces nombreux bateaux ù vapeur qui arrivent, ou se préparent à partir. Mais il y a cinquante

ans, avant la construction des chemins de fer, c'était bien autre chose, les constructions

fluviales ctant alors seules destinées au transport des marchandises et des voyageurs.

Les steamers du plus grand tonnage descendent jusqu'à la Nouvelle-Orléans, tandis

que les plus petits remontent le cours du .Missouri, jusqu'à sa .source dans les montagnes,

et celui du .Mississipi jusqu'aux chutes de Saint-Anthony.

Nous allons nous embarquer à bord d'ime de ces maisons flottantes qui font la tra-

versée entre Saint-l.ouis et Saint-Paul pendant sept mois de l'année seulement, car la

partie supérieure du lleuve se trouve bloquée par les glaces, à dater du milieu de novembre,

jusqu'à la fin d'avril. Nous tonnions donc le dos à la grande cité, après avoir adressé un

coup d'ceil à ses fabriques de plomb de chasse et à ses « élévateurs », aux clochers de ses

églises et à la coupole grandiose de son (^apitoie.

Les rives sont plates des deux côtés, — un peu plus élevées cependant du coté ouest

que vers l'est, — et les abords en sont sablonneux. Il n'v a rien de très marquant à signaler,

pas même la jonction de la rivière Missouri au lleuve Mississipi.

A 1^ milles plus haut, nous touchons à Alt(;n, petite ville perchée sur un monticule de

pierre à sablons dont l'élévation est d'environ 200 pieds et dont la couleur rouge brun n'a

rien de gracieu.v. On raconte que Ton apercevait autrefois des peintures indiennes sur les

parois lisses de la roche; mais, de nos jours, ces hiéroglyphes ont disparu. On fait remar-

quer aux voyageurs que l'eau du fleuve est bien plus bleue, en cet endroit, qu'elle ne l'était

à Saint-Louis et que les ile- qui encombrent le lit du lleuve sont d'une origine plus

ancienne que les autres placées dans le parcours du Mississipi. Tout porte à croire en ell'L't

que ces terrains d'alluvicjn, en aval de Saint-l.ouis, sont le produit des inondations, du

ramassis des chicots et des sables. 11 n'y a qu'à examiner le fouillis d'arbustes marécageux

qui s'y trouve, tandis que, sur les îles du haut du fleuve, les grands saules et les érables

atteignent des proportions géantes.

A mesure que l'on s'avance sur le parcours du Mississipi ,les collines deviennent moins

nombreuses; c'est seulement à Keokuk que l'on retrouve ces aspérités du terrain inter-

rompu par des vallées ombreuses. On pourrait crcjire que le pays distant est situé au-des-
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M)ii>> Jii iiivciui du MiNsissipi; mais tel n'est point le cas, car les cimes des montagnes sont

purullèlus au niveau Je la itrairic qui s'étend au delà.

La ville de Keokuk est hàtie sur la rive ouest, dans Tlilat de lowa et celle de Warsaw
lui fait vis-ii-vi^ dans lilliiiois. A une très petite distance; de Warsaw, la rivière des Moines

se jette dans le Missis-^ipi et forme une série de rapides dont les évolutions méritent ime

visite attentive de la |\irt du touriste. C'est particiilièiement à l'automne que ces clnites

sont curieuses à voir, l'allés paraissent même redoutal^les au.\ Initeliers dont les embarca-

tions sont chargées; mais les steamhoats s'aventurent sans la moindre aiipreliension au

milieu des eaux bourbeuses et passent outre.

A dater de ce point du territoire, le voyageur devine qu'il va être ii même d'admirer

des beautés scéniques dont il ne [viuvait pas comprendre l'existence. Les eau.v du faraud

lleuve prennent une teinte bleu lonceayant pour cause la couleur terreuse et yrise dus rochers

qui se dressent sur les deux rives. Les iles ont envaiii le lit du Mississipi et forment une

sorte d'archipel, au milieu duquel il faut navij^uer avec prudence, car le courant n'est pas

rapide et la profondeur du lleuve a diminué. Mais ceci est l'aU'airc du pilote: le touriste

n'a qu'à se lier à lui et il peut ailmirer à son aise les bordures ornées d'arbustes fleuris et

d'iris aux pétales violacés, l'arloiu émergent du sein des eaux des lis jaimes et des

nymphéas aux boutons dorés ou argentés, en pleine lloraison. (le sont les arbres ii coton

dont l'essence est la plus répandue sur ces ilôts déserts ; les osiers et les chênes ont

envahi les bordures et rendent l'abord de ces ilôts impénétrable. A chacune des pointes de

ces îles, on aperçoit généralement un petit banc de sable blanc qui disparait suivant

l'impulsion du courant.

C>'est surtout à l'époque de la lonte des glaces que ces bancs sont emportes par les ban-

quises lluviules: ils disparaissent pt)ur se reformer ejisuite.

Après avoir dépassé Keokuk, le bateau à vapeur continue sa route et le panorama des

îlots et du pay.sage se déroule encore devant les voyageurs. L'on passe, ii 70 milles en

amont, devant l'embouchure de la rivière lowa, située sur le coté gauche du lleuve. Et la

grande embarcation continue sa roule, pendant 5o milles en amont, jusqu'à l'endroit où l'on

se trouve en présence d'un spectacle nouveau.

Nous avons dit que la plupart des iles du Mississipi sont des langues de sable d'une

durée temporaire. Trois seulement reposent sur des rochers. Les touristes se trouvent, à

l'endroit où le steamboat est parvenu, devant la plus grande de ces îles, que l'on appelle

(( Kock Island « ut qui a 3 milles de long. Son étendue consiste en 1,000 acres de terre, dont

la plus grande partie est nue, tandis que l'on trouve dans les autres une foret de très belle

venue. Le sol repose sur de la pierre meulière, laquelle a servi au gouvernement américain

pour la construction d'une forteresse et d'un arsenal d'aspect assez formidable.

('et emplacement militaire servait de quartier gênerai au célèbre général Scott pen-

dant la guerre qu'il avait entreprise contre le chef indien IMack Hawk, — le Faucon Noir.

Depuis cette époque, la fortification a été abandonnée et reinplacée par des construc-

tions modernes d'une solidité plus importante. Le Département — ministère — de la guerre

a établi là son arsenal et s'est évertué à faire ressembler ce coin de terre à la station mili-

taire de West l^oint, sur le lleuve Hudson.

Nul ne se douterait en passant devant Nauvoo, petite ville que l'on voit sur la rive

droite du .Mississipi, — coté del'lowa,— que le niormonisnie a pris naissance en cet endroit.
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Cette histoire est trop iiirieiisc pour i.|iic iimis no lui troiuioiis pas une pince Juus ce

chapitre Je notre nuvraf^e.

l'ji 1K40, un noninié Ik'nnctt. qui se disait (;éné'ral, quajilicaiinu tort commune au\

Etats-Unis, — (.itiueiuiint Jans le vilU^c Je Nuuvio, — Illinois, — InnJu une secte ynwv

hu|uelle il interf^rcia la Itihie à sa manière. I.e j'encrai IWnnett avait trouve Jans le saint livre

ijue, puistiue Ahraliam avait eu Jes relations avec Agar tout en étant marie, Je même
les autres hommes pouvaient avoir aussi plusieurs femmes. Cx préceine ayant été connu

et apprécié, les prosélytes se uroupérent en joule autour Ju t;ciicr.il IWniicii; •<i\ aJo|ita à

Nauvoo les mieurs turques en Jiminulil, et Jans ce pays, si [nklique en apparence, où

les laJies qualilieiil Ju mot slinihiii^, choquant, honleu.v, — les choses Jont nous ne

songeons même pa^ à rou,L;ir lii l'rance, celle vie licencieuse, où la Jéhauche se cachait

sous le préte.vte spécieu.v Je la religion, nj trouva pas un mot Je hlàme pour ces nouveaux

-sectaires, et leur morale ne hit point alors llctrie par la réprobation publique. Henneit

eut pour commentateur un Je ses élèves appelé William StallorJ, et enlin «.e Jernier

tilt Jcironé par le laineux .loé Snulli, Joui la bioj^raphie est, elle seule, assez curieuse

pour être racontée.

J(jé Smith naquit Jans une ville Je Sharron (\ermont) en iSo.S; ainsi, à l'époque Je

sa mort, il avait quarante ans. Smith était tort jeune, lorsque ses parents, qui appartenaient

ù la secte des Mormons, émigrèrent à l'.ilnivre; il Jemeura avec eux jusqu'à vin^;! ans.

Smith était J'un naturel vil, arJeni, mais J eJucation lort bornée, à cause Je la pauvreté

Je sa tamille. .AbanJonné ii ses propres ressources, il resta presque ij;noré jusi|u'en iS:.>7,

époviue à laquelle il prelenJit un beau jour a\oir trnuse le l,i\re Jes .Mormons, (lelte

ti)urberie auJacieuse ne reyut aucun Jenienti. lin iS;<2 seulement, quelques hommes

influents Ju parti Je Smiih publièrent un ouvraf^e Jans lequel ils re|->résentaient celui-ci

comme ayant enlreint les lois Je leur religion. Selon eux, Smith était un intrit;ant qui avait

jaJis, Je connivence avec sa tamille, trompe le peuple en lui lais.uit croire viu'il |>ouvait

Jécouvrir Jes trésors caches. ,loë, Jisaieiilils, assurait avoir en sa ]v>sses^i(in une pierre

transparente et miraculeuse, à travers laquelle il Jecouvrait les richesses renlermees

Jans les entrailles Je la terre et les Jésif;nait ii ceux qui axaient payé sa consultation.

Ce charlatan religieux prétenJait aussi avoir trouve une Bible aux teuilles J'or,

fai.sant suite au livre Jes .Mormons, et pour la publication Je laquelle il avait reçu

des ordres du ciel. Ses partisans attendaient avec impatience l'imiMe.ssion Je ses Jeux

volumes.

Ils turent en elFet publiés, et le gouvernement Jebonnaire Jes lùats-l'nis n'emjiloya

aucun moyen pour les Caire Jisparaitre Je la circulation. Il est vrai Je Jire aussi qu'on

ne supposait alors à ces livres aucune iniluence sur les masses, car ils étaient écrits sans

droiture et sans probité.

.loé avait un lière nonune Hiram, qui était aussi intrigant que lui. Ces deux associés

promirent à leurs adhérents de leur monirer les teuillets des livres sacrés aussitôt que les

volumes seraient imprimes. .Mais plus tarJ, ils prétendirent avoir reçu un orJre du ciel

leur enjoignant de ne point taire voir ces leuilles à des yeux prolanes et de les détruire

entièrement.

L'assurance et l'audace de ces deux hommes leur acquirent bientôt un grand nombre

de partisans. Les ennemis les plus acharnés de Joe ."smith devinrent peu à peu ses amis





$90 L'AMKUigilK 1)1) NDKI) IM r lOK KSljlI K.

intimes, et en iHKH il fut JccUiru univcrsullcnicnt ministre do Mormons et salué ù l'iina-

nimilc du titre de l'roplific. |.e gouvernement, alors sculemenl. >.ommeni,ii à s'inijuieter.

Le major Clarke, olliiier de l'arniee régulière, en station dans l'Illinois, écrivit au prési-

dent pour lui donner connaissance de ce qui se passait parmi ces sectaires, accusés par lui

de meurtres, de vols, du libertinages et ^it: toutes sortes de mel'aits. Celte dénonciation

n"eut aucune suite; .loL' Sniiili se tint seulement un peu mieux sur ses gardes, et dès lors

il c<>mnieni,a celle \ if d'hypocrisie i|ui n'eut qu'un cote lavoraMe, celui de taire prospérer

le pays, car, en peu de temps, les Mormons, dont les imeurs plus v|ue laciles avaient

grossi les ranj^s, tirent du villaj^e de Nauvoo une ville rej^ulièrement kuie, y élevèrent un

temple, construit dans un assez bon style, dans lequel l'on voyait une piscine ap|^ro|>riée

aux usages du rite des Mormons; piscine pour baptiser les enfants, destinée à baigner les

malades pour lesquels cette eau était un remède certain; piscine pour laver les consciences

de leurs péchés; piscine pour purifier les morts, etc., et consacrée, en un mot, à toute»

sortes d'usages.

Malgré toutes ces ablutions, Joe Smith, aux yeux des gens honnêtes et sensés dus

États-Unis, n'eut pas le pouvoir de se purifier des infractions aux lois de la morale com-

mises par lui et les siens. On raconte entre autres faits d'immoralité, prouvés par de res-

pectables témoignages, qu'il voulut un jour engager une jeune lille, mis^ .\lanlia Brother-

ton, u épouser utî de ses comjilices nommé Young qui avait déjà une femme. Nous n'osons

pas reproduire ici les raisons absurdes et ignobles que JoC' Smith donna à cette pauvre

créature, alin de l'engager à se livrer à ^'oinig. l,e complot de ces deux mi.sérables, >|ui

abusaient du nom de Dieu pour arriver à leur but, réussit en ellét, et miss Hrotherton

suivit l'exemple Je mainte autre de ses compagnes qui avaient eu précédemment la folie

d'écouter les conseils de Joe Smith, ou de ses prosélytes.

I.a secte des Mormons devait allirer le grand nombre de ceux qui aiment la licence

et le libertinage C'est ce qui arriva en ellet; la ville de Nauvoo se trouva bientôt remplie

de tout ce que les litats-lJnis com|nent de mauvais sujets, — et la masse en est malheureu-

sement grande. — - Le lieu se peupla, le village devint grande ville, comme nous l'avons dit,

et la population monta peu à peu au chill're de K.ooo habitants. 1,'union et la paix, qui. par

un miracle tout providentiel, s'étaient maintenus jusqu'au mois do mai 1844, fiucni brisées

à cette époque; ime collision assez grave eut lieu à Nauvoo.

Les premières ditlicultes provinrent de quelques disciple:, de Smith qui, ayant à se

plaindre de leur chef et de .ses intimes, avaient entrepris de publier un journal qui fût

l'organe de leurs plaintes. Ce journal parut, il s'appela le Nauvoo Kxpositov, et grande fut

la colère de Joe Smith, lorsqu'il lut, certain jour, dans le papier un article des plus inju-

rieux contre sa personne sacrée. 11 voulut répondre à celte attaque par un grand coup;

en conséquence, il publia un appel aux armes contre ses dissidents, et quelques heures

après, une troupe de deux cents hommes, munis de mousquets, d'épées, de pistolets, de

poignards et de haches, petite armée à laquelle .se joignirent volontairement quelque cent

autres personnes, s'avani^a contre la maison où était l'imprimerie, dont les portes furent

brisées à coups de hache. Alors commença l'œuvre de destruction. La presse, le matériel

du journal furent jetés dans la rue, puis on mit le feu à tout cela, et la foule ne se sépara

que lor.sque tout en eut été réduit en cendres.

Cette nouvelle parvenue ù Warsaw — Illinois — y produisit une vive sensation. Les
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ennemis des Mormons coururent nux urmcs, et ce ne tut seulement nior» que l'nutoritù hc

réveillii lie vm iiicrlic. On >c hi\ta d'écrire ii Ciirtluine, cluf-iieii du comio de lliincock, et

desolliciers de police partirent pourNauvoo, avec des mandats d amener contre les per-

sonnes désif^née» comme ayant pris part il lu destruction du Nauvon llxpoxitor. de»

démonstrations ne furent pourtant ipiiliusoires, cur on n'osa Hùvir contre aucun perturha-

teur. D'un autre coté, .loC Smiih dirigea lui-même une sorte de police dont les mandats

lurent mieux exécutes par ses partisans, et il arrêta tous ceux iju'il soupijonnait ne pu»

donner dans ses vues.

l'ne f-uerre d'extermination lut dès lors déclarée à Warsaw par les Mormons, mais lest

habiianls de cette ville, secourus par i]uek|Ues comtés voisins, Ne préparèrent a repousser

les attaques de .loi! Smith et de ses partisans. Les Mormons turent ellrayés des démonstra-

tions de leurs dissidents, mais ils s'étaient tellement avancés qu il leur était impossible de

reculer.

1.0 fjouverneur du pays, le fjénéral l'ord, se hâta de rassembler un corps de troupes.

I,e 'ib juin 1844, il se pré.senta devant Nauvoo à la lèie de J,5(W hommes, et il .somma

.loë Smith et les .Mormons de mettre bas les armes. Ceux-ci refusèrent d'obéir.

I.e lendemain, Joe Smith et son Irère Hiram, pris tous les deux d'une terreur

panique, abandonnèrent les leurs et prirent la l'uite à travers champs. Ils turent pour-

suivis et arrêtés, le -jy, par un but.iilion du corps d'armée du général; on les conduisit à

(larlluige, où ils lurent jetés en prison sous la «arde de deiix cents hommes.

Dés que la nouvelle de celte arrestation lut connue par les Mormons, ils songèrent à

délivrer leur Prophète, mais leur projet ayant été éventé, ils st^ngèrent il se débarrasser de

.loé Smith et d'Hiram.

Dans ce but, quelques hommes s'étant barbouillé le visage avec du noir, profitèrent du

moment où la garde de la prison ne se composait que de huit hommes; ils lorcéreiu la porte

et se ruèrent sur ces deux infortunés, (le lut alors que, pour échapper a cette attaque

imprévue, ,loë Smith et Hiram cherchèrent il se sauver par la fenêtre de la prison. Mais

un des assaillants, reconnaissant les fugitifs, tira sur le Prophète un coup de pistolet qui le

frappa au C(eur ; huit autres coups de feu répondirent [\ cet appel. I.e malheureux chef

des Mormons tomba sur le soi fra|.pé de cent dix-sept chevrotines, qui t(jut<.'s furent

recueillies depuis par des amis et religieusement conservées.

Hiram eut le même sort que .loê Smith.

Plusieurs journaux donnèrent à cet assassinat un motif politique; le parti whig,

di.saient-ils, craignait le vote des Mormons en faveur de M. Polk, alors candidat loco-

foco-dèmocrale pour la présidence de 1H44. D'autres assurèrent que les habitants de

W'arsaw étaient jaloux de la prospérité de Nauvoo, où les lois de Joe Smith avaient

attiré un grand nombre de pro.sélytes. Quelles qu'aient été les véritables causes de la mort

de Joë, il n'en est pas moins certain que cet homme lut traîtreusement as.>assiné.

Au reste, quoique les Mormons eusseiu perdu leur leader, ils ne courbèrent point la

tête; quelque temps après cet événement, ils se réunirent en grand nombre ij Baltimore

pour y tenir une convention, dont le but était de nommer un successeur i\ Joë Smith. Ce

meeting ne produisit aucun résultat, l; les .Mormons se séparèrent sans avoir pu s'accorder

entre eux.

Enlin, le 20 du mois d'août iS4j, on élut ii Nauvuo, comme grand prêtre de la rcli-
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gion dos MormiMi*, lo frcrc aliiO Jn dcfiint prnphcic iiuiniiK' l!IJir Smiili, niK|ni*l ii mii.-

Ccpciulaiit le prestige qui iivail mlniirc le l.inniu lue ne |MiiiJ>>..iii pa-* nvoir £tù

recueilli en heritiige pur v)u

MKve^^eur. l.a ville de Niiiivoi»

Il etiiit plii«,iiii>si prospère i|ii'a'

N.iiit rass(iH<«iiuil lin pii>phèto

lies Mormon».. I.a plupart île

ci's salaires, Jinis le but île

Inii la perséLiilion qui les en-

tourait, iiuittèrent le pays, après

avilir venJu à vil priv leurs

inaisi>ns et leurs ehanips. Ceux
qui resi.iifiii, les plus eiulur-

i is Jaiis leur en ancc,— vou-

lurent veuf^er la mort de .loi;

Smith. N'ayant pas puohienir

du Kouvernenienl de Wasliinj.-

ton iiu'd lut lait une en.piéle et

i|ue l'on jugeât eriniiiielleinent

les personnes iniipaliles de ee

meurtre, ils resoinrent de se

l.iire jusiiie eu\-mémes.

T'-nis le eourant d'ociohre

i^H. ils aliaiiuèreut les liahi-

tauts de W'arsiiw et de (iiU'-

ilia^e. i|ni s'étaient lif^ués contre

leur agression
; mais, repousses

.ivee perle, ils se replièrent sur

Nauvoo, où leurs ennemis les

suivirent
: alors, pressés de très

près, n'avani plus ni lorce mo-
rale, ni loree pli\si,|iie pour
résister, ils eapiiulèrent. On
leur laiss.i la vie sau\e, mais
on les ohlif^ea à quitter le pays.

Les lecteurs devineront sans

doute quelles lurent les condi-

tions de cette paix. Les .Mor-

mons vaincus lurent traités en
Ilotes, à lesclavai;c près. Dépossédés, sans asile p.mr reposer leur tète, ne pouvant
emmener avec eux quelques charrettes charfjèes des choses les plus indispensables, ils

quittèrent en masse le lieu de leiu" naissance et se dirigèrent vers les grandes prairies en
dei^ii du Mississipi, décidés à aller s'établir vers l'océan l'acilique.

mu rt; in»« i * i ii»(. t et i ii |. u'
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Il n'entre pas i.Kins le cadre de cet ouvrafif de suivre ces éinigrants au milieu de ces

mers de verdure, ayant pour écueils les indiens redoutables ijui les attaquaient à chaviue

instant. Les irilnis des (lomanches, des Pi(!ds Noirs, des Pawnies, Apaches et Sioux sial-

pèrent un grand nombre de ces malheureux sei taires. lùitin ii;s Mormons arrivèrent sur

les bords du Sacramento, Pionniers de l'émigration amériiaine, les disciples de Joe Smith

furent les premiers qui foulèrent le sol doré de la (lalilornie. Kemontant le coins de la

rivière, ils parvinrent bientôt sur les bords d'un lac immense, aux ondes salées, et au

milieu duquel s'élevait un bloc granitique ayant la (orme d'une pyramide, (,'e site pitto-

resque plut à Elder Smith et à ses administrés. I,a terre de Chanaau était trouvée, il s'agis-

sait d'y bâtir la nou\elle Jérusalem, (".iiacuii se mit à l'ouvrage: hommes, lemmes, entants,

travaillèrent avec tant de courage, quaii bout de deux mois les Mormons avaient construit

un village sur le plan de Nauvoo, lais.sant un grand espace au centre pour y élever, à leur

loisir, un temple semblable à celui qu avait c<.)nstruit dans leur ancienne pairie leur pro-

phète révéré Joe Smith.

j-iientot la découverte du [irecieux minerai lut laite par ces hardis pionniers. Du Inrt

Suttler, la nouvelle de la trouvaille du sable d'or se répandit avec le plus grand nitentis-

semenl jusqu'au.x Ktats-Unis, en passant par le .Mexique et l'isthme de Panama. La «c lièvre

californienne » s'empara des Américains, et, quelques mois après, les .Mormons n'étaient

plus seuls en Calitornie; leurs corni">atriotes les avaient suivis aux confins les plus éloignés

de ces pays sauvages et inconnus. A l'heure où nous écrivons ces lignes, la ville de (ireal

Sait Lake (aty prospère à tous égards : elle est la capitale d'un Etat m mime Deseret dont les

limites sont d'iuie iipmense étendue. Klles partent du 3y degré de latitude septentrionale

du point où il coupe le io8' degré de longitude ouest de (ireenvvich. De là elles vont au

sud-ouest rejoindre la frontière septentrionale du Mexique, et suivent ensuite, vers l'ouest,

jusqu'à son embouchure, le lit principal de la rivière Gila, qui sépare l'État du Déseret

des frontières mexicaines. La ligne de séparation parcourt encore la frontière de la basse

Californie jusqu'à l'océan Pacifique. Klle remonte la C(')te vers le nord-ouest jusqu'au

!o8°3o' de longitude occidentale, qu'elle suit vers le nord jusqu'au point où cette ligne

rencontre la crête principale de la Sierra-Nevada, l^es liiuites se dirigent ensuite vers le

nord, le long de cette chaîne, jusqu'à sa rencontre avec celle qui sépare les alîluents du

Columhia et des cours d'eau qui se perdent dans le grand Hassin. l-^lles se replient alors

vers l'est pour suivre cette dernière chaîne, qui sépare les affluents du golfe du .Mexique

de ceux du golfe de Californie jusqu'au point de départ.

Tel est le tracé que nous suivons sur une carte dressée par Charles Rcuss,et publiée par

ordre du Sénat des Ktats-Unis. Cet État s'étend sous lo degrés de longitude et 9 de latitude.

Chacun sait que la colonie des Mormons pros|iôre de plus en plus. Les adeptes aug-

mentent en proportii>n de cette prospérité, et cela est facile à comprendre, car la croyance,

les mœurs et les usages du cérémonial mormon ont été conservés au Déseret dans leur

pureté originelle, telle qu'elle est dévoilée dans un païuphlel publié aux États-Unis, mais

dont la teneur est d'un débraillé tel que nous n'avons rien pu en extraire.

Ce tableau ne serait pas complet si nous n'apprenions à nos lecteurs ce que sont deve-

nues les constructions de la ville de Nauvoo et le leiuple de Joë Smith. Élevées par le com-
munisme et le .socialisme, elles devaient retomber dans les mains des di.sciples d'Ovven et

de Fourier. Chacun se souvient de « T'-carie » de .\L Cabet, des déboires qu'éprouvèrent
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les miilln-'urciix qui furent nssjz criidiilcs pour traverser l'Océan, pour aller pd-rir sur les

bords de la rivière Kou^e d;m-> le Texiis. Nous aimons à croire que rapi)tre de l'icarisme

avait été déai lui-même; c'est du moins ce dont nous avons été persuade en causant avec

M. Cabet lor.s de son passape à New-York en janvier iS.jij, alors cju'il se rendait à la

Nouvelle-Orléans pour y rej<jindre ses adiuinistrés. Convaincu que les plaines du Texas

n'od'raient point, à cause de Tinsalubrité du pays, un lieu favorable pour fonder l'Icarie,

M. (>abet, accompagné de trois cents de ses adeptes, remonta le Mississipi. On lui avait

parlé de la ville de Nauvoo, située dans lune des plus fertiles plaines de l'illinois, et qui,

depuis le départ de la se.te des Mormons, semblait condamnée à tomber en ruines. Dans

tes premiers jours de mars 1849, les émigrants français arrivèrent à Nauvoo. Frappés de

la beauté pittoresque du paysin.'e et assurés de la fertilité du terrain, ils comprirent sur-

le-champ qu'aucun endroit n'était plus propice que cefui-là pour y mettre en pratique les

préceptes du code icarien. .M. Cabct résolut de s'arrêter à Nau\oo, alin d'en faire le

centre de la communauté, le foyer d'où i->artiraient pour l'ouest les émif^rants qui quittaient

riiurope pour rejoindre leurs frères.

Dans une lettre que M. Cabet écrivait à .M. .lames C^ordon Hennett, éditeur du jour-

nal américain le Nc)v-Y(irk Herald, — à la rédacti()n duquel nous avons été attaché

pendant dix ans, — il racontait lui-même son installation à Nauvoo. Nous ne saurions

mieux faire que de publier ici sa lettre, qui n'a jxis été reproduite en France :

« Nous avons quitté la Nouvelle-Orléans le i" mars, nous sommes arrivés à Saint-

Louis le II, et à Nauvoo le i5. Nous étant l'ait précéder d'une commission chargée de nous

préparer des logements, nous nous sommes établis momentanément sur la hauteur voisine

du temple.

• La beauté du site, éloif^né d'une centaine de pas au plus du Mississipi qui roule

majestueusement à nos pieds, la salubrité du climat, qui nous rappelle celui de la France,

les ressources qu'otl're le pays environnant, et par-dessus tout, le bon accueil que nous ont

fait les habitante, nous ont fait prendre la détermination de former ici notre premier éta-

blisseuient. Fn ma qualité de directeur-gérant de l'association, j'ai acheté en mon nom,

mais pour elle, le temple, l'arsenal, et une étendue de 11 arpenis de terre qui les entou-

rent. Dans l'arsenal nous avons installé de beaux ateliers j-^our les charpentiers, les

tourneurs, les tonneliers, les charrons et les l'orgerons; les tailleurs et les cordonniers sont

dans un autre édilice.

« Nous avons en outre dans un autre bâtiment, construit sur la rive même du

Mississipi, une fonderie, et nous y établirons plus tard une scierie, un UKjulin à farine

et une distillerie. Nous avons pris à bail des fermes et des terres, desquelles nous sommes

autorisés à extraire de la houille. Nous a\i)ns acheté des chevaux, et nous aurons .sous

peu tous les autres bestiaux qui nous sont nécessaires. Nous avons déjà une boulangerie et

une boucherie.

« (,)uant au temple, nous lui laisserons sa forme actuelle, en y ajoutant .seulement une

terrasse, qui dominera l'un des plus beaux panoramas du monde. Dans l'intérieur, nous

aurons nos cuisines et un réfectoire pour mille personnes, tous les ateliers des temmes,

nos écoles, notre bibliothèque, nos salles d'assemblées, nos bureaux, et assez de logements

pour 5oo personnes, en allouant inie chambre à chaque famille.
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uNuiis translormcriins en im lic;ui jiirJin les 4 acres de icrixs qui entourent le temple.

K Pour ce qui concerne notre système d'organisation sociale et politique, je me bornerai

à dire, pour le moment, que c'est la communauté fondée sur la traternilé et réf;alité, sur

Téducation et le travail. Nous .sommes républicains, désirant la republique dans toute son

intégrité; notre morale est pure; elle est fondée sur le mariajfc et les liens domestiques.

Notre relipion est la chrétienté dans sa forme primitive et fondée sur ce principe : Aime

ton prochain comme toi-même. Nous sommes les amis et les frères de tous les hommes, à

quelque nation qu'ils appartii;nnent. Nous ne désirons pas nous enrichir aux dépens

d'autrui, mais unir nos intérêts au\ intérêts de nos voisins, en donnaiU une nouvelle

LE CAf Uli 1. AlliLt;, fHE:i LE DUbUgCE.

impulsion à l'industrie, à ra,i;riculture et au commerce. Nous avons résolu de ne jamais

nous mêler des questions politiques qui divisent les esprits en Amérique. Si nous désirons

le bonheur de notre pays natal, rious ne souhaitons pas moins celui de notre pays adoptif,

et si je dis à nos frères « Venez I » un grand nombre d'entre eux sera disposé à répondre

à mon appel.

" Signé : CAUiiT. »

Nous lisions, il y a quelques mois dans les colonnes du Herald que l'Icarie de

Nauvoo avait réussi au delà de toute espérance et que ses membres jouissaient de la sym-

pathie de tous leurs voisins.

A l'exemple du journaliste américuxià, nous songions à l'inconstance des hommes qui,
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après avi t chasse les Mormons, — ces communistes pur sang, — avaient accueilli avec

hicnveillancc les disciples de M. C^abet.

La ville de Rock Island est bâtie sur la rive est du fleuve, dans Tlllinois, vis-à-vis la

cité de Daxenport ijui est iilacée dans l'Ktat d'Iowa. Des ponts, dont les culées repo-

sent sur l'ilt, relient ces deux centres de population, et les steambonts circulent à travers

des ouvertures qui leur sont laites, comme sur les ponts des canaux des pays inté-

rieurs.

(x's passages tlu\uui\ liu'enl les premiers que l'on avait construits sur le Mississipi, et

les bateliers se récrièrent fort à ce sujet, déclarant que ces voies de communication obs-

c-

I.E ROCHER HUKNA VI&TA.

truaient celles de leurs bateaux. (Certaines troupes de bandits parvinrent à s'en emparer et

bridèrent complèiemeni ces hardies inventions de l'homme civilisé. A la tin cependant, la

cause de l'ordre préwilut et les « gens du fleuve » se virent forcés d'accepter ce qu'ils ne

pouvaient empêcher.

On ne peut cependant pas nier que ces navigateurs du .Mississipi eussent raison, entait,

de s'opposera la '< pose " de ces k obstructions tUniales » qui entravaient leurs opérations.

En effet, les rapides du .Mississipi sont si « emportés » en cet endroit, qu'à l'époque des

inondations, les bateaux de transport se voient dans l'impossibilité de remonter le courant,

il leur faut donc attendre la présence d'un remorqueur et abaisser ensuite leurs mâts pour

franchir le « Rubicon ». Dans quelques années, les chemins de er pourront traverser sur

le pont élevé, en voie de construction, inventé par le capitaine James Kads si r le modèle
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de celui de Saint-I.ouis, pont très rcmurquablc tniit en ter ilmit les vastes nrchcs auront

5oo pieds de hauteur.

Après avoir dépassé les rapides, le vovai^eur reniar^iuc un ciumnenienl dans la Inrnie

des collines, qui sont ninjns rondes et ressemblent fort a des murailles cvclo|ieennes,

abruptes, droites, lisses el d'une teinte très pale. Ces roches produisent une certaine

impression sur celui qui les voit pour la première fois. On s'imaj^ine avoir devant les yeux

des constructions maçonnées par la main des hommes, car elles sont d'une l'orme régu-

lière. Ce qu'il y a de plus plausible pour expliquer celte iiniformité, c'est de se dire que,

dans un temps èl()ii;nj, le lleuve roulait par-dessus ces roches et ipie le passage des eaux a

lissé alors la pami des pierres.

La largeur du Mississipi, en cet endroit, est i.le 2 milles, et le lleuve est ixu-semé d'ilôts

que la vèj^étation a recouverts d'une verdure luxuriaiUe. Les eaux, au commencement de

l'été, sont d'une grande clarté, d'tm calme tel, qu'elles rellètent, — ainsi que le ferait un

miroir, — les roches bizarres, les collines et les arbres, les herbages rnéme. On dirait de

vraies ombres chinoises. On se plait à admii^er ce tableau pittoresque dont la grandeur élève

l'i'ime et la reporte vers des pensées inlinies. Il nous souvient encore — après les années

qui se .sont écoulées depuis notre voyage aux iù;Us-rnis d'avoir passé de longues

heures à rêver, a.ssis sur lu proue du steamboat qui nous condui.sait vers les sources du

« Grand-Père des eaux ». Nous guettisns les détours du fleuve pour saisir au passage un

point de vue nouveau, un spectacle qui nous laissait sous l'impression du charme le plus

enivrant, jusqu'au moment où un autre tableau nous faisait pousser des exclamations que

rien au monde ne nous cilt forcés de reprimer. Celte nature exceptionnelle na d'équivalent

que dans le pays lui-même. (!es roches dont la base et le sommet sont couverts de planta-

tions drues et verdoyantes ravissent et étonnent celui qui les contemple.

Lorsqu'on approche de Dubuque, situé h 3C)o milles de Saint-Louis, les rochers

assument la forme de châteaux forts: la tendreté de la pierre a indubitablement fa\i)risé

les excentricités que l'aetion atmosphérique a dé\eloppées sur les pics des montagnes. (Test

particulièrement en amont de la ville que l'on remarque ces bizarreries de la nature : cer-

taines roches ressemblent à des corniches très bien taillées, ou à des iiuitatioiis d'un " casiel »

ou d'im « burg » rhénan. Ajoutons ii cela le grand nombre de guirlandes d'herbes parié-

taires, de vignes vierges, de lierres, appendues ii ces « fausses ruines « et l'on comprendra

que les yeux du touriste cherchent il découvrir autre chose que ce qui existe en ellét.

Les « falaises » de Dubuque ont plus de '.hu> pieds de hauteur, mais elles ne s'élèvent

point sur la bordure même du fleuve comme à Alton. Au contraire, on remarque une

vaste plage qui s'étend de la rive du Mississipi jusqu'il la base des montagnes. (Test sur

cette langue de terre que l'on a bâti des magasins, des hôtels et des manufactures. Les

maisons construites au-dessus de cette langue de terre ont été hissées le long des rues

taillées dans le rocher.

(Test là que se trouvent les demeures des bourge(jis de la cité. Naturellement il a fallu

ciseler des escaliers dans la pierre, ce sont plutôt des échelles qu'il faudr;nt dire, et quand

on désire jouir du coup d'ceil général, il faut gravir ces marches pour arriver ii l'eiulrnit

voulu.

Du haut de la ville, mi aperçoit un ilôt de sable, sur lequel s'appuie la jiile principale

du pont qui traverse le chemin de 1er de « Central Illinois ». On peut visiter, ii l'extréinité
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de cette ile, une iiiiiiuitiictiire Je |i|uiiili tle chasse liniit la tour immense - du liant de

laquelle on jelie le mêlai en lusion — se Jétaciie comme une pyramide hardie sur le ciel

bleu.

A Ihori/.on, on tlecouvre les moiitaj^nes de la rive i.le l'est, dont les déclivités sont cou-

vertes d'une végétation très pittoresque, liien loin au delà de ces aspérités de la nature,

l'iL'il sonde les plaines de la •• Prairie «, où le touriste se transporte en pensée, avant de s'y

rendre ellécii\ement.

Mais le spectacle qui s'oM're au voyageur le ramène toujours au point de vue qui est

le |ilus rapproché. Ici, c'est une roche de forme excentrique; là, c'est une maison enclavée

dans des escaliers taillés dans la pierre; im peu plus loin une Corteresse qui n'a de vérilahle

que la forme extérieure. On dirait une de ces vieilles cités de la Lomhardie, juchées sur

une haute montagne, parmi les terrasses étajjées, où croissent les liguiers. les grenadiers,

les oliviers et la vigne.

Lorsqu'on a dépassé Oubuque, on parvient à un endroit où Ton change de pilote,

(le site, nommé fOagle Point, se compose d'un spleudide rocher dont la hauteur dépasse

5oo pieds.

I.e chemin de fer qui conduit de Dubuque à Saint-Paul est tracé sur la rive ouest,

et quand les wagons atteignent Hastings, ils traversent un pont audacieusement jeté sur

ce lleiive pour passer à l'autre rivage et remonter vers le nord. Les montagnes qui

s'élèvent dans ces parages sont iminciises; c'est à leur base que s'avance la machine,

et, du pont '.lu bateau à sapeur, on domine tout le paysage.

Lagle l'oint ollre un coup d'(eil charmant aux voyageurs, en ce sens que cette mon-

tagne descend graduellement jusqu'au Meuve, comme ime muraille légèrement pi.Michée et

prête à tomber, si elle n était retenue par derrière par la masse de granit à 1; juelle elle

est adhérente. Les arbres qui croissent au bas du rocher sont de très beile venue :

on les retrouve partout, même dans la plaine où l'on cultive la viyne qui sert à fabri-

quer le Champagne américain.

On rencontre quelquefois sur sa route des roches isolées qui ont été réduites à cet

état de .squelette par l'action des eaux et ressemblent à ces falaises i]ue l'on a nommées

(iowiis en Angleterre, lesquelles .sont recouvertes de gazon couleur vert émeraude.

(;es déclivités des lalaises du llaul Mississipi, à chaque détour de la rivière, olfrent un

aspect des plus agréables. .Maintes lois le touriste s'imagine que ce grand amas d'eau

qu'il a devant les yeux est un lac dont les Ilots s'écoulent pour former le lleuve, ut que

toutes ces montagnes sont auiant de pics qui entourent le grand bassin. .Mais peu à peu,

à mesure qu'on avance, on découvre que l'illusion s'est évanouie et que le lleuve ondu-

leux s'est frayé im passage à travers les vallées ouvertes parmi toutes ces montagnes.

Cle qui donne au cours du .Mississiiii l'apparence d'un lac, c'est l'absence du moindre

ilôt importani : il y a bien, de ci, de là quelque langue de terre couverte d'oseraies, mais

ces points, mouchetant la surlace aquatique, n'obstruent point la vue.

C'est au milieu de ce paysage enchanteur que l'on montre au voyageur le gracieux

village de liuena Vista, dont la qualilication est due à la lanttùsie d'un pionnier intelligent

qui, le premier, vint lixer ses pénates dans ce site béni du ciel.

Cii bourg de Buena Vista est très connu des pilotes, eu égard au rocher fan-

tastique qui s'élève derrière les maisons, en deçà du tracé du railway. On dirait que
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l'on est fucc il facu d'une coiistriKtidn gciiiilc Joiit lu temps a i)|kic la ruine partielle.

(JueUiues arbres île très helle taille, des ronces et des plantes grimpantes couvrent la

paroi et les pierres, tombées du sommet à la base. Tout cela forme uu ensemble qui

frappe l'imagination.

Des deux côtés, et au milieu de ce rocher séparé en deux, sont ouvertes des ravines

très pittoresques, et l'on se demande en vain quelle |iouvait éire autrefois la forme

générale de ce rocher dont on u'ajUTCoit plus que le sv|ueletle.

L'embouchure du W isconsin est très iar^e, mais les eaux sont peu profondes et le

lit de la rivière est obstrue par des bancs de sable couverts d'une végétation qui forme

buisson.

Sur les deux rives de ce couraiu d'ean, aussi bien que sur celles du .Mississipi,

les tiiontagnes sont ornées de bois toull'us : on se croirait sur les bords du Susque-

hanna.

L'iùat d'iowa est place sur la rive ouest, mais le rivage de l'est apjiartient au W'is-

consin. I.a récolte du ble de ce territoire est la plus considérable dans toute l'étendue

de l'Union. Partout, sur les bords de la rivière, les villes par où l'on pas.se n'ont

d'autre commerce que celui des céréales; mais Dubuque est l'endroit le plus important

pour ce genre de trafic.

i'x que l'on peut atlirmer, sans vraiiile d'être pris pour un rêveur, c'est que

l'air est plus pur dans cette région que dans les autres contrées environnantes; et

pourtant les rayons du soleil y sont d'une très grande force. I.es collines qui réver-

bèrent les éclats de l'astre du jour sont complètement dénudées et leur blancheur force

le spectateur à baisser les yeux, afin de ne pas être ébloui.

Toutefois, quand, en se promenant, on parvient à certain endroit ombreux, on

y trouve des arbres qui s'élancent \ers les cieux, et les parois des roches sont

couvertes de guirlandes de vij;ne vierge, de lierre et d'autres plantes |\irietaires.

On doit reconnaître que ce territoire du Haut Mississipi est un de ceux qui oll'rent le

plus d'intérêt aux visiteurs, non seulement à cause de la variété des points de vue, mais

encore par la beauté des forêts et la limpidité des eaux, qui rappelle celle du lac de

Genève.

Ces roches géantes, ces vallées profondes, ces monuments de la nature dont il

est impossible de constater l'origine, ces grottes taillées dans la pierre par la main de la

création, ces monolithes étonnants, tout captive le voyageur et lui fait remercier le hasard,

ou plutôt la curiosité ijui l'a amené jusque-là.

Y a-t-il rien de plus attractif, en effet, que cette forêt toutlue du milieu de laquelle

se dresse tout à coup une ai.^uille de pierre calcaire, aussi blanche que l'albàire, reste d'un

monument qui fut, sans auciui doute, le double de ce qu'il est actuellement? (Quelquefois

ces roches assument l'aspect d'une forteresse tlanquee de t(iurs, des créneaux desquelles

retombent des guirlandes de plantes, que le moindre vent agite comme les vo/les d'un

navire. Dans certains endroits, la roche est complètement à nu et, sur diver.ses parties,

elle porte un ga/on d'un vert éclatant.

Les forêts qui ont poussé dans les ravins, entre les rochers dont nous venons

de parler, sont remplies par une végétation drue et composée d'arbres de petite espèce.

C'est là que le.'- cerfs du pays cherchent un refuge, et le chasseur qui se met à l'atl'ijt, a
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prund'pcinc à (.Icoiuvrir les unJoiiilIcrs Je l'animal an milii-'u ilc lcs ramcuiu Je la toici

buissonnuusu.

On rciKoiitrc ^'i et là des ruisseaux qui s'éthappeiit du milieu d'une fissure et vont,

en murmurant sur un lit de cailinux, se jeter dan^ le sein du >< (iraiid-l'ére îles eau\ ".

Il n'est pas rurc de voir des deux eotés de tetie smuie amhiaiite de superhe^. prairies dont

la verdure rappelle le drap d'un hillard sortant de la Knitique du drapier.

(l'est dans un endroit pareil que s'élève le \illa;;e de la (Irosse, devant lequel

s'étend le vallon j^a/onné où les trilnis indiennes, accourant de plu.s de cent milles ù la

ronde, venaient jouer à la balle. I.es I'rani;ais qui voyageaient à cette époque dans le pays

appelaient ce jeu hi crusse : telle est l'origine du nom donné à celte grande bourgade, où

les manulactures aiiondent et où le bruit de> locomotives assourdit du malin au soir.

I.e voyage que nous avons entrepris s'accomi>iit toujours sur la rive droite du lleuve

et dans l'Ktat de Wisconsin. Sur l'autre rivage est l'iùat de Minnesota, où l'on lait

un grand commerce de blé et de planches sciées.

Parvenu à cet endroit du tleuve, le voyageur n'a qu'à jeter les yeux autour de

lui pour apercevoir de nombreux radeaux prêts à de.scendre, ou descendant le courant

,

Une douzaine d'hommes sont dispersés, d'un bout à l'autre du Ili/I, ramant à laide

de longues billes de bois, alin de diriger l'embarcation.

Au-dessus de la Crosse, la vallée du Mississipi s'élargit considérablemeni, les collines

et les montagnes se montrent dans le lointain, et la plaine qui s'étend de chaque coté

du fleuve est couverte d'arbres séculaires. Le lit du Mississipi est complètement entravé

par des îlots qui se suivent comme les grains d'un chapelet, 'i'ous ont eié composés par

les terrains d'alluvion et sont par conséquent très bas : des arbustes toullus ont couvert

l'ilot au point de le cacher en entier. ('.i\ et là un arbre à colon se dres.se au milieu du

buisson, tantôt du centre du bocage, tantôt formant bordure le long du courant des eaux.

Quelle que suit la place où ce.s arbre.s ont poussé, leur présence dans ce cliapparal égayé la

vue du passant.

Les montagnes, dans ces parages , atteignent souvent Cmo pieds de hauteur. I.éur

formes diverses sont très nombreuses, mais elles assument ixirliculiérement celle de pyra-

mides.

Le Queen's RlufT, —mont de la Reine, — est un des points de repère servant au pilote

à se reconnaître et à lui indiquer qu'il approche du pays féerique de 'rrempe-à-l'Kan.

Non seuler.ient le Queen's Ulutf a été fendu en deux portions par le grand .Mississipi,

dans les temps reculés, mais encore la surfac-' de ce rocher a été nettoyée par les vents,

tandis que les vallons sont couverts d'arbres toujours verts. La partie sud reçoit en plein

les éclats du soleil vivifiant. Ces vastes roches semblables à du kaolin, sur lesquelles le

plus petit brin d'herbe ne pousse point, sont fendillés en certains endroits par d'énormes

crevasses à qui la réverbération donne une teinte bleue que l'on ne trouve pas ailleurs.

On dirait un de ces tableaux éblouissants de lireughel » de velours >.

En avant! en a\ant! le steamboat remonte le lleuve aussi inii qu'un miroir : il

s'avance rapidement vers l'un des trois îlots rocailleux du Mississipi. Le premier de ces

récifs s'appelle Rock Island; le second se trouve à 'l'rempe-à-l'Kau, à 18 milles de la

Crosse : (jn l'appelle la Montagne au milieu du grand fleuxe, et il s'élève ù 5()o milles,

comme un géant qui trempe ses pieds, — sa base, — dans les eaux limpides de ce
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courant sans pareil. I.cs Frnn^aiN qui découvrirent le pays lui donnèrent ce nom qui a

été consacre |Mr l'u^aj^e.

On ne peut rien concevoir de plus (-randiose que ce pic hérissé au milieu du courant.

Quelle que puisse ùtre l'opinion des autres voyageurs, nous n'hésitons pas à déclarer que

ce site est un des plus beaux des lùals-Hnis. Nous le préférons au lac Pépin, vers lequel

on parvient à afi milles en amont du fleuve.

(]ct endroit est désijçné de cette taijon parce que la larj^eur du Mississipi est telle

qu'elle resseiTihle il mie vaste nappe d'eau enclavée dans des montaj;nes. Sa heo'iié

délie toute description, (^u'on ne s'imagine pas une masse composée de pics aigus et

bravant le ciel; ces aspérités du sol représentent plutôt des collines d'émeraudes autour

d'un énorme diamant, l'outes ces montagnes sont revêtues de forets verdoyantes et de

prairies de même couleur. I.e lleuve qui coule dans ce vaste entonnoir reflète ce paysage

enchaulciir, qui lorce le voyageur le moins enthousiaste à reconnaître qu'il est en pré-

sence d'un tableau sublime, incomparable et ravissant.

l,a voie Terrée longe la base des grandes montagnes, que les locomotives frôlent

sons trop de bruit : on dirait qu'elles veulent faire oublier leur intrusion dans ce paysage

qui ressemble à l'Kden. l'A cependant les échos sont forcés de répercuter les sifflements

produits par la vapeur, à chaque coup de piston.

'i'ous les Ilots qui bordent le lleuve à 'rrempe-à-l'Eau disparaissent sous un manteau

de verdure composé de joncs paludéens, que la brise courbe suivant ses caprices. Les

montagnes des alentours ne st)nt point pelées, comme on pourrait le croire : les unes sont

partiellement couvertes de forêts dont les arbres ont insinué leurs racines dans les roches

presque perpendiculaires; les autres sont complètement lisses, sans le moindre arbuste

qui les décore; quelques lichens seulement poussent dans les fentes de la pierre : le reste

est uni et brillant comme du marbre de l'aros.

Il y a un certain chemin tortueux à rrempe-à-l'Kau qui permet au touriste coura-

geux de gravir la montagne; dans la .saison d'automne, les côtés de cette voie aérienne

sont bordés d'arbustes à baies que les ascensionnistes se plaisent à ramasser.

Kien n'est plus tentateur que ce chemin ambiant, lorsqu'on le contemple par un beau

coLiclier de soleil, ou quand il est éclairé par un nuage doré : cette route vous attire,

comme si elle abouiissait à Tblklorado, à la cité des IClfes où des sources régénératrices

attendent le pèlerin, où des femmes aux formes élégantes le tierceront et lui feront (oublier

les dangers et les fatigues du voyage, où les fleurs embaument l'atmosphère de leurs

parfums divins, où des oiseaux, au plumage diamanté, font retentir l'espace d'harmonies

que l'on n'entend que dans ces régions féeriques.

Irempe-à-l'ICau est spécialement fuit pour inspirer les peintres et les poètes : les

géologues et les historiens songent, en le voyant, aux mystères des ûges reculés.

Rien n'est moins facile que de décider quel est le meilleur point de vue pour admirer

le paysage de Trempe-ii-riùui. l-'aut-il se placer en aval sur le fleuve, ou bien au milieu

des îles, ou bien encore dans le village qui est situé ù 5 milles au-dessus? Nous ne sau-

rions nous prononcer sur cette question délicate. Nous nous contenterons de dire que ce

petit centre de population est un séjour gracieux où nous voudrions voir se rendre,

chaque été, tous les amants de la belle nature.

On se demande, quand on a passé par là, cr)mment il se fait que les Américains
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aillent puanurir lc>< hurJi di\ Kliiii mi visiicr Ic^ rivuges des luo de C^ùiiic, de L.ii^ain) et

du I.ac Mnieiir, iiuand iK ont, nI prè>. de chez eux, des vue;, qui délient tontes celles i|uc

l'on peut contempler le lun^ du lleu\e iiijenunid et sers les cotes de Huveno ou d Isola

Uella.

Il esl \ r.ii ipie Ion ne voit pas sur les roihes aineiiw.iines des " hurt;s ou des

'( vilUis >' anciennes et modernes. Mais ipi nnixirie. ne trou\\.-t-on jms réuni l'i Treinpe-

1- I i. K Ut. I U b U I* K A • I. k A t'.

à-l'Eau tout ce qui compose im paysage sans pareil, avec autant de rayons de soleil que

vers Ooloyne, ou le lonj{ des collines qui bordent les lacs italiens-

Les arbres énoriiK's qui poussent à la base du mont de Trenipe-ii-riùui (.Icpassent en

élégance ce que 1 on peut rêver de plus complet. Les Ilots du Ik'uve semblent s'accrocher

à leurs racines, comme pour leiu- demander secours contre les menaces et les éclats du

tonnerre. Les arbres à coton ont pousse en ^rand nombre dans ce terrain dalluvion ;

ils couvrent souvent des murailles de pierre calcaire dont la blancheur détonne crûment

et attire les yeux, à travers le feuillage.

Les eaux limpides qui coulent dans le voisinage de ces roches, pareilles à des rubans
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urgentes, sont parlinillircmunt rcmnrqiiabits <\\umA on les visite la iiiiil, par un cluir

lie lime >an>. niiaj^e. Cette leiiile hieiiàire ^iiii eiiveluppe le paysage fait éprouver un sentniient

impossible il exprimer ù iiuiconque voit les choses à travers le inirane de la poésie et Je l'art.

Lorsqu'on a «ssistO à cette représentation téeriiine et i|u'imi rCf^retie encore les clu^-

LL» «ucnn» LIlliMIMI;!:», Mil.» ll K l.A ViLLh AUÏ I-UNTAINI».

tcaux du Khin, il est indispensable d'aller contempler les '( Hocliers Clicminées », situés

près de l'ountain Clity, — la Ville aux tontaines, — à une vingtaine de milles en amont

du tleuve. La main des hommes n'a rien eu ii faire dans cette construction géante, c'est

en cela que ce travail do la nature c^t plus sublime encore. Comment une vieille ruine

de castel du moyen âge est-elle hi.ssee de la sorte sur une montagne du nouveau monde?
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On KC pose naturellement icttc qtiestiiMi el nul ne peut la teM>nJre. Quelle unt amni

i'nriginu Je l'iippelUition Je tes roches? On nous u explii|uù qu'elles ont lu forme Je» chu-

minées que l'on voit sur les muisons Je la Virf^inie. A noire uvis, l'apparence J'un chi\teau

Jemantelé nous a paru plus rationnelle.

Cx castcl surgit ahrupiiincnt Ju milieu J'un hoj» J'érables : vers la base, on aperçoit

J'une lavon Jistinctcunc lerruHsu naturelle très large, nivelée et privée Je toute végétation,

ijue l'on peut laiilemeni prcnJre pour l'e-.plan.uie J'un mani)ir Ju l'.ilaiinai.

Au-Jessous Je ce terrassement est le rivage Ju lleuve, où le:, herbes ont granJi et oii

les graines apportées par les eaux ont poussé grdce il l'humiJité constante Ju sol. (Vest un

hallier toullu, impénétrable, à moins qu'on n'emploie le couteau pour s'y (rayer un

passage.

I,e rocher Je la Jeune Vierge, — MaiJen's Kock, — n été le théâtre J'un granJ

Jésasire Je ce genre. Tout le monJe aux ttats-Unis connaît l'hi.stoire Je Vinoru : elle lait

partie Je la légenJe Ju lac Pépin et c'est pour cela que nous niions lui faire place Jans ce

récit graphique, Jescriptit et pittoresque.

Vinora, — tel était le nom J'une ravissante squaiv, autrement Jit J'une jeune fille Je

cette tribu nombreuse Jes Dahco-tnhs,— que les Français ont appelés les Sioux, mais Jont

le nom véritable était Tctonc.

La pauvre entant s'était éprise d'un Peau-Uougc Je sa tribu, granJ cultivateur et J'un

courage à toute épreuve. Mais, hélas ! son père et sa mère avaient mis Jans leurs projets

Je lui Jonner pour époux et pour protecteur un guerrier Je la tribu Jes Wapesha. Afin

J'amener la malheureuse créature à consentir à cette union qui flattait l'aniour-propre et

les intérêts Je la famille, il n'était pas Je mauvais traitement ijue l'on n'employât :

menaces, coups et blessures même; mais tout était inutile, elle résistait et se refusait

à obéir.

La veille du jour que le père Je Vuiora avait choisi pour l'union Je sa tille avec le

mari qu'il lui avait choisi, le jeune l)ah-co-tah tomba gravement maluJe : on crut qu'il

allait mourir. Dès qu'elle eut appris la malaJie de son amant, Vinora gravit une montagne

J'une immense élévation Jont la cime Joniinait un précipice et .se mil à réciter son clumt

Je mort.

Les Dah-co-tahs se rassemblèrent aussitôt à la base Ju rocher et tous ceux qui croyaient

avoir une certaine influence sur la jeune fille la sommèrent de JescenJre, lui promet-

tant leur appui et lui Jéclurant qu'elle ne .erait point forcée J'épouser celui qu'elle n'aimait

pas. On amènerait ses parents à renoncer à lear projet.

Vinora secoua la tète et rèponJit qu'elle ne croyait point a ces ovances. Klle inter-

rompit alors son chant de mort et adressa d'amers reproches à sa famille au sujet Je la

façon J'en agir avec elle:

l'arcms di;n.atiiri:s! je devrais vous mniutirc,

Car, si je vais mourir, c'est vous, j'ose le dire.

Qui m'avez réduit lu, par vos méchunis refus.

Celui qui m'est si cher n'est point cruel : il aime

Les travaux de nos champs; il n'u pour diudiimc

Aucun " scalp » d'ennemi... Si vous l'avez exclus.
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C.'cti i|iril ii'cM point Kuvrrjvr! niiii« il u <lii >'>Hiriigc)

Il l'ii miiiilrv vriiinii'Ml { le premier A l'ouvrugc,

l.v ilcrnicr au repu». I.e muit riicullt!

Scrviilt à n<iii« nourrir, vieiihir>l« el ieiinei homme»,

Ni>« méreH et nii> Meurt cl tou>, liiiit >|ue noui kunimvi,

D.iii* lu iril'u. Ti-Kiili, c'eut le Hui! Su licrlil

* Détliiiliniiit Ici lionneurn i|u'cin décerne iiu« voracci

^<lll^ nlicrci lie «iing... lu limilc >lu nus riicea.

Je l'iiiiniiii pour celii, cur il eluil iiumuin,.,

lit vnii» ne rOlei pu»! Je vni» mourir, voui ili«-ic,

A moin* i|ue Miinilou ne lii^se un Knitul prnilige,

l!i, i|u.ukI je siiuicnii, n'ouvre «u viisic niuiii

l'iuir me prendre nu paMiii)(e, nviint i|ue je ne tombe

Sur ce> rocher» i|ui vont hienlui servir île tombe

A incH roto morlelH. Ailieul je vui» mourir.

Vous uvc/. bciiu prier; il est trop tiirJ! Lu vie

Ne ni'eM plu» rien. I.u mort c»t tout ce que j'envie :

Ueirouver mon ihiiuiii, c'cs .i mon leul déiirl

V'inoru acheva son chant clc mort et, quiiiui il lut tcrminti, se jeta ht tôte la première

fil has lin rocher, lille loniha mit les pierres amoncelées ù su hase et fut tutie sur le coup.

Pauvre s.iuaw !

Nous Voici près du lac l'épin, dont les ahords sont réellement enchanteurs

. ce point de son parcours, le Mississipi a pris une vaste exteiiNion; il tiiesure près

de .) milles de lar^e et cette larf;eur se prolonge aill^i pendant a5 milles en umont.

(lertaitis voya|4eurs prétendent i|ue ce lac Pépin est le site le plus pittoresi.]ite de ces

ié};ions dit milieu des iOtals-Unis. Notre avis est que c'est 'Iretiipe-à-l'Eau iiui l'eniporte

sur ces paraj^es.

Nous dirons seulement ipie, dans ce prétendu lac, l'eau est très profonde : dans la

saison chaitde, le calme de ce> ondes est si jjrand que l'on ne distitigue nulle part le cou-

rant. Les haleaux i\ vapeur glis.sent, comme des laniomes, sur cette surlace aussi limpide

que l'huile, soulevant des flots d'écume qui, peu à peu, disparaissent, et aussitôt, le lac

Pépin a repris soti aspect ordinaire.

Si le touriste porte les yeux vers le tiord, au moment où il pénètre dans la vaste

cuvette du lac Pépin, il apercevra un énorme rocher placé sur la rive gauche du fleuve,

sentinelle de pierre que l'on croirait mise là pour garder le passage de ce pays enchanté.

A mi-distance de ce pic hi/arre, une sorte de promontoire au dos voi^ité, à la forme

menaij-ante, s'avance jusque vers le centre du lac Pépin et cache à la vue le fond de la

naiipe d'eait qui, ù l'angle de ce cap, tourne ahruptement du coté de l'est.

Ce qui captive les yeux du touriste, c'est ce splendide atnphithéàtre de montagnes

dont quelques-unes atteignent l'altitudr de 5oo pieds. l,es unes ont une forme carrée,

cotnme cjui dirait la ruine d'une vieille tour; les autres ressemblent au fronton d'une
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callk\lr,ilc, cii c^.iiJ ii Ji- imiiiImcuscs f;,ii'f',(>nillc . imniilciisc^ v, pillMrL'sqiics. I ,;i se

dresse une |ivi'iii)iii.le eiildiiixe de liivins el île 'iilliiiv. dniil Imiihie .ibi lie ntle piene

bluiKhe el |iiilie. In |H'ii plus Iniii, mi ;ipi,i\<)il une luui.uilc perpciidiciilaire, sur hiipielle

l'on ilislingue des iDniiclies el des plinthes re,:;ulierenicnl iriii.i'es, tvlles qu'eût pu les liure

lo carrier le plus habile. A droite, voici un ni.nnelon couvert d'iubres et i.le pàluraj^es;

plus loin une tal.use qu'on «.lirait prête à s'écrouler.

Le miroir tlu lac relléte tout cet enlour.ii^e « qui lui sert île ladre, en alloageant les

formes, il est vrai, mais en respectant les couleurs, lit à mcMue que le sieaml'oat avance

ou que leclieniiii de 1er se préci|->ite en a\aiil, le speilacle i.liani.;e, coninie le teiait la toile

d un panorama ileroulee au lur et a meure -aw un llie.'Ure, devant des spectateurs ia\i-.et

ne voulant |iomt perdre un seul coupdieil de ce ravissant tableau.

Tel est l'asjiect du lac Pépin par un temps calme; mais vieime le mau'.ais lenqis, .pie

la tempête se ilechaine. et tout aussiti'it lelte " mer d huile entrera ilans une lureur sans

pareille. Le:) vaj^ues nionlerunt les une sur les autres, aussi daiif^ereuses que telles île

l'Océan.

Le voisinage du lac l'epin et de Samld'aul r.iid lelle partie du .\li ^sissijii le se|our

la\iiri des amateurs ilefiZi '(////^' et de canola;^e 'laiu que duie I ete, on peut suivre des

)eu.\ les voiles des embarcations qui s'uveiituiein sur letle mer intérieure.

Si le vent lait rage, la manœuvre est dillicile, car les (lots sont courts et saccades, ce

qui est dangereu.v et empêche l'usage cllectil' du gouveinail. Aussi les naulrai^es sont-ils

Ireijuents; on a vu iks baiiau.v lancés par la violence des eauv par-ilessiis les aibres de la
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forôt qui borde le rivaf;c. l);in^ tous les petits \illiigcs nichés dans les aiisLS du tku\e, ou

raconte des faits pareils, qui n'ont jamais cependant ensei^iié la prudence à qui que ce soit.

Nous voici arrivés ii Frontenac, au milieu du territoire du lac l'épin, un j^iys d'où

l'on s'éloigne sans le moindre rej;rel.

Le steamhoat pénètre dans le tleuve et l'on croirait que son iit est devenu très étroit;

mais ce n'est qu'un effet de contraste.

Nous touchons à Hastings : le chemin de fer, qui s'avance sur la rive j^auclie du

Mississipi, traverse le lleuve, pour se rendre sur le coté droit, au milieu de la contrée

où l'on trouve le plus grand nombre de murailles de pierre calcaire. Ces roches ne sont

point d'une élé\'ation démesurée, mais leur longueur et leur régularité impressionnent le

touriste, à mesure qu'il suit des yeux le développement du paysage.

Ces falaises du .Mississipi sont quelquefois très élevées et couronnées par une forêt

verdoyante; mais, pour la plupart du temps, ces roches sont pelées et on les examine sur

un parcours de plusieurs milles, en s'étonnanl que le plus petit arbuste, la moindre plante

n'aient point poussé entre les interstices des pierres.

On doit convenir cependant que cette niasse continue de pierres lisses et uniformes

produit sur le voyageur une impression d'étonnement dont il ne peut se défendre, et il

se sent ravi quand ses yeu.v s'arrêtent sur quelque i\m de ces inurailles auquel sont

appendues des vignes vierges en guirlande-, et autres plantes grim]iaiites.

La vue du fleuve, à ce point de .son parcours, est es.sentiellement pittoresque. Le

grand nombre des îles couvertes d'une végétation luxuriante, les collines assez, basses

qui permettent à la vue de s'étendre au loin, tout concourt à enchanter le touriste amené

dans ces lieuv jxir la curiosité. S'il jette les yuux vers l'hori/.on, il peut voir .Saint-l'aul,

mais d'une façon très indécise, car ce centre de population est enfoncé dans un angio du

Mississipi.

La navigation fluviale s'arrête en cet endroit, situe sur les bordures dii .\linnesoia

et le voyageur, après avoir gravi les hautems du Ikill ou du Dayton, vers le côté est

de Saint-Paul, j'ieut, d'un seul coup d'œil, admirer la ville, les clochers qui la dominent,

les elevateiu-s qui servent à son commerce de grains, les ponts sur lesquels passent les

chemins de fer, les rochers pittoresques des alentours et 'es courbes gracieuses du tleuve.

A vrai dire, la plus grande attraction de ce paysage pittoresque ne porte plus tant

sur les rives ou .Mississipi que sur celles du petit cour mt d'eau appelé le .Minnehaha,

lequel s'échappe du lac .Minnetouka et dont les eaux se déversent daiis le Minnesota, non

loin du confluent de cette ri\ iére avec le « (irand-lVre dt l-^aux ».

Les célèbres cascades chantées par le poète américain Longfetlow ne sont pourtant

point aussi importantes que l'auteur a bien voulu l'écrire, inspiré par son imagination

grossissante. La chute est peu alimentée, ce qui n'enipéciie pas qu'elle soit plus belle

que si le volume du liquide était double ou triple. Ce voile d'eau qui retombe délicatement

du haut de la roche sur le bassin inférieur est d'une transparence réellement léerique.

.\ 200 pieds en dessous de cette ca.scade,on aperçcjit un pont de 3o pieds de long, dont

la hauteur et la structure font ressortir la grâce du siie où il est placé.

La gorge, qui s'étend de la cascade au pont, atlecte la forme elliptique et les deux rives

sont réellement très resserrées. La profondeur de ce lit de lorient est d'environ (3o pieds.

Sur les deux côtés de la chute d'eau, dans la partie supérieure, s'élèvent des mélè/.es
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et dus sa|iiiiftlcs mclcs à de nombreuses espèces d'autres arbres à feuillage persistant.

\\\\ awil de la cascade, la foret s'étend jusi-iue sur le bord de la rivière et les racines,

aussi bien que les branches, descendent au niveau du courant.

Derrière le Minnehaha, le chemni est praticable même pour les dames, à moins

cepeudant qu'il ne lasse trop de vent; dans ce cas, tous ceux qui s'aventurent par lu

sont certains d'être mouillés.

La distance par le chemin de ter, de Saint-Paul à Saint-Anthony, sur le Mississipi,

est d'euviron lo milles, (le point e.xuènie de l'e.xcursion des touristes en quèle d'impressions

de voyages, est le but indique dans tous les guides.

D'un côté du fleuve, on voit Minneapolis, et de l'autre Saint-Anthony : entre les deux

sont placées les chutes, que l'on peut aussi bien contempler du rivage côté gauche que de

celui côté droit. Du reste, un pont suspendu, jeté devant cette digue, permet à tout voyageur

de se donner le plaisir de regarder, connue bon lui semble, cette double perspective.

Ces chutes de Saint-Anthony étaient a peine connues il y a une vingtaine d'années.

Tout ce que les Américains des pays civilisés pouvaient savoir de ce coin de terre, c'était

que là-haut, sur les confins du désert des Prairies, vers les sources du « Grand Père des

p;aux », il y avait un grand barrage naturel qui, pour quelques hardis spéculateurs, pouvait

servir de force motrice et offrir de très grands avantages.

On n'ignorait pas que les Peaux-Hougcs occupaient le territoire, que ces abori-

gènes considéraient cet emplacement comme leur appartenant : mais qu'importait après

tout? Ces derniers détails étaient le moindre des soucis de M.M. les Yankees. Rien ne leur

paraissait plus facile que de se débarrasser, dans un temps donné, des hommes à lace

rouge qui auraient fait la moindre objection à l'arrivée des visages pâles.

C'e^t ce qui arriva, avec celle différence que les Américains trouvèrent cette fois

des Indiens de bonne composition, qui s'en allèrent plus loin dans le .Minnesota, sans

se rebiffer, en emportant des sommes infimes, des fusils en mauvais état et des tonneaux

de whisky qui leur paraissait préférable aux eaux limpides du Mississipi.

De nos jours, les chutes de Saint-Anthony sont devenues familières à la plupart des

touristes qui visitent les Etats-Unis, consciencieusement, c'est-à-dire avec le désir de voir

tout ce qui est curieux.

A l'époque de la hausse du niveau des eaux, — c'est-à-dire au printemps, — l'aspect

des chutes est tout à fait grandiose.

Les rapides qui courent au-dessus de la chute sont très pittoresques: d'aucuns les

préfèrent à la chute elle-même, car le courant d'eau en amont est très large, — 700 pieds

environ, — et la déclivité est de 5o pieds, dans le parcours du dernier mille qui précède la

chute. Cette cascade, n'étant d'ailleurs que de iS pieds, n'est point aussi curieuse qu'on se

l'est imaginé avant de lavoir vue; d'autant plus que certains manufacturiers sont venus

s'établir dans le pays et ont utilisé la force du courant pour organiser des moulins qui sont

inférieurs à ceux de Molins, dans le Rocky Island.

Les rapides de Saint-.\nthony sont réellement très beaux à contempler, même pendant

la saison d'été. Les eaux, en se précipitant en avant, forment des tourbillons et des vagues

dont la hauteur dépasse 10 à 12 pieds et le vent emporte l'écume aussi loin qu'elle peut

aller. Le courant du milieu .se développe en forme de cône, en se dêmen mt comme un

diable dans l'eau bénite.
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Tout autour, les \ai;uLs ilisputcni i.M)lri.' cIIcn, et si quelque Iicmk- (.l'arhie vient à

elioir JiuiN le eouraiit. la ti>i\e de projection le laïKe dans I espaee ; il va retomber à

loo pieds plus liiin, entièrement décortiqué, souvent même réduit en copeaux.

Au moment de se précipiter l\u•-de^sus la vasque rustique qui les contient, les eaux

alimentant la chute semblent hésiter; puis, reprenant leur cours, elles se jettent en avant,

d'un élan hardi.

Nous reconuuaudons à ceu.\ qui .«udront bien examiner ce point de vue, de se placer

au milieu ilu i^nu suspendu. De cette façon, ils pourront av.liuirer les grands rapides et ne

pas voir les usines et les manufactures, qui i;àtent, au point de vue du pilloresque, l'hori/on

de ce site du Minnesota, 'l'outefois, si l'on porto .sa vue sur l'ensemble, du cùié qui

domine la chute, on aura devant .soi des masse.s du roches calcaires rongés par l'action

des eau.>; ci le passage des {plaçons. Ces rochers sont f;roupés le lon,n du rivajje dans une

régularité archileclurale, Les dalles, ausNi unies que des marbres, servent il taire des

dessous de tables; elles brillent au soleil et ebloui.ssenl le touriste qui les regarde liveiuent.

(",'est là un spectacle qui ravit le vovageiir, quand il s'est arrête pour exannner les

saumons sautaiu du bas en haut de la cascade, en suivant leur seiuier liquide, afin de

remonter jusque dans le lac Supérieiu".

Cette ville de Saint-Anthony est très pittoresque. Il y a vingt ans à peine que l'on y a

construit la iiremière maison, et, à notre é[ioque, ce coin du monde est le premier centre

de population des (routières du l-ar-\\'esl. Des scieries de planches d'une importance

considérable sont éle\ées sur les bords du lleuve dont les travaux s'évaluent à (io mil-

lions de troncs d'arbres scié.>^ par an On peut, en outre, visiter des fabriques de tonneaux,

de boisscllerie, de chaises et de fauteuils, de tabletterie, de luenuiserie, de stores, de

jalousies, de par^iuets et de tout ce qui est nécessaire |iour ni'.'ubler une maison, luissitt'ii

que les maçons ont termine leur ouvrage. Il faut dire, p^ur expliquer ce genre de travaux,

qu'au-dessus des chutes de Saint-.\nthonv, se trouve lui pavs forestier couvert de

cèdres et de sapins qui, pendant des siècles, servira de chantier à tous ceux qui feront le

commerce des objets ci-dessus désignés, et dont l'écoulement .s'opérera facilement le long

du Mississipi, dans toutes les villes qui existent et que l'on construit au fur et à mesure

des progrés de l'émigration.

Kn iS.'>7, un citoyen américain, le culonul Winslow, vint laire construire im magni-

fique hôtel à Saiut-.\nlhonv, au-dessus de la casciide, dont on domine la vue du haut de

la pia/,/a de l'editice. (^e caravansérail compose de quatre étages, et qui mesure lioo mèires

de façade, est flanque de deux ailes en retour, d'une profondeur égale à la largeur. Tout

est bâti en pierre, et le prix de la construction s'est élevé à 200,000 dollars, le mobilier

compris. .A gauche de I ln'itel, on voit une église dont l'érection est due aux soins de la

secte des imiversalistes; l'architecture de ce niiiment mérite les éloges des gens de goût.

Dans le but de rendre le .Mississipi navigable et d'enlever les obstacles qui pourraient

se rencontrer vers les bords de Saint-Anthony, les habitants ont souscrit une .sonuue

de 26,000 doll.irs, qui a été emplovéc à arracher du lit du lleuve tous les rochers,

tous les récifs, causes de trop fréquents naufrages.

Le pont qui sert de communication entre .Minncajiolis et Saint-Anthony a coûté

5o,oo() dollars, et les quais élevés à 1 mille aii dessous des chutes .t'.>,ooo dollars.

Au delà de Minneapolis, qui a presque autant d'importance que Saint-Anthony, on
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se tiDiivc en plein dé>eit, mais ce ilesert a Ole nouvellement Jefriclié jMr le-. nomlTciix

piomiieis qui, ilepuis trente ans, se simt ilirigés vers leN terres incultes mais très cultivables

de l'Amérique du Nord. CÀ't l'état de Muinesota couvre un territoire mesure ii yi millions

d'ucrcs, c'est-à-dire le triple de ce qui lorme llowa.

I.es premiers aventuriers de race blanche qui pénétrèrent dans le Minnesota turent deux

chasseurs de fourrures qui, en i()î>.(, se perdirent sur ces terrains indiens et y tirent ample

provision de |ielleteries de toutes sortes d animaux. A leur retour à Montréal, apiès une

absence qui dura deux années, ces hardis trappeurs se hiUèrent de parler de leur voyage

à qui voulut les écouter. I.a description qu'ils tirent du Minnesota enpai;ea bientôt

d'autres chasseurs, et, avec eux, des i;ens qui voulurent coloniser, à s'en aller dans le

pays nouvellement visitti. Des jésuites missionnaires les accompagnèrent et ce sont eux

qui publièrent, quelques années plus tard, les premiers rapports de ieiu- voyage au

.Minnesota. A dater de cette époque, le territoire dont il s'agit lit partie de la Nouvelle-

F-"rance, — c'est-à-dire de la Louisiane, — qui lut, en iSo;<, achetée au gouxeniement

français, en même temps que le Minnesota et le reste des possessions françaises.

Ceux qui connaissent l'histoire de l'Amérique savent qu'à la paix, signée en 176;^, les

parties du territoire américain situées à l'ouest avaient été abandonnées à la Grande-

Bretagne. Or, quand, après la guerre du général Washington et de ses trères d'armes, l'An-

gleterre fut forcée de se retirer du sol conquis par ces champions de la liberté, le territoire

de Far-West fut également remis aux heureux vainqueur>.

Sous la direction préxideiitielle de .lell'erson, en \Hob, une expéditi >n commandée par

un général, nommé Pike, traversa le pays d'un bout à l'autre, et la première fortilicaticn

qui s'éleva sur le sol de .Minnesota, fut bâtie à Snelling, où, depuis 1819, une troupe de

soldats tient garnison. I.c gouvernement américain ignorait à cette époque que l'.Xngle-

terre avait conserve un port militaire sur le territoire concédé, à Pembina. On n'y lit

pas d'abord grande attention, mais cependant, lorsque les émigrants s'avancèrent dans

le pays, on somma l'Angleterre d'avoir à retirer ses soldats; ce qui fut fait sans conteste en

1.S45 et, quatre ans plus tard, le .Minnesota était organisé comme un territoire qui lit

partie successivement du Missouri, du N'ord-Ouest, du Wisconsin et de l'iowa.

Le sol du Minnesota est très fertile ; la profondeur de la terre végétale est de

deux à trois pieds et les colons la cultivent sans avoir besoin de fumier, quoiqu'ils

emploient les détritus de leur ferme dan> leurs jardins et leurs vergers. Le climat est tout

à fait salubre. Il nous .souvient avoir passé deux mois d'été dans les parties sauvages de

cet Ltat, — alors un simple territoire, — et, malgré la chaleur des mois d'août et de

septembre, nous respirions à l'aise. Les émanations de la brise du soir caressant les prairies

du Far-West nous pariiissaient plus suaves que les parfums concentrés de l'opoponax

et du Xcii' luoon Hay.

Les géographes, qui appellent le .Minnesota : le Shcdland, — pavs couvert, — du conti-

nent américain, affirment que ce point du territoire est le plus élevé de tous, entre la baie

d'Hudson et le golfe du Mexique. C'est indubitablement à cette position topographique

qu'il faut attribuer le déversement des eaux, accumulées dans ces montagnes, vers les

pays d'en bas. Les calculs hydrométriques établis à ce prop.)s doivent être exacts, cardans

plusieurs parties des prairies on montre aux touristes des trous profonds dont l'étendue

est souvent de plusieurs .- "es, dans lesquels l'eau s'engoullre, quand les orages font
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couIlt k', lonciits il pleins horj-, cl où clic ilis|vir\iît sous terre, comme par enchantement.
Dans l'été les orales ù éleclriciic soiii iionihrcux li.iiis le Minnesolu, et Ton suit que le

tonnerre et les éclairs sont très lavnrahlcs à la vcgLiaiion e! à la purification atmosphérique.
Dans la partie ouest du Minnessota, sur une étendue de J à 400 milles, partout où

l'ieil pcui voir, on rencontre des cahanes, des fermes, des agglomérations de population.

Les émigrants vont toujours en avant, et l'on entend souvent les cchos des rochers du
Minnesota répéter ce chant dû ii la plume de quelque tra|ipeur inspire :

Nmi'i iiv.iiisons sur lu vjsic pr.iiiii;,

(^)mnie iiuirelois

I.cs pclcrins ilc lu miri; punie,

t'ils de lu croix,

S'nvcntiiruiciit, un milieu ilcs tempi-'lcs,

l'om on priuni.

lu le Sciunciir, i|ui proicj^cuit leurs tOlcs, •

Leur sourium,

l'it aboriler sur lu Terre promise

l/eviuif banni.

(..>ue vers aes bonis nouve.iiix Dieu nous coniluise!

(.lu'il soit béni !

La plus grande partie des colons qui ont peuplé le Minnoota sont venus des contrées

de l'Ouest et du Ck-ntre : il y a aussi des .Allemands, des Norvégiens, des Hollandais et des

licossais. Tous ces pionniers passent, avec juste raison, jiour de bonnes gens, pleins de /éle

et de courage <'t d'excellents citoyens. On exaluc leur nonihre à 250,000 âmes. L'édu-

cation n'est point négligée parmi ces « sauvages civilisés «., et il faut rendre justice au

Yankee, qui, dès qu il a élevé la mai.son qui doit l'abriter, .se hâte de songer à bâtir

une école pour ses enfants. A peine une dmuaine de familles se .sont-elles groupées dans

le voisinage l'une de l'autre, que ces braves C(x;urs se cotisent pour payer les hono-

raires d'un professeur. Lorsque cet homme est trouvé et qu'il a ouvert sa classe, on peut

l'entendre, vers neuf heures, chaque matin, sonner de la irompettc et sommer ainsi ses

élèves d'accourir chez lui, alin d'y recevoir l'instruction ci\ile et religieuse.

(^)uelques années plus tard, à mesure que la colonie prospère et .s'agrandit, on bâtit

un collège, une imprinieri j s'organise qui publie un journal, les chemins de fer apportent

de tous les pays les nouvelles, les productions littéraires les plus importâmes : la civili-

sation s'accroit ainsi dans des proportions immenses.

Dans ce vaste territoire du haut Mississipi, les villages et les petites villes poussent

comme des champignons. 11 y a trente ans, le bourg de Vinova était tout simplement un

campement de Peaux-Rouges, et en 1879 l'on y compte 6,000 habitants.

Wabashau, Ked Wing, dans le voisinage d'Hastings, dont nous avons parlé plus haut,

ont vu leur population augmenter dans les mêmes proportions : il en est de même de

Faribaut, de Belle-Plaine, de Traverse des Sioux et de .Mankato.

Dans trente ans d'ici, si rien n'est venu interrompre la marche des événements,

tout cet Klat de Minnesota sera peuplé comme les autres de l'Union américaine.

La fertilité du sol, la pureté de l'atmosphère, la douceur relative de la température

dans les vallées et les canons du pays, tout contribuera ù attirer les colons accourus de
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dont la moralitù est celle-ci

rKiiiDpc pour tnnivcr, loin

JcN iwiiliitinn-. poliiiqucs du

vieux coiiiiiient, tni Hduver-

ncmeiil i|ui n'iibusc pas des

impiiiN, n'a |viini retours à la

CdUNcriplinn torcce pour dé-

fendre snn territoire et ollVe

^;raiuitement ses terres incultes

à tous ceux qui veulent les

prendre et les cultiver.

(^)ui croirait qu'en l'an

iHji), la récolte des céréales,

pour le seul l-Itat de Minne-

sota, s'élève il 55 millions de

. boisseaux, et encore la moitié
' du territoire est-elle à peine

^ cultivée: A cesproduils rénui-

3 nérateurs il faut joindie ceux

de la vigne, des fruits de

' toutes sortes, et l'on aura une

~~ idée à peine ébauchée île la

'. "ichesse du Minnesota.

Alais, nous demanderont

quelques lecteurs, dans tous

j cesarrangements,que devient

; la race peau-nniger que fait-

'- on des propriétaires du sol?

c;ette niéiue question que nous

adressions, il y a quelques

semaines, à un diiMomate

aiuericain, il la résolut par les

ueux mots énerj^iques que

voici :

— A'(7/ thcm. (On les

tue.)

Tel est, en etlél, la politi-

que de Y InJiaii Dcpartiucitt de

\\'ashinf;ton : se débarrassera

tout prix de ces aborigènes qui

entravent réiiiigration et .sont

incivilisablcs. ("est, du reste,

aussi la politique universelle,

Otc-toi de là, car j'ai besoin de prendre ta place.
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SUR LE FLEUVE OHIO

0-iii;-Yo! ce mot (.nniposc signifiait au-

licfnis, en lanj^ano des Indiens WvanJals,

" beau à voir ».

Les premiers navigateurs iVanij-ais qui

descendirent le long de ce courant au \ ondes pittsiu.b,;, m- nps k^strioibs.

pacifiques adoptèrent bien ce nom d'()-he-yo

donne par les Peau\-Uouges, mais ils préférèrent la qualification de Ilcllc Rivicrc. Plus

tard, lorsque la nation anglaise s'établit définitivement dans le pays, los pionniers revin-

rent au terme indien, dont ils modilièicnt l'orthographe d'après leur prono- ".,n pour

en faire : Ohio.

La rivière, réellement belle et bordée par un pays charmant, cmile du nord au sud.

Loin de courir sur un lit tapissé de roches qui produisent des cascades, des remous et

des tourbillons, favorables au développement de l'industrie, c'est-à-dire h l'établissement

d'usines, de moulins, de fabriques, et pourtant sans descendre, de sa source au .Mississipi,

à la façon des tortues, c'est-à-dire avec lenteur, comme tous les ruisseauv devenus rivières

du sud des lùats-l'nis, l'Ohio a son allure particulière, ni trop rapide ni trop mesurée,

qui vous étonne à première vue, mais qui vous charme peu à peu.

Telle est, pour l'homme, la femme à la voix douce, au cœur sensible et aux habitudes

ménagères, qui linit jiar séduire celui qui la contemple et l'étudié, bien plus que ne le

.78
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Icmit une de ces hennttS ii triiois, cscliives de lu iiioJo et vinilnnl briller isnùtc que cortle.

Niuis ne (.iinntiiNsdns pjis de rivière mi nuMule dont la unirse M>ii missi iinifnrnicnKMit

cadenttV, et ijui parcoure .siin>. se presser i.ihi; milles d cieiuliie, ii travers des nieaiidres

nombreux, sans jamais chan^fer son allure. A bien ref^urder les eaux, on croirait qu'elIcH

sont immobiles et pourtant elles s'en voni (roler les ri\af!es de la Pensylvanie, le lonn

desquels s'tilèvenl les richissimes mines de charbon et de 1er célèbres dans tout l'imivers.

delà fait, l'Ohio continue à descendre et va baigner les n)ontaf;nes situées i\ l'ouest de

la Virginie, décrivant une grande courbe pour recueillir les ondes dcH petits ruisseaux qui

arrosent les champs de mais et encerclent les villages de la contrée,

l'A l'Ohio s'avance maiestueusemenl, — à lu Kalstall', — jusqu'à (jncinnati, et, de là,

à trovers les prairies du Kentucky teintées de bleu.

Tout à coup, taisant semblant de remonter vers le nord, la « Belle Kivière » redescend

vers les terres de l'Indianu et de l'Illinois pour recueillir dans son sein les ruisseaux

jumeaux, le ('umberland et le Tennessee, qui coulent le long de la montaj-ne.

(Test 1.) dernière étape de l'Ohio, qui se jette enfin dans le vaste Mississipi à 1,000 milles

au-dessus de l'Océan.

I.a source de l'Ohio se compose de deux ruisseaux, l'un venant du n(jrd, l'Alleghany,

— autrement dit en indien : « l'Uride Claire », — courant d'eau impétueux et transpurent,

et le second, le Monon(;ahcla, ainsi nommé par les Indiens parce qu'il « sort de ses rives »

quand les pluies ont amené dans ses eaux les tlots du YoUL;hionhenv, aux teintes d'ocre,

bourbeuses et sablonneuses.

L'Alleghany et le Monongahela. d'une nature complètement dillerente, se réunissent

l'un à l'autre à Pittsburget leur jonction devient l'Ohio, qui, à dater de ce point du terri-

toire jusqu'à sa réunion au Mississipi, accepte alliance avec soixante-quator/e tribu-

toires, traverse .sept Ktats et encercle dans ses méandres cent iles ou Ilots.

l,cs montagnes placées le lon^ de la rivière sont assc<î élevées, arrondies sur leur cime

et couvertes de cerdure.

A certains endroits, ces aspérités du sol se dressent d'une seule pièce sur le bord de

rOhio, à une élévation de 3oo pieds, et [Mus loin elles ne cherchent à se hisser dans

l'espace qu'après avoir laissé une vaste bande de terre ga/onnée, dont le vert éclatant

ferait rêver un fermier de la Nouvelle-Angleterre.

Du côté du sud, dans le pays où les colonies .sont abruptes et où les plaines n'existent

pas, lu forêt envahit le sol avec tout le luxe d'une \égétation sauvage. L'on peut contein-

pler l'Ohio tel que le virent pour la première lois ceux qui s'aventurèrent dans le pays et

se hasardèrent à descendre le courant de lu Helle Rivière, dont les rives étaient habitées

par de nombreuses tribus d'Indiens Wyandats. La verdure est éclatante, et les cimes des

collines, empanachées d'arbres à feuillage persistant, semblent ornées d'un capuchon de

velours. Si parfois, le long de la rive, d'un côté ou d'un autre, l'teil est attiré par une roche

pointue, originale, excentrique, il est forcé d'en chercher la forme exacte à travers les dra-

peries de plantes grimpantes qui les couvrent, (^es rochers, disons-le pour prouver l'exacti-

tude de notre examen, ressemblent, par leur couleur azur, à d'énormes blocs de lapis-lazuli.

L'Ohio — comme nous l'avons déjà dit — se tortille en mille contours divers, et à

chaque angle de In rivière on peut jouir d'un point de vue nouveau; là, du côté nord, c'est

une vallée profonde; ici, un bois entouré par des champs admirablement cultivés; plus loin
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on dccruivrc Jcviinl s<ii une thiiinc de montnRncs, entre thuLiine duMiuelIcN on croiruit

i|u il n'existe piis d niivertitre : voici quelques ruisseaux disséminés, qui iirrosent des

prairies et .semblent passer là tout expiés pour servir de liKncs de démarLaiioii.

I.a vue ne s'étend pas luin eummc sur le fleuve iludsuii. I.e touriste ne peut pus su

livrer à des takiiU iiidérmis sur l'eleiidue de l'espace i|u'il a dc\aiil lui sur les eaux du

Saïut-I.aurenl, et le drapeau qui llotie a I avaut du steamhoat chan^^e a chaque instant de

direction, cur le nuvire ii viipeur va tantôt au nord, tantôt uu sud, ù l'est ou il l'ouest.

Ajoutons encore i|ue, chaque fois que la « maison tlottuntc » tait escale, le timonier

/•; lait tourner sur elle-même, — un tnur de valse en un mot ,cc qui fait que, si, au moment

du «.leparl, on u su de quel o'ilé se trouvait llitat de Vir^^inie et de quel autre était situé

celui de l'Ohin, il arrive qu'à midi mi \a lorcément s'adresser uu capitaine, ou à quelqu'un

des hommes de si m équipage, pour lui domaiuler — sur le parcours de l'itishur^ ù

i.ouisvilie :

'I l'aidiiii, uiojisieiu-, ou hicii mon camarade, — veuillez me dire où se trouve

I Ohio et où vuus prenez le Kentucky. >•

Il est préférable, — ii moins que l'on ne soit très désireux de connaître .sa géographie,

— de se lais-.er aller au lil de l'eau cl de se coiUenter de savoir que le steaniKiat alterriru

il l.oius\ille, a K'ile lieure précise de la journée.

lui attendant, pour se livrer à un exercice indispensable à l'entretien de la santé, nn peut

transporter .sa chaise d'un côté à l'autre du bateau, suivant la place où les rayons de soleil

viennent vous brûler les yeux, quelle que .soit l'épaisseur de la tente étalée sur le pont

pour préserver les voyageurs. Ce mouscnient, qui est pour ainsi «.lire perpétuel, vous aura

fait faire plus de ? ou i'< milles du matin au soir, ce qui est sulli.sant pour une promenade

sur le i/c'(7.- d'un sieamhoal.

Uieii n'est plus aj^réable qu'un pareil vi>yage à l'époque du printemps, quand les

rivages sont couverts de buissons verts et fleuris. I,a vaste embarcation, sur laquelle les

roues se meuvent à l'arrière, descend lentement ou remonte avec effort et si quelque

autre bateau passe à ses côtés, on entend un double coup de sifflet, en guise de reconnais-

sance ou de saliUation, ce qui équivaut en i|uelqiie sorte il la façon de se donner la main

entre les frères de la franc-uiaçonnerie.

L'équipage de ces steamboais est comjiusé de noirs, de inélis et de blancs, et il mesure

que les deux bateaux se croisent, on peut les voir rire et les entendre hurler d'un bord il

l'autre, car ces bons matelots ne se tout pas faute de s'amuser il leur manière.

Bientôt, sur la rive nord de r()lu<i, on aperçoit les wagons peints en jaune du

chemin de fer; ils roulent, emportes par l.i machine qui siltle et '< pousse <> de la fumée

C(ïmme si elle cherchait ii railler rallnre par trop lente des bateaux ;i vapeur.

'tout il coup, sur la rive, un homme se montre qui hèle le capitaine et réquipaf;e du

steamboat. Nous ajouterons que cet inconnu ne paraît pas le moins du monde pressé;

qu'avant de crier il s'est choisi une place pour s'y asseoir commodément, l'ne fois installé,

il commence ii faire ses signaux. .\ ce moment, le chef du steamboat interpelle son second;

l'équipage s'est réuni près de l'écouiille: tous examinent l'étranger, sans se presser, si bien

qu'on ne croirait point que le bateau va s'arréler.

Mais la machine a cessé de fonctionner, et le steamboat tourne la proue vers le rivage.

(,)uand il est il boinie portée, les maleluis poussent une large planche jusqu'il la muraille
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lie terre i|iii cunticnt la rivière Juii% vmi lu et I inuMiiui leur lait |^l^^cr Jes eorheillen

remplie'» de pc ilerie, kle> pileN de hois einuirri, et tniites !M>rtc» de martlmiKlises. Kntre chiiquu

iti^tiilUitiiit), le hiinhotume k|ui iiitroduii ses iiuirLluindiscs s'ùvuDtc avec M>n «.luipeaii de

paille.

('eux i|iii, (.l'inme iimi>, viiit a^.\Mlllllme^ aux atterrissemeiil» sur Ich rives de la mer.

ou plutùt «.I.M1-. do piirts iiù k", ipiai-. sont lait'» de pierre ou de uiurtier, epniusent un

leriain eiiiuiicmeiU .1 \(iir i.el einharipuiueru pinniiil. Pour l>ieu laire c'niuprendre coiu-

meiu celte operaiiou a lieu, il eNt important de raconter à nos lecteurs iiue, si le-i navires

qui voyagent sur la mer exinent une grande profondeur d'eau pour s'accoter îi la rive, il

n'en est pas de mime pour les steamhoais des lleu\e- et ri\icTes des KtatsUnis.

(a'n ^;rande^ mai-.on^ llottaïuc-. sont éleveei sur une ijuillc plate et tloitcnl comme le

ferait une planche. Il n'y a pas de vajiues sur les courants d eau anicricains, iiuclle que

soit la Inrce ilu vent, et par conséquent on ne doit pas cprou\er la crainte de voir

chavirer ces steamboats.

Il est donc compréhensible que ces embarcations peuvent s'avancer sur un bas-fond,

sans appréhension de s'y ensabler. Lue grande perche enloncée dans la vase suflit pour

arrêter le mouvement, et on la retire dés ijue le charf;enienl est lait. I.a machine recom-

mence à fonctionner et le voyage coniinue,

Dans le cas ou le brouillard couvre le lu du llcuve, — Ltimine cela se v<iit souvent

aux États-Unis, — le capitaine donne des ordres pour qu'on jette une corde ii terre: ce

câble est attaché solidement au premier arbre veini, au rocher le plus proche, et quand ces

moyens de sécurité sont pris, chacun va se coucher,

(l'est à cause de ces caprices île l.i navigation que la duiee d un voyage de l'uisburg

à (lincinnati esi fort problcnialique.

Du reste, à quoi l'on se presser, lorsqu'on a deviuit soi un spectacle aussi enchanteur

que celui des termes modèles de l'Oluo, des moiUaf;nes de la N'ir^^inie et des prairies du

Kentucky? Plus la roule sera allongée, plus le plaisir durera.

I.a découverte de 1 enibiniciuue de 1 (.)liio remonte à l'année i()8o, mais le parcour.s

de cette rivière ne tut evplore que suixanledix années plus lard. Nul n'avait encore soni;e

avant cette» époque à reniimler ou à descendre ce courant, tandis que le Mississipi avait

été e.vpjoré dans tous les sens, aussi bien que la Uivière-Uoujje du sud, le lac Supérieur

et la Ked Hiver du nord. La carte de tous ces pays était déjà laite ei publiée, mais celle

de rolii(j n'existait pas.

Lin 1750, les Fraiii^ais pénétrèrent enlin dans le désert de 1 Ohio, cl ils eurent 1 honneur

d'être les premiers visages pâles qui eussent e.vamine avec allcntion les rives de ce cour.uit

d'eau. 11 va sans dire qu'ils annexéreni à la l'rance non seulement le grand lac du nord,

mais encore le l'ère des Eaux et tous se-, tributaires. L'ne série de lurts lut aussi élevée

sur ces frontières qui reliaient le Cianada à iii Louisiane.

Les sources de l'Ohio, à la jonction de l'Alleghany et de Monongahela, étaient consi-

dérées comme un point important pour ce grand i\ircours de navigation intérieure; aussi,

peu de temps après la prise de po.ssession, les Anglais se montrèrent-ils jalou.x de celte

occupation, aussi bien que de tous les progrès que faisaient les [-"ranijais dans la direclicm

de la Louisiane.

Vers l'an lySo, le capitaine (léleron, appartenant à l'armée frauijaise, fut envoyé du
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Canada pour établir des postes et tracer des limites sur le parcours de l'Ohio. (k-tte opéra-

tion se borna à transporter des inscriptions gravées sur des plaques de plomb que l'on

plaif'u le long du lit de la rivière, sur des |ioteaiix, ou sur le tronc des arbres, tlela fait, le

capitaine Celeron remonla vers le Canada en déclarant qu'il avait « réussi » dans la

mission qui lui avait été confiée. Trois de ces plaques ont été retrouvées et sont conservées

précieusement, comme des souvenirs d'un temps passe. On lit sur ces écriteaux :

<i L'an 1750, nous Celeron, capitaine d'un détachement envoyé par les ordres lIc

.W. le marquis do Galissonniére, Cdiiiniandant en chef de l'armée de la Nouvelle-France,

ayant été délégué pour établir la tranquillité dans certains villages indiens de ce pays,

avons déposé cette plaque le long de la lielle Rivière, en comniéiuorati>iii de la prise de

possession que nous avons faite de ladite rivière et de ses tributaires, ainsi que de tout le

terrain placé sur les deux rives. D'après les ordres des Rois de France delunts et du présent

souverain, qui est prêt à maintenir ses droits par les armes, et qui agit en vertu des traites

et particulièrement d'après ceux de Hyswick, d'Utrecht et d'Aix-la-Chapelle. »

Ces inscriptions, ensevelies dans la foret et inaperçues des voyageurs, passaient aux

yeux des olîîciers de Louis X\' comme sullisantes; mais, à dire vrai, elles ne suffisaient

pas pour exercer une grande iiilUience murale dans le territoire de l'Ohio et les autres,

car, à dater de cette époque, il y eut de nnmbreux combats livrés sur les rivages île la

Belle Kivière. Cet état de choses dura même pendant soixante ans encore, et la tran-

quillité fut un bienfait inconnu dans ces parages depuis la défaite de iiraddock jusqu'à

la conspiration de Aaron Bnrr, à dater de la première expédition militaire de (jeurge

Washington, jusqu'à la brillante campagne du jeune Harrisson, dniit la tombv' est élevée

sur le rivage, à quelques milles au-dessous de Cincinnati. On peut la voir très bien du

pont du steamboat, qui longe à cet ellet le plus prés du bord.

Pour mieux consolider leur puissance, les Français bâtirent, en 1755, un fort impor-

tant, non loin de l'endroit où s'élève la ville actuelle de Pittsburg, en Pensylvanie, et lui

donnèrent le nom de Duquesne, qui était celui du gouverneur du Canada à celte

époque. Les assises de ccHc construction avaient été posées sur celles de la bâtisse aban-

donnée que les Virginiens avaient commencées, d'après les conseils de Washington. A

cette époque, la guerre entre l'Angleterre et la France se poursuivait à outrance, et les

Anglais étaient constamment battus; cette circonstance avait lait dire à Horace VValpole :

« Il est temps que la Grande-Bretagne lève l'ancre et s'en aille chercher fortune

dans d'autres mers. »

Braddock avait été battu à Monongahela, par suite de l'gnorance où il était des

agissements des Indiens. Il succomba pendant la retraite, et on l'ensevelit sur la route.

Mais lorsque Pitt, l'homme d'Etat renommé, prit en mains les rênes du gouvernement

britannique, les événements changèrent, et, dès la fin de l'année f/06, le général Forbes

s'emparait du fort Duquesne détendu par les Français : il en rebâtit les murailles, détruites

par l'incendie et lui donna le nom de bourg de l'itt, Pitisburg, — en l'honneLir du duc de

Chatham, — que la ville aciiielle porte encore de nos jours.

(,)uelques jours plus tard, cette forteresse qui avait végété, eu égard à sa situation

au milieLi du désert, fut investie par les Indiens, après la con>piration de Pontiac. Déjà

les Peaux-Bouges s'étaient eiu|\irès de neuf stations des Anglais dans l'Ouest : seuls.

Détroit et Niagara avaient résisté et tenaient encore.
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!.c colonel Roiiqiiu't, ollicicr suisse, dont le nom « fleuri » égayé quelque peu les

sombres ;iiiiuiles de Li rivière Oliio, olnint quelques succès à cette époque : il réussit à

sauver la narnison du fori l"'itt, où il amena des vivres et des mimitions, tout en mettant

en fuite les alvirigènes.

Peu de temps après, les Français ahandonnèrent tous leurs droits sur ce territ(jire

dont ils s'étaient emparés, et c'est à ce moment-là que commença la guerre entre les

Américains et les Anglais. Mais le pays qui bordait les rivières et les fleuves étaient très

éloigné des champs de bataille et, en 1772, le général Gage, qui commandait les forces

de la Grande-Kretagnc, donna l'ordre d'évacuer le fort Pitt; en conséquence, ce retran-

clumenl qui a\ait coûte (')0,ooo livres aux Anglais, et dont la destination était de protéger

à tout jamais les possessions de la Grande-Bretagne sur la i'.elle Rivière, tomba

immédiatement aux mains des Américains,

La ville actuelle de Pittsburg ressemble véritablement à un volcan, eu égard aux

nombreuses manufactures, forges et usines qui se trouvent dans son enceinte. Un nuage

de fumée couvre les toits de ses maisons et, qurnd la nuit est venue, les lueurs incandes-

centes qui s'échapiient des cheminées, les étincelles éparpillées dans l'espace, tout donne

à cette ville un aspect inlernal qui impressionne au plus haut degré. Ajoutons à cela

un bruit qi, i assourdit les oreilles, car il est incessant : les machines par lesquelles il

est produit fonctionnent du 1" janvier au 3i décembre. Pour peu que l'imagination tra-

vaille, on éprouve des .sensations inconnues; on se rappelle Dante et son Enfer.

11 n'y a pas moins des rues tranquilles et de charmantes résidences dans cette ville

industrieuse, et rien n'est plus pittoresque qu'une excursion sur les deux rives de l'Ohio,

jusqu'à l'endroit où la rivière se jette dans le courant, c'est-à-dire, vers la péninsule.

On rencontre sur son passage des ponts d'une forme gracieuse, des pièces d'eau de

toutes sortes et des embarcations de tout tonnage, dont quelques-imes arrivent de la

Nouvelle-Orléans, et quelques autres se dirigent vers l'intérieur, par la voie des canaux.

On lit dans le volume publié par .\ntliony Trollopc le passage suivant :

n Pittsburg est la plus noire de ti>utes les villes que j'ai jamais visitées, mais cette

couleur noire est elle-même des |ilus pittoresques. »

Un autre auteur, nommé Purton, dit à son tour :

11 ('est un enfer dont on a soulevé le couvercle. »

A tout prendre, on peut s'imaginer, d'après ce que nous venons de raconter, que

Pittsburg est une ville insupportable, impossible à habiter, et à mesure que le bateau à

vapeur \'ous emporte, on récite malgré soi ces vers du poète américain N.-P. W'illis :

là la himcc au ciel s'envola-

Au (>ré du trop fougueux l'iolc,

Jusvju'au zcnitli du lirmamcut.

Tel s'enfuit d'une âme oppressée,

Le cruel, l'odieux tourment.

Dont Dieu seul, à certain moment.

Peut nous oiVrir la panacée.

Heureux sont les poètes qui xoient toutes choses à travers un nuage rose!

(^)uel admirable tableau le grand artiste 'l'urner eût tait de Pittsburg la nuit, s'il
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bur}^. On s';i

excentrique

par le P. Uapp, un pieiisic alle-

mand L]ui, en 1S04, émi.ura aux

litats-Unis en amenant à sa suite

une colonie de Wurtembergeois. f'.ette compagnie de croyants, dont le svmbole de foi

est terrible, opéra deux ou trois changements de place, axant île se rendre à rendroii

où elle est bâtie. Après avoir vendu leur propriété dans l'indiana au célèbre Kobert

Owcn, — un autre luilluciné d.uis une croyance bien dillèrenle,— les l'ietisles se rendirent

sur les bords de la rivière Ohio, où ils construisirent leur villai;e à la mode de ceii.x du

vieux continent, en couvrant leurs habitations avec des tuiles, mais en laissant croître

l'herbe dans les rues; si bien que cet aspect tranquille s'est inleode dans cet endroit, avec

l'apparence pratique d'un villai^e réellement américain.

F.conomy est un séj(Hir tout à t'ait vieillot dans un monde nouveau. Ceux qui v habi-

tent n'ont pas de maison leur appartenant en proj'^re; on n'aperçoit aucun enlant au milieu

d'eux. Ce sont presque tous des >t pères « aux cheveux blancs, des « sil'LU's « àg'-Js et ridées

qui attendent la réalisation des promesses du .Millenium. (>e qui n'cm|iéche ]xis que cette

société soit riche, qu'elle ne cultive de terres d'un bon rapport, qu'elle ne jiossède des

puits à pétrole d'un excellent rendement et autres > valeurs «, dont les produits sont

mis en commun, .\ussi Ion se demande à qui reviendra rhéritai;e de toutes ces pro-

priétés, quand le dernier de ces vieillards aura été enseveli et couché sous la terre, dans
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ce L-imctiùrc où les tombes ne portent pas la moindre inscription inii puisse renseii;ner.

l.n rivière coule en cet enJroit, el dans tous ks protumls ravins on voit des hariiues

échoiices, serrées les unes contre les autres à ce point que l'on se croirait au milieu d'mie

(orèl de mats dont la vue s'etendraii aussi loin que l'Iiori/on. 'joutes ces hille?. de sapin

sont autant de spectres apparaissant devant vos yeux, car ils portent le tèmoinna^e irre-

frat;able d'un grand désappointement dans la vie. On croirait tout d'abord que ces épaves

n'ont aucune valeur, mais tel n'est point le cas ; le ponion, les machines, tout est bon; on

les a abandonnés, et qui veut peut s'en emixirer.

L'iùat de rOhio atteint la rivière «.iaiis le comté de Colombiana, mot double formé

par celui de Colombie et celui de Anna, (ie dernier lui accolé par un membre île l.i lénis-

lature de l'IJat, qui, par }îOÛt, par euphonie, proposa ei lit adopter ce nom de (lolom-

biana, au lieu et place de celui de Colombia-.Maria.

Vis-à-vis le site en question, à l'endroit où l'Dliio (orme un coude du ciiic du ^ud. se

trouve la petite langue de terre qui fait partie de la Vir^:;inie, vers la p Mtion nord de

l'iùat, entre celui de l'Ohio et celui de la Pensvlvanie. On attribue la pos.session de ce

I coin « enfonce entre les deux Ktats à quelque compromis, si(;né à la suite de grandes

ditlicultés. au sujet de titres de possession survenus après la Révolution, lesquelles eurent

autant d'importance que la {guerre elle-même.

C^et enfoncement de territoire entre les deu.v ICtats est appelé le « manche de la

poêle )', et c'est la \'irf;inie qui représente l'ustensile di; cuisine ainsi nommé. I.e chemin

de 1er qui pas.sc à l'ouest de Pittsburg a j->ris cutle qualification au tjrand elnmicment des

voyaf^eurs, qui ignorent la signitication de ce terme et qui appellent la voie ferrée 7V«

Ilandlc, — le manche de la Plume, le porte-plume, — et s'imaginent que ce railroad

a quelque atlinité avec les actions du capital et les comptes qui en dérivent.

A trois milles en dessous de Steubenville se trouvait aiurefois un village « mingo n,

résidence de Loyau, chef de la tribu de ce nom. tie Peau-Rouge, oui s'est fait un nom

célèbre dans l'histoire des Ktats-Lnis, était fils d'un guerrier Cuyaga, de la l^ensylvanie,

qui fut converti au christianisme par les missionnaires moraves, les .seuls rivaux des

jésuites dans les contrées de l'Oue.st.

Le chef (Àiyagu, qui admirait l'intelligence du gouverneur de la province, James

Loyau, avait donné le nom de ce dernier à son (ils. Lovau ne prit aucune part dans la

guerre soutenue par la l-''-ance au siècle passé ; on le vit l'ami dévoue des blancs, jusqu'au

momeiu où sa famille fut massacrée, .sans motif plausible, sin- les rives de l'Ohio, au-

dessus de Steubenville. A dater de cette époque, le chef indien se mit sur la défensive et

combattit ses ennemis chaque fois qu'il en trouva l'occasion. Et pourtant, s'il faut en

croire la tradition, ce sauvage à moitié civilise se montra toujours très magnanime avec

les prisonniers blancs qui tombaient entre ses mains. Les dernières années de Loyau

s'écoulèrent dans la .solitude. On le vit errer d'iuie tribu à l'autre, et ce lut im de ses

compatriotes qui lui arracha la vie sur les bords de la rivière Delmrt, tandis que, la tète

ensevelie dans sa couverture et les pieds étendus devant im feu de bivouac, il pensait

au passé et à l'avenir.

Les discours de Loyau sont arrivés ju.squ'à nous : on les relrou\e dans tous les livres

d'école, cote à côte avec les paroles éloquentes prononcées par les orateurs les plus féconds,

et recueillies pour être étudiées par les écoliers.
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I^a riviùrc de l'Ohin, an moment où clic contourne pour se diriper vers le ;,ud, mùritc

véritablement la iiniililiaiiion «-nii lui est donnée. Les riva^'cs, du côté delà Virginie, sont

tout à la t'ois sauvages et romantiques. On y trouve, à chaque pas, des souvenirs de la

dcrnièie guerre de Sécession, pendant laquelle les chemins aboutissant au.\ montagnes étaient

.sillonnés par la cavalerie, qui ne se livrait pas à des combats sanglants, ci>mme cela se

passait dans les lùats du Sud. lui etlet, la gloire — c'est-à-dire ia bataille qui couvre le sol

de cadavres — ne s"acquiérait point de cette façon dans la \'irginie de l'Ouest; les

belligérants se poiuiuivaient sans se rencontrer, comme le racontent, à qui veut l'entendre

les iérmiers qui se tenaient cois i.lans leurs habitations aux piazzas bastionnées.

Lorsqu'un arrive à W'heeling, la route — vieux débris des chemins autrefois sillonnés

par les diligences — s'a\ance au-dessus d'un pont, pour se diriger du côté ouest. Là se

trouve une barrière construite par le gouvernement nati(jnal, et le chemin qui commence

à (àimberland, l^tat de Maryland, traverse les montagnes. On devait le prolonger indéli-

uiment, dans la diieciion de l'ouest, dés que la paix aurait été conclue; mais les chemins

de 1er ont remplacé la voie ordinaire, et le touriste s'étonne, avec quelqLie raison, que

l'on ait abandonné les travaux, et négligé l'achèvement de divers ponts de pierre, qu'il

aperçoit d un côté ou de l'autre, quand il s'avance sur le railway C>enlral-Ohio. Nous

ajouterons que les habitants du pays semblent faire peu de cas de leur origine. Sur notre

vieux coiiiinent, plus soucieux d'antiquités, cette route passerait bieiili'jt |iour une « voie

roniaine ».

Marietta, dans le comté de Washington, - Ohio, — la plus ancienne ville du pays,

est bâtie sur le soi appartenant à la compagnie de l'CJhio de la Nouvelle-Angleterre,

ilont la fondation avait pour but d'empêcher les empiétements des Français en aval

de la rivière.

La posUion de Marietta est assez pittoresque. LUe est placée sur la langue de terre

s'a\ ançant à l'embouchure de la rivière .\laskingam, qui se jette vers la pointe dans l'Ohio.

n'un coté se trouve une ile de forme recourbée comme qui dirait un croi.ssant, toute

couverte d'arbres verts, et, dans le lointain, on peut apercevoir les montagnes élevées de

la Virginie qui dressent leurs cimes sur la ri\e du sud.

La compagnie de l'Ohio possédait i,5oo,ooo acres de terrain le long de la rivière:

au mois de nf)vembre de Tan 17S7, les directeurs de la compagnie envoyèrent une petite

troupe composée de quarante-sept hommes p(nir coloniser. Clcs pionniers passèrent sur

le chemin de Uraddnck, — une route indienne dans les temps passés, qui suivait les

lianes de la montagne, — et après avoir louvoyé de ci, de là, pendant toute la saison hiver-

nale, ils arrivèrent au mois d'avril à Youghiogheny, — autrement dit Voh,— d'après leur

interprétation.

/\ cet endroit, ils labriquèrent un bateau plat et se risquèrent sur les eaux du Mas-

kingam, ju.squ'à son embouchure. Ce fut là qu'ils fondèrent Marietta, dont le nom était

composé de ceux de Marie-Antoinette, alors reine de France.

Ces pionniers, appartenant à la Xouvelle-.Angleterre, avaient donné à leur embarca-

tion le titre de « b'Ieur de may ". La première chose qu'ils tirent après avoir débarqué,

ce fut de libeller un règlement, contenant une .série de lois, qu'ils fixèrent sur une planche

clouée le long du tronc d'un arbre.

Washington disait, en parlant de ces braves gens : « .le ne connais pas en Amé-
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riquc Je i.i>|()iiic i|iii ail (.té iiislallcc nuun des auspices plus lavorahlcs >.|uc celle (.le

Maskin};am. »

Oeux années avant l'arrivée Je ces pionniers, un fortin Jésiijné sous le nom Je

Harniar a\ait été hàti J.nis ces parafées et sers'ait de caserne à un deiaclienient iie l'armée

des lùats l'nis, dont la consii-ne était de prote^ijer les coUms nouvellement eiahiis i.onire les

irruptions des Indiens. Dès que le pavs n'eut plus rien à crain;.lre des l'eaux-Houyes , ces

soldats rentrèrent à Cincinnati.

Vn provcrhe améric.iin dit que les émi;;rants, les soldats et les Indiens ne peuvent pas

rester tranquilles, lit ce proverbe est hien exact.

I.e hameau qui s'eléve sur les rives i.lu .\laskiiiy un iv)rte encore, de nos jours, le nom

de Harmar.

On a découvert à Marietta les restes d'une ancienne fortitii.atinii ipii consiste en quatre

murailles de terre disposées en carré, d luie hauteur de io métrés, lians l'intérieur do

laquelle on pénétrait par deu.x passades. Tout autour s'élevaient un [xuapet, des conire-

escarpes, des boyaux couverts, eiilin ce qui constitue une défense sérieuse.

Tout porte à croire que ce travail remonte à l'époque des Matitid bnihlcvs, « ceu.x qui

construisaient des retranchements ».

Les habitants de cette colonie intérieure avaient pour seule occupation la construc-

tion des bateaux, et le havre de Marietta (.lev int )\n- la suite un port où l'on acquittait

les droits de tlouaiie. Nous menliomierons ici un inci».lent qui a irait à ce privilé,ne.

Dans le courant de l'année iNol'i, un f;rand navire, qui avait été construit à .Marietta,

partit i^our la Nouvelle-Orléans, ayant à son bord une car};aison de cochons sales. Dans

cette ville, le vaisseau chargea du coton et nnt a la voile pour l'Angleterre et de là pour

Saint-Pétersbourg.

Parvenu à destination, l'ollicier du port russe mit l'embargo sur le navire amé-

ricain et déclara que les papiers que lui montrait le capitaine yankee étaient faux, car

il n'y avait jxis au monde un p' 'il de mer qui porlàl le nom de .Marietta. Par bonheur, le

second du bord alla chercher une carte des Ijais-l nis et, meil;ml le doigt sur la

presqu'île du .Maskingam et tle l'Ohio, put moiurer au Moscovite |->ar trop niellant le

nom de .Marietta perché à la tourelle nord du ^\i^^issipi. |,e sujet i.lii l/ar dut se

rendre à l'évidence, tout en numifesiant son etonnemeiil de voir un port de mer situe

dans le milieu d'un cmiliiiciit. Il lui lallut J(jnc loixement donner droit de passage au.x

Américains.

A 3 milles au-dessous de .M.irielia, le touriste arrive a Parkersburg, dans la partie

ouest de la Virginie. Vis-à-vis se trouve le vieu.x bourg de lielpré, — la ISelle Prairie, —
dans l'Ohio et, non loin de là, au beau milieu <.lu courant d'eau, l'ile Ulennerhassett, que

Aaron llurr a rendue célèbre.

C'est à Parkersburg i|ue le petit Kanavvhee vient mêler ses ondes à celles de l'Ohio,

sur lequel est jeté le pont de 1er, d'une architeciure si hardie, de -tine au pas>age du railvvay

de " IJaltimore and Ohio ".

[In peu plus loin on voit (.levant soi (iallipolis, où, vers lan ijijo, une colonie de

Français construisit un \ illage composé de quatre-vingts cabanes protégées par un fortin.

L'histoire raconte ipie ces joyeux compères, dédaigneux des privations qu'il leur fallait

supporter, avaient bâti une salle de bal dans laqu.'lle ils se reunissaient deu.x fois par
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scmaim.', afin de se livitT aii phiisir de la (.l.iiisc. (!cs homio j;i.n-. avaient lui juin Jii pays

houlevcrsc par les liommei ijui terrorisèrent la l'iance en i ; k<. < )n cunipiait parmi ces cini]

cents éniii;rants des sculpteurs, des doreurs, des carrossiers, des coilleurs et dix ouvrières

seulement. 'l'ous, après avoir vendu au plus vite leur petit avoir, s'étaient dirigés sur le

Huvrc ut uvaient pris le iM-enucr navire venu, en partance pour le nouveau monde. Ils

étaient convaincus ijue le paradis eiait situe sur les ri\es de lii helle Kiviére.

Leur premier soin lut de doimer à leur Unw^ le nom de City <>/ tlic /'rciuli, - - la ville

des Français. Quoique n'étant point pourvus des olijets de première nécessité pour praii-

ipier la vie des bois, ils su mirent cependam au travail et leur hon vouloir rcnii>lai,a

l'expérience qui leur faisait défaut.

L'on raconte que les hardis travailleiu\s em|i|ovaient un moven étrant;e jiour detri-

cher le sol et en arracher les arbres. In certain nonihre d'entre eux se reunissaient devant

un sycomore et tandis que les uns, armes de cordes, cherciiaient à en arracher les

branches, les autres hachaient le tronc tout autour, jusqu'à ce que le sol l'ilt couvert de

copeaux. L'arbre ainsi tailladé du haut en bas. après un travail d'une journée, Unissait par

tomber, entraînant toujours avec lui quelques-uns de ceux qui s'étaieiu acharnés à le

ilétruire. Il fallait alors se débarrasser de ce bois inutile, et pour cela les pionniers creu-

saient un fossé profond et y traînaient le sycomore qu'ils v précipitaient et qu'ils recou-

vraient de terre, (^e procède |irimitil doit paraître étonnant, et il l'était en ellét.

Il "este peu de cho.se, à cette heure, de ces anciens souvenirs à (îallipolis. Tout se

borne ii quelques noms français donnés aux rues de la ville.

Nous arrivons à Point l'Ieasant, situé à l'embouchure du faraud Kanawhee, sur le

rivage virj;inien. Le courant d'eau qui porte ce nom est le iirincip.il alllucnt de ce terri-

toire; il prend sa source dans les moniannes et ses méandres circulent à travers une con-

trée pittoresque, dans la direction du nord de l'Ohio.

C'est à l'oint Pleasant qu'eut lieu, en 1774, la plus ellroyai-'le bataille entre les Indiens

et les .Nméricains.

Les troupes du i^énéral Washinf;ton, au nombre de mille iiommes, furent attaquées

par l'élite des tribus aborigènes de l'Ouest, sous le commandement d'un chef célèbre,

nomnij t^ornstalk. Le coinb.it dura du matin au soir, mais les IV.iux-Rouges eurent entin

le dessous et se hâtèrent de fuir vers leurs wigwams, dans les plaines de Khillicattse.

Nous touchons au Kentucky, dont la frontière commence à l'endroit où la t;rande

rivière Sandy se jette dans l'Ohio. ('m ICtat américain est un pays à la fois sauvaf;e et

cept idant peu couvert de montagnes, d'une richesse tort grande, quoique pourtant le sol

ne soit pas entièrement défriché et cultivé, llelui qui a contemplé au-delà les vastes

prairies qui couvrent sa surface n'oubliera point un pareil spectacle. Il laut comparer le

Kentucky à quelque gentille créature sauvage cjue l'un ne parvient jamais à dompter com-

plètement, quelle que soit sa docilité.

Sur les deux rives du courant d'eau s'étendent des parcs immenses, dépouillés de

toutes broussailles : quelques barrières et quelques champs araiijes sont disposés çà et là ;

des arbres majestueux dressent leurs tètes dans les airs, séparées les unes des autres. De

temps à autre une colline rompt la monotonie de la plaine, au pied de laquelle un ruisseau

s'en va murmurant sur un lit de pierres calcaires.

Le Kentucky est le pays des pâturages américains, et la richesse des habitants con-
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sistc dans leurs tniupcmix et leurs " iiiiiiiiuio i> lic clu-Viiiix. i.ii iiikiitinn rnconte que

les Keiiluckicns prclèreiit leurs quadrupèdes à leurs .1 amoureuses ...

A quelques milles au delà de la rivière, du uiDiilre au vr>yaneur le pays des « pàtu-

raj;cN bleiis .., ainsi qualiliè parce que, vers le prinleiiips, le> cliam|is sont c<)U\ert-. de

Heurs Lduleur d'a/ur. (le distriot couvre le terrilnire île cinq conués, les plu-, joli-, de tout

le Keiitucky. (lelui qui parcourt cette partie de l'Ktat aperçoit, de tous cotes, des parcs où

l^iissent des chevaux, des Ikl-uIs, des vaches, des hrehis, dans lesipiels quelques arlires se

dresseiu vers le ciel et où quelipies bosquets ollrent leur ombre tulèlaire au\ passants.

l'artout une prairie verdoyante couvre le sol.

Avant 1747, les Au}<lo-Suxoiis n'avaient point encore pencire dans ce pays hèni, dont

les lorèls oliiaient aux Indiens du gibier en abondance. Lorsque l'émij^ration coiunnyiça

il se laire, elle partit de la Viri;inie et du .Maryland.

Daniel lioone lut le type des pionniers kentuckiens. Nous avons déjà raconté son

histoire, nous dirons seulement que la légende du Moone tait partie intégrale du .sol,

et on cite son nom à propos de tel rocher ou de telle rivière, en y ajoutant une

histoire.

I.e grand chasseur ne cessa pas d'aller et de venir, au milieu des progrès de la civi-

lisation qui envahissait le terriloiie.

Lorsqu'il mourut en iHjo, ce vrai di.sciple du grand saint Hubert tenait un luret à la

main : il était âgé de quatre-\ ingtiieul ans. Malgré le proverbe bien connu, lequel atlirme

que <• nul n'est prophète en son pays .., les habitants du Kentucky voulurent donner un

demeiUi à cet axiome : on alla chercher les restes du grand chasseur qui furent inhumés

sin- le territoire qu'il avait tant aimé de son vivant, c'est-à-dire dans le Kain-tuck-vc, « le

p.iys des roseaux ».

Nous voici arri\é à (Cincinnati, —la reine de l'Ouest, — dont la fondation remonte

à 1778.

Dans le mois de décembre de cette année-là, une vingtaine d'Iionnnes s'étaient aventurés

au milieu des glaces lloitanles de l'Ohio. ils fureiU forces d'alerrir à un certain endroit

et, ne pouvant songer à continuer leiu" voyage, ils élevèrent cJes huttes et piaulèrent,

comme distraction, les jalons d'une ville, sans soîiger d'abord, à mené'- leur ouvrage à

bonne fui.

'joutetois, lorsque le soir, à la veillée, on causa de l'avenir, ces pionniers se dirent

entre eux qu'ils aiu'aient tort de chercher plus loin ce ciu'ils avaient trouvé par hasard, il

fut décidé qu'on resterait dans ce site où l'on était, site protégé par de hautes collines

coiure les vents et par des escar|iemenis favorables contre les inondations de la rivière.

La ville est bâtie dans le Syinmc's puvchasc, — l'achat de Symmes, — terrain qui

s'étend entre le grand et le petit .Miami, que l'on nommait aulrelois, dans la géographie du

siècle passé, la contrée du .Miami.

Le juge Symme, ne\eu de celui qui avait fait l'acquisition de ce coin de l'Ktat de

rohio, avait invente la théorie des « Sphères concentriques u que l'on appela [ilus tard « les

trous de Symmes ». II fut enterré dans le « purchasc » où l'on montre, au-dessus du cippe

élevé à sa mémoire, un globe ouvert, d'après son système, \ers les deux pôles arctiviue et

antarctique.

Cincinnati — que tous les Yankees prononcent invariablement C.iiiciuuatcr —
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fut Jlillsi l\ip-

tiso par le i;c-

iiL-r.il Sainl-

(ilair, cil mé-

iiinirc d'une so-

cicte niililaiii.'(.li>nt

il tai'.ail partie, et

lie lait, cette dé-

n<<iiiiiiatii)ii était

prelerahle il celle

de l.i)saiiti\iliequi

taillit être altriluié

il la cite nniivelle

et ijui se décom-

posait de la ma-

nière suivante :

I., la première lettre du nim de la rivière Lickiit^ qui se jette dan-. l'Oliio du

c()té du Kentuiky; OS la houchc, l'eniboucliure; AN'I'I, vis-ii-vis, et Vli.I.lC qui n'a

pas besoin d'explication. On allirme que 1 auteur de ce rébus ne survécut pas ii son

accouchement

La londation de Cincinnati tient un peu du roman, et la légende raconte qu'il

y avait deux autres ètabli^semeIUs rivaux sur la rivière, qui t(JUs deux rêvaient de

s'emparer du fort que le gouvernement des ICtats-lînis voulait élever au milieu

d'eux. L'emplacement choisi par les deléfiues tut celui qui inucliail ii la Irontière du

I.A gUATHIKHK m-f:, A t.INriMNATI.
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NorJ. I.cs travaux (.oinmciKcrciil aiissiiAi, mais bicnii'ii l'un Jcs ouvriers, s'C-taiii aperçu

que les heaiiv yeux Je s.i teniine avaient attiré l'atlenli'in Je lnlliLier ipii mninKMKKiii les

soUlal-. anK•li^..lin^, i.nit prnJent Je se retirer Jii eiilè Je (inii-iiniMli.

(^iicLpies jouri apré-. eei inuJi.iii, ce même nllitier s'apcrcevant .jne (lincinnati était

en ellel > prelerahie » pour y bàlir le tort Ju gouvernement, Jonna Jes orJrc» en consé-

quence pour qu'on transportât aussitôt les matériaux et les ouvrier-, en iuivmt Je la

rivière (l'est ainsi que la frontière norJ resta sans Jdense el que Cineinnati, f;rike au

l^ouvoir Je Jeux heaux yeux, Jeviiii un firanJ centre Je population augmentant tous les

jours, et eom|nant à notre époque qo<i,ooo (lahit.uits Jaui l'inicrieur et à l'extérieur.

'^J^fT'WyWWfV

l.a ville proprement Jite est hàtie au moyen Je pierres Je pranit, Jonf les carrières

sont situées Je l'autre coté Je l'Oiiio. Tout autour Je la cite s'élèvent Jes collines à travers

lesquelles le petit Miami et le Mill Creek se fravent un passage.

Les éJilices remarquables sont en granJ nombre à (lincinnati, mais ce qui constitue

la beauté Je ce centre Je population, ce sont les faubourgs où sont bâties sur les cimes Jes

collines Clitlon, les Jemeures les plus pittoresques Je tout le pays Je l'Ouest, Jenieures

princîères, uH'cctant la tnrmc Je châteaux, entourées ilc parcs ombreux et cmaillees Je

(leurs, Ju haut Joquelles la vue est aJniirable.

Les citoyens Je (lincinnati ne resiJent jioint Jans la ville même : ils ne s'y lenJent que
pour procéJer à leurs atl'aires, et Jès que leurs opérations commerciales ou inJusirielles

sont terminées, ils se hâtent Je retourner Jaus leur maison Je> champs. Il est assez, curieu.x

80
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de remarquer iiuc Iouh cck heureux Jii siècle ont xur leur viMige un air du xatisfiiclion et

d'in<.iilk'ii.'iKL' qui n'a ricu de pareil au monde, ils se disent avec rtUvin t|u ils sont les

muilres de i Oliio.

Si PittsHurK est lu "ille Homhre et travailleuse, si Loiiisvillc est le pays du calme

et de l'indolence, Cincinnati a des airs de reine qu'elle jusiilie de toutes tat^ons.

I!lle ne ressemble eu rien à Uullalo, que ses » élévaleurs « ont leiidu celéhrc,

ni ù l.ouisville. dont les maf;asins sont immenses, ni il (Mevcland, dont les ratlineries

d'huile sont connues dans toute l'étendue de rinion, ni à l'ittslnirg, qui a des loyers

incomparahles. (iincinnali coiiiient toutes tes industries dans son enceinte et le touriste

qui visite la ville ne s'aperi^oit pas de leur présence.

Mais il s'arrête volontiers dans le i|uartier allemand que I on iuMunie à (lincinnuti :

oivr Ihc liliiiw, — sur le Khin,— et le grand lleu\e nermanique est représenté par le canal

Miami. On retrouve dans cette partie de la ville des ensei^jnes allemande^, desent'anis aux

chevelures d'un hlond lade qui ressemble à de l'eloiipe, des vieilles lemmes coillces de

iTiouchoirs, tricotant des has sur le seuil de leurs maisons, des brasseries, des jardins

installés sur le rebord des fenêtres dans des pots, dans des caisses de bois, d'oit la \ i|;ne

vierge s'élance pour testonner autour de la croisée; wnc populatioii nombreuse et agglo-

mérée, et, — le soir venu, — les orchestres se promenant dans les rues, ou établis dans

l'enceinte des guinguettes. On se croirait dans un cnin de la Prusse ou de la Paviére,

C'est r.Mlemagne transplantée aux l'Ctats-rnis.

Au milieu de la ville on va admirer la loniaine l'yler Davidson, qui tut autrefois l'une

des plus belles que l'on connût dans le monde entier. I.es statues qui oriieni ce moiunnent

ont été fondues à .Munich et ont coûté 100,000 dollars. Nous ajouterons ipie cette fon-

taine est un présent fait par un des millionnaires de Cincinnati à ses concitoyens qui

a fait inscrire sur le socle cette dédicace :

10 THI. l'KOPI.i: OP CINCINNATI.

Et le peuple a accepté avec reconnaissance : c'est avec le même sentiment qu'il boit il

plein verre l'onde pure qui découle des vasques de cette fontaine, où elle semble tomber

des mains de la nymphe qui domine la construction de i->ronze. Comme art, cette fontaine

de Tyler Davidson est une «euvre de goilt, dii;ne d'une grande cité.

Il n'est pas un de mes lecteurs qui n'ait vu chez nos marchands de salaisons, à

Paris et même en province, une enseigne apprenant »iu public que l'on vend là des jam-

bons de Cincinnati, lin ellét, c'est la ville où l'industrie de la charcuterie est le plus

répandue.

Parmi les établissements célèbres où l'on prépare la viande de porc pour l'exportation,

on doit compter au premier rang celui de liaiincr's slau^llur and Porh packind Ilausc,

maison d e.\|iortation où l'on a mis en usage les machines nouvelles perleclionnees jiour

l'abatagc des pourceaux. — (i'est là que des codions aimés et chamJs par noire ami

Charles Monselet,— pesant M)o kilos, — sont tués, llambés, raclés, préparés, dépecés, salés

et encaissés dans des barils dans l'espace de vin^t secondes, terme moyen. Le travail se

continue sur ce pied pendant dix heures consécLitives par jour et pendant cinq mois de

l'année. Le secret de cette fabrication rapide est tout simplement celui-ci : n'employer



SIIK r.K KI.KUVR OMIO. 635

iiu'tm homme pour lairc iinu chi»c, et mltii-ci a|>prciiJ ni bien ix luire cette »calu

(>|>ériitiiiii i|ii il iigit uvuc iiiK' pr(>iu|<titiiJe qui rivalise avec celle Je la nuichine la mieux

ré^lee.

(ie-st ainsi que, ilans la nuiison Uanner, n > voit un ouvrier qui, du matin au soir,

•ftnmmu dvH hof(s avec une massue ; un autre Ich Raiync , un aiitnt, armô d'un Onnrmu

couperet, leur tranche la tùte, etc., etc.

I,e lianiur's Uduh' est un Rrand l\itimcnt en hriqucs, dans l'intùrieur duquel sont de

f<r>mdcs cours où les lermicrs de lOhio, de rindintia et du Kentiicky, amènent leurs

animaux. Du eus cours, par un pian inclina, les « dèves de lu racu porcine » montent au

troisicmc éta^o de la manul.uiure de charcuterie, et, une fois làli.iiit, leur supplice

commence. I, opération consiste à laire arriver les « victimes du sacritice » de cette

•ommiié dans le souh-soI du rùtaltli.s.seniuiit, à I état du viande salOu, propre à ëtru livrée à

lu consommation.

Nous allons donc procéder par ordie, IVrvcnu au terme de leur ascension, les

quinze pauvres codions sont entassés dans un parc où, faute despuce, ils ne peuvent se

coucher. Ces aninnuu Krogneiu ou plnti'it luirlent, commu s'ils connaissaient le sort qui

leur est réservé. Un couloir les amène liin après l'autre près île Wissommvur, qui ne

manque jamais son coup. A mesure qu'il est passé, le porc tombe sur un plan incliné au

bas duquel est un vaste réservoir d'eau chaude. C'est là qu'un second employé, le slickcr

— le perceur, le saij<neur, — achève l'animal et lui passe son couteau dans lu jugulaire.

Le /wad entier, coupeur de tète, — lui coupi- le cou, puis un autre l'ecliaudi.' avec

précaution, car, do la temperaiiire du liquide, dépend la x beauté » de la chair de \'ani;c

cochon, — toujours d'après Monselet. — Viennent ensuite les « ramusseurs Je .soies », les

« évenlreurs », qui arrachent les boyaux, le cci-ur, les rognons, les poumons, les rucleurs

ut enfin, de mains en mains, les fjaihbtemcit, qui passent un bàlon entre les ileux jambes

de derrière de l'animal, de laiton ù les tenir écartées et qui, à l'aide d'une poulie, le

tiennent le cou en bas.

("est alors que le fjrand artiste, le dècoupeur, — un carvcr, — ouvre le porc dans sa

longueur, avec une précision qui demanderait au moins un quart d'heure à un charcutier

ordinaire, tandis que lui passe tout au plus cinq ou six secondes. Ce travail est payé

6 dollars pur jour à cului qui l'e.vécute.

i.a vaste salle où cet amas de viande est amoncelé présente, comme on peut bien le

croire, une scène épouvantable de carnaL;e et de mort. I.e sanj; ruisselle pailout, sur le so\,

ctjntre les murs et même sur les vêtements de toile cirée dont ont soin de se miniir les

travailleurs.

Dès que le cochon a été lavé, on le met refroidir dans le Icc hoiisc, qui renferme tous

les cochons assassinés attendant jusqu'au lendemain leur « dèpei^age » et leur salaison

définitive. Cette double opération s'accomplit avec la même facilité que les précédentes.

Après avoir pesé l'animal, on le découpe en l'étendant, sur une table, où une maciiine le

taille d'un seul coup et aussitôt les diverses parties du c(jrps descendent par une trappe :

les jambons dans le .saloir et le fumoir et les autres morceau.\ dans les salles d'en bas où

on les entasse uu milieu de la saumure, pour un luire du petit salé.

C'est ninsi qu'en vingt secondes, comme nous l'avons dit, une bète de la race por-

cine est prèle à être mise en vente.
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1 .11 ctiiil'cftiiiii Ji' trois poil s il la inimilL' i-vi^i' ilniic le piTMinm'l liniiMii'i's ipn- iinii-

aviiMs iiklupic, sans iiim|iii'i lu. s.ikiiis, \vs i'IuImIIimii-.. Ks ptsini .. lus niaripniii ., ks

prc|iaraiLiirs lie saiiiilniix, le . iiiiciii^ Je li\u., le. l'uricins, Ils Iiciiiiiik' île peine : en luiil

.Su lidinnir . ( »n Jev wu: le leste.

I.e-. iliel-. Je tes eiahlisseineiils tle salaisiiiis |iaient aux propriétaires lics animaux

eii\iliiu !< Il'.ini.s jMr lèle il .illiiual ah.illu ; ils lin'iil leurs l'eiielli es îles Jehris; la suie il'un

|>nrc rap|iiprl,inl (S leiiliinc., .,i I. inique _•>; le piil ii la ;.;raissc îles intestin, pi Dilin-.eiii la

ilepeiisc i.(ini|'lrie de l.i tuerie, de la pi ip.ii atn m et de l,i mise eu haril.

Il existe a (.iikinnali de ncimlMenx (i.ihlisseiiients du même Relire i|ui snut au .-.i iiité

ressauts à visiter ipie les aulies. .M.ii , iiuiii umis sumnie. brines à décrire eelui de llaunei .

.1/' ///.'' .//\( ! iiimifs.

I.a murale d.iii. tout le >pn picede l)aus des étahlissemeuls du iiiém.- k^'H"-', le tra-

vail, de^^ipiilant pai liu-iiieiur et pi u l.iii piiiir aduikir les uiiuurs, iiisli^iil tidcihin

llldirs, — cesse d'elle tel. du uinmeiil .pii- la jmi lie i epuf;il.inle des del.iils i' ,1 anomplie par

un liés pelil ni iiui'ie d indis idiis. A ( iiiii iniiali, ju lii imiiie-,, en ipialie mm , .e i li.ii ;;ent

de (aire tout ee qu il \ a de ijes.if^reahle dans le ma vmK re île i,S(>,()i)i) |>iiris, et lela par la

tlixisiDii ilii Irav.iil. <asj.i hommes exeiieiii leur métier de la laioii ipii leur est la moins

|ieinhle el la plu . piolll.iMe.

I.u .is.il di' 1.1 \ille on va visiter les vifîuobles piaule, sur les i ollnu; ; plaiees sur la

rive uoid de l()hhi el l'on s extasie sur lelle lultuie reniai .pial'le, eu oiiMianl .pie

l'iii a a,.;i de l.i iiiem: lavou devant les montaniie. de l.i \'ii^uiie et les p.iu.du Keii-

tikky.

(Test à (liikiniMli qu ont été labiique. les premier» vins dits de ( isvha : aussi

eite-t-ou parlii-ulieiement les v if;uoMe . de l.i llelk- Miviére, .pii sont, en Amérique, i e ipic

le .\leiloe e .t eu I laïke, sans qu il nous .mii pnssihle lepeiidant, .ivee toule la l'oinie

volonté du inonde, de )ioUsser plu. I<>in l.i .ompai.iisou

Les viiv.ij^euis qui passent à (liikinn.iti ne manquent pis tle ilemaïkler à déf;usler les

vins du iiii. I.emaitre J.iiiiJlinJ dv < liiiriielt lloiise » inscrit sur son menu quoiidieii une

ilou/aïue de te. |Moduil. doiil le meilleui m.Uilie est le ( mM \v Im, .m piiv de Ic-viellt de

1 dollar l.i hoiiieille I.e plus Jier est le kli.uupai^ne du Missouri, qui loùte < dollars, (le

sont les .Mleiuands qui oui ini|iorli- v\ piop,if;e l.i eulluie du rai. in eu Ameli.pie. Ils

vieillissent d.nis celle mdusliie et veli.lenl leur letolle avec avant. i^e aux ilehitaiils et .lUX

m.ilili.uid. eu f^lo. Il l.iul vi-,iler k, ili.lls de I .ou,:^vv oilli, les plus lepules de la ville

pour se lendie compte de ce que |>i;ul l.i volonté de l'Iiomme. Il y a la .k)o,ooo hoiiteilles

de vin empilées, classées, éti.pielees , on . .u lienune dans des iin's souterraines kordées de

tonne.mx, dont le plus petit pourrait lofer un " v\i;;vv,im ••de l)io-éiieon servir de iiov.ide

il eiik| <iu six ducs de Clareiice. Cerl.uiis de ces tonneaux leiileiment pisqu a -iV liedo-

lilres de Catavvlia. <iest la qu'on déi^ilstc le (iuLUn W'vdJni^, - Noces d ol , inventé

par teu l.on^vvortli, qui lit tortime avec cette marque. I.a cpialité du raisin que l'on

emploie à cette tahric.itioii est liés mousseuse, si hieii .pi'.ivec un peu île sucre c.mdi

et certains soutirajîes hakiluels, le i liampa>;ile est t.ihliipie. Nkk l.oiii;vvoitli el.iil uii très

lioiiuéte homme qui a le|.;ué sa prokite à se. descendants.

Nous ne quitterons pas (liikiimali saiis paileide l'endioit de l.i ville appelé II Cin-

quième .Avenue, (le u est pas simpleiui ut l'af;reahle rue, koidec de m. lisons de campagne
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et de jardins l's|\ilc's sur la liasc de la ».(illine que nous citerons; il y a autre chose encore.

Si nous montons à la coupole de l'I-^eole des jeunes demoiselles du mont Auhurn, située

prés du point le plus élevé, nous promènerons nus rei;ards sur une mer de monticules

omhreux et pittnresijucs, et sur chaque sommet de ces petits monts, aussi loin que la vue

sélend, nous remarquerons des liabitalinns éléi;antes, des groupes de C()c]Uettcs villas

entourées de bosquets, de jardins et de pelouses. Lit résident les l'amilles « heureuses ",

enrichies par le trawiil, de la ville basse et enlumée. ' Test là du reste que finira par émi-

j^rer la plus i;raiide partie de !a population, lai>.ant, dés cjue le labeur est achevé, la ville

il -sa lourde et fumeuse atmosphère.

Continuons notre voya!^e.

Nous saluerons en ixissant Uellevue dans le Kenlucky et l'atriot dans Tlndiana, deu.v

cliarniaiits villages dont les habitants cultivent aussi la vij,'iie.

La navigation de rt)hio se trouve quelquelois entravée par des bancs de sable et par

les eaux, qui s'abaissent ou s'élèvent inslaniauément, si bien qu'il y a quelquefois une

ditlérence de 5o pieds à la même place.

il y a un .siècle, la meilleure voie de navigation et de locomotion paraissait être le cou-

rant d'un vaste fleuve, car les forêts qui bordaient ces grands déversoirs des eaux de

sources et fluviales cachaient des ennemis disposés à s'emparer de la pro|-iriété des émi-

grants et ne craignant pas, au besoin, de leur arracher la vie, pour arriver à leur but.

Aussi certaines familles, après avoir traversé les montagnes, dès qu'elles étaient parvenues

sur les bords de la Belle Kiviére, achetaient une embarcation et, après y avoir entassé

leurs paquets et ustensiles de toutes sortes, se laissaient aller au lil de l'eau en rasant les

rives du Kentucky.

Ces bateaux plats du pays étaient fabriqués avec des planches de chêne vert clouées

l'une par dessus l'autre sur une carcasse solide, et quand les émigrants étaient parvenus au

terme de leur voyage, ils démolissaient leur véhicule aquatique, jioi'.r construire leur

habitation. Au lur et à mesure de l'établissement de ces villages de pionniers, on fit usage

de bateaux d'une plus grande dimension : les uns montés sur une quille, mameuvrés par

dix hommes; les autres en forme de barge et conduits par cinquante matelots. (]es deux

sortes de bateaux avaient des mats, une voile carrée, des échelles de cordes que l'on nom-

mait corJillcs et, lorsque le vent était contraire, ceux qui les dirigeaient se servaient de

longues barres pour pousser, comme cela se voit encore sur nos rivières de France, quand

ce moyen est indispensable |iour opérer les manieuvres des chalands.

Les bateliers de l'Ohio appartenaient tous à une race de gens d'une forte constitution;

ils étaient d'un caractère enjoué, ne manquaient jamais de sonner de la trompette et quand

ils arri\aienl devant un hameau, ou lorsqu'ils entraient dans le port d'une ville, lui

passant le long des terres, ils faisaient la cour aux jeunes filles que la CLiri(jsité a\ait

amenées sur la rive et leur adressaient des propos galants.

Tous ces marins j-iortaient pour coifl'ure un mouchoir rouge enroulé en forme de

turban, el leur langage était un mélange de français et d'indien; le soir venu, ils taisaient

escale quelque jiart : luii d'eux, qui jouait du violon, |-irentiit place sur une estrade alin

de faire danser ses camarades, les riverains, aussi bien que les riveraines qui venaient

leur souhaiter la bienvenue.

Telle fut l'origine de ces « ménestrels de l'Ohio » dont parle la chanson rendue célèbre
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par les histrions, Ixirhouillcs de noir, que nous avons vus partout aux lùat^-l'nis, et

quelquelfMs en l-Vance : Tlw CliiLsty Miiistrcb.

Ils descendaient In rivière

En chnntunt : Olilu.

Le soir 11 prés la prière,

Ils diinsnient : Oliiii!

Ils passaient la nuit entière

Kn luivaiit : Oliio I

De nos jours, ces énormes embarcations se meuvent à l'aide de roues et non point au

moyen de galles. 1-Illes se tiennent iiors des passages des sieamiioats et se dirigent à l'aven-

ture pour taire escale et traliquer dans les endroils où les hateaux à ^apeur ne s'iirrétenl

point, i'.ijsjlat.i descendent donc lentement le courant, tandis que l'équipage, couché sur

le pont et l'umant sa pipe, semble oublier que le travail est nécessaire.

Les bateaux des canaux n'ont rien de comparable avec ces embarcations de TOhio

ou du Mississipi, car, tandis que les premiers marchent vers un but détermine, les

seconds errent à letir bnn plaisir et emploient souvent deux ou trois mois pour accomplir

une excursion que les autres feraient en vingt ou trente jours.

Le plus grand nombre des embarcations qui naviguent sur l'Ohio sont des toueurs

noirs et essoufflés, manceuvrant à l'aide d'une machine à vapeur. On les voit pousser et non

point tirer les bateaux chargés de charbon, ou de bois de construction. Ce sont des nègres

qui montent d'habilude ces loii' baats et leurs grimaces, leurs rires grossiers égayent le

voyage.

La nuit venue, ces moricauds éclairent la rivière à l'aide d'un feu allumé dans une

corbeille de fer et alimenté par des charbons, des bûches ou des pommes de pin. Ils

chantent, ils dansent, tout en procédant aux travaux du bord. Cela ne ressemble en rien

à lu brutalité et à la manœuvre sérieuse des matelots, qui sont employés à bord de tous

les grands stcamboats des lacs du Nord et des lleuves Hudson et Delaware. IJi sonniie,

ce monde-là olIVe aux touristes des études de iiKeius à faire qui rendent le \()yage bien

moins monotone.

Nous sommes parvenus jusqu'à .lellérson, live de 11 idiana, jolie petite ville bàlie vis-

à-vis I.ouisville. C'est à cet endroit que l'on trouve la seule chute d;; la ri'lère Ohio, si l'on

peut appeler de la sorte un grand rapide qui descend pendant '} milles de distance.

Telle qu'elle est, cette cataracte obstrue !a navigation de la rivière pendant la saison

des basses eaux, et Ion a ete force de creu.ser dans le rocher vif un canal mitoyen du

courant.

New .Mbany, dans l'hidiana, sis à quelques milles en aval, est une ville assez impor-

tante, dont la situation est remarquable.

I.ouisville où nous pénétrons enfui, est le centre de population le plus vanté par

l'orgMcil les Kentuckiens. Fondée en 1773 par des citoyens de la N'irgiiiie, celte ville

resta, (-e'idant un certain temps, sous la protection de l'Ktat aux habitants de qui elle

devait son existen.'e, et, de nos joms encore, la nationalité de N'irginien passe pour un

titre de noblesse à Louisville.

Les maisons de la cité s'élèvent siu" un plateau hissé à 70 pieds au-dessus du niveau
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tll.' 1.1 livicl-L'. l.l'S rcsidclKCs llcN m-'lls rithcs siMll plll> \n\n. ,1 l.llll lliri' v|UC l.^lli^\lllc

a l^icn plus r.is|'L\i J'unc villf Jii SikI que l'iUslMii-i; cl ( Iiik iiin.ili. L'un irdini.' sur lus

iHKiis do ImIUs 1.1c (.(iinu cuiiiikcs, Ic^ miij;aNiii> miiu iibriiO>. miiirc lc> ailleurs du

soleil par Jcs h.iiin /s aux nnilcurs natiuiialo. I.a dniiicsiiciio est i^us iinnihiciisc dans

les maisons p.iiiii.ulières, el dans les hulels, mi les néfîres luisiiiiers porienl i.les lurbans,

où les teniincs de tliambre nèf;res atleMent de prendre les airs de leurs miitresses et où

les nc\:;rillons pullulent et loin à dix la tiklie iiu'uii seul homme sutlirail à rem|>lir.

Ou montre dans le Court lloiise, — Palais de ,lusii(.e — une statue de hron/e île gran-

deur naturelle du célèbre politicien lleurv Clay, que les KenUkkieiis lienneril il lioniKurde

citer pour \.\n de leurs illustres «.omputriotes. Clay a été enterre à l,exiiij;ton, et le monii-

metit iiu'on a bali sur sa tombe est un îles plus remarquables de l'Ouest, pour "e p,;s dire

de toute l 'Amérique.

(;'esl à I,()uis\ille iiu'oiit ele creusées les losses où l'on a enlerrc les malheureuses

victimes île la guerre de Sécession, Sudistes et Nordistes. Sur la planche que l'on a placée

il la tête de chaque cercueil on peut lire ces mots qui };lacent le cieur : « Af;e de \in,L;l-deux

ans, de \inj;t-trois ans », etc., etc.; le plus xieiix de ces morts n'a pas plus de trente

ut un ans : c'est iia\ rant !

Il V a là des rani;ees entière^ de pauvres diables qui ont péri le même jour, y compris

les hommes blesses pendant une bataille : ramenés à l,ouis\ille par le chemin de ler,

ils sont xeiiiis expirer à rii(')|Mlal.

Tant que les pères, les mères, les femmes et les s(i'urs de ces infortunés vivront, il y

aura deux dvcuratiovx Jiiys, — jour où l'on décore de Meurs les tombes aux l^tats-l'nis, -

au cimetière de l.ouisville; mais la nouvelle génération viendra déposer ses couronnes sur

tous les tombeaux sans ilistinclion, de quelque naime qii ils soient, ei peu .1 peu ce jour

fatal ne rappellera plus que le souvenir des bra\es cceiiis qui sont moiis pour la deteiise

de leur pays, chacun avec sa coiniclion el ses entrainenieiits.

Ia- temps ell'ace tous les crimes, ii plus toile .aisoii ceux de la ,:;uerre civile.

jrirtn*"'* vii.i.k indiasa.
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rN roiif it'irii. si'B ir tw miciik-an.

Cil ICA co L'si Miissi iX'inarquaMc, dans son f;cnrL'. que l'clail et que l'est encore Hoinc

I Jaiis le sien, et sif l(ielKU\i C'.nbJeii axait bien raison Je Jiie a M. linldwin Smith,

qui partait pour les Ktats-Uni.s :

— NDiihlic/ pas deux choses en Amérique : les chutes du NiaL;ara et (;hicai;o.

Quelque courte qu'elle s^)It, l'histuirc de cette ville est la plus célèbre de toutes celles

de l'Amérique du N'ord.

il y a près d'un siècle, remplacement sur le.juel Chicago a été bâti était tout simple-

ment une station commerciale des aborii;èncs, dont les habitants se composaient d'une ceiiv

taine d'hommes blancs, noirs et indiens.

Bien avant cette époque, c'est-à-dire il y a quelques siècles, la lef;ende raconte qu'à

la mèir-' place oïli la ville a été élevée se réunissaient, à tour de rôle, diserses tribus des

Pcaux-llougcs. Ceux de cette nation que l'on dit avoir été appelés i amaroas, les plus

8i
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Jnli^^;ml^ parmi ci-'llcs do rillini, liKiiK' liii tiMl llliiii)is, — se rfiiilaiciil sdUMMil mit

celte plaide Jli lac .Miclii,-;an.

l.o iicMU Je i;hii.a);c) c>l (.'noire >.li>rii;ine ahori^éiie : il déiive de raJiei.lil Cluwii;!!.^

qui, dans le Lin^ii(;c .>>i.iu.\, signilie Im-l, ei avait ete donnée |>ar les Indiens à une laniil' de

cliets. C'est égaieiiietit cette qualilication ijue l'on avait alleetée, dans ce cuin de terre amé-

ricain, aux (Mignons sauva.nes i]ui croissaient en f;rand nomhre sur les rives de la rixière

[ui tra\erse les principales nies de (iliicaf^o,

l.a iiremière interpiélation de ce m^t eiran;;e nous parait sull'is;uite. Aux oii;nons dis-

parus nous pi --ans les chefs {glorieux qui s'illustrèrent «.laiis la vie guerrière pour la

défense du sol que leur avai' :it léi;ué leurs pères.

L'emplacement de Chicago fut visité pour la première fois par le P. Marquette en 1(17!^

et, peu de leinps ajiiès lui, ceil.iins aventuriers y arri\èrent il leur tour.

l.a première indication du sol de Chicatjo est laite dans une carte publiée au Canada,

il (Québec, en i('iS;<, < lù il porte le nom de fort (^hecagou.

\ùn etl'et, les l'rançais avaient construit en «.et endroit ow^: foi'lilication façonnée de

tirres 1:1 de troncs d'arbres, qu'ils abandonnèrent, ou |ilutoi qu'ils cédèrent à la (irande-

Bretagne avec le re.ste du territoire.

l.e gouvernement des l'itats-Cnis bâtit sur cet emplacement le fort Hearborn, en 1S04,

sur la ri\e sud de la ii\ ièie de (Chicago et près de son embi)uchure. l.orsqu'en i.SiJ ki

guerre éclata entre l'.Xngleterre ei les lùats de l'Iiiion, le ministre île la guerre américain

donna l'ordre aux tri>upes d'abandonné:' le tort, dans la ciainte qu'il ne tombât entre les

mains des ennemis. D'après la volunte du chef de la guerre, la garnison plia bagage et se

disposait à rejoindre le corps d'armée, quand, à 1 mille ei demi du fort, elle lut attaquée

par les Indiens Potlawattamies, qui massacrèrent soixante Américains, deux femmes et

dou/e entants, l.e lendemain de celte tuerie, le fort était rasé.

Kn iSi("i. cette station fut rétablie : elle n'a été démolie qu'en iS.tIi.

l'endant le siècle et demi qui suivit la première \isite du 1'. Marquette, la ville de

Chicago ne sortit pas du néant où elle semblait devoir demeurer. Les seules habitations

que l'on y trouvait consistaient en plusieurs cabanes construites à l'aide détrônes d'arbres

mal èquarris, — In^ caNiis, — une missinn. auirement dil la demeuie des missionnaires,

et une chapelle; le tout bâti sur le rivage de la rivière crou)ii ssanle.

A vrai dire, le pays n'avait en lui aucune de ces beautés indispensables |iour attirer

les émigrants.

C'est à peine si quelques arbres abritaient les simples maisons de ceu.x qui s'étaient

casés dans cet end.oit. A l'ouest, au nord, au sud, les yeux n'apercevaient que la Prairie,

le Sahara J'herbages de l'Amérique du Nord. Du coté de l'est, le lac Michigan roulait ses

vagues courtes et dangereuses, qui venaient mourir sur une jilage iilale, dont les reverl'e-

rations attristaient l'àme.

.Mais si la jilace occupée |iar (ihicago n était )\is du nombre de celles qui marquent

dans les pérégrinations d'un touriste, du moins on comprenait qu'elle pouvait servira réta-

blissement d'un centre conmiercial destiné au plus bel avenir.

Kn i83o, Chic.u;o n'était tout simplement qu'un port militaire près duquel se faisait

le commerce des fourrures, ('ne tortilication à la mode indienne, c'est-à-dire un corps de

garde façonné a\ec des troncs d arbres superposes en long et une palissade de pieux ali-
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une-, cl iiiiiUiS lie mciirii'K'ii.'-^, iil'iiuiii i.lcp\ t(imp;i;;ni<-'-> >.lc troii^'cs iiinùriL'iiiiiL's. 'rmil

à i.i')lc ou a\,iil l1c\c (inc ii;;ciuc (Hi 1l'-> nuirJiaïKl^ ilc |>cllL'lcrics trafiquaiL'iit avec les

l'eaiix-Uuii^e ., LKiiielle étail llaiK|iiée Je ileux ou trois lavenies, retiigc t)n.liiiairo Jes

InJien^ aJDiiné-. à l'ivii>,:;nei'ie et à la paresse, i|ni venaient ée!ianf;cr contre Je l'eau de

Icu la somme i|ui leur avait été comiMée pour le produit Je leurs chasses. Il y a\ait é^a-

Icnient parmi ces hahitations Jeu\ ma;;asins — slorcs — où l'on vendait toutes les mar-

chandises prisées \\\v les indigènes, lue échoppe Je torf^eroii, la cabine de l'homme rem-

plissant les l'onclions d'interprète, et enliii le « wi^wam " du ciiel' des indiens, complétaient

le f;riinpe qui avait pris le nom de Tnjrii.

Deux l'ois par an, le célèbre .lohn Jacob Astor envoyait à ('hicaj^o une embarcation

ap|iortaMt les vivre-, et les objets de négoce destinés à ravitailler la plaie. A son retour,

le bateau rappoiiait les fourrin'es i|ue l'on avait achetées pour son compte.

('e .lolui .l.icob Astor était le vrai type du comnierwanl. Il nous a été donné de le

Noir, à New-'ïKrk, ilans une occfion tniiie particulière, dans sou palais d'.Nstnr Place, et

son visage \\\\c et émacié, son corps malini;re, usé jxir le travail, nous taisaient soni^er

il tout le mal i|iie se donnent les millionnaires pour acquérir des richesses dont ils

ne |ieu\ent pliis joiiir... quand ils soni^ent ii le l'aire.

Ce malheureux heureux, qui .ivait travaillé toute sa vie, était devenu impotent et ne

pouvait plus se mouvoir ; deux i.loniestiques attachés à sa personne le charriaient de

son lit ilaiis un lanleuil roulant, à table, à la promenaili; et aux aliaires, car l'honorable

néi^ociaiil est mort sur \cs pliiiiclu's comme les comédiens, tandis que ses (ils et ses petits-

lils, oisifs et lancés dans toutes les folies du lii^'/i lifc , dépensaient f;aiement les dollars

de leur père et aïeul, .\insi va le monde. Si .lolin .lacob Astor avait marqué dans le

nombre des aristocrates du comiuerce américain, sa famille a\ait pris raii:; à la tète du

cihi/isli aiistocracy. devenons à (Ihicaj^o.

liienti'jt lesi;ensde l'Ouest \inrent se f;rouper ensemble dans ce lieu aride; en iS;fi, on

comptait à cet endroit tlou/e leux, ;uurement dit douze lamilles. et en oiure la i;arnison

(.lu tort Dearborn ; mai., aj^i'ès i,S.<:î. on évaluait le, habitants de la ville au nombre

de '?S>, formant soixante-dix familles.

Toutes ces bonnes i;ens s'évertuèrent à transformer en rues, en jardins, en champs

de mais ki prairie incuhe. (les « selliers n, au milieu de l'immense solitude, auraient pu

croiie qu'il v a\.iit assez. Je place pour eux et pour les Indiens; mais telle ne fut point

leur opinion.

lài i.S.^4, le mardi 4 octobre, un citoyen de (lliicat;!) accourut irouNer ses 5()() compa-

triotes et leur annonça «.pi'il a\ait ele poursui\'i pai" un ours noir jusqu'à une portée de

fusil des limites de la colonie. L'occasion était propice, et sur-le-champ les chasseurs,

appartenant à la masse des jeunes lioi.mies valides, s'emi^irèrent de leurs armes à feu et

se i.lirij;èrent vers la forêt, oiï, après une quête qui dura à peine une heure, maître

liiiiiu était occis, dépouillé et dépecé en bcarstcaks.

Sans son;.;er le moins du monde à rentrer chez eu.'i, les hommes xainqueurs ori^ani-

sèreiit une battue contre les « coMites qni, dès que la nuit était venue, hurlaient autour de

i;hicai;o. Le soir même, près de cinquante de ces carnassiers avaient mordu la poussière,

mais, quelques aiuiée.s [ilus tard, leur nombre était encore si considérable, que leurs cris

sinistres re\eillaieut la populatlun.
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(ihiui^ii pril k' niii^ ilc \\\\c ci' iNj/i »1"'"'"-' ''-' i'>-'-'-'ii'<>-''i"-i>l t-lmiiM un ctk'Clil do

.). 1 70 aiiK's.

Miiis iL'I.i lie VDiiliiil \\\> Jiio que ce IVu une ville iij;reahle t'i iuihiler. Les .ihoiJs Je

te Loiii Jii teirilcme etnieiit fnit m.ilprnpres. ei les liulieiis eu\-niénies éprouvaient une

ceil.iiiK' lepu.^naïKe à se liiivai\ler jus^pie là. I.nileiir v.le ruiininn enipuisi iiin.nl l'alnin-

spliéie. et lis l'ean\-H()Ui;es — c'est ini laii à eniisiater — n'aiment |>as i. e k^nnie, ni >.iu

ni euit.

D'aune )\iii. I.i lite nouvelle n'avait rien de très pitt' Mesque. I .a prairie, sur ee riva^^c

du lai. .\lkliii,Mn. awiil IduI au j'ius deux mètres aii-dessus du niveau de Lelui-i.i, et le

\i)\ai;eur qui .se rend. lit à (ilikai^ii était Inieemeut oblige de marcher dans un ihemin

niarcea};eu\ uù il eu|iint,-ait à chaque pas,

A l'endiiiit nn, de nos jnurs, est h.iti le quartier le plus devant de la t;iaiule cité

de lOuest . les nuirais Conviaient le sol, on n'auiait pas voulu |iour (1 cents l'acre

d'un terrain qui se vend de nos jours i,(»)o dollars le mètre carré. Les lioinmes compétents

en iij;riculture declaraieiu que le sol eiait imiMopre à tout del!-ichement utile. Jusqu'en

iiSl^S, Chicai;o tiiM ses approvisionnements de 1 Lst américain; mais quel (.hautement de

nos jours! cette ville est celle qui, sans evaneration, nourrit une partie du monde civilise.

('.eu\ qui iivaieiit sonue il s'établir dans un site aussi peu propice ne s'étaient point

laisse arrêter par le mauvais eiai du territoire, (^e qui les axait déterminés dans leur

choix, c'était l'emplacement : la livière de (Ihica.no servait de relu^^e au\ navires, sur ce

lac le plus expose aux tempêtes de tous ceux de I l'iiion américaine.

A vrai ^lire, cette rivière n'est qu'un enloncement du lac, une crique, qui avait

100 milles de lait;e sur 1 .J 10 meties de [irotondeiir, divisée en deux branches, l'une se

dirigeant vers le nord, l'autre ver.s le sud et allant se perdre dans l'intérieur des terres.

Nous ajouterons que ce fossé, n'ayant ni courant ni marée, n'a d'autre mouvement

que celui que donne la pression «.lu vent a ses eaux limpides, l^'est ainsi que le Ihix et le

retlux se lout sentir, selon la direction du vent.

Dans les |iremiers temps, la |\isse qui sejMre le lac de la baie intérieure mesurait

() milles lIc prolondeiir, et c'est à peine si les navires jauj^eant .^o à .}o tonneaux pouvaient

Irancliir ce barra,:;e-, mais les iiiL;èuieurs du poii dra(^nèrent le chenal, si bien qu'à l'heure

actuelle non seulement tons les steamboats de haut bord, mais encore les navires lances

.sur le hk .Michif^an, peuvent se mettre à quai L- lonj; des ivharfs de Chicago.

On peut dire sans trop s'avancer que la situation de la ville est exceptionnelle pour le

commerce. <^>nel que soit le quartier où l'on se trouve, on voit des marchandises circuler

du moulin, >.le liisine. du nuiL;asiii, etc., en bateau et arrivant soit à la porte du commei-

ijant, soit le loiiii des llaiics du navire où on va les arrimer dans la cale.

IJii sonmie, les habitants de Cdlica^^o |>euvent se j^lorilier de leur eiili éprise et surtout

de leur ténacité. Sans cette qualité inhérente au caractère yankee, ils ne seraient pas établis

sur ce point Ju territoire le plus important qui soit dans le Nouveau-Monde pour le trafic

avec les l'tats de lOuest.

Les premiers colons avaient eu à surmonter îles obstacles sans nombre : en premier

lieu contre les Indiens lainéants et ivrof;nes dont nous avons déjà parlé. L'histoire a

iransmis jusqu'à nous la journée du 22 septembre xWi'i, où 7,000 l'eaux-Kouf^es se réuni-

rent à Chicayo pour y vendre aux délègues du gouvernement de Washington leur» terres
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du Wiscniisiii ti lie I llliiini>. lue Icnlc as.iil olo Jics-.eL' -nv le h>M\l iIl' la riviciv, cl les

L'hfls «ppoMiifiil leur siniuilurc sur le ir.iilé k\i\\ coiwéJail aux » vi.^.ii^'es paies » lu niilliniis

d'iKVtarcs du siil du Nurd-Oucst; ils c>>n>cnlaiciil en nuire à se retirer îi viiint j'iur^ de

marche à l'uuest du •• (irand l'ère des eauv .

L'uiiiice d'apiè-., 4,01)0 de ces sauvages revinrent à C.hicaj^o pour y touJier le pre-

mier terme de leur redevaiue. il y eut oimlMl entre ce> i'eau\-l<o'.i,;e-. au sujet de la

distriinition des niareliandises, qui ne se taiNait pas as^ez raiiidemeiil au ^rc de tous, i'hi-

sieurs d'entre euv lurent tués ou blessés. I.a iiiiil ^eomla en or{;ies et ie lendeniain il

re-.i.iit peu de chose aux mains des eiilimi-. du l'ar \SeM, Nur les i3o,ooo Iraiics de nuir-

chandiNO ijui leur avaieiU éié disirihuées.

Kn iH.i.s, de-, scène-. seniMahles de dcordre se leprodui-.ireiil ii c!hica,i;o. mai. le

Houvernenunt y mil liii en t,ii ,mi transporter à travers la prairie les l'ol.iw.iiiemies,

honunes, temmes et enlants, iesquels, à dater de ce momeiil, ne vinrent plus impnriimer

les habitants de Cl'icaf;"-

(À'Iui ijui, de nos jours, se promène dans les rues de la ville ne se douterait pas

..jne les l'eauv-Kounes ont eie dépossédés, il y a si peu de temps, du leniioire de leurs

ancêtres.

Craduellement, en i.S.so, la population s'éleva à •.•S.n'i.i h.iliii.iiits; en iS;o, à joo.ooo

individus, sans compter ceux qui demeuraient dans les lauboui\:;s. et maiiitenaiu, en iS7(|,

(Chicago est la cinquiènje ville de l'Union.

I.a cité, commerciale par excellence, a été bâtie sur la rive ouest du lac .\lichi,:;an, à

i.S milles au nord du point extrême sud de celle petite mer intérieure, à l'enib. luchurc de

la rivière ou plulôl du bayoïi.

Les quais, les rues, les m.iisons, sont à i.j j^ieds au-dessus du niveau des eaux. 1,'cm-

placement en question était bien plus bas dans l'origine, mais, depuis i85(i, le terrain a

été exhaussé de 3 à () pieds en plus. I.acité est divisée en trois quartiers par le " bayou "

dont nous avons déjà p.ulé, que l'on iioiunie assez impropremeni la lisière de Chicago,

— lequel s'étend du b^rd du lac à un mille environ dans l'intérieur des terres et ^e

divise ensuite en deux branches, l'une se dirigeant vers le nord, l'autre vers le sud, en ligne

presque parallèle avec celle du Uic jus^iu'à la disiance de 2 milles dans cluKine direction.

Cette M rivière u, d'un b<jut il l'autre et ses mèaïKJres, donne une surlace de i^S milles

environ, baignée par les cau.x, non compris celle du rivage de Michigan.

l'our montrer jusqu'à quel point peut aller l'espèce d'industrie des Yankee-, nous

raconterons qu'en i.S5i| on avait commencé à saler un \k-\i de viande de bieul ei à

l'expédier au dehors, luette industrie avait pris un certain développement : .<,ooo tètes île

bétail avaient ete amenées des prairies, préparées et exportées. In négociant, plus hardi

iiue ses conirères, avait également eu l'idée de créer, à (Chicago, un entrepôt pour les

céréales, et des quantités de grains considérables étaient, chaque année, apportées du fond

de la plaine jusqu'aux rives du Michigan. l'ar malheur, la saison des transports était aussi

celle des pluies; les chariots attelés de ba'uls avaient gr;ind'peine à taire une longue roule

sur le sol détrempé, et, quand ils arrivaient à la ville, ils s'embourbaient ilans la vase, qui

tenait lieu et placedu macadam, non encore inventé. Les lourds véhicules s'accrochaient,

s'enchevêtraient les uns dans les autres, et tout cela formait un tolui-bohu indescriptible.

Les habitants s'inquiétaient et les passants étaient bien vite couverts de boue des pieds à ia
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It^lf, l.nrviH'nii ctfiit parvenu ii rt-tiihlii- Inidrc. il tiillait \cwr dc-i planches en trnvcrH dcn

ornicrt's pour rctiihlir lu i.ii\ul,iii(iii. i:ii mi itMl, la hiiiiri; " (!iic Kcinc des Iik^ était, de

toutes les villes de:* prairie^, la plus dc:>a^rcal^le de toutes. I.'etraii){er v|ui s'y était rendu

pour ses all'aires, ou bien par un motif île curiosité, s'eloii;nait au plus vite et ne soup-

çonnait en aucune l'ai,'on que ce terrain paludéen serait un jour le sol sur lequel su

dresserait une \ ille grandiose, l'orgueil du NouveauMonde, le i;rand enlre|iôt, le comptoir

et la capitale t.lii l.ninlaiii-Ouest.

lieux de nos lecteurs qui ont lu i.iire volume jusqu'à ce chapitre savent déjà que rien

n'ell'rayc, rien nedécourai^e le Yankee. I.eniot « impossible » e.st inconnu dans le lanyage

américain.

Deux choses manquaient à (ihicano pour développer les j;ermes de prospérité qu'elle

avait en elle; il lui lallaii des \oies de communication par terre et par eau. I.e canal qui

uni: la ville a la rivière de l'Illinnis cl |>ar suite {ui .\lississi|>i lut conunencé en iS.<(iet

terminé en \H.\S. Dés ce momeiil-la, une ère nouvelle s'ouvrait pour les settlers et les

lermiers qui s'occupaient à deiricher les fertiles prairies de l'Ouest; leurs grains, leurs

bestiaux, leurs fourrages, amenés facilement à (;hicaf;o, étaient expédiés par les lacs vers

le littoral de l'Atlantique et jusqu'en lau-opc.

I.a création des chemins du 1er vint rendre cet essor plus rapide encore, l'n an après

l'achèvement du canal, le silllet de la loconioiive retentissait pour la première lois dans les

plaines du .Michi.^an. I.e convoi ne p.iicourait encore qu'un espace de .^ lieues; mais les

colons avaient compris de quelle importinice il était pour eux de rendre les moyens de

transport prompts et nombreux; chacun répétait que tout coin de terre mis en communi-

cation avec les villes serait une source de richesse durable. Or, chez un peuple qui a

l'habitude de penser el d'a,^ir, l'exécution suit vite le projet. Nul lionmie d'l';<al ne connaît

les besoins aussi bien que les intéresses eux-mêmes; nul ne sait v p.iurvoir avec aiuaiu

de zèle et d inlellii;ence. Quin/e ans n.' s'el.iient pas écoules qu'un reseau de ;<,o(io lieues

de voies ferrées rayonnait autour de (ihicai^o, reliant cette ville atix princip^mx centres de

1 Tst el du Sud, taisant allluer vers elle toutes les richesses de l'Ouest. Il n'y a pas, dans

tout rillinois, une ferme qui soit éloignée de plus de i5 lieues d'une station île chemin de

fer; la plupart en sont bien plus rapprochées; la dislance moyenne est d'environ 2 lieues.

On lomple par millions d !'• ciares les terres mises en ruliiu'e |iar le développement des

voies de communication.

Il est facile de comprendre l'impulsion que ces travaux i;ii;antesques donnent au com-

merce. Depuis ce moment-là, Clhicago taisait une quantité d'atl'aires si prodigieuse qu'elle

en eut été étonnée, si elle avait eu le temps de s'arrêter et d'aligner des chillres. L'expor-

tation des grains, qui avait commencé en uS.^S sur une échelle bien humble, 7S barils,

en comptait i(') millions en iS3.s, 60 millions en 1867 et 1 10 millions en 1878.

Les eaux du .Michigan, naguère silencieuses ou troublées seulement par les pagaies

des Indiens, étaient devenues le point de ralliement ilune Hotte nombreuse : bricks,

steamers, goélettes, bâtiments de toutes sortes, jaugeant ensemble ;^oo,ooo tonneaux et

employant 10,000 marins, distribuaient, sur les rives des grands lacs, une partie considé-

rable lies céréales amenées à (Chicago par les canaux et les chemins de ter.

(iràce à l'esprit actif et pratique du colon, toujours en quête d'améliorations utiles,

ces montagnes de grains, ilont le chillre étonne l'imagination la plus docile aux calculs.
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étaient charpccs avec tant d'ordre et de rapiditti que les habitants y prenaient à peine },'arde.

A l'heure actuelle, oi'i le commerce a centuplé, un étranger peut demeurer à Chicago

pendant un ou plusieurs mois sans se douter que l'on s'y occupe de la vente ou de rachat

des céréales; ()o élévateurs puissants, établis leloni; des quais, attendent l'arrivée des grains,

les puisent ou plutôt les aspirent dans les bateaux ou les wagons qui les amènent, puis les

transportent, au moyen de boyaux gigantesques, jusqu'à l'embarcation, placée de l'autre

coté de l'appareil et que l'on tient prête à les recevoir. Les machines sont mues par la

vapeur, de telle sorte que l'opération entière s'accomplit en quelques minutes.

Ce prt)grès ne satisfaisait pas complètement les habitants de Chicago, qui trouvaient

que le blé tenait encore trop de place.

« Rien n'est plus facile, leur dit un jour un économiste, que d'expédier dans un seul

baril dix ou douze sacs de maïs. Il faut les convertir en une puissance animale. Que repré-

sente un porc? 10 ou 12 sacs de grains sur quatre j.imbes. Le ma'is s'incarne de la sorte :

le porc mange le maïs, l'homme mange le porc ».

Les négociants de (Chicago estimèrent le conseil bon à suivre, et le commerce des

salaisons atteignit bientôt des proportions colossales. En une seule saison de trois mois,

Chicago expédia 900,000 porcs tout préparés, c'est-à-dire les trois quarts au moins des

animaux de cette espèce abattus dans l'CJuest pendant le même espace d" temps. Cette

masse de bétes, marchant à la file, formerait une chaîne de i5o lieues.

Livrer à la consommation, celte quantité de viande, alors que le commerce de grains

absorbait déjà tant de bras, ce n'était pas une tâche facile pour une cité puissante ; mais les

ditficultés ne faisaient que stimuler l'esprit inventif des habitants de (Chicago. Le travail

augmentant, on fonda des usines, on imagina des procédés pour préparer les salaisons,

comme on avait inventé des élévateurs pour manier les blés. Grâce à un aménagement

ingénieux, à l'emploi des machines, à la dextérité des ouvriers, grâce à la division du

travail, l'incessante marée de porcs qui, du matin au soir, arrive vivante et grognante à

l'entrée de l'abattoir, en sort quelques minutes après par la porte opposée, sous forme de

jambons, de saucisses, de lard, de boudin, chacun des animaux ayant été, dans son passage

à travers l'édilice, égorgé et tailladé suivant l\ règle. Ce qui se passe à Cincinnati a lieu à

Chicago, avec quelques variations dans les procédés.

Et, pendant que l'industrie se développait, les embellissements de la ville suivaient un

cours ascensionnel. Chicago était devenu le centre de population le plus admirable de

l'Ouest, quand un terrible événement vint changer la face des choses.

Nos lecteurs se souviennent sans doute d'une date terrible dans l'histoire de Chicago:

celle de 1871, qui fut l'année de l'horrible conflagration de celte ville. Jamais, de mémoire

d'homme, pareille catastrophe n'avait eu lieu dans les lemps modernes. Mais la cité fut

réédifiée comme par miracle et les monuments reconstruits, les niaisons réédifiées

dépassèrent de cent coudées ce qu'ils étaient auparavant.

Tout le quartier du commerce et une grande partie des édifices particuliers de Chicago

avaient disparu en 1871 ; l'espace couvert par les décombres mesurait 70,000 a^es et demi

carrés; le nombre de constructions abattues .se décoinptait de la sorte : 17,000, y compris

la Court House, la Douane, la direction des postes, cinquante et une églises, trente-deux

hôtels, dix théâtres et salles de concert, et la perte totale se chitt'rait par 190 millions de

dollars.
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Ce sinistre épouvantable fut attribué par les uns à la maladresse dune temme qui

aurait renversé clic/, elle uni: lampe à pétrole, et par les autres à un jeune homme cjui,

allant traire dus vaches, avait mis le léu ii l'élable. Ce qu'il y a de certain, c'est que la con-

flagration commença à Dekovcn street, le 8 octobre 1871, à neuf heures du soir. Par

une fatalité incompréhensible, il fut impossible de prendre les précautions indispensables

pour réprimer l'incendie dès le début.

La veille, un feu aussi considérable avait tenu la police et les firemcn sur pied, et

quand on vint les avertir qu'on avait de nouveau besoin d'eux, on les trouva harassés,

endormis. Quelle que fût leur hâte pour se rendre dans Dekovcn Street, ils arrivèrent trop

tard pour qu'on put se rendre maître du fléau. D'autre part, le vent d'ouest soufflait avec

rage, et l'incendie se propagea dans des proportions fantastiques. Tout prenait feu à la fois,

les maisons et les pavés de bois enduits de goudron. En trois heures, Chicago était un

océan de feu. On arrêta enfm le désastre à la douzième rue, vers la partie sud. Sur près

de 33o,o()o àmcs qui composaient la |inpulatinn de Chicago à l'époque de l'incendie, près

de 100,000 habitants .se virent, du jour au lendemain, sans asile et complètement ruinés.

Les morts se comptaient par centaines, et dans les pertes matérielles figuraient 17,500 mai-

sons et magasins, 1,800,000 boisseaux de grains, et 20 millions de mètres de bois de

construction.

A peine ce désastre était-il connu aux Ltats-Unis, que la charité se montra à la hau-

teur des circonstances. De tous les points extrêmes et de ceux de l'intérieur du pays, on

expédia des secours aux malheureux incendiés. A peine les ruc;i étaient-elles déblayées et

les débris fumants enlevés, que de nouvelles constructions s'élevaient comme par magie.

Ce fut sur des ruines géantes que se releva Chicago. Nous ne dirons pas que, malgré la

rapidité de la reconstruction, les architectes ont toujours observé le sentiment du beau :

nous ne pouvons nous empêcher de reprocher quelques ornements d'assez mau\ais goût

dans toutes les maisons particulières, mais la partie de la ville consacrée aux afiaires est

heureusement exempte de ces trivialités qui déparent les autres quartiers. L'effet produit

par l'examen attentif des façades est assez grandiose.

On remarque généralement aux Ktats-Unis, dans les rues les plus fréquentées, des

maisons splendides jatic à joue, — comme disent les Américains, cheek by jatv, — avec

une hutte de pisai, ce qui forme des k hauts et des bas » très hideux.

On sait qu'en France des règlements municipaux s'opposent à ces irrégularités; mais

aux Ktats-Unis de pareilles lois ne sont point en vigueur. Toutefois, à part quelques excep-

tions, il est facile de .se convaincre, en regardant les gravures qui accompagnent notre

texte, que l'architecture yankee mérite quelques éloges. Madison Sheet contient des mo-

numents très remarquables et donne une idée de ce que sont les nouvelles constructions

de Chicago.

Les villes américaines, généralement parlant, n'ont rien de très pittoresque. La situa-

tion qu'elles occupent a été choisie parce que tel ou tel endroit était plus propice qu'un

autre pour le commerce. C'est à cause de cette « circonstance atténuante », que les rues

de ces cités sont plates. La durée des temps n'a point encore donné à ces constructions

des teintes dorées, les siècles n'ont point non plus apporté leur consécration à ces monu-

ments qui datent d'hier. L'artiste qui visite ces villes nouvelles ne se contente pas de ces

larges façades uniformes et de ces avenues plantées d'arbres abritant des cottages tous sem-
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blabics l'un à raiitrc. Ce qui le satisfait, c'est la vue Je la rivière qui s'avance au cdiir Je

la cité, hordc-e de quais, le Unv^ desquels sont (.l'un ciité, — celui de la terre, — hàlis de

vastes magasins, et de Tautre, dans les eaux du bavdu, de nombreux navires alignés ci'ite

à côte.

Ce port, cette animation, ces couleurs variées et éclatantes des coques de vaisseaux,

des banderoles et des drapeaux, tout réjouit le visiteur, qui se plait à suivre les embarca-

tions se glissant sur les eaux, à écouter les chants des matelots, à examiner les allées et les

venues des passants qui courent à leurs affaires et traversent à la hâte les ponts et les

rues.

On compte 33 ponts à Chicago et, malgré ce nombre sans rival, dans d'autres cités, de

passages subaquatiques, les habitants de (Chicago, qui se trouvaient sou\ent empêchés de

se rendre à leurs occupations, eu égard aux ponts tournants qui étaient ouverts ou qui

s'ouvraient, les habitants, disons-nous, ont cru devoir faire exécuter des passages sous

la "ivière, diminutifs du célèbre Tunnel de la Tamise de Londres.

Ces passages sont une des curiosités de C.hicago, qui se trouve ainsi en communication

constante avec tous ses quartiers, sans que le piélon qui va et vie'it éprouve une seconde

de retard dans sa marche.

Par bonheur, lors de la grande conflagration de 1S71, un des |i|us beaux quartiers a

été préservé; c'est celui qui contenait des avenues admirablement plantées et qui se prolon-

geait dans la direction du sud.

L'avenue Wabash et celle de Michigan sont aussi célèbres que la cinquième avenue

de New-'^'ork, sans a\oir pour cela le moindre point de ressemblance. Ces boulevards

ont un as|iect villageois, toiues les habitations sont abritées par des arbres; on y

aperçoit plusieurs belles églises et c'est là que, dans l'après-midi, les voilures élégantes, les

cavaliers et les ama/ones s'en \iennenl arpenter le terrain... pour le plus grand plaisir

des piétons qui jouissent de la vue, quand ils ne peuvent |\ns se donner eux-mêmes la

satisfaction de la locomotion équestre et carrossante.

Chicago est en outre embelli par des parcs très remarquables que Ton compte au

nombre de six et qui couvrent un espace de i,(joo acres. (JLielques-iuis de ces jardins

publics .sont encore inachevés.

Un de ces parcs est situé sur les bords du lac Michigan, et l'on se iilaît à la )-'romenade

le long du rivage où les vagues viennent mourir.

Le parc Lincoln est encore un site charmant; on y remarque au centre un grand

bassin, complété par luie rivière factice se frayant un passage à travers des bosquets,

supportant l'encombrement de plusieurs ponts lilliputiens jetés çii et là pour les besoins

des communications. '

N'oublions pas le parc Jed'er.son, qui n'a qu'un seul défaut, celui d'être calqué sur le

précédent.

Le voyageur ne saurait oublier, dans ses pérégrinations, de visiter le grand canal

souterrain servant à amener l'eau du lac dans la ville. On a également creusé à Chicago

des puit^ artésiens, des élévateurs pour mesurer le grain, du haut desquels o;i jouit d'une

vue admirable.

Le touriste qui est venu pour bien se rendre compte de l'iniporiance de Chicago n'ou-

bliera pas de se faire montrer les vastes magasins, aussi bien que les monuments destinés
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à rôJiuQtion, à la littcraturc et aux institutions artistiqi'cs organisées dans le mdnie genre

que celles des villes les plus policées des premiers l-Itats de l'Union.

Nous n'apprendrons rien à nos lecteurs on leur disant une fois do plus à quel pnint

les Américains sont industrieux. Or, les citoyens de (lliicago, voulant se rendre inde|>eu-

dants de l'industrie des Ktats de l'Kst, ont mis en pratique la liberté du commerce. Ils

déhutèrent d'abord par Cabriquerdes outils indisponstibles ù 1 agriculture, et il y a vingt-neuf

ans qi'j l'on établit une fabrique, — très prospère de nos jours, — où l'on confectionne un

excellent tombereau de ferme cii 7 mhiiitcs. Viennent ensuite les instruments de toute

sorte employés sur les chemins de fer, dans les métairies et les entreprises de construction.

On cite enco -e, parmi les industries de (Chicago, celle de la cordonnerie, qui occupe

4,000 ouvriers clouant des bottes et des souliers. On y tisse égalenvnt le coton et la laine,

on y fabrique de l'horlogerie a bon marché dont l'invention est due à M. Chamoy (Jérôme).

On évalue à 100,000 pendules par an le chilIVc de ce commerce, et le prix de ces horloges

est inférieur à celui des mêmes ouvrages du Connccticut. Les montres de (Chicago ont une

renommée aux lùals-l'uis cl leurs fabricants accaparent une grande partie des 33 millions

de francs dépensés annuellement en .Amérique pour l'achat de montres neuves.

Les pianos f)nt aussi des fabriques importantes dans la grande cilé de l'Ouest, et les

célèbres éditeurs Root et (lady font graver des monceaux de musique dans leurs ateliers.

Chicago s'est occupé depuis cinq ans de quatre choses importantes : l'établissement

de manufactures, l'amélioration de la ville, l'achèvement des chemins de fer vers le

l'acilique et la construction des canaux maritimes du .Mississipi à l'Atlantique, 'l'ous

ceux qui ont pu apporter à ces diverses entreprises leur intelligence et leurs capitaux ont

été les bienvenus.

En somme, ("hicago est « redevenu » une très belL ville : les rues sont remplies de

voitures et de piétons comme à New-York ou à Philadelphie et dans tous les étalages des

boutiques de la cité réédiliée se retrouvent les niarcliandises que l'on pourrait voir dans

les deu.x métropoles que nous venons de nommer. Le touriste est forcé de reconnaître qu'il

se trouve dans une véritable capitale. De belles maisons, de superbes restaurants, des

magasins de bijou.x remplis de chefs-d'œuvre en or et en argent, sertis des pierres pré-

cieuses, des magasins de librairie d'une beauté imposante, des manufactures d'orgues, de

pianos, de musique; des brasseries dont les produits sont déjà renommés à l'égal de

ceu.x de la lîavière et de l'Angleterre, tout est grand, tout impose radmiratit)n au visiteur.

Ln lait assez curieux à signaler, c'est que les maisons en location sont rares à Chicago.

Les ouvriers économes .sont propriétaires et les autns louent toute une maison pour l'ha-

biter. Les sept dixièmes de la ville se composent de petits cottages de bois, bordés de

trottoirs également en bois.

Si nous entrons à la Bourse de Chicago, nous y trouverons réunis, vers l'heure de

midi, les hommes dont l'énergie jointe au plus grand patriotisme ont relevé la ville de

.ses ruines désastreuses. Dans une salle spacieuse, décorée à frcsco \x\r des peintres d'Italie,

on rencontre chaque jour de i3 à i ,800 négociants entre les mains desquels s'échangent ces

monceaux de grains, de bois de charpente et autres produits dont nous av.ons déjà touché

quelques mots. Là sont les vendeurs et les acheteurs, plus Icjin les assureurs, les expédi-

teurs et le bruit qui se fait dans ce palais de Plutus it de .Mercure dé] asse celui de notre

Halle aux valeurs de Paris, édifiée sur la place de la Bourse. Tout ce trafic immense
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s'opère «vcc une lapiditO vcrtif;iiictise et quand les trois coups sonnent a l'horloge du

Hoaiii i)f Tradc, le secrétaire monte à une tribune, d'où il lit les télégrammes arrivés de

New-^ork, de Londres et de l'aris. (kla fait, les conversations recommencent et se

prolongent ad libilum.

N'ers une des extrémités de la salle, devant les pupitres en bois d'acajou, les rcpnrhrs

de journaux ont tait et font, jusqu'à la dernière heure, leur correspondance commerciale,

et, quand tout le monde s'est retiré, on voit arriver le concierge du bûtiment qui, muni

d'un balai, rassemble tous les grains de blé tombés sur le sol, avec lesquels il peut nourrir

une grande quantité de poules... qui lui servent à augmenter .ses appointements.

l.e climat deCliiicago est excellent et très sain, et l(.•^ hivers courts et rude,-, ne durent

pas plus de quatre mois. Pendant la saison toi ride, les boulFécs de chaleur sont mitigées

par les brises iki lac .Micliigaii, et cependant nous devons avouer qu'il y a quelquefois des

journées accablantes à supporter.

l,es vivres, très abondants à (Chicago, sont de nature diverse; mais l'art culinaire n'a

pas encore conquis le rang qu'il devrait occuper. Pans les plus grands hôtels de la ville,

la préparation et la cuisson sont élémentaires, l.e fait contraire est une exception.

L'instruction est, par contre, — - celte autre nourriture de l'àme, - - poussée ii l'extrême,

mais l'instruction publique, dont les tendances convergent toutes du côté du commerce ei

de l'industrie, dans la principale institution de Chicago, — IHgh Sc/iool, — établissement

qui ferait honneur à n'importe quel pays : on y vuit, mèiés les uns avec les autres, les

enfants de race blanche à ceux de couleur. Il en est de même dans les écoles de jeunes filles.

Il y a trois collèges de médecine a Chicago, ainsi que deux .séminaires religieux, une

université et une académie des sciences, sans oublier un observatoire d'astronomie. On y

établit en ce moment un muséum qui sera bâti et rempli d'objets précieux d'histoire natu-

relle, (1 l'aide de souscriptions nationales.

Si nous quittons Chicago vers le commencement de la soirée, nous jouirons de la vue

d'un coucher de .soleil qui n'a rien d'égal sur la terre, car l'astre brillant semble se fondre

dans une mer de lave fondue, éclairant de ses rayons miroitants les nuages qui l'entou-

rent. Le site qui borde le lac Michigan ajoute encore à l'émerveillenient de ce spectacle.

Lorsqu'on remonte le rivage dans la direction du nord, on remarque les formes

bizarres >lcs roches qui bordent la plage. C'est particulièrement à la distance de 28 milles,

dans un bourg tout petit, appelé Lake Forest, — la l-'orèt du Lac, — que ces excen-

tricités de la nature sont extraordinaires. La roche crayeuse et tendre a été taillée par

l'action des eaux et offre à la vue des formes de colonnes, de vagues pétrifiées, de pyra-

mides accrochées l'une à l'autre; c'est un chaos très curieux à étudier. Et chaque année

ces bizarreries assument un aspect différent: on raconte même, qu'après une violente tem-

pête, — quand les vagues ont battu les côtes,— le rivage du lac Michigan n'est plus recon-

naissable.

On dirait une chaîne de pics nains, un diminutif des Alpes ou des Pyrénées. Tantôt,

sur ce rivage désolé, le touriste rencontre un tronc d'arbre déraciné et violemment couc!

sur le sable
;
plus loin, c'est une carcas.se de bateau ou quelque tonneau défoncé. L'aspect

est triste, navrant, ce qui n'empêche pas que bon nombre de citoyens de Chicago se sont

fait bâtir des villas dans ces parages.

Dans certains endroits cependant on voit se dresser une vaste falaise descendant
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nbriiptcmcnt jusque «ir le snblc de In plage, et couverte vers mi cime d'une forôt vcr-

doyimtc.

A mcHure que l'on s'avance, on aperçoit de nombreux villagcn et quelques hameaux

échelonnés le long de la route. Ce sont, pour la plupart, des centres d'habitations où rési-

dent de-, pécheurs; aussi, nu lieu de maisons, nperyoit-on des cubaiics informes placées sur

les rives du Michi){au dont les eaux balancent les embarcations des disciples de saint

Pierre.

Les plus importants de ces villages se nomment Kenosha et Uaci.ie.

Kenosha se trouve à 5n milles nord de Chicago. Il est bi\ti sur un monticule assez

éle\'é; le havre où l'on aborde est bien disposé et de splendides piUuragcs I entourent de

toutes parts.

Uacine, pincé ft 7 milles plus nu nord, est considéré, eu égnrd ù son imporinncc,

comme la seconde ville de l'Ltat du Wisconsin, non .seulL-mcnt eu égnrJ aii nombre doses

habitants, mais encore par son commerce. Le petit port autf)ur duquel les n.aisons sont

groupées passe pour excellent. (À-tte petite ville, construite vers les bords de Uock Kiver,

sur une colline dont l'élévation est de 40 pieds au-dessus du niveau du lac, est d'un aspect

assez gracieux. Les rues sDiit très bien alignées, et les maisons ont un aspect cossu.

Les quais assez vastes qui s'avancent sur les eaux ont une Torme particulière.

Le collège de Uacine est renommé dans cette partie des Ltats-l'nis.

Passons maintenant à Mihvaukee, situé ù yo milles nu nord de Chicago. On s'y rend

à la fois par bateau h vapeur et par chemin de fer. Le voyage .sur l'eau est très agréable,

et on peut le faire en quelques heures.

Mihvaukee, i> l'exemple de Chicago, est une ville très commerçante; c'est, du reste, la

principale pour le négoce de tout l'Ltat du Wisconsin, et sa population est évaluée à

8o,(X)o âmes.

Comme Chicago, la cité est divisée en trois districts : celui de l'est, celui de l'ouest^

et enfin le quartier sud, obtenu par le terrain qui s'étend entre l'embouchure de la rivière

.Vlenomonee et celle de Milwauki'j. L'espace de terrain entre ces deux courants d'eau est

de 17,000 carrés, sur lesquels sont divisées ifio rues et 14,000 maisons disposées en

neuf quartiers.

La rivière a été endiguée et l'on a établi, tout le long de son cours, des industries

importantes. Le territoire des environs est plus montueux qu'à Chicago, et, sans être

partial, on peut déclarer que Milwnukee est plus agréable à habiter que Chicago.

La plus grande partie des habitants a pour origine l'Alleinagne. On s'aperçoit de leur

nationalité par l'aspect des maisons et les arrangements de leur cummercc.

Les Américains prétendent que ces gens-là ont toujours conservé les mœurs de leur

village; ils ajoutent qu'ils^e connaissent tous par leur nom, comme dans un petit endroit,

et que leurs ad'aires personnelles ne sont un secret pour personne.

Quoique le voyageur ait à chaque instant sous les yeux des enseignes allemandes et

que ses oreilles .soient frappées du langage des sujets en fuite du roi Guillaume de Prusse,

il peut se convaincre que les gens de Milwaukee, loin d'avoir l'esprit lent, ont acquis, d'une

façon ou d'une autre, la vigueur et la bonne humeur des hommes du Nord-Ouest.

Un fait assez curieux à mentionner, c'est que les émigrés, au fur et à mesure qu'ils se

trouvent noyés dans le courant américain, éprouvent le besoin de se réformer complète-
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nu-nt. Aillant \h nont Iciitict luunU iliins leur pnys iiiital, aiilanl six mois, un nn npris, ilit

ont «muis, Mius Mivr)ir comment, l'activitc yankcc et la ruio qui tait purtic Je (.ctic... quu-

l'ni. Si lu Fruny-ais KorJu toujour» m\ nationulitu ut ruiitu toiijniirt Frunçuin, l'AlIcmund, lui,

n le talent Je se fusionner avec ceux chez iiui il est venu habiter. D'uutro part, il aime

la vie intérieure, le finix mander, le coninrtable sans luxe. Avec du travail, — pas plus

qu'il n'est néces.saire pourtant, — il arrive à se donner tous ses aises et il cf)niprind

qu'aprÙH tout, leii inajurs yankec» ont du bon. C'est pour cette ruistun quo lo nombre des

Allemands a quadrui^lé depuis une trentaine d'années sur le sol américain.

D'autre part, lu guerre de 1870-1871 a appris à cette nation de «ens calmes que leur

gouvernement était ruineux pour leur santé, pour leur sûreté et pour leur industrie, quelle

qu'elle lût; les agents d'émigration sont ensuite venus qui ont affirmé aux habitants que le

vrai bonheur, c'est-à-dire la iranviuilliié et le bien-être, ne se trouvaient qu'en Amérique

et l'exode a commencé. Depuis dix ans, la tuile a pris des proportions qui ont souvent

donné de mauvais rêves à M. de Bismarck. Quelque nombreuse que soit la nation ullo-

mande, on est porté à croire qu'au cas échéant, les cadres de l'armée du Arrtvwr (îuilliUime

ne seraient point aussi remplis qu'à l'époque de la dernièro ruerre, si i>ii était lorcé

d'appeler tous les f;ens valides sous les drapeaux, dans un moment donné : l'etlectif serait

en déficit, et il manquerait bien des milliers d'hommes à l'appel.

I,es tours, les clochers, les coupoles, les clochetons, les balcons sont en si grand

nombre que l'on pourrait se croire dans un port de la Méditerranée, avec quelque ditlé-

rcncc cependant.

L'architecture des habitations et des monuments n'a rien d'uniforme : on trouve

réunis tous les différents styles, mais l'ornementation est générale; on peut admirer à

loisir et tour à tour des statues de plâtre, des bronzes fondus, des torsades enroulées, des

filigranes, etc., etc., sur tous les monuments de la ville.

On appelle vulgairement .Milwaukee « la (^ité crème des Lacs », ron seulement par

rapport à la teinte crém<;use des eaux, mais encore par la multiplicité des briques de cette

covileur beurrée avec lesquelles on construit des maisons. Cles matériaux divers produisent

des effets imprévus, et on les emploie de préférence ù tous autres.

Les habitations particulières qui s'élèvent dans les rues excentriques de la ville sont

toutes abritées par des arbres et des buissons; la plupart de ces résidences sont ornées sur

le devant et sur le derrière de jardins admirablement entretenus. Des portiques entourent

les constructions.

Dans ces parcs floraux, tracés par un la Quintinic américain, on a pratiqué des grottes,

.des pavillons dont la peinture éclatante égale la forme bi/arre.

Les navires d'eau douce, — de la plus grande taille, — peuvent s'aventurer, sans

danger, dans le lit de la rivière, au-dessus de laquelle les ponts couverts sont nombreu.x.

Les quais, solidement bâtis en bois et en pierre, sont bordés *e constructions remar-

quables, bien supérieures à celles du même genre que l'on trouve à Chicago et à New-York.

Devant presque chaque magasin sont amarrés des remorqueurs à vapeur jaugeant

i,(KM) tonnes, et qui .sont placés dans le voisinage des marchés les p'iis achalandés.

La rivière, par e'ie-mème, est un endroit très attrayant à parcourir : rien n'est plus

fréquent que de voir des embarcations, dirigées par quatre rameurs, faire une course entre

elles à travers les steamboats et les autres bâtiments à voiles qui sillonnent le courant.
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Les brasseries de Milwnukee maïuifacturcnt plus de 3 millions de gallons de bière

ordinaire par an ; aussi les jardins et les salons où les buveurs se rassemblent sont-ils

nombreux.

Mais tous ces sùidcs de (jambrinus sont (;ens de diivolion, et ils Crùiiuentcnt aussi

une soixantaine d'iigiiscs de dilliirenls cultes. Ajoutons encore iju'il y a des institutions

littéraires et des écoles de valeur à Mihvaukee.

Nous avons déjà parlé- des élévateurs dont la capacité d'entonnoir est évaluée à

5 millions do boisseaux de grains. Un seul parmi eux en contient environ 5oo,ooo bois-

seaux.

Il y a également une minoterie dans laquelle on fabrique, chaque jour, i,ooo barils de

farine.

Sans énumérer davantage les curiosités commerciales de Milwaukee, nous dirons que

cette cité de l'Ouest est une des plus curieuses des États-Unis. Sa situation exceptionnelle

n'a d'égale que sa prospérité et son activité.

Ce nom de Milvvaukee, donné à cette cité, est évidemment d'origine indienne. On

appelait ainsi autreùjis un petit village de l'eaux-Kouges qui s'élevait non loin de l'endroit

où l'on a bâti ce petit port de lac, et ce mot signifiait « la riche, la belle terre ».

Comme la plupart des villes de l'Ouest, que l'on qualifie de nouvelles et de jeunes,

Mihvaukee a sa légende qui remonte à une époque où l'on n'écrivait pas encore l'histoire

d'Amérique. On montre dans le pays des demeures très anciennes où les Indiens s'étaient

établis, et dans certains inoiiitds, — ce qui veut dire monticules, tombes, — on a trouvé,

en les creusant, des preuves irrécusables de la résidence d'une race dont le .raditions ne

soni pas parvenues jusqu'à nous.

L'histoire authentique de l'emplacement de cette ville peut être racontée en peu de

mots.

Comme nous l'avons déjà dit, le premier visiteur de ces rivages du lac Michigan fut le

père Marquette, qui descendit dans ces parages en 1674.

Après lui, quelques missionnaires, certains aventuriers chasseurs de fourrures,

vinrent atterrir sur ces plages inconnues avant les premières années du siècle présent.

En 1818, un commerçant français, nommé Salomon .luncau, se fixa dans le village

indien de Mihvaukee : sa famille et lui lurent les .seuls blancs que l'on vit dans cet endroit,

jusqu'en i835.

Lorsque la guerre dirigée par « Black Hawk », — le Faucon noir, — fut terminée et

que les Peaux-Uouges eurent été repoussés vers les prairies du Far-West, certains autres

pionniers vinrent se réunir à Salomon Juneau.

On attribue à ce dernier, ain.si qu'à Georges Walker et à liiron Kilbourn, l'honneur de

la fondali(jn de la ville de Mihvaukee. Il n'y a rien d'étonnant que ce peut village soit

devenu une cité. Aux États-Unis, ces miracles se rencontrent à chaque instant.
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LE LAC SUPÉRIEUR

LE (iRANU l'ORTiyUB.

IL y a deux cent trente-six ans que le premier liomme blanc s'arrêta pour la première

lois sur les bords du lac Supérieur.

Une troupe d'Indiens, composée de 2,000 Ojibwas et Algonquins, s'étaient rassemblés

autour du nouveau venu et écoutaient avidement les paroles qu'il leur adressait, recevant,

en signe d'adhésion à la foi chrétienne, de l'eau consacrée qu'il leur versait sur la tête.

Nos lecteurs ont compris que, comme tous les autres explorateurs du pays des lacs,

ce catéchiseur était un missionnaire.

Il n'y avait, en eliet, que le zèle religieux qui pût entraîner un Européen à parcourir

une contrée sauvage, peuplée d'aborigènes cruels, en bravant les intempéries du froid, les

souffrances de la faim, les menaces de mort et la mort elle-même, sans avoir la moindre

espérance d'une récompense sur la terre, car ce pays ne contenait ni fontaine de Jouvenco,

ni mine d'or. Le seul but du voyage de ces religieux était donc celui de conquérir des

âmes au christianisme.
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Peu importe de savoir ce iiiic la postérité pensera au sujet de l'utilité de ces missions;

ce que nous devons admirer avant tout, c'est le courape et rahncgation de ces bons pères

qui, à peu d'excc|iti()ns près, ont sacrifié leur vie pour arriver au but désiré. Que

pouvaient-ils donner de plus?

Cmq ans après, cet homme au visage pâle, qui venait apporter lu foi sur les rives du

lac Supérieur, était massacré par ses catéchumènes dans les bois qui bordent la rivière

Mohawk.

Depuis cette époque, c'est-à-dire depuis plus de deux siècles, — une longue période,

vraiment, quand on songe à la rapidité avec laquelle la nation américaine a progressé, —
le grand lac de l'Amérique >.lu Nord était demeuré inconnu. Disons même que, de nos

jours, tandis que les rivages de la mer Pacifique ont été décrits et dessinés dans des

ouvrages du plus grand intérêt graphique et descriptif, la plus grande partie du territoire

qui borde le lac Supérieur est encore ce que l'on nomme Terra iiicoj^itila. 11 y a bien des

descriptions territoriales et géologiques relatives à cette région de l'Amérique du Nord,

mais on trace peu de voyages qui donnent une narration exacte de ces lieux pour la

plupart inhabités.

Et cependant, nous pouvons affirmer à nos lecteurs que le paysage est grandiose au-

dessus de tout ce que l'on peut imaginer. Dans toutes les baies formées par les sinuosités

du rivage, on trouve des îles aussi jolies que celles des mers du Sud.

Çà et là des cascades tombent du haut des rochers : les unes tenues comme une voile

de gaze, les autres violentes, irritées, qui s'élancent de 200 pieds au fond d'un précipice

effrayant et enfin certaines qui descendent par bonds saccadés, le long des déclivités de la

colline.

Dans certains endroits, les rochers friables sont usés par l'action atmosphérique et le

frottement des eaux de façon à donner à la pierre la forme de vieilles constructions que

l'on dirait sculptées par d'habiles carriers. Plus loin les roches granitiques assument la

forme de palissades et sont ornées de minces colonnettes, de couleur rouge ou argentée.

Il y a également, plus haut, dans la direction du nord, des masses énormes de porphyre

qui se dressent comme des murailles à la hauteur de i,35o pieds et gardent, — à l'exemple

des dragons de la Fable, — les richesses minérales que contiennent leurs bases.

Heureux celui qui peut contempler le mirage sur le lac Supérieur! c'est un phéno-

mène qui étonne l'Européen et, à plus forte raison, les Peau.x-Uouges à qui l'on peut

entendre raconter la vision de plusieurs iles, flottant dans les airs, sous la garde d'un

Man-i-Tou et entourées d'un nuage argenté.

Le voyageur qui s'aventurerait en canot, d'un point à l'autre des rivages du lac

Supérieur, rapporterait de cette excursion des histoires vraiment étranges. Mais il devrait

pour cela s'occuper de sonder les mystères de la terre américaine et non point de recher-

cher les rêves de l'immensité aérienne.

Le lac Supérieur mesure lOo milles de long sur 170 de large; sa profondeur est de

800 pieds. Les missionnaires qui, les premiers, ont visité cet immense réservoir d'eau, il y a

deux cents ans, lui ont donné la forme d'un « arc tendu »,et cette comparaison est très exacte.

Vers 11 partie sud du lac Supérieur se trouve Keweenaw, sorte de cap couvert de

minerai de cuivre, qui s'avance de 70 milles dans les eaux du grand bassin.

Lorsqu'on a dépassé l'établissement de Sauit Sainte-Marie, — que l'on se contente
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d'appeler Soo en langage ahréviotit des gens de l'Ouest, — on arrive à la pointe Iroquois

dont la position géographique est placée vis-à-vis du Gros Cap du Canada, élevé de

Coo pieds.

On raconte au .sujet de la pointe Iroquois une légende à laquelle nous donnons d'au-

tant plus volontiers une place dans ce livre, que celte tribu de l'eaux-Rouges, ayant le

don des conquêtes, a été réduite et a disparu, simultanément avec les nations des Hurons

et des l">ies, dont le seul souvenir a été conservé par les territoires près desquels ces

héros vivaient dans les âges passés.

Les Iroquois avaient fait irruption sur les terres de l'ouest du lac Supérieur et s'étaient

battus, pendant deux jours, avec les Chiiipaways, qui avaient élé défaits et vaincus.

Ceux qui purent échapper à la mort se liàlèrent de traverser le lac dans leurs canots,

et parvinrent à Gros Cajv De là ils surveillèrenl leurs ennemis, qui, après avoir allumé leurs

feux, célébrèrent leur triomphe en dansant et en chantant tant que dura la nuit. Lorsque

l'aurore parut, ils se couchèrent, harassés, pour dormir.

A ce moment-là, les (^hippaways retournèrent vers le camp de leurs vainqueurs de la

veille et, se ruant sur tous les hommes qui avaient cédé à la fatigue et au sommeil, les

massacrèrent tous, les uns après les autres, si bien qu'il n'en resta pas un seul. légende

s'exprime en ces termes :

Nul d'entre eux ne revit les c.niix iki lac iMillaiit.

Les Chippaways laissèrent les cadavres de leurs ennemis sur le champ de bataille où

les vautours et les aigles les dévorèrent. Puis l'action du temps blanchit les os, et, pendant

nombre d'années, on put voir ces squelettes épars sur le sol où ils étaient tombés.

Au delà de la pointe Iroquois, le touriste parvient au cap du White Fish, de l'autre côté

duquel se trouvent a les Sables », sorte de dunes de loo pieds d'élévation, dont la teinte

est dorée pendant le jour, écarlate le soir et argentée durant les heures nocturnes. Ce site

est très beau pour le voyageur dont l'àme est artiste, mais le matelot le considère comme
une terre désolée, et elle l'est en effet; car il n'y a pas, sur toute l'étendue de ce rivage

inhospitalier de loo milles de long, une seule baie, une anse, quelque petite qu'elle soit,

qui puisse lui offrir un abri, lorsque la tempête fait rage sur le lac.

Derrière les Sables, c'est le désert qui fait partie de la péninsule appartenant à l'État

de Michigan, dont la formation est due à la nécessité d'opposer un contre-poids destiné à

contenir l'Ohio dans le calme nécessaire à la prospérité du pays.

En i835, le Michigan réclamait une langue de terre de 8 milles, située sur les fron-

tières du sud, et roliio soulevait une prétention pareille au sujet de ce petit territoire. La

querelle entre les deux Ktats s'envenima à ce point que les deux gouverneurs levèrent

des troupes et se dirigèrent vers le pays disputé afin de s'en emparer.

Le gouverneur de l'Ohio, très fort sur la tactique, se mit tout d'abord à construire un

camp militaire, tandis que son collègue, plus belliqueux, se ruait sur Toledo, dévastait les

couches de melons que l'on y cultivait, brisait les cages à poules et faisait sauter la glacière

de ce pays. Cela fait, il se présentait devant la maison du seul officier qui habitait la ville

et l'emmenait en triomphe, dans le Michigan, comme il l'eût fait d'un prisonnier de guerre.

Cette dispute fut enfin apaisée par le Congrès et l'État de Michigan fut forcé — polens
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iioli'iis — d'abandonner ces

S ^1ill^•^ (.lu terrain pour pren-

dre cil eilianf^o la péninsule

diput nmis avons déjà parlé.

A tout prendre, lu muta-

tion nétait point une mau-

vaise ali'aire, car ce territoire

était couvert de minerai de

cuivre dont l'extraction sullit

u la consommation de tous les

l!tats-Unis, sans compter que

l'on en expédie jusque dans

les quatre autres parties du

monde.

i;n deçà des Sables, le

voyageur parvient dans un en-

droit appelé les Rochers IVints

qui, comme ceux dont nous

avons déjà parlé dans notre

chapitre du haut Mississipi,

ollVaient à la vue des hiért)-

{;lyphes de la lani;ue indienne

actuellement disparue, ou peu

s'en faut.

Le touriste doit de.scendre

du steamboat à Munesing. Là

il prendra un bateau à la mode

«mackinac», à laide duquel

il ira explorer les déserts de ce

pays sauvage. C'est le seul

moyen pour visiter, — comme

on doit le faire, et non point

en passant, — ces merveilles

de la nature.

l'ont d'abord la baie de

.Munesing frappe le voyageur

d'une admiration irrésistible.

il se croirait dans un cirque

dont les parois de pierre l'en-

veloppent de toutes parts, sauf

vers la partie nord qui regarde

le lac Supérieur, Là se drosse

la Grande-Ile, un site digne

d'être visité, quoiqu'il ne soit pas jugé tel par les gens du pays.
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On dit qu'à Miincsing, on aurait Jil bâtir une grande ville que l'on eut uppeltic Phila-

delphie. Mais Iron Mountain, la M()ntiif;nc de Fer, — qui se t. .luvc placée plus à l'ouest,

a été choisie par les piiHiniers. Ils y ont élevé m centre de population irn|iortaiit auquel

on a donné le nom du plus illustre des missionnaires trani,ais: le V. Marquette.

Les Rochers Peints s'étendent de la rade de Munesinp jusqu'il une certaine distance

sur lu côte dans la direction de l'est. Leur hauteur, à certains endroits, est de aoo pieds, et

ces rociies perpendiculaires baignent complètement dans l'eau.

A défaut de peintures hiéroglyphiques, on nn^ntre aux voyaj;eurs des pierres bizarres

que l'on dirait .sculptées et qui assument la forme fantastique. La pierre est de teintes

diverses, comme lest la brèche dans nos carrières, à la condition cependant d'être

mouillée, et ces bizarreries de la nature .se dévoilent sous nos yeu.x, pour le plus grand

plaisir des géologues, en admettant que celui qui parcourt ces régions se livre à l'étude

de cette science.

Ces pier-es sculptées, plutôt que peintes, malgré leur dénomination ainsi conçue, s'éten-

dent jusqu'à lie grandes distances, mais il est bien dilliciie d'être d'accord sur les sujets

qu'elles représentent : là où celui-ci croit voir un chàteau-fort, flanqué de tours, celui-là

s'imagine découvrir une caravane perdue dans le désert. Le voyageur myope admire une

guirlande de feuillage des tropiques, où le presbyte s'extasie devant un vieux manoir, sur le

donjon duquel Hotte une bannière. Toutefois certains de ces rochers sont d'une forme telle

qu'il est impossible de prendre le change : ils ont bien la conformation d'un château,

d'une tour, d'un minaret.

Après avoir dépassé 'es Cheminées et le Miner's Castle, — le Château du Mineur, —
on a devant soi une rocne détacliée que l'on a nommée le « Navire » ou plutôt la « Voile ».

En effet, la roche repré.sente une goélette, toutes voiles dehors, si bien que, pour celui qui

navigue sur le lac Supérieur, c'est bien un petit navire qui est à l'c.ncre près du rivage.

A deux portées de fusil de ce point de la côte, on montre le Grand Portail, ainsi

nommé par les trappeurs qui, autrefois, pratiquaient le commerce des fourrures.

Qu'on se figure une roche immense de loo pieds d'élévation sur 168 de largeur, sous

laquelle les eaux du lac s'engouffrent et forment un bassin intérieur. Les parois de la

pierre sont de couleur jaune et s'étendent à une certaine distance. On croirait voir les

roches qui sont placées sur la gauche d'Étretat, avec cette différence que ces dernières sont

des naines comparées à celles du Grand Portail.

Lorsque l'embarcation qui porte le touriste s'est engagée sous cette voûte subaqua-

tique, celui-ci peut se donner le plaisir de faire parler l'echo. Un mot, un seul mot est

répété cent fois et l'on comprend la croyance des Indiens qui s'imaginaient que cet « antre »

était autrefois habité par des gnomes invisibles, se plaisant à faire des malices aux

audacieux qui se risquaient sous leur toU. Ce qu'il y a de certain, c'est que les « mauvais

tours » n'ont pas cessé d'être pratiqués sous le Grand Portail, où les navires du lac, par

des temps de brouillards, ont souvent fait naufrage.

Un peu plus loin le voyageur passe devant a la Chapelle », une autre colonie des

trappeurs dits voyageurs. Cette roche, ayant peu ou prou la ressemblance d'un sanc-

tuaire, s'élève à 40 pieds au-dessus du lac. C'est un temple dont la toiture est de pierre à

sable, soutenue partiellement, du côté de la terre, par la roche et de l'autre, vers le lac, par

des colonnes massives, comme on en voit dans les monuments égyptiens. A l'intérieur, on
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montre un uutcl et une chnirc. Sur le devant de cette maison dédiôe à Dieu, les euux ont

lormé des iniii(.hes deslinOes ii introduire les ouailles et leur ministre dans l'intérieur.

I.a couleur du rocher est celle d'une Iresque, et des mousses, ainsi que des lichens, rem-

placent les vitraux. I,e bruit continuel du vn-ct-vient des vagues donne comme une idée des

chants de l'orgue, (hélait certainement lu demeure d'un Man-i-tou, non point un de ces

dieu.K malfaisants, comme l'étaient, ou passaient pour l'être les gnrtmes du Grand i'ortail,

mais plutôt la grande divinité de la tempête qui, de concert avec son collègue divin du

cap du 'l'onnerre, situé vers le nord, commandait aux vents et aux \agues du lue Supé-

rieur, depuis Sault jusqu'au Fond du I.ac.

Les Indiens se rassenihlaient sur le rivage pour y célébrer leurs rites et npaiser le

Man-i-'I ou. (]'est aussi là que les voyageurs, — les trappeurs, — initiaient aux mystères de

leur exploitation les novices dans le commerce des pelleteries, et leur donnaient un baptême

nouveau en les plongeant sous la cascade qui retombe, tout près de là, du haut des

rochers. On - pu appeler cela le Passage de la ligne... du Nord.

Lu casca. . d'Argent .se précipite du haut d'une montagne haute de 175 pieds dans le

lac qui baigne le rocher. Nous dirons en passant que le Niagara n'a que iG5 pieds de hau-

teur, ce qui dimne une didérence de 10 pieds en faveur de la cascade d'Argent. C'est une

très belle cluile d'eau que celle-là, mais on en trouve un grand nombre presque sem-

blables le long des rivages du lac Supérieur. Les ondines aiment aussi ce séjour pri-

vilégié.

La cote sur laquelle on aperçoit des roches peintes ou plutôt .sculptées, comme nous

l'avons déjà dit, a à peine été explorée: on n'a donc pas encore pu énumérer .ses curiosités.

Mais on sait que, suivant la nature de l'éclairage, c'est-à-dire avec le jour ou la nuit, ces

tours, ces châteaux, ces draperies de feuillage, voire même ces .serpents de granit, — parmi

lesquels on parle d'un énorme monstre marin, toujours en pierre, — assument des formes

plus ou moins fantastiques.

Dans le nombre de ces bizarreries, on vante le rocher qui ressemble h un buste de

géant et que l'on a surnommé l'Impératrice du Lac; mais c'est particulièrement par un

beau clair de lune que cette ressemblance trappe le visiteur. C est un profil romain d'une

grande beauté de lignes. Quand vient le jour, ce rêve a disparu.

Nous arrivons à Marquette, après avoir dépassé les Temples de Au Train et le cap

de Laughing Fish, — le poisson qui rit. — Marquette est un port assez pittoresque, près

duquel se trouve une netite île de roches. C'est l'endroit où l'on dépose le minerai extrait

de la Montagne de fer placée à 12 milles dans l'intérieur des terres, que l'on évalue à

60,000 tonnes par an. Ce minerai est porté à Cleveland, Pittsburg et Cincinnati pour

être fondu et forgé. On évalue à plus de cent les bateaux de cabotage employés à ces trans-

ports, qui se font depuis l'époque où les lacs sont ouverts à la navigation, jusqu'à celle

où les glaces mettent un terme aux travaux d'exportation.

Ce sont des voyages périlleux que ceux de ces bateaux qui s'aventurent souvent au

milieu d'immenses banquises et ont à subir les efforts de tempêtes épouvantables. /

Lorsqu'on a dépas.sé la contrée où les mines de fer abondent, on se trouve à Keweenaw,

où commence la région du cuivre natif. Ce cap de minerai, placé au centre de l'arc dont

nous avons déjà parlé, était déjà connu il y a un siècle. Les pnemiers visages blancs qui se

rendirent dans cet endroit y retrouvèrent des outils et des traces de travaux qui furent attri-
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hués aux Indiens « MiuinJ llmlJcrs •>, rucc inconnue qui u créé, dii-oii, inut ce qui est

mysicricux dans les déserts ainerii-iiins. Les ('.hipivivviiy^ du hw Supérieur se inoiilniient

très superstitieux au sujet de ce caji de Kcweenaw. l'ersuades qu'un liénuiii habitait dans

cette contrée, ils n'osaient jamais y pénétrer, sans avoir auparavant pris toutes les mesures

possibles pour se rendre cette divinité tcroce aussi lavorahle que possilMe. Une lois par-

venus sur les lieux, ces Indiens ulluniaient de grands leux au-dessus d'un bloc de cuivre natif

et, quand la matière était enlin malléable, iU se hâtaient d'en couper ce qu'ils pouvaient

et reprenaient au plus vite le chemin de leur pays à bord de leurs canots, sans oser

delouruer la tète. Leurs craintes étaient si (;randes au sujet de ce site mystérieux qu'ils se

refusaient non seulement à donner d*. . nKlKations aii\ voyageurs blancs, mais encore à les

conduire à l'endroit désiré.

Les j;éolot;ues hésitèrent lon,:;temps à croire à la prestMKe «.lu cuivie natil dans ces

parages; mais il fallut bien se rendre à l'évidence, «.[uand on leur munliu des morceaux

pesant 5oo tonnes, que l'on amenait tlu lac Supérieur.

Après avoir explore la poiiUe de KcNvceiiaw, ils déclarèrent que là se trouvaient les

mines de cui\re les plus riciies du nmiide entier, bien plus productives viue celles des

monts Ourals, en Russie. I.a spéculation se nièla bieiit(')t de celle allaire; mais, quand la

« lièvre du cuivre » fut apaisée, — connue cela avait eu lieu, après la découverte de l'or,

en (lalifornie, — l'exploitation de ce mnierai devint une branche de commerce rèfîulière

qui fonctionne toujours et qui ne cessera pas de produire d ici ù plusieurs siècles.

Sur cette pointe de Keweenaw on peut visiter plusieurs lacs, eiUre autres celui ipi'on

a nomme l,ac-la-lielle. I.a partie qui re^^arde le nor>.l est creusée par de petits havres dans

lesquels vont s'abriter les bateaux en détresse.

N'oici Ontonagon, où se termine la pointe est de la réj;ion du cuivre; non loin de là

on voit les montagnes des Porcs l-lpics. l,e Michij^an se termine à la rivière Montréal,

tandis que le Wisconsin va rejoindre la « queue » du lac et |\irliciper aux richesses de

ses côtes.

l'ius loin, du coté de l'ouest, on trouve les Apôtres, dénomination qui lut donnée à

cet endroit par les missionnaires en i(j(jy. I.e i^. Marquette, le plus ancien des mission-

naires ayant visité le pays, résida, dit-on, pendant quelque temps à la Pointe, sur l'ile

Madeline. (;"est là qu'il entendit parler du Mississipi par les tribus des Illinois qu'il avait

attirés à la Pointe, en leur oll'rant des présents. A dater de ce moment, le missionnaire

sonf;ea à explorer le cours d'eau dont on lui avait parlé; mais, eu éi^ard à certaines cir-

constances, il lui lut impossible de donner suite à son projet avant le mois de juin 167.1.

On voit encore à la Pointe une vieille chapelle catholique où les Indiens et les Bois-Brûlés

se réunissent pour être instruits par un vieux prêtre résidant en cet endroit.

Les îles qui bordent le rivage, à cette partie du lac, .sont couvertes d'une véf^ètation

sans pareille. A Bayslield, sur le continent situé vis-à-vis de cet archipel, se trouve l'agence

des États-Unis pour les Indiens Chippaways où on leur distribue leur annuité. Les Peaux-

^touges se rendent à cette station dans leurs canots, 'l'ous, jeunes hommes et jeunes femmes,

appartiennent à une race très remarquable.

Qu'on ne s'imagine pas que l'invasion des mineurs et des capitalistes Yankees a enlevé

toute sa poésie et .son mystère au territoire du lac Supérieur.

Certain matin, pendant notre séjour aux Ltats-lJnis, nous nous promenions, la rame
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à la mnin, sur le rivnpe de Hiiy<(icUI, iniaïKi, au dofour d'une roche, nous iipcr(,iimcs

dcvunt nous une SquiiNv d'une hcaulc merveilleuse : elle alUiil se jeter à l'eau pour prendre

un huin. Sans s'ômiuivoir à notre aspect, la jeune Indienne se laissa tomber duns leH tlotH

du lac. C't'Iuit une nymphe, une sirène, dont lu contemplation nous laissa longtemps

rêveur. On raconte que lu même aventure arriva un jour à un Américain qui se laissa

charmer à ce point qu'il quitto se» parents et .su position pour .suivre ot pour épouser la

belle créature dont il s'était follement épris.

Vers la partie extriJme du lac Supérieur, on rencontre la rivière de Saint-Louis, puis

le village de Dulutts, ainsi nommé par son londateur, qui |>assu par là en itiSo. (Test ce

bourg que l'on appelle < le (Chicago » du lac Supérieur et dont la population compte

4,000 i\mes.

Au delà de Dulutts, on longe le rivage nord, c'est-à-dire le pays où l'on rêve la pré-

sence de l'or et de l'urgent... qui restent encore ù découvrir, car peu de personnes ont pu

pénétrer sur la terre ferme. Les chasseurs seulement se sont aventurés dans ces pays loin-

tains: c'est là qu'ils vont chercher ces admirables pelleteries qui font la joie de nos femmes

et de nos filles. C'est « l'Kmpire » de lu (.lompugnie de la Maie d'Hudson, fondée d'abord à

Londres en 1660, .sous la direction du prince llupert, puis consolidée par ordonnance de

Charles IL qui t accordait » aux gens employés pur elle le droit unique, spéciul de

chasser et de faire des échanges sur tout le territoire de la buic d'Hudson et sur celui de

l'Amérique ungluise, aussi bien que sur les terres américaines, si tel éinit le bon pluisir des

truppeurs.

Le rivage du lac, uu nord de Dulutts, se dresse comme le font les falaises de l'Océan.

Ce sont des roches de pierre verte et de porphyre de 800 à 1,000 pieds de haut. Lu Grunde

Palissade semble supportée par des colonnes de murbre rouge puillcté de mica, si bien

i|ue quand le soleil brille, on dirait une muraille de diamants.

Les rochers de lîuy Heaver, — la buic du Castor, — sont au contraire hérissés de

pierres brisées; mais, quoique l'abord de cette plage paraisse être dangereux, ce n'est pus

moins une anse des plus sûres.

Lu rivière du Baptême, par delà la fîrande Palissade, se jette dans le lac, en s'élan-

çant en cascatelles sur une plage sablonneuse. On donne, pour étymoiogie à ce nom le

souvenir dun fait qui se passa sur ses bords. Un prêtre, voyant un malheureux incrédule

sur le point de se noyer, le baptisa et le fit chrétien contre sa volonté.

Lu portion du territoire de Minnesota qui touche au lac Supérieur est complètement

sauvage- le bruit court qu'il y a des mines de métal précieux duns ces paruges. Le courunt

d'eau nommé Pigeon est la limite extrême entre les Ltuts-Unis et le (^unuda. C'est là que

commence le Cîrand Portage, ce qui veut dire que les trappeurs, — voyageurs,— pouvaient,

dans ces parages, se rendre, en portant leurs canots, d'un point à im autre du lac Rainy, —
de la Pluie, — au Lac des T'orêts et uu Winipi;g, jusqu'au Sarkatchewau et a lu rivière

Kouge du nord.

Tout ce territoire du Canada est très remarquable. On aperçoit le cap du Tonnerre,

dès que l'on a dépassé le fort Williams. C'est une roche basaltique de i,H5o pieds de haut,

toujours entourée de nuages électriques, que les Indiens comparent à des nids d'oiseaux

géants, sur lesquels ces êtres ornithologiques couvent leurs œufs.

A lu base de ce rocher, attenante au rivage, on visite l'île d'Argent, ainsi nommée
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paric que l'on n déonivcrt itos filoiiN prcciciix sur l'Ile mémo et »iir le continent ilu Min-

ncsotti. On pense incnie >.|ii il y a dos mines d'or du tôié de lu huie du rr)nnerrc. Il ne

manque plus maintenant, pour compléter la rOpiilaliim du lac Su|>érieur qu'une mine de

diamants : un la trouvera peut-être.

I.e havre Neepinon, - autrement dit la Haie des Knux claires, - • mesure 40 milles de

long sur i5 de iarj<e. Des Ilots, au noniJMe de ;<o à ,(o, couvrent sa surlace. I.a rivière

qui se jette dan.s le lac, ii cet endroit, prend aussi .su MUirce dans un bassin dont lu position

H(i<»Krapliivpic ctail aussi incniuuie que l'était autrefois celle du Nil. Mais les explorateurs

géomètres sont hientt'it jnirvenus à découvrir tout ce mystère. On sait que ce lac est situé

il 3o milles du lac Supérieur.

Au delù de lu côte de Neepigon, lu c6te du lue est hérissée de roches, du haut des-

quelles .se précipitent des cascades dont la teinte assume souvent la couleur du vin. l.v

pays n'est liahité que |\ir des Indiens et quelquetois, pendant la ,sais(jn d été, par des chas-

seurs accourus de lu partie civilisée, au midi du grand lac. A part ccio, lu territoire est nussi

sauvage qu'il l'était du temps de Christophe Colomb.

Le poste de la Compagnie d'Hudson est situé à Pic Hiver. Le rivage, vers cet endroit,

se dirige vers le sud el le lac devient plus étroit vers le Sault. A Otter Mead, les mon-
tagnes sont des précipices qui ont i,ooo pieds de hauteur; vers lu cime de ce rocher, on

aperi,<>it une pierre qui oH're, à la lois, la forme d'une tète d'honmie et celle d'une tétc de

castor. Les Indiens prient leur Man-i- Ton, quand ils liassent pur là,

Vers le sud on parvient ù lu vaste buie de Michipicoten, — lu buie des Iles, — où lu

Compagnie d'Hud.son u également installé une factorerie. On u découvert de nombreux

gisements de minerai dans ces parages. Les ilôts, encore innommés, de ce coin du lac,

trouveront plus lard leurs parrains. La seule de ces iles qui mérite une description est

celle dite Hoyale, la plus grande de toutes celles du lac Supérieur, d'une longueur de

45 nulles, laquelle, par une fantaisie inexplicable, u été dévolue au comté de Houghton

dans le Michigan. Le cuivre existe à l'état natif dans le pays, mais pas cependant en quan-

tité aussi grande qu'au cap Keweenaw; aussi, après avoir été exploitées pendant quelque

temps, les mines ont-elles été abandonnées. Le phare lui-même n'est plus éclairé. On ne

cite pas moins, avec raison, les faux manoirs et les fausses colonnes qui ornent les parois

des rochers élevés et tombant ù pic dans le lac, d'une façon perpendiculaire, si bien que

les steumboats de fort tonnage trouvent im ubri stlr, le long de ces grandes murailles

naturelles.

Les tempêtes sur le lac Supérieur sont d'une très grande violence, mais ce danger

n'est pus comparable à celui des combats fréquents des éléments sur les lacs du Centre-

Américain. Les vugues elles-mêmes ne s'élèvent jumais aussi haut que celles du lac Ériê et

Michigan. Vues du rivage, ces fureurs du lac Supérieur sont terrifiantes, et quand vient le

mois de septembre, on «e croirait en plein Océan, pendant les orages de l'équinoxe.

Il y a peu de poètes qui aient encore visité cette vaste .solitude: l'un d'eux cependant

a transporté dans ces parages la « disparition de Hiawatha », le dernier des Peuux-Rouges,

personnifiant lu race entière des nborigènes de l'Amérique du Nord.

11 allait ijuittcr lu rivage,

Ou, jusqu'alors, tous ses iiieux
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A«4ltni JitiiK'uii , .1 < Il <tiii,

AiHi iiuhir un \i>\xn ikIIcui.

Moniii itiir «on iniini ilVcurvt

llluwiiihii, lii iltirnlvr ihcf,

Vit» I'oiu'iI ilc lui nniiii n'cMorcc

A potiiuT vit iiviint lii ncl.

L* •iilcll illuii ilinpnriilirc

Derrière un lidruun en IVii;

l.c IVuii-Kiiii^v voiiliilt l'iinniiliru

MAn-i-'l'ou, If •iihlimc Divii.

l.'iHi|iiir incnnik'H'vnt Onvnnce,.,

Hiiiuiiiliii rvtlii iiin iliiiiii

De nicirt. ilo gluirc vt tic Miilliince,

Sur un ryihniv vil cl loncliunt.

Il ilinpiiriili enfin lllln^ l'onihrG...

' • • t (

On ne verra phn ilc«orniiii«

r.v l)ér<i« qui miin>|itiiit iiu nombre

De ceux ^|ui ne nuurenl jnmain.

t. I I. K N* I.
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LE NORD-OUEST

Li \ViM.onsin i-st un des plu%

ftraiiJs l'ilati de I i nioii. Jus-

qu'il lndmission du Michi^mi

uu run^ d'Ktut, il n fait pnriic du

tcrriliiirc de ce dernier, et en

iK.)(i, il a été, ù SIM) tnur, appelé

dans lu grande lamillc des Ktuts.

Au iminieiil de son or^;ani-

sation, luiu porliiin, le tiers envi-

ron du son territoire OLcidenlal,

fut joint au Minnesota Sa su-

perficie (Ktuelle est de lou.nou

milles. I.e Wisconhin est lioriie

(lu nord par le lac Supérieur, à

l'ouest par le Minnesota, au sud,

par rillinois, ii l'est par le lac

Michij;an. Sa population s'est

rapidement accrue. Oc 5o,()45

qu'elle était en 1S411, elle s'éleva,

en dix ans, à M>.\,22h hahitanis.

Kn iHtio, elle atleif;nait le chill're

de 7();<,485, et en iSyd, celui de

«)25,7oo àme.s.

(;e courant considérable dé-

nii^rants dans le Wisconsin a été

provoqué par la lertilité merveil-

leuse de s'iii sol et par la richesse

de ses min'-'s de plomb, de cuivre

et de fer. La majeure partie de

la population du Wisconsin est

uméncaine ; les Américains sont,

en effet, le.s plus intrépides et les

meilleurs défricheurs des terri-

toires nouveaux. Mais avec eu.x
I. K Uh !IKK I lit-. MtiiiU.

et ù leur suite les Allemand.s

sont venus qui sont partis bien vite de Chicago et se sont répandus jusqu'au cœur du pays.

85
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Le Wisconsiii, dont le sol est partout ondulé de pruiries, sans qu'on y rencontre de

mr)ntngnes, est propre à toutes les cultures, notamment dans l'admirable vallée du sud-

ouest, i.]ui s'étoiid licpuis la haie Verte, formée par le lac Micliigan, jusqu'au Mississipi,

(x'ttc vallée, arniséc pnv le l''ox Kiver, par le Wisconsin et par le lac W'innelxif^o, est

d'ailleurs la zone la plus peuplée de l'I'^tat. I,e Mississipi, déjà navif;ablc sur le territoire du

Wisconsin, y reçoit comme tributaires In Sainte-Croix, le (>hippa\vny, le lilack River et

le Wisconsin, qui tous sont navigables.

Par le Mississipi, le Wisconsin a des communications directes avec les ICtats de

rOucst et du Sud; par les lacs Supérieur, Michigaii, Huron et (Ontario, il aboutit au

lleuvc Saint-Laurent, c'est-à-dire ù l'océan Atlantique et correspond avec tous les États

de l'Kst. Aussi le Wisconsin est-il, d'ores et déjà, un Mtat agricole et commcriiiant de pre-

mier ordre; c'est ce qui justifie la rapidité avec laquelle s'est accrue sa poiuilution, dans

un si court espace de temps.

Les villes .se sont naturellement multipliées dans le Wisconsin. !-a plus importante est

Milwaukee, dont nous avons déjà parlé; Southport, Shebozagan, Navanko, toutes sur les

rives du Micliif;an. l.'ne des villes les plus importantes de l'Etat est Minerai Point, au

centre de la zone plombifère.

Madison Coin, la capitale du Wisconsin, est à 80 milles au-dessus du Milwaukee,

entre les deux lacs. C'est une ville riche, où le commerce et l'industrie se sont développés

dans des proportions considérables. Des voies ferrées unissent Madisou avec les princi-

pales cités de l'Ouest.

La population du Wisconsin se targue généralement f(irt peu des beautés naturelles

de son territoire, mais, par contre, elle prête volontiers l'oreille à tous les récits

d'aventures relatifs aux forêts et aux prairies, plus ou moins vraisemblables, qu'on se plaît

à leur conter.

Nous donnerons le conseil à tous ceux qui veulent passer des vacances plus agréables

que celles qu'ils emploieraient à parcourir les bains de mer à la mode, ou les sites pitto-

resques qui leur sont connus, de s'aventurer dans cet État du Wisconsin, qui leur

offrira des promenades fort intéressantes et souvent moins dangereuses que celles du

désert américain.

Le tour des grands lacs, avec temps d'arrêt à l'un des ports, soit à Manitowac ou

Shcboygan, conduira le touriste jusqu'à la rivière de Wisconsin, qu'il atteindra nu moyen

du C^entral Wisconsin Hailway.

Cet itinéraire n'est point décrit par les guides et les prospectus de chemins de fer. Tout

ce que ces documents nous apprennent, c'est que l'aspect natiuel du Wisconsin est plat

ou plutôt ondulé; que la rivière qui a donné le nom à ce territoire l'arrose complètement

d'un bout à l'autre, pour aller se jeter dans le Mi.s.sissipi, du coté de l'est. Ces mêmes

itinéraires vous allirmeront que les seules collines que l'on rencontre dans cet État .se

dressent du côté ouest de la rivière et que ce sont plutôt des boursouflures à peine

dignes du nom de collines.

Vous apprendrez également que les forêts sont nombreuses et que, dans le voisinage

de Green Ray, le chapparal est d'une grande épaisseur, tout en étant coupé, çà et là, par

des prairies, des petits lacs et des marécages.

Nos lecteurs ^ui voudraient tirer profit d'une visite complète dans le Wisconsin
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feront bien de suivre la m6mc route que celle que nous parcourions il y a quelques années.

Ncii loin de Kilbi)urn, petite ville monotone, sise ù nii-cheniin de la source, est l'em-

boucliure du VVisconsin, dans le voisinage Je la llranche la Crosse, de Milwaukee et du

chemin de ter de .Saint-Pai;l; on arrive à Uood's (}len, qui rappelle au touriste llavaiia

et le Watkin's Glen, dont il a été question dans le treizième chapitre.

Qu'on s'imagine une gorge située entre des murs de pierre à sable et des marécages,

crevassée et moinueuse, en forme de terrasses superposées qui, en certains endroits,

forment caverne. Le fond de cette vallée immense est uni et sablonneux; on y aperçoit

un étang peu profond dont les eaux reflètent le paysage qui les entoure et dont les

arbres élevés forment des arceaux au-dessus de cette onde limpide.

A certains endroits de la plaine, des buissons épais sont groujiés, par places, au-dessus

de lu mousse et forment tache sur ce gazon verdoyant.

Le territoire dont nous voulons parler est très remarquable, et celui qui le traverse

s'arrête volontiers pendant des heures entières, prêtant r(jreille aux murmures de lu source

jaillissant du rocher, uu bruissement des feuilles balancées par le vent et au gazouille-

ment des oiseaux qui chantent dans lu campagne.

A quelques milles de cette bourgade inconnue de Kilbourn, le paysage n'est pas

moins enchanteur que celui-là. Dans le comté de liarsaboo, on rencontre le lac du Diable,

au fond d'un vaste bassin entouré de montagnes escarpées, réceptacle des eaux de toute la

contrée. L'aspect en est aussi gracieux, que le nom qu'on lui a donné est malsonnant.

Cette nappe liquide qui a tout uu plus un mille et demi de long n'est point indiquée

sur les cartes, ce qui n'empêche pas qu'elle soit im bijou de la nature. Dans la saison

automnale, quand le feuillage des arbres a assumé des teintes multicolores, on se plaît

à admirer le miroir de ces eaux vert de mer, et les furnies des roches fantastiques qui

l'entourent.

A n'en pas douter, l'origine de ce lac infernal est volcanique; on s'en convaincra

facilement en explorant les montagnes qui le bordent, sur les pierres desipielles le

géologue reconnaît l'action du feu et celle du froid. Tout autour de celte nu|ipe d'eau,

les rochers ont pris des lormes bi/urres qui ont pour cause invariable l'action de lu

chaleur.

Lu Porte du Diable, — Devil's Door Way, — dont notre gravure donne la vue exacte,

est une des plus curieuses de ces merveilles de granit. Le touriste qui .se place .sous le portail

de cette construction de la nature aperçoit devant lui le périmètre du lac et de la belle vallée

de Kirkwood embellie par ses vergers et ses vignobles, garantis contre les érosions et

les fureurs du vent par des forêts épaisses où l'on trouve des pins, des sapinettes,

des chênes, des bouleaiu, des trembles dont les racines vont se baigner dans l'eau et dont

les ombres épaisses servent de refuge aux cerfs et à d'autres animaux-gibier.

L'aiguille de Cléopâtre est encore un des monuments de lu nature qui méritent

l'attention du voyugeur. Qu'on se ligure une roche en forme de colonne, composée de pierres

frustes superposées les unes uux autres, s'élevunt ù 60 pieds et émergeant du milieu

d'un bosquet qui entoure sa base. Rien n'est plus curieux que ce monolithe fendillé,

menaçant, un jour ou l'autre, de tomber dans les eaux du lac.

Ln regagnant la rivière dans la direction du sud, et en longeant la voie ferrée, nous

apercevons, au milieu des eaux du lac, le Lône Rock, — le Rocher Solitaire, — sorte de
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fliampiniioii du pierre, couvert (.l'une clicvelurc de supins dont les racines se sont insi-

nuées dans les lentes des rochers. Oet îlot a la forme d'un ^if^aiitesque iliampi^non, voire

niénie de la carapace d'une tortue, car les eau.\ ont ronyé la partie intérieure, de faijun ù

donner la véritable apparence de ces deux objets.

Dans une autre partie de la rivière, on nvnitre aux touristes des roches qui, vues u

une certaine dislance, ollrent l'aspect de l'api^roche de ijuatre ou cinq bateaux à vapeur

embossés les uns près des autres, La forme des pierres est presque identique à celle des

diliérents ponts de ces embarcations d'orij^ine uniéricainc.

Dans les enviror.s des Dalles, non loin de l'embouchure du Wisconsin, on passe

devant deu.x rochers isolés se ilressaiit sur le rivage, qui ressemiilunt à s'y méprendre

à deuv enclumes, ou jilutùt à cet instrument ilont .se servent les cordonniers jiour battre

et niveler les semelles de chaussures.

Dans ces para.i^es la rivière coule à travers un pays plat, solitaire, mélancolique : une

lorèt d'arbres peu élevés couvre le sol; mais, à dater de l'endroit appelé les Dalles, on a

devant soi, des deux ci")tés, un paysai;e réellement enclianteiir. I,cs montagnes se composent

de pics ardus, dUne |iierre solide et mesurant de 3o à loo pieds de hauteur. Leur forme

est réellement très pittoresque ; certains de ces rochers ont l'aspect de voûtes dont la

seconde moitié se serait ellondrée, ne laissant debout qu'un arc-boutant, un contrefort,

si bien qu'on peut s'abriter sous celte demivoùte, D'aiUres s'élancent perpendiculairement

de lu base au sonnnel eiilierement recouvert d'arbres et de (liantes verles.

Dans plusieurs endroits, la l'irèl descend jusque dans le lit de la rivière et semble

émerger de leau. I.a barque ipii (lorle les touristes peut se f^iisser, suivant le bon plaisir

de ceux qui la guident, sous un berceau île feuillage ii travers lequel les rayons du soleil

se jouent et auquel ils donnent de:, teintes nuiltii'

Nous voici aux ,la\vs, — le.s Mâchoires; — oc, le j^uide fait observer il ceux qu'il

conduit la sublimité du paysai.;e des alentours, à laquelle il faut, b(jn f.'ré malgré, rendre

justicj.

Par un beau jour d'été, les eaux du Wisconsin sont sillonnées par des embarca-

tions de toutes .s(jrtes, montées par des voyageurs et des voyaj^euses des villes voisines. Du

teni|''s il autre passe un radeau de b(jis scié qui se rend au Mississipi sous la direction de

quelques bûcherons aux visages br<in/.és, dont l'aspect n'est point rassurant.

Les échos de la montagne rejiètent les cris de tous les promeneurs qui lèlent notre

passage et nous adressent ii leur manière la bienvenue dans leur « fleuve ».
.

Au milieu des plaines du Wisconsin on peut visiter diliérents travaux de terrasse-

ments d'un aspect très bi/arre, reste des fortilications de la race humaine qui peuplait le

Wisconsin, il y a plusieurs siècles.

Dans le comté de Jellèrson ii A/.latan , on nKjiitre, entre autres, une muraille de

terre battue, ayant 55o pieds de long sur 270 de large. Sa hauteur mesure 5 pieds

environ.

Il faut également visiter les nombreuses chutes d'eau : le (^hippewa, le Big Bail, le (îrand

Father Bail et Saintc-C'roi;i. qui toutes sont accessibles aux toun.stes et à leurs guides.

On doit encore se rendre ii Penlwell-Peak, — le jiic de Pentwel, — masse de rocliers

de tonne ovale de i^oo pieds de large sur 200 de haut, dont la longueur mesure

9(W pieds. Il y a aussi L Forteresse, — Foitificution, — une montagne très piltore.squc,
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dont l'dùvation est 6valu(ic à unu ccntuinu du pieds, sur un des côtés de luquillu est un

précipice assez élevé, tandis que, sur l'autre, on peut monter ou descendre à volonté, à

i'uiJe de i^radins espacés et ton accessibles.

Du Wisconsin, en nous dirigeant vers le nord, jusqu'à la ville prospère de Dulutts

et en suivant le cours do la rivière de Saint-Louis, nous pouvons visiter les Dalles, qui

sont plus connues, mais non point plus curieuses que les autres sites dont nous venons

de parler dans les pages qui précèdent. L'aspect de ee paysage est rude, sombre, et il

s'étend, toujours de la même façon, le long du courant, à 400 pieds de distance, comme

le feraient des rapides dont nous avons déjà souvent tait la description.

Les rives formées de roches grisâtres, couleur d'ardoises, sont ornées de forêts de

pins tordus, enchevêtrés de toutes les façons.

C'est entre ces bords resserrés, contenus, que l'eau se jette en avant, avec une force

terrible, sautant, bouillonnant, mugissant avec sauvagerie et produisant un vacarme que

les échos s'empressent de répéter.

De temps à autre un tourbillon se forme dans lequel s'engouffrent le;; vagues écu-

mantcs qui dansent à leur manière et rebondissent sur les roches voisines pour revenir

ensuite au calme naturel des eau.x dormantes.

Un peu plus loin, ces éclaboussures liquides rejaillissent sur les rivages et forment

un ruban d'argent, qui serpente le long des roches et va su perdre dans le courant.

Ces rapides se déroulent sur une étendue de 4 milles et produisent une vive impres-

sion sur le voyageur qui se promène le long du rivage, en suivant les méandres de la

rivière.

Si, par hasard, le temps est à l'orage et que les nuages sombres courent à l'horizon,

tandis que le vent rugit dans la forêt, on ne peut s'empêcher d'éprouver une certaine

appréhension : celle de s'égarer dans un désert aussi sauvage.

A Minnesota, on traverse la plaine pour se rendre à la Red River, — la Rivière Rouge

— du nord , dans le Ducolate, petit courant d'eau, réputé pour sa tristesse et sa solitude.

Les dénominations données au pays d'alentour ne sont vraiment point rassurantes. Nous

entendons parler notre guide, qui nous désigne : la rivière des Voleurs, celle des Serpents,

et le lac du Diable. Toutefois, certaine partie de la contrée ollre aux visiteurs un aspect

pastoral, tranquille, comme on peut s'en convaincre en e.vaminant la gravure qui termine

ce chapitre.

A vrai dire, l'eau est bourbeuse et s'écoule lentement dans le lit qui la contient. Cette

rivière n'est navigable que dans le .Minnesota, et encore à cette condition que les bateaux

n'auront pas plus de 3 pieds de tirant. La navigation n'est possible que pendant quatre

mois de l'année.

Les rives sont le plus souvent basses et le gazon les recouvre, abrité lui-même par

des arbres touffus.

Dans certains endroits on se croirait transporté dans un parc de la Nouvelle-Angle-

terre, mais cette illusion ne dure pas longtemps; le guide nous montre la trace d'un pas-

sage de Peaux-Rouges Chippaways, l'emplacement où ils avaient établi leurs wigwams, et

enfin les arbres abattus ayant servi à allumer et à entretenir leurs feux.

Beware tlie Indians!

Redoutez les Indiens!
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Et l'on rêve en frissonnant h Coopcr, à Bas-dc-Cuir et aux autres héros de ce roman-

cier (imérite.

Nous avons dgalcment visité le Wisconsin dans la saison terrible de liiivcr et nous

nous souvenons du plaisir que nous éprouvions en nous asseyant devant le feu pétillant

de quelque cabane solitaire, lorsque, tombant de fatigue, transpercé de froid par l'ouragan,

nous étii)ns parvenu à nous frayer un passage au milieu de la neige amoncelée dont le

sol était recouvert. On eût dit un manteau de neige sur lequel nous posions l'empreinte

de nos pieds.

Nous nous rappelons encore avec un sentiment de reconnaissance l'accueil qui

nous était fait par les habitants de ces cottages ou de ces fermes, dont l'innocente simpli-

cité nous émerveillait. Nous voyons encore, en fermant les yeu.v, la mère qui berçait

un petit enfant en lui chantant une chanson pour l'endormir. Devant la cheminée un

petit groupe de garçons à la mine éveillée, assiégeant le père qui revenait de la chasse,

avait étalé sur le plancher grossier de la maisonnette des grouses, des lièvres du pays,

quelquefois un daim dont la chair — « venison » — allait régaler ces bonnes gens et nous

leur hôte.

Vite on jetait dans la cheminée une énorme souche et de nombreuses branches de pin

pour faire un feu qui bientôt couvrait d'une vive lumière la famille, le nouveau-venu,

les chiens énormes et le chat lui-même, qui fai.sait patte de velours par-dessus ses deu\

oreilles.

On nous avait accueilli avec bonté et traité d'une façon tout amicale : aussi
,
quand

le repas était terminé et que, la pipe allumée, il nous était possible de converser, le fai-

sions-nous avec joie, car il y avait toujours quelque chose d'intéressant à apprendre

de la bouche de ces pionniers.

Le soir venu, quand l'heure du coucher était arrivée, la mère allait chercher .sur

une étagère le holy book et le donnait au père. Celui-ci réclamait l'attention générale et

lisait un chapitre à la suite de celui qu"il avait récité la veille. Kt chacun adressait au ciel

une ardente prière. Cela fait, on se souhaitait a gnad nig/it et chacun s'étendait à la place

indiquée. Celle de l'hôte était une épaisse toison de butfalo, dont la couverture se compo-

sait de la dépouille d'un ours. Des rêves heureu.K nous reportaient en France, nous étions

heureux, à l'abri de tout danger sous cet humble toit qui nous protégeait contre les

rigueurs de la saison.

Certain jour, dans le voisinage de Prairie du Chien, nous passâmes une nuit de la

façon que nous avons décrite. Le lendemain matin, au lever de l'aurore, l'aspect du ciel

était sombre et la pluie tombait par torrents. Celui qui nous avait offert l'hospitalité nous

pria de rester d'une façon si pressante, que nous acceptâmes son offre avec plaisir. Lorsque

le déjeuner fut terminé, chacun reprit ses occupations : les rouets commencèrent à tourner

à la ronde, les garçons se mirent à lire afin de s'instruire, ou à écrire pour mieux retenir

ce qu'ils apprenaient.

Dans un coin, les chiens dormaient rêvant de chasse et de poursuite acharnée de

leur gibier favori, et tout près du feu, le ne/ dans les cendres, maître (îrimalkin, — c'est le

nom du chat, d'après Shakespeare : / cniiie Grinialkin, dit-il dans Macbeth, — Crimalkin

ronronnait en mesure.

— Get out, puss, s'écria tout à coup la dame du logis, en chassant le félin. Tu
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m'avais bien prédit, la nuit dcniicre, que nous aurions de la pluie, et tu pourrais bien

nous donner de pires nouvelles encore. "

Nous demandâmes au mari, qui se trouvait à nos côtés, ce que signifiaient ces paroles,

et il nous répondit que mistrcss Perkins avait parfois des idées bizarres et qu'elle croyait

aux pronostics de toutes sortes. Dans le cas présent la brave dame .songeait aux incendies



COUP D(i:il. SUK I.K NOUD-OIIKST. 681

des bois i|iii nous environniiicnt, qnoiqn'aïuiin .sinistre de i.x' sonrc n'ait d-Llatc dciniis

longtemps. Du reste, ajoutait-il, elle a de grandes raisons de les craindre, car le feu nous

n fait bien du mal. »

Nous avions vu, de nos yeux, en voyageant, les traces de ces désastres horribles dont

les lorèts désiilOes offraient l'image; aussi priàmes-noiis notre hôte de nous raconter com-

ment ces malheurs arrivaient d'ordinaire. Il ne se lit nullement presser, et voici ce qu'il

répondit à nos questions ;

LE ROCItEIt ISOLé SUR LA RIVIÈRE WISCONS[N.

« Il y a environ vingt-cinq ans, les mélè/es furent attaqués par des insectes qui dévo-

rèrent les feuilles et firent mourir les arbres de la forêt. Quelques années après la perte des

mélè/es, les mêmes insectes s'attaquèrent au.\ pins, sapins et autres espèces résineuses, et

cela avec une telle ténacité que, dans l'espace de si.\ ans, les ornements de nos montagnes

finirent par tomber et par s'amonceler dans toutes les directions. Le sol du W'isconsin en

était encombré. C'était du bois de chauffage tout trouvé, mais, par contre, la moindre étin-

celle mettait le fen à ces bûchers formés par la nature. Lorsqu'un incendie de ce genre se

déclarait, c'en était fait des demeures et des propriétés des pauvres colons, car il était fort

difficile, sinon impossible, de l'éteindre. »

86
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Nous dcniiiiKli\mc<> à notre h(Mc quels étaient ces insectes qui tuiiient les md'lèzcs, les

pins et les Nsipin?., et il nous iipprit qu ils avaient la forme île ihenilles et que leur corps,

long de trois quarts Je pouce, Oiail aussi vert que la feuille qu'ils dévornient.

1 Mais enfin, ujoutdmes-nous, de quelle manière le feu s'cst-il mis pour la pre-

miùrc fois ?

-- Il y a lîi-dessus des opinions diverses et l'on attribue aux Indiens tous les malheurs

qui affligent nos fermes et nos plantations. Ils veulent se venger des . visages pâles » qui sont

venus tuer leur gihier et s'emparer du territoire. Mon avis est que c'est le frottement con-

tinuel des arbres à résine qui allume ces arbres les uns après les autres, et aussitôt les

feuilles commencent à sentlammcr, après elles les brindilles, puis les branches; dès ce

moment-là, la permission seule de Dieu peut arrêter le progrès de la conflagration. Il arrive

souvent que l'élément terrible, poussé par les brises, s'avance avec une telle rapidité vers

nos demeures, qu'il est très dillicile à leurs habitants de fuir le danger. Il est souvent arrivé

(I des familles de notre connaissance de s'échapper presque nues, afin d'éviter la mort sans

pouvoir emporter leurs vêtements de jour. Plusieurs de nos omis ont été brilles vifs. »

Au moment où nous causions ainsi, une rafale extérieure s'engouffra dans la che-

minée et repoussa les cendres et les charbons dans le milieu de la cabane. I.a femme

de mon hôte et sa lille, persuadées que le feu dévorait les bois des environs, s'élancèrent

vers la porte. Il fallut pour les rassurer que le mari leur expliquât la cause de leur terreur:

elles se rassirent alors et reprirent leurs fuseaux.

« Les chères créatures, me dit alors le pionnier, elles se sont rappelé les sombres

circonstances de l'incendie de 1860. »

Ces panjlcs avaient excité notre curiosité, nous demandâmes instamment a-i brave

homme de nous raconter ce qui s'était passé à cette époque.

« J'ai peur d'attrister ma pauvre femme et notre fille, repril-il. Cependant, si elles

consentent à me laisser parler, je vous dirai tout. »

Un signe d'assentiment permit à mon hôte de continuer.

« Certaine nuit de janvier 1860, nous dormion- profondément dans notre cabane,

située sur le revers de la montagne que vous pouvez voir vers le nord, du seuil de notre

porte, quand, trois heures avant le point du jour, le nennissemenl des chevaux et le

mugissement des bestiaux qui étaient attachés aux piquets sur la lisière du bois me réveil-

lèrent en sursaut. Saisissant à la hâte mon fusil de chasse, je me précipitai \ers la porte

afin de m'assurer que quelque animal féroce ne causait pas ce vacarme. Mais je fus aussitôt

ébloui par une lumière intense qui illuminait tout le paysage environnant. Mes chevaux,

mes bestiaux avaient rompu leurs longes et galopaient de tous côtés. A ce moment, je

perçus le crépite- lent du feu et le craquement des broussailles, je vis la flamme qui

s'avançait vers moi et qui couvrait une ligne d'une étendue sans pareille. Je rentrai préci-

pitamment sous notre toit et je criai à ma femme de se vêtir à la hâte et d'habiller notre

enfant; puis je lui enjoignis de prendre tout l'argent que nous avions,— c'était peu de chose,

— tandis que j'essayerais de memparer et de seller deux chevaux, si c'était possible.

Tout cela fut exécuté en quelques minutes et c'était important, car il n'y avoit pas de

temps à perdre.

— Pauvre M. Perkins ! dis-je à mon hôte.

— Oui! pauvre, c'est le mot, car nous étions ruines. Nous nous hissâmes sur nos
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chevaux et noiiH le» lnii(,flmcs en avant. Mu (umme était trùs bonne C'Ciiyère, moi j'avais

pris noire lillette devant moi et je piijiiais Jes deux. A peine avion-» :1011s Iranolii Jeux

portt'es de fusil, que le leu dévorait déjà notre iiahitation. Je me mis alors à sonner d'une

sorte de trompe de corne pour rappeler tous nos animaux et les rallier. Hélas! ces hétes

alFolées couraient à travers bois et champs et je ne le» ai plus revues. Nous entendions

aussi les rappi.-ls du même fîenre de nos voisins iiui fuyaient comme nous. .le me souvins,

dans cet instant suprême, qu'il y avait dans le voisina).îe u\\ grand lac sur les hords

duquel les flammes s'arrêteraient indubitablement. Nous partîmes, ventre à terre, dans

cette direction, nous frayant un passage uu-dessus des arbres renversés, mais non encore

atteints par les flammes.

— Mais ce que vous nous racontez lu est épouvantable, dimes-nous à notre hôte.

— Mêla»! oui, cher monsieur! mais c'est l'exacte vérité. Nous .sentions la chaleur

derrière nous, la brise qui ctlleurait nos tètes était torrèliante. Ma pauvre femme palissait

et le feu avait rougi les joues et le front de notre enfant, lùilin nous apen^ilmes les bords

du lac, et nous y arrivâmes presque en même temps que l'incendie. Il nous fut possible

d'atteindre la partie opposée uu vent. Lu, nous li\chàines nos chevaux, pour nous jeter ù

l'eau: les animaux se sauvèrent et nous ne les avons plus revus. Nous nous enfonaUnes

au milieu des roseaux et, quand l'eau nous eut rafraîchis, nous reprimes courage. L'in-

cendie n'en avançait pas moins et les horribles craquements nous glaçaient d'horreur.

Tout était rouge autour et uu-dessus de nos têtes. Nos corps étaient au frais, mais

notre front briilait et notre enfant triait de terreur ù nous fendre l'âme. Le jour se passa

ainsi et la faim se (it sentir. Des cerfs, des daims, des ours étaient venus dans notre voisi-

nage pour éviter lu mort. Je parvins à tuer un porc-êpic, dont la chair nous fut d'un

secours immense. La nuit était venue, mais on y voyait comme en plein jour et les heures

s'écoulèrent lentes et épouvantables, car le sol n'était plus qu'un vaste brasier sur lequel

tombaient, ù chaque instant, des arbres géants qui alimentaient le foyer et lançaient au

loin des flammèches incandescentes. »

A cet endroit de son récit, ^\. Perkins s'arrêta quelques moments. La narration du

malheur qui l'avait frappé semblait l'avoir anéanti. Il se leva, alla ciiercher un bol de lait

et nous demanda si nous ne voudrions pas boire aussi quelques gorgées de ce breuvage

bienfaisant. Nous acceptâmes avec plaisir. On eût dit que nous avions le gosier réellement

en feu.

« Je vous dirai encore, mon cher hôte, fit-il, que quand le matin arriva, la fumée

s'était tant soit peu dissipée : quelques boudées d'air frais nous caressaient le visage.

Lorsque le soleil parut à l'horizon, tout était calme. Nous étions sulïisamment rafraîchis,

et nous nous dirigeâmes vers une cabane en feu où nous pûmes sécher nos vêtements.

Qu'allions-nous devenir? nous l'ignorions. Ma femme serrait notre lillette entre ses bras

et pleurait amèrement.

— Pauvre mistress Perkins! dis-je à la dame du logis.

— Oui, ma chère Sarah pleurait, mais Dieu nous avait pré.servés d'un immense

danger et, maintenant que les flammes étaient passées, il y aurait eu de l'ingratitude envers

lui à désespérer de notre sort. La faim nous aiguillonnait, mais je pus tuer un daim blessé

qui se traînait à quelques pas. Nous fîmes rôtir un cuissot de l'animal et, après ce repas,

nous nous sentîmes réconfortés.
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Nr»iis ne poiivinns plus npcrccvoir l'àilat de rinceiulu', nuiii le soi omit tniijours

hii^iiinl et Kiiivcri ik- iluirhuii-.; il iiM été iIiiiiuliciu île nous aventurer parmi les nrhres

entiis.sd'H, furnianl îles brasiers arJenls. Toiitelnis nmis ni' potivimis pas rester plus

loriKlenips ilans l'enilmit (ii'i nons iinns trouvions : il talliU nous mettre eu route, .le piis

l'cnlaut ilans mes hras et nous allâmes ilevanl nous, esialailaiu les rochers et triivursunt

lus ruisseaux prestpie taris. Après Jeux jours et deux nuits Je mari lie, Jeux siùilvM, nous

allei^nimes les ^raiiJs bois èparf^nés par le leii, et nous Jeeniiviimis une maison où l'on

nous ai'cueillit avee boute pour >pii'lipu's jours. Depuis lors, mou ilier monsieur, j'ai Ira-

vaille uvei louraj^e, j'ai reiueilli le liiiit Je mes loiislaiils laheiiis, nous sommes sinon

richcH, du moins ii notru aise, et nous ne rejoutons ipi'im seul lléaii : l'iiii l'uJie. »

Au moment où M. l'erkiiis aiheviiit le réiii, Jes iris ou plutôt iks linrlemeiits se

firent entenJre au dehors.

« I.es coyotes! les coyotes! s'iicria la jeune lillo,

— Kh ! ipioi, vous avex des cnrnassiers dans ces parafes? demandai-je à mon liôle.

Oui, niciiisieiir, mais de ceux-là je ne m'iiU|uiète ^uére. (le sont Jes làihes et

l'homme n'a pas peur de ces étres-Ui. Du reste j'ai pratiqué il une portée île liisil Je notre

habitation deux fosses dans lesquelles j'en prends toutes les semaines une dou/aine et

plus. Vous voyez, monsieur, que Iuh peaux ne manquent pas ici.

— jji eHél.

— Kl si vous le \(iule/. bien, nous allons aller nous reposer. "

I.e coucou Ju pioimii-r sonnait ili\ heures. Nous nous louihi'imes et nous céJihnes

bientôt tous aux étreintes Ju .sommeil.

I.e leiulemaiii matin, M. l'erkiiis me réveilla Jès I aube et m'invila à venir avec lui

visiter les « trappes » Joiit il m'avait parlé la veille.

Nous quittâmes la maisoinieite après avoir pris part ù un déjeuner IruKal et nous nous

dirinertmes le loiin J'iin sentier tracé au milieu Je la lorét Je sapins, vers une clairière

près Je laquelle était parqué un troupeau Je moulons, JelenJu contre les attaques Jes

coyotes par des haies fort hautes, très épaisses et aBrémcntées de chevaux de frise excessi-

vement pointus.

Imi Amérique, comme en lùirope, il existe un sentiment universel J'hosiiliié contre

les coyotes, Jont la loice, l'agilité, la ruse, ont fait un objet Je haine. Trappes, piènes

de toutes sortes mmh employés pour les détruire. On n'a pas recours à la chasse à

courre, avec une meute Je chiens. I.es V'ankees, qui savent bien que liiiir is m niry, — le

temps est Je l'argent, — ne peuvent (loint Jépenser ainsi Jes journées entières à poursuivre

un animal Jangereux, il e.st vrai, mais des dégâts duquel on peut se garer au moyeu

d'un peu d'astuce.

Il y a peu J'exemiiles que le coyote s'attaque îi l'homme; cependant M. l'erkins me

raconta en route que Jeux nègres, ùgés Je vingt et Je vmgl-Jeux ans, Jemeurant à lo milles

de l'endroit où il avait dres.sé sa nouvelle tente, se rendaient souvent le soir, dés que leur

journée était finie, vers une plantation Je mais où les attenJaient Jeux James Je même
couleur auxquelles ils faisaient la cour. Naturellement ces Jeux lils de (Iham prenaient au

plus court et traversaient un petit bois sombre, où les .sapiiieltes et les buissons doublaient

l'ob.scurité naturelle. C'était penJant l'hiver : la bise soufllait, le froid sévissait et l'orage

mena(,ait. Le soleil venait de descendre à l'horizon, et, s'il restait un rayon Je lumière, un





«•« i,'AMr>nioi'F ni' norh pittorfsqui-.

«ouflic Je chaleur, ce n'était que Aann lut yeux et le civiir dct hardi:* nenros, ou Jet coyote»

i|ui voguaient, de ci de là, pour chercher une proie facile.

I .a neige avait recouvert le rentier .1 les b^ies utlaméeii, — ft'il y en avait Jan\ les envi-

ron>, — i^iuvaient facilement suivre les traces laissées par ces imprudents sur le blanc

linceul «lucé. Les deux amoureux, prudents et cauteleux, emportaient la hache sur

l'iipaule et pressaient le pas avec toute lu rapiditc* possible. De temps ù autre il leur Hcm-

blail voir briller k|ueU|ue chose devant eu\, lUiiis ils s'imaginaient que c'tituient les ellets de

neige ou de glace formant perle à la pointe des .euilles.

Tout li coup un hurlement sinistre cVlata presque h leurs cAttis. Us comprirent qu'ils

Étaient entourc's par une bande de coyotes, rendus furieux par tu faim et prâts à se jeter

sur toute proie fiicile à conquérir. Nos deux nègres se mirent en posture de dOfense, et

attendirent l'attaque, qui leur paraissait imminente.

L'obscurité était devenue complète, et elle l'eût été bien duvuntagc si lu neige n'eût

pas quelque peu éclairci la teinte sombre des arbres. Le silence de la nuit remplissait

d'effroi ces deux pauvres diables, qui se demandaient l'un à I autre ce qu'il leur fallait faire.

Après être restés quelques instaïUs immobiles et prêts ii repousser l'attaque, ils se

décidèrent à continuer leur route. .Mais à peine avaient-ils remué et remis leur huche .sur

l'épaule, que le premier des deux garçons se vit assailli par plusieurs carnassiers qui lui

.sautaient aux jambes et le mordaient à belles dents.

Au même instant, trois coyotes, plus hardis que leur» congénères, s'élançaient h lu

gorge du secud nègre et le jetaient pur terre. Ces deux malheureux combattirent avec

l'énergie du désespoir, mais bientôt l'un ne donna plus signe de vie, et l'autre, à bout de

forces, désespérant de résister tout seul et d'être de la moindre utilité à .son camarade, prit

un parti désespéré, le .seul qui lui ivirùt praticable. Il se hissa sur un arbre et se trouva

enlin en sûreté.

La nuit s'écoula dans de mortelles angoisses pour ce pauvre diable et, uu lever de

l'aurore, il aperçut les ossements de son umi, déchiquetés et épars çù et là sur la neige

maculée de sang, plus les ;orps de quatre coyotes qui avaient été abattus par la hache de

son camarade et la sienne.

Le reste de la bande des coyotes avait disparu. Le pauvre nèyre descendit de ..on

perchoir et regagna clopin-clopant la maison où il servait, pour y raconter lu triste

aventure.

« 11 y a un an, ajouta M. IVrkins, voyageant sur les bords du .Missouri, je m'arrêtai

pour passer lu nuit dans une ferme située au b.)rd de la roule. Après avoir mis mon cheval

à l'écurie et m'étre rafraîchi, j'entamai une causerie avec le fermier, qui, entre autres

choses, me demanda si je voulais aller avec lui rendre visite ù quelques fosses à coyotes

qu'il avait creusées à un demi-mille de là.

« Je suivis mon landlord à travers champs jusque sur lu lisière d'un bois toull'u, où je

ne tardui pas à apercevoir trois trous béants qui avaient 8 pieds de profondeur. Elles étaient

creusées de telle façon que le fond était plus large que le haut. Aussi, dés qu'un animal était

tombé, il lui était impossible de s'échapper. L'ouverture se composait d'ime plate-forme

à bascule faite avec des branches légères et formant pivot sur un axe cen rai. Au-dessus de

ce plancher mobile, l'hôtelier avait attaché un morceau de chair dont les exhalaisons

devaient attirer les coyotes. Nous trouvâmes quatre animaux dans ces trappes.
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t Celle invention, lontiniiii M. Peikin'., me Mi^Kerii lu penni-e, torv|ue je ftin imhli

ici, lie creiuer inoiiiicnie Jci ItiMiet, allii de me ileburrusser de> animaux niiiiihiei i.|iii

attai|iiaieMt mon Ixilail. J'ai Joik prati>.|iié Juitx troiiN, place*» & u mètres de dinlunce l'un

de l'autre, et nou» vilici arrivC-H.

— Ah! m'tVriaije en m'avant^ant, il me semble que les trappes ont joué.

— Oui! je trois ijue lout c^t pnur le mieux. I.es VKleiirs a quatre patte» sont vcnit<

par ici, ut jo seruJH bien 6tonn*i si nous n'avions pas lait chasse. Avançons et rc((ardons.

A la première fusse, nous trouvi\mes l'appiii enlevé, l'aninia! s'était pris; mais, h force

de uraltcr, il était parvenu ix se creuser un passage le long duquel il s'était échappé.

M. j'erkins alla rc^^ardcr dans l'autre irap|K-.

• Oh! oh! s'écria-til, j'aperçois six yeux qui me regardent, ce qui prouve qu'il y a

là trois jolis drùlcs i|ui ne demanderaient pas mieux que de se sauver. "

.1 uvaui^ai la tète et je vis en ellet les coyotes, qui me parurent d une taille respectable;

ils tremblaient de peur, car iU su doutaient du sort qui les attendait.

M Kt maintenant, dis-jc au fermier, comment allez-vous vous y prendre pour vous

emparer de votre butin vivant?

— Mais, je compte loin bonnement descendre là-dedans et leur louper le jarret. Vous,

monsieur, demeurez ici et laissez-moi faire. Prenez ma carabine et, au besoin, venez a

mon aide. »

l".it, sar ces entrefaites, il se laissa glisser dans le trou, armé de sa hache et de son

couteau. I.ei coyotes s'étaient couchés à plat ventre et n'osaient remuer. M. Perkins leur

prit la patte de derrière et, d'un coup de couteau, leur trancha le principal tendon, au-

dessus du joint.

Aucun des trois coyotes ne poussa même un cri.

« Sacrcbleu! s'écria-t-il enfin, j'ai oublié d'apporter une corde et je vais la

chercher. »

Il se hissa hors do la fosse et courut vers sa mni.son en me recommandant de veiller

avec soin. Bientôt il était de retour, e.ssoulilé, tout en na^e et s'essuyant le front avec son

mouchoir.

« Au travail! monsieur, me dit-il », et il jeta un n(i.'ud coulant autour du cou du

premier coyote, que nous hissâmes complètement immobile, mort de peur, les jambes

ballant de ci de là, la gueule grande ouverte, et ne donnant signe de vie que par une sorte

de rùle convulsif.

Perkins acheva l'agonie de l'animal.

Le second coyote fut traité sans plus de cérémonie; mais le troisième, plus vieux,

plus acharné a défendre ce qui lui restait de vie, montra moins de stupidité.

C'était un vieux miMe, qui chercha encore ù fuir à l'aide de .ses jambes de devant. Le

malheureux me paraissait digne d'un meilleur sort que celui qu'il subissait. Il se détendit

vaillamment, cherchant à nous administrer, par-ci par-là, un bon coup de dent.

Aussi, M. Perkins, dans la crainte de voir sa victime lui échapper, jugea-t-il très

prudent d'ajuster sa carabine et de lui envoyer une balle dans le C(jeur.

« Voilà trois coquins qui ne mangeront plus mes moutons », fit-il en façon d'oraison

funèbre.

J'aurais presque répondu aiiwn à ces sentencieuses paroles.
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« Et maintenant, ajouta le fermier, il s'aj^it d'ccorcher ces bêtes, je ne tiens pas à

garder les cadavres de ces trois unimaïu. La viande de coyotes ne vaut rien pour nous

chrétiens civilisés, mais elle est du goût des carnassiers vivants, et le proverbe qui dit

que les « loups ne se mantjent pas entre eux » n'a rien de vrai relativement aux coyotes.

Si vous revenez demain matin '.ci, vous verrez la carcasse des trois cadavres complète-

ment mise à nu. Il ne restera oac les os, aussi proprement nettoyés que si un caiabin avait

passé par là.

— Vraiment! .le ne crois cela que parce que vous me l'airirmez. »

Tout en causant de la sorte, M. Perkins avait enlevé la fourrure des coyotes : il en

fit un paquet qu'il jeta sur ses épaules et nous reprîmes le chemin de son logis.

La dame du fermier, debout sur le seuil de la maison, attendait notre retour.

« Bravo! s'écria-t-elle, quand son mari lui remit les trois peaux. N'oilà qui suffira à

compléter ma couverture de traîneau. «

Le lendemain, j'avais quitté le squatter, après l'avoir chaudement remercié du bon

accueil qu'il m'avait tait.

LA TLCIIE DIS I M> 1
1- N S , SUR LES BIVL& DE LA RIVIERE ROUGE.



LUI

LE GRAND PARC NATIONAL DU MISSOURI

LE VELLOWSTOH

LA riviùrc Ycllowstonc est un des tributaires du Missouri, qui parcourt un espace de

i,3oo milles avant de se jeter dans le courant d'eau qui l'absorbe. Elle prend sa source

dans le territoire Wyommg, au milieu des pics couverts de neit^e des grandes montagnes

de ce pays.

Le point de départ du Yollowstone se trouve enclavé dans des caiîons et des gorges

immenses, ce qui force la rivière à sauter par-dessus des roches et à se débattre au milieu

de pierres qui forment des rapides; aussi le paysage est-il très accidenté. Tout le sol arrosé

par le Yellowslone est de nature volcanique et les sources d'eau bouillante y sont nom-

87
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breuscs. Ou y compte des volcans de boue, des fontaines de soude, des montagnes de

soulrc et des geysers bien plus merveilleux encore que ceux des terres de j^lace de rislande.

C'est cette portion de l'Amérique du Nord que le Congrès de Washington a désignée,

par un décret qui date de cinq ans, comme le Parc National du Missouri, et ce titre n'a

rien de trop orgueilleux, car le touriste peut visiter dans ce séjour sauvage des merveilles

qui ne se trouvent, en aucun pays du monde, réunies dans un espace aussi restreint.

L'artiste et le géologue rencontrent là des sujets d'étude qui les retiendraient longtemps

sur place, si l'on pouvait s'y établir et travailler sans crainte d'être dérangé.

(^e domaine incomparable couvre un terrain de 65 milles du nord au sud et de

55 milles de l'est à l'ouest. Au centre de ce pays, on s'arrête sur les bords du lac de Yel-

lowstone, dont l'étendue est de 22 milles de long sur i5 de large. Or il faut dire que cet

amas d'eau est situé à 7,000 pieds au-dessus du niveau de la mur; il est entouré de mon-

tagnes dont les cimes atteignent 10,000 pieds et sont couvertes d'une neige perpétuelle.

De nombreuses sources d'eau chaude jaillissent le long de ce lac, et, sur les bords de

la rivière. A i5 milles du lieu où il sort de terre, le Yellowstonc se précipite à deux

dilférentes places du haut des rochers qui gênent son passage et forme ce que l'on appelle

la chute du haut et la chute du bas. Cela fait, la rivière s'avance au milieu d'un immense

canon dont les murailles de roches se dressent à i5,ooc-> pieds. Près de la limite de l'ouest

du Parc National, on montre la .source d'un tributaire important de la Colimibia, que l'on

nomme le Madison, ou le « ruisseau des Trous de Feu », — Fire Hcjle River. — Ce.'.t là

que le voyageur s'arrête, ébahi devant plusieurs geysers, dont quelques-uns lancent de

l'eau bouillante à plus de 200 pieds de hauteur.

Nous citerons encore le Gallatia, autre tributaire de la Columbia, qui prend naissance

vers le nord-ouast du Parc National.

Cette contrée sauvage a été explorée il y a peu d'années. Les trappeurs qui s'aven-

turèrent dans ces parages mystérieu.\ avaient toujours raconté des histoires qui tenaient

de la fantaisie. A les entendre, ce coin des Montagnes-Rocheuses passait, parmi les Indiens,

pour le séjour de l'esprit du mal, où le feu coulait de toutes parts, où les explosions

continuelles faisaient croire à une bataille incessante. Tous ces récits devaient être vériliés;

aussi, en iS5f), une troupe de gens résolus, commandée par le capitaine Reynold, ingénieur

du gouvernement américain, pénétra-t-elle dans la région du Yellowstone par les vallées

des montagnes Wind River, — la Rivière du Vent. — Mais ces cœurs vaillants se virent

forcés de rétrograder, eu égard à l'épaisseur de la neige.

Ln 1870, une seconde troupe sous les ordres du général Washburne et du lieutenant

Doane, de l'armée régulière américaine, pénétra enfin dans la vallée et ce fut à eux que

l'on dut la description complète de cette étrange solitude et la nomination de gens choisis

par le Congrès et désignés par le secrétaire d'État de l'intérieur, pour aller lever les

plans du pays et pour s'en emparer au nom du gouvernement. Dans le nombre .'es per-

sonnes désignées se trouvait le professeur Hayden, géologue des États-Unis, qui explora la

contrée avec le plus grand soin et put rapporter à Washington des détails très précis

sur les merveilles de la vallée de Yellowstone. C'est ce savant émérite qui suggéra à ses

compatriotes influents la pensée de convertir cette région en Parc National.

A la suite du professeur Hayden, nous allons pénétrer dans cette terre de Yellowstone.

Du sommet du mont Washburne, on peut apercevoir à vol d'oiseau toute la conformation
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de ce bassin merveilleux. Tout pnrte à croire qu'à l'époque de la période préhistorique, la

viilléc de Yc'llowstone était un vaste volcan dont il reste encore le cratère, composé de plus

de mille soupiriiux et fissures, d'où s'échappent encore des eaux bouillantes et des pierres

calcinées.

Citons parmi les volcans éteints les monts Doane, Langford, Stevenson et une cen-

taine d'autres qui entourent la vallée et qui, indubitablement, devaient être autant d'ouver-

tures incandescentes, à l'époque tertiaire de la formation de la terre.

11 est évident que, depuis l'apaisement des feux internes du globe, les « cheminées »

ont cessé de fonctionner et tout porte à croire que, dans un temps donné, ce qui existe

encore ne sera plus. Il ne restera que les pierres à formes bi/arres et les eaux... refroidies.

Au delà de la grande chute et de la petite, 'e Yellowstone coule lentement à travers

une vallée composée de prairies et tout d'un coup les eaux, assumant une rapidité vertigi-

neuse, viennent bondir au-dessus d'un précipice de 140 pieds. Un peu plus bas, à la grande

cascade, la hauteur n'est plus que de 35o mètres.

La beauté du paysage en dessous de ces deux cataractes défie toute description gra-

phique. Ce que l'on peut chercher à représenter, c'est l'éclat argenté des eaux jaillissantes,

la bizarrerie des rochers revêtant la forme d'arcades gothiques, l'altitude des arbres verts

et la variété des essences qui caractérisent ce coin du territoire sauvage.

Du haut de la cascade appelée the Lower Fall, quand on jette les yeux sur la vallée

où coule le Yellow.stone, on aperçoit un vaste canon, un gouffre taillé dan--- la basalte, dont

les murs ont au moins 12 ou i,5oo pieds de hauteur et dont les couleurs sont réellement

admirables.

Tous ceux qui ont contemplé cette cascade déclarent qu'à la largeur près, celle du

Grand Parc National est bien plus remarquable que le double Niagara. Un brouillard

épais s'élève de ce creux et il est impossible d'approcher, à moins d'être aussitôt mouillé

jusqu'aux os. La force du courant d'air repousse cette buée contre la paroi ouest du

rocher, si bien que l'humidité a fait croître sur cette muraille des lichens, des mousses et

des pariétaires dont la verdure est éclatante.

Passons maintenant à la Rivière de la Tour, — Tower Creck, — qui surgit entre les

vallées du Missouri et du Yellowstone et s'écoule, sur un espace de 10 milles, au fond d'un

abîme étroit, sombre et mystérieux, que l'on a .surnommé, avec quelque raison, l'Antre du

Diable. De la cime de cette roche fendue, celui qui suit, à la base du gouffre, le ruisseau

qui .s'écoule, s'imagine voir un ruban d'argent fondu glissant sur un lit de cailloux.

A 200 yards au-des.sus de l'endroit où le Tower Creek fait confluent avec le

Yellowstone, on peut contempler à loisir l'admirable cataracte de ce ruisselet, qui mesure

iOG pieds de hauteur. Cette chute est des plus remarquables. Ce qu'il y a de très extraordi-

naire dans cette cascade, c'est son entourage. Toutes les roches sont hérissées de colonnes

et d'obélisques en brèche volcanique qui dominent le niveau de l'eau. On croirait être

à Pa;stum ou dans le voisinage d'une Acropole fruste. C'est un coup d'oeil féerique, et l'on

contemple avidement ces ruines naturelles dont l'architecture éblouit.

Le professeur Hayden était arrivé le 21 juin 1871 sur les bords du lac Yellowstone. Il

dressa sa tente sur la rive nord-ouest, au milieu d'une prairie et à l'abri d'une forêt de pins.

La surface du lac exploré par M. Hayden lui parut calmt Je matin, au lever du soleil,

mais, dans l'après-midi et le soir, le vent .soulevait les vagues à 4 ou 5 pieds de hauteur.
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LES FONTAINE» CM AI.' DES

I.a profondeur Je

cet amas d'eau est

évaluée à 3()o pieds.

Les neii^es fondues

• • surlesinontagnesvoi-

sines alimentent le

Vellowstone; c'est à cette cause que

l'on atlriluie la température glaciale

- du liquide, dans lequel le plus ha-

bile nageur peut h peine demeurer quelques instants. Les seuls poissons que l'on trouve

dans ces eaux sont les truites saumonées. Les palmipèdes de toutes espèces s'y donnent

rendez-vous chaque saison.

Le meilleur moyen de visiter avec fruit les régions qui entourent ce lac, c'est de

camper dans un certain endroit choisi avec soin et de rayonner tout autour. L'un des sites

adoptés par les touristes est celui des Fontaines-Chaudes, d'où l'on domine un paysage

extraordinaire. Dans la matinée, le plus grand calme règne sur les eaux de la nappe

liquide, mais quand vient le soir le vent séléve et l'on est quelquefois témoin d'une véri-

table tempête.

Les sources qui jaillissent au bord du lac ont une étendue de 3 milles de long sur

I mille 1/2 de large. Les sédiments rejetés par ce liquide volcanique se projettent bien

avant dans le lac, et, à certains endroits, on comprend au bouillonnement des ondes qu'il

y a quelque courant invisible se frayant un passage, ou plutôt se dégorgeant dans le fond

du lac.

Certains de ces cratères en ébuUition sont placés même au milieu du grand amas

d'eau, si bien, — ceci n'est pas une exagération de touriste, — que l'on peut pécher des

truites dans l'eau glacée, et, en se retournant, les faire cuire dans l'eau bouillante sans

les ôter des hameçons.
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Ces orifices ou plutAt ces chuminiics n'ont aucune communication nvcc les enux du

lac. Ln vapeur s'écliapne des entonmiirs, et l'on reniari)ue avec élonnement au-dessus

des margelles de ces puits naturels une sorte de cuniposition vitriliee ressemblant fort à

de la porcelaine.

C'est particulièrement vers le côtti ouest de la rivière Gardiner que sont situées les

sources d'eau chaude les plus remarquables de cette valltie du Grand Parc National, l'iles

ne sont, à vrai dire, ni aussi nombreuses ni aussi surprenantes que celles de la vallée do

Yellowstone, ou du Fire Hole Basin, mais les restes de ces fontaines méritent une étude

spéciale, eu égard aux dépôts calcaires qui couvrent un espace de 2 milles carrés. Il est

à noter que ces sources volcaniques sont situées à 6,54? pieds au-dessus du niveau de

la mer. C'est là qu'est le cratère le plus ancien du territoire.

I.orsqu'on a remonté un des côtés de la montagne, au-dessus du lit de la rivière Gar-

diner, on jouit d'un coup d'œil féerique, car on a devant les yeux un travail de la nature

qui défie toute description exacte. Nous dirons seulement qu'on se croirait en présence d'une

cascade glacée, et c'est à cette blancheur d'albâtre qu'il faut attribuer le nom qui a été donné

à ce site curieux, que l'on désigne ainsi : « la Source chaude de la Montagne Blanche ».

Les touristes dressent leur campement vers la base de la roche la plus élevée, sur les

bords d'un ruisseau qui servait de récipient aux eaux des sources chaudes, lesquelles, en

descendant, se refroidissent et peuvent être utilisées pour les besoins des voyageurs.

Cette montagne est composée de débris calcaires, si bien que l'on y voit avec

étonnement des étages superposés, comme des escaliers de géants. Ces temps d'arrêt

servent de récipients aux eaux qui ruissellent de bassin en bassin, jusqu'aux margelles

ciselées et ornées de broderies, ou de festons pétrifiés.

Toutes ces cuvettes ont des formes diverses et des dimensions qui ne se ressemblent

point: les unes très creuses, les autres plates. Sur le .sommet de la montagne se déverse

la plus belle source de tout le pays, du diamètre de 25 pieds de long sur 40 de large. L'eau

qui jaillit de ce puits est d'une telle limpidité qu'on peut voir jusqu'au fond du bassin.

Tous les rebords de ce récipient naturel sont ornés de coraux grisâtres, bleus, blancs,

jaunes, qui , réfléchis par le miroir fragile, donnent au liquide une teinte féerique. Sur la

partie du fond on peut admirer des stalactites de toutes les formes qui ajoutent au pitto-

resque de ces curiosités du Grand Parc National.

On trouve sur le côté ouest, à un tiers du chemin de la Montagne-Blanche, des cra-

tères anciens aboutissant à des cavernes .souterraines placées sous la croûte volcanique.

Tout autour, sur des terrasses étagées, on rencontre encore des bassins, les uns vides, les

autres pleins d'eau, au fond desquels se trouve un sédiment aussi fin que du sel et d'une

blancheur de neige.

Sur le sommet, on aperçoit enlin un cône très remarquable, de 5o pieds de haut sur

25 de circonférence qui, eu égard à .sa forme, a été nommé le -; Bonnet de la Liberté ».

Tout porte à supposer que c'est là le reste d'un geyser éteint.

Toute cette vallée du Yellowstone est plus ou moins remplie de ces bassins-fontaines

pleins ou vides. Quant aux vasques naturelles qui n'ont plus d'eau, on remarque sur les

lèvres de ces cuvettes des dépôts de fer qui bordent le lit dans lequel les eaux s'écoulaient.

La température des eaux bouillantes varie de gy à 120 degrés; quelques-unes de ces

sources ont 192 degrés de chaleur.
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On peut voir sur certains orifices des truces do soufre et sous ta croiite extérieure sont

des cristaux de mèinc matière qui deviennent inipalpabies au toucher. Il ne faut pas non

plus oublier le soufre amorphe solidifié, très abondant dans ces parafes.

l'assons maintenant aux sources de boues, situées à li milles et demi de la Ilivière

Oascade. Ces fontaines bi/arres sont placées vers les deux côtés du ruisseau, sur lus flancs

de collines dont l'élévation est de 5o pieds environ au-dessus du sol.

La plus belle de ces sources est entourée d'une si^rte de cône de terre tiiaise de 4 pieds

de haut. On dirait un chaudron de H pieds de diamètre, dont le contenu bouillonnant

ressemble à de l'eau sale. Le y,a/. se développe à une certaine élévation et produit une

fumée assez extraordinaire. Tous les autres puits de même matière sont èta(;és à distance

ies uns des autres, et la température la plus ordinaire des eaux est de (j6 degrés.

La matière boueuse ressemble à celle dont on se sert pour fabriquer les pipes Mcers-

liaum, — écume de mer. — Il y a encore plusieurs sources du mémo genre dans le Parc

est du Yellowstone, mais ces eaux .sont mêlées d'alun.

Dans la portion du territoire qui touche à la Prairie, le touriste arrive à la Montat;ne

de Soude, sorte de volcan dont la fumée s'échappe par diverses fis.sures. On montre à la

base de cette colline ime source d'eau sulfureuse au milieu de plusieurs autres, dont les jets

intermittents soin très curieux à étudier. On comprend lacilement, rien qu'à l'inspection

de ces récipients, que la force du feu intérieur agit comme ini piston sur le liquide, qui

monte on descend, agité par cette force motrice.

11 est impossible de ne pas examiner avec le plus grand soin ce geyser d'un nouveau

genre, qui s'élève au sommet d'une colline boisée et dont le cratère mesure 25 pieds de

diamètre et la profondeur '3o pieds. La boue, qui ressemble à de l'alumine, sort en pleine

ébullition; aussi des colonnes de fumée s'échappent-elles constamment de l'orifice. On
peut les voir à ime grande distance.

Tout autour de ce cratère sont placées des sources d'eau bouillante, mais trouble.

Le plus curieux de tous ces geysers est sans contredit celui qui est situé au milieu du

territoire, le long des bords de la Rivière de Feu, dans la direction du nord-est.

.Après avoir passé devant des rapides nombreux et laissé à gauche une source d'eau

chaude, qui tombe de 10 pieds de hauteur, on parvient à l'entrée du passage aboutissant

à la plaine des geysers, tin voici deux que l'on a nommés les Sentinelles : celui qui est à

gauche montre constamment des jets de piston hors de son orifice, à 20 ou 3o pieds

de hauteur, et la vapeur s'élance en spirales, pour se perdre dans l'éther.

Le second, à gauche, est intermittent : il ne fonctionne que lorsque cela lui plaît,

c'est-à-dire rarement. Kn descendant le long des berges de la rivière, dont les eaux cou-

rent avec rapidité, on arrive aux geysers réunis. Lorsque tous ces jets d'eau sont disposés

à travailler, le touriste a devant lui un coup d'œil réellement surprenant. Il se croit en

présence d'une série d'éventails aquatiques, si bien que ces volcans d'eau ont été nom-

més : Fans.

Sur un plateau que Y6n peut visiter, de l'autre côté des geyfjrs, on compte i5 fon-

taines d'eau chaude; dans quelques-unes le flot est bleu, eu égard à la solution du sulfate de

cuivre bouillant dans le liquide. Les bords sont recouverts d'une frange de métal tailladé,

globule, dentelé, autour de laquelle est par.semèe une poudre rougeàtre qui couvre le

sol et res.semble parfois à des plantes carminées.
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A 100 mètres mi-dcssuN Je ce site extraordinaire, on reiKontru encore deux geysers

qui lancent ù prcN de «jd pieds de haut leur nnde Hanche mêlée à des colonnes de lumée.

On se trouve alors devant une vaste grotte de H pieds de haut sur i)o de circonté-

rcnce. Des arceaux assez réguliers s'élèvent tout autour. Du centre de ce rocher bondit un
jet de (10 pieds qui fonctionne plusieurs l'ois dans l'intervalle de vingt-quatre heures.

'l'out i>rès de celle grotte est un large cratère, placé à .( pied> au-dessous de la cime de

la montagne, dont les hords vmt très trustes.

A 'Joo mètres en aval, on Innue encore deux

autres geysers et deux sources d'eau ciiaude.

Si l'on avance encore à .Un) mètres, on

voit devant soi deux jets intermittents et une

source d'eau chaude très curieuse ii examiner.

I.e diamètre de l'un de ces geysers a .s pieds

de large et ressemble au pavillon d'un cor

de chasse dont un cote serait hrisè. I.a par-

tie la plus haute e.st à i5 pieds d élévation,

("est là le (jrand (ieyser, qui lance

chaque jour son jet d'eau à k<o pieds

de hauteur pendant une heure et demie.

Le rapport adresse au Cm
les ingénieurs délègues allirme

le territoire du (irand Parc N'a

n'est point susceptible de eu

Cela se ciim|irend du reste, i.

sévérité de l'hiver

doit tuer tous les

arbres que l'on es-
,

sayerait d'y planter.

Dès que l'alti-

tude d'un pays dé-

passe (j,ooo pieds

au-dessus du ni-

veau de la mer, il

est impossible de

s'y établir et nul ne

songe à résider en

pareil endroit, à

moins qu'il n'y ait

là des mines dont l'exploitation doive conduire

Lt. Uu.SNET Db LA L I II I-: Il I' 1:.

la richesse. A un' siuiii t'aiiws.
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LOS PLAINES ET LES SIERRAS
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LK prcscnt chasse le passé avec tant de rapidité sur le sol américain que la génération

actuelle parait être un débordement, si on la compare à la petite quantité de héros qui

se risquaient autrefois, au péril de leur vie, sur le pays inconnu des Prairies du Lointain-

Ouest.
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De noH jours, le touriste qui veut truverHer le vu.ste désert d'autrefois, pr6t à £tre

l'omplclcmont dil-lriché cl cultivé, partout où ce sera possible, n'a plus qu'à préparer su

malle, dans laquelle il lui sera loisible de placer toutes les inutilités voulues. Il se procure,

— moyennant linance, - un billet imprimé sur carton, alin d'avoir droit ù une place dan»

un de ces wagons rembourrés de la fenêtre duquel il (>ourru contempler & loisir les aspects

étranges de la Prairie immense et des curiosités qu'elle contient.

'l'outes ces facilités, on en conviendra, ne ressemblent en rien aux préparatifs particu-

liers que faisaient les'excursionnistes du siècle passé, et môme des trente premières années

de notre ère, quand ils songeaient îi se risquer sur la rive gauche du Mississipi. il leur

fallait mettre leurs pistolets en état, se procurer d'excellents chevaux, s'entraîner <'ux-

mémes ù la fatigue, et quand tout était en ordre, on partait, en disant adieu ù ses amis,

sans savoir si on les reverrait.

En 1847, lorsque nous entreprîmes, pour la première fois, ce voyage du Lointain-

Ouest, nous avions formé une caravane composée de dix compagnons et de .sept guides

faisant l'office de gardes du corps, de cuisiniers, de valets de chambre. On nous appela les

a Argonautes », quand nous quittâmes Saint-I.ouis, et la charrette sur laquelle on avait

placé nos provisions reçut le sobriquet de Schnoiwr, ce qui veut dire goélette, lui ellét,

ce chariot couvert de toile blanche remplaçait avec avantage le chameau, que l'on est

convenu de nommer « le navire du Sahara ».

Quoiqu'en 1871), le wagon traîné par des mules ait ît peu près disparu de tout pro-

gramme d'excursion dans les Prairies, l'aspect du désert du Nebrasku ou du Missouri

n'est pas encore changé.

D'ailleurs, ù cette heure, la voie ferrée coupe simpleni-.-nt les Proiries en ligne presque

droite et tout ce qui s'étend au nord et au sud, en dehors du tracé, est encore aussi peu

connu que l'intérieur de l'Afrique.

De nos jours on attache un sens tout autre aux Plaines, autrement dit aux Prairies

de rOuest, que celui qu'on donnait au siècle passé à ce même territoire. Chacun .sait que

la contrée ainsi désignée, commence à la bordure des Ktats de l'Ouest et finit à la base

des Montagnes Rocheuses; mais déjà un grand espace de terrain est en pleine culture de

céréales. On y rencontre des fermes admirablement cultivées, quelques grands centres do

population ; en un mot, ce pays ne ressemble plus ù celui qui, jadis, passait pour être le

séjour des aventures et ... des aventuriers.

A notre avis, les limites du désert américain ont été reculées bien au delà des rives

gauches du Mississipi, plus loin même que le Missouri, et le voyageur qui part du pays

de l'Est, quelque civilisé qu'il soit, se sent chez lui jusqu'à ce qu'il ait franchi les maré-

cages de Council Hlulls. Tout ce qu'il voit lui parait être, à peu de chose près, semblable

à ce qu'il connaît et ce n'est que quand le sifflet de la locomotive du Pacific Express, à

bord duquel il a pris passage, a franchi Omaha, qu'il se trouve vraiment lancé vers une

contrée toute nouvelle, dans la plaine immense du Nebraska.

Cette route ferrée qui s'élance à travers les vastes solitudes de l'Ouest est non seule-

ment le seul chemin praticable, contigu à celui qui servait jadis aux pionniers, mais c'est

encore le plus favorable à l'examen des curiosités que renferme ce pays.

Le chemin de fer du Pacifique traverse les prairies dans les endroits les plus curieux,

tels que les terrains fertiles et le sol couvert d'alcali, puis les frontières extrêmes des
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pionnicrt, les buttes, le» llots-oasiii, et enfin le» terre» où les point» de vue iihondcnt, et ils

sont nombreux sur ce territoire.

Si l'on examine avec soin l'horizon dan» la direction du sud, c'est-&-d ire vers le ((olfc

du Mexique, le pays plut renne toujours, tandis que 'ers le nord on na d'autre paysage à

examiner que le» collines du Haut Missouri qui re'nontent jusque vers les tronlières du

(Canada.

C'est au milieu de ce pays immense que les in^.ùnieurs amiiricains ont posé les ruils du

« l'ucitic o. (x-ttc roule, pareille à une rivière, s'étend à travers lu pluinc et est rejointe,

vers lu moitié de son parcours, par le chemin de fer du Kansas.

Omuha, — station bizarre, qui ressemble fo t h toutes celles que l'on trouve dans lo

monde entier, aux frontières des pays inconnus et inexplorés, — est élevée sur les bords

fangeux du Missouri. On dirait que cette bouri;ade voudrait retenir le voyageur qui se

dispose il la quitter, mais c'est en vain : Omalia n'est qu'un lieu de passage, et celui

qui y aborde ne pense plus qu'à s'éloigner au plus tôt : aussi chaulFe-t-on la machine pour

repartir plus vite. A cette station on éprouve la même sensation que celle du pionnier qui,

sr rendant dans le Kar West, abandonnait autrci >is « ogni speranza » en prenant sou

point de départ de la base des collines d'Omuha.

Ce terme de a vallée », employé dans ces plaines que l'on croirait tout à fait plates, est

un vrai contre-sens. Ce qui n'empêche pas qu'on se sci\e de cette expression pour nom-

mer lu déclivité au fond de laquelle coulent les ruisseaux; uissi les voyageurs qui traver-

sent lu solitude vous disent-ils, avec autant de calme que s'ils venaient de franchir les

caiionsdes Montagnes Hocheuses, qu'ils ont pas.sé ù travers la vallée de la Plattc ou celle

du Papillon. lit ces deux creux peu profonds .se trouvent à peu de distance du Misscniri,

dans un terrain aussi uni que celui de la Heauce.

Le chemin de fer tourne au nord-ouest d'abord, pour se diriger ensuite vers l'ouest

et l'on a sous les yeux un torrent, si l'on pusse là pendant l'hiver ou au printemps, ou bien

un lit encaisse et sablonneux, si Ion voyage dans le cours de l'été. La route ferrée suit

ce courant d'eau, ou ce lit de petits cailloux pendant plus d'une journée, et, ni au nord, ni

au sud, l'horizon n'est changé. Il n'y a rien, rien; absolument rien à examiner. C'est à

peine si, de ci, de là, on voit une cabane et quelques trappeurs. Vient ensuite la verdure,

assez belle au printemps, desséchée en aut(jnine. Eiitin, "i l'horizon, se montre le fort Kear-

ney, la rivière Plum et Mac Pherson, toutes stations renommées il y a trente ans, quand

la végétation avait attiré le pionnier de cette époque. Du reste, ce pays est toujours désert.

Il est entrecoupé par des ravins sans nombre.

Peu à peu le sol devient plus fertile : on approche du pays que l'on appelle le Wyo-

ming.

Dans les temps reculés, non loin des abords de ce chemin de fer, on voyait debout

deux ou trois « villes ambitieuses » dont il ne reste plus que des ruines. Ce .sont là des

excentricités de la Prairie, car ces constructions autrefois célèbres, .sont à cette heure

complètement oubliées. Rien n'est plus triste que de voir encore debout les murailles en

adobc — terre battue — de ces mai.sons primitives, quand ceux à qui elles servaient d'abri

sont ensevelis à quelques pas, sous leur .seule garde, car les derniers existants de la colonie

se sont enfuis abandonnant ces pauvres diables occis par la balle d'un revolver, ou

l'entaille fatale d'un boivie knife.
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LES BUTTES f>F LA RIVI^RR V t 11 T K.

Dès que l'on a passe par-

ssus les frontières du Wyo-

ing, on pcnùtrc dans un pays

juvcaii. Ce n'est point que

Prairie ait cessé, niais ce

pays plat est pardti ii vue et

horde par les Montagnes Hochcuses

dont les éperons descendent jusqu'aux

abords de la voie ferrée.

Lorsqu'on a dépassé l'oasis civili-

sée de Ciieyenne, le paysage preml un

aspect plus sombre et si, par chance,

on arrive à la petite station de Méde-

cine liow, à l'heure du coucher du

soleil, quand cet astre va disparaître

derrière le North Fork — la Fourche
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du Nord — do lu l'Iiittc, le territoire présente un a»|>ecl Uigiibrc. I.ch pluincn de I.arami«

viennent d'itre franchie» : on le» a InistsÉe» au nord. Queli|UVH collineH dil-truisent la mono-

tonie de l'huri/oii , et l'on apcri,()it h droite et il Kaiuhe, ces hutics, scmhla'>lcs i\ de

viuiilcN tours, qui se dutuchcut sur lu ciel l<!cu.

Dun» le nombre de ce» Hutten, celles que l'on nomme lii-J sont les plus pittnrcsi.|uc» et

les plu» curieuse» ù examiner. Folies sont ^roupccs, inninic le seraient les forteresses des

Titans, et leur» tours, leurs murailles, sont hissée» sur la cime des monta){nes semblant

délier la de»truction et les coups de tonnerre.

Parmi le» rixibe» hixurre» de ce paysage on remarque celle» du nom de Oinl Uocks,

ornées de viuatre piliers frustes surmontés d'une coiistruclion Tictice.

Tout autour de ces nionta^înes taillées par la main de la nature, à dater de I endroit

appelé Wyoming, sur lu rivière Hitter, où l'on montre quelques ferme» de pionnier» et un

poste de soldat», le sol est dénudé et tout il fait improductif. I.a végétation unique se

compose de sauges qui |i()ussent sur un terrain saupoudré d'alcali, ce qui rend l'aspect

de la plaine très nionotoiie. (^est seulement sur la montagne i|ue les arbres su montrent

par-ci, pur-lii.

Mais dans les environs de la Rivière X'erte, le feuillage reparait sur les montagnes

qui bordent l'hori/oii, plus particulièrement le long des bords de ce courant d'eau. On
retrouve encore dans ces parages la forme pittoresque des lUiltes, mais l'on n'a plus ix subir

ce panorama uniforme et sans point i*e repère, on ne se croit plus, comme auparavant,

au milieu d'une vaste nier de sable ou cL- terre desséchée. Vers le nord, se détachent sur

1 a/ur les moiUagnes du Wiiid Itiver, la Uiviére du Vent. — Dans la direction du sud,

ce sont les Wintah Mountain» qui attirent les regards.

A très peu de distance du chemin de fer, su dressent les Buttes Noires, qui ont

loo pieds d'élévation et se terminent par des tours c»')telées m(<numentales, Non loin de là,

on aperi^oit aussi de-- colonnes debout, tn pierre meulière, dont l'une a été nommée le l'ilote.

Dans toute l'étendue de ces puruges, ces spécimens de l'architecture de la nature se ren-

contrent à chaque pas. On dirait que ces fortifications de géants sdtU autant de postes con-

sidérables élevés sur ces montagnes pour détendre le chemin de fer contre les attaques des

Peuux-Uouges, ou plutôt un s'imaginerait qu'une nation de géants u jadis habité ce terri-

toire et que ces rochers sont autant de monuments funèbres élevés ù la mémoire de leurs

chefs et à leurs grands hommes.

I,u Hutte de l'ilglise est la plus grande de toutes ces buttes; elle est formée par une

masse de piliers de pierre, et on l'aperçoit au delà de lu station de Bryun. C'est une masse

de rochers superposés, dont la cime forme un dôme et qui semble être en ruip'i, comme
le sont les monuments de Palenque ou autre, dans le Yucatan.

Ces montagnes illustrées sont ù notre avi^ les restes de la formation du globe; les eaux,

les sables, tournoyant, raclant, festonnant autour de ces grandes masses sont les architectes

que la nature a employés i>our ces constructions imagées : c'est pour cela sans doute que

l'on u nommé ces rochers : les .Monuments des Dieux.

Ces points des Prairies de l'Ouest où les montagnes, .se croisant du nord-ouest au

sud-est, semblent défendre les abords des prairies, sont réellement très curieux i visiter.

'I andis que le chemin de fer ava^.ce à travers les cimes de ces buttes, le voyageur a

franchi « l'Epine dorsale » du contii. nt américain, le long de laquelle s'écoulent les eaux
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qui descendent d'un côté ou de l'autre, pour se jeter dans le Colorado, lequel, à son

tour, se déverse dans le (^olte de la (Californie.

C'est à Sherman, — que les citoyens, habitant le village et ses environs placent à la tète

de toutes les stations du Pacific Railway, — c'est à Sherman, disons-nous,— que le touriste

parvient à la plus grande élévation du passage dans les Montagnes Rocheuses. Ce petit

village est situé à 8,a35 pieds au-dessus du niveau de la nier. On ne comprend vraiment

pas, quand on se trouve là, que l'on soit grimpé si haut, mais il faut se dire que la mon-

tée s'est faite graduellement et que ce paysage n'a rien qui ressemble à celui que l'on est

accoutumé ù voir dans les Alpes et les Pyrénées.

Une des particularités de ces sites des Montagnes Rocheuses qui étonne les voyageurs,

c'est qu'ils ne rencontrent nulle part de pics pelés et couverts de neige, sauvages et hor-

ribles à voir.

Ceux qui ont visité la Suisse et qui se rappellent ce qu'ils y ont vu, ne trouvent rien

de semblable dans ces parages. Ce sont les plaines qui s'élèvent graduellement : on ne

quitte point ces parages pour gravir des rochers. On est parvenu là, en traversant des

champs couverts d'herbes vertes, d'une étendue de plusieurs centaines de milles, et le

paysage n'a point changé d'aspect.

A 5o milles en avant de Sherman, la montée a été à peine appréciable par le voyageur.

Mais, après avoir dépassé cette station, la descente commence. C'est alors que celui qui

rêve au train «ultra rapide» comprend qu'il y aurait un danger réel à recourir à une vitesse

pareille pour continuer la route, lit pourtant il subit ce danger, car le convoi court à la

façon du tonnerre. On dirait que l'on dégringole le long d'une pente glissante, sur la glace

d'une montagne russe, ou même du faîte d'une maison.

Il n'est pas rare de voir certains passagers se tenir sur la plate-forme d'un wagon

pour jouir de cette sensation vertigineuse, en se cramponnant au balcon ou aux ferre-

ments afin de ne pas être renversé quand un choc se produit

C'est de cette façon que le convoi s'avance. Il est parvenu à la Butte de 1 lïglisc, au

delà de Bryan, et traverse la rivière Verte, près de l'endroit :)ù les émigrants d'autrefois

passaient à gué le ruisseau, souvent devenu torrent, — ce qui n'était point alors très facile,

— pour retomber au milieu des prairies, au sol couvert d'alcali et de rares plantes

vertes.

A la station de Bryan, on montre une route, — sorte de chemin de traverse, — qui se

dirige vers le nord-est,vers la contrée minière de Sweet Water,— les Eaux Douces, — sise

à 100 milles plus loin. Les travailleurs ont dépensé des sommes folles pour découvrir du
plomb qui semble ne pas vouloir se laisser trouver.

Le convoi du chemin de fer s'avance au delà de la rivière Verte, en suivant les

méandres d'une vallée arrosée par un torrent qui prend sa source dans les montagnes

Wintahs. Après avoir laissé, .sur le côté du sud, le Fort Bridges, la machine traverse le

vieux chemin des M .mons et pénètre dans l'IItah.

Quelques coups de roues de plus et le touriste est amené au milieu des paysages

remarquables de Sierras lointaines et sauvages de l'Amérique du Nord.

De même que, sur le grand fleuve du Rhm, les rives qui .'^'étendent de Mayence à

Cologne sont considérées comme les plus pittoresques du parcours, de même, la portion

de territoire sur lequel passe le chemin de fer du Pacifique, entre Wasatch et Ogden, au
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nord de l'Utah est, sans contredit, celle qui attire l'attention des amateurs de paysages

bi/arres et dignes d'être vus.

Sans avoir la grandeur de ces tableaux de la nature que l'on r.:marque dans les

parages de l'Ouest, ce spectacle est unique au monde : impossible de rencontrer rien de

pareil dans l'univers entier. L'époque où les Américains et autres voyageurs seront blasés

sur le plaisir d'un voyage de Ncw-^'ork à San Francisco n'est pas encore arrivée, car le

paysage dont nous parlons sera toujours celui qui conservera la plus grande attraction

pour tous ceux qui ne le connaissent pas, voire même pour ceux qui l'ont déjà con-

templé.

A la distance d'environ 2 milles de la station de Wasatch, dans la direction de

l'ouest, le chemin traverse un tunnel qui mesure 800 pieds de longueur. C'est le couloir

obscur dans lequel l'amateur qui va visiter un panorama est obligé de passer, pour être

mieux disposé à admirer le tableau qui lui sera montré.

Kn etl'et, au débouché de ce souterrain, on peut contempler un pays ravissant : celui

de rUtah, et le convoi s'avance à travers une riche vallée qui sert d'entrée au caiion de

l'Écho. Au centre de ce passage coule la rivière de Weber, ombragée par de beaux arbres

dont l'aspect eU'ace le triste souvenir de ces prairies monotones que le touriste vient de tra-

verser. On dirait une oasis ensevelie au milieu d'un Sahara.

Debout, à l'entrée du caiion de l'Kcho, se dresse le rocher connu sous cette appellation :

Castle Rock, l'une des plus extraordinaires constructions de la nature que l'on ait jamais

vue. 11 n'y a pas à s'y méprendre, il est impossible de le nier, cette masse granitique

représente de loin, comme décor, un château démantelé. Entre deux énormes tours dont

les créneaux avaient disparu, on voit une grotte de forme ogivale, ressemblant à la voûte

du manoir, privée de sa porte de chêne et de son pont-levis. Les pierres sont amoncelées,

en forme de débris éparpillés par la mine, ou renversées par la canonnade. Ceux qui ont

visité le château d'Arqués, près de Dieppe, se feront une idée véritable du Castle Rock,

avec cette seule diOérence que le château de l'Écho Caiion est six ou huit fois plus élevé.

Le premier .serait le manoir de la Belle au bois dormant, et le second, — l'américain, — la

forteresse de l'Ogre géant. Elle est là, debout, cette ruine grandiose qui date de la for-

mation du globe terrestre, tandis que les constructions de l'homme ont à peine quelques

siècles d'existence!

Au delà de ce tableau curieux, la voie ferrée se glisse dans le cœur même du canon,

sorte de gorge étroite dominée par de grandes murailles de pierre, des fissures gigantesques,

au-dessous desquelles coule une rivière d'une limpidité pareille à celle de l'eau de source.

Cette vallée sinueu.se offre au touriste une série de paysages qui le transportent et lui

arrachent quand même des cris d'admiration. A di\ers intervalles, k grande muraille est

scindée en deux, et laisse voir un coin du territoire que la rapidité du convoi ne permet

pas de contempler assez longtemps.

Tous ces endroits du parcours ont leur histoire curieuse à raconter. Voici Hanging

Rock, — le Rocher Suspendu, — du haut duquel le chef des Mormons, Brigham Young,

s'adressa à ses adeptes découragés, après leur long voyage à travers le désert et leur

promit la terre de Chanaan, qui se tnjuvait, disait-il, — sans le savoir d'une façon cer-

taine, — à très peu de distance.

Cette vallée, couverte de roches, est réellement bi/arre, fantastique quand on la voit
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par la fenctro d'un wanmi Jii clicmiii do for: qiio dovait-ollo donc titro, contomploc par dos

niilliors do tanaliquo^ Mispondus auv lovros d'un chol, aux paroles duiiuol ils croyaiont,

comme los cailioliqucs au (lliri^i et à la \'iorf;o!

A 1< iiiilios plus loin, on ironvo un souxonir de cet exode dos Mormons : c'est un

fort ruine, place sur la cime d un rocher, que los troupes américaines éiaient venues

occuper sous la présidence de lUichanan. Ces soldats avaient olé envoyés pour d/siper

le rassemblement des Mormons et ils se virent forces de reculer sans avoir ai;i. Ce sou-

venir historivjue nous a paru hon à consigner à cette place.

-v^y"»*»' '4nS X'

l.fi HLTTK KiillsF-, »,\S.S l.l'TAll.

Le canon n'a point une très grande lon^uoLU' et la machine à va|ieur entraîne le convoi

avec sa rapidité vertigineuse. Tout à coup le voyageur a dev;'.nt lui un nouveau coup d'(i;il

inattendu : celui de la \'ille-Echo, station très pittcjrosque destinée sans nul doiUe à un

développement prochain.

Le paysage est vraiment pastoral : on aperçoit une plaine immense entourée de

montagnes verdoyantes et arrosée par un ruisseau sinueux qu'omhragent des arhros dont

l'essence ressemble fort à celles des pays de l'oit des Ktats-Unis.

Si l'on examine, en sondant l'hori/.on, les montagnes régulières dans leurs formes qui

entourent la ville, du milieu desquelles se dressent çà et là quelques pics isolés, on com-

prend sans autre explication les beautés du site où la voie ferrée vous a transportos. C'est

à travers les gorges de ces collines que scjnt tracées les roLitos aboutissant aux dilFérents

établissements mormons, car on se trouve au avur du Territoire des Saints,
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(^)Lioi qu"il en soit,

le Lonvoi n'a pas en-

core pénètre dans la

plus grande vallée de

l'L'tah : cette vallée,

ce canon, c est celui

que l'un a qualilie du

nom de Weher, dont

les rochers sont bien

plus grands encore que

ceux de ri-^cho(>anon,

dont les formes sont

d'un lantastique drolatique. Du reste, la protondeur de cette

p)rge dépasse tout ce que lou peut rêver, et, si par hasard, le

soleil s'est voilé le jour où l'on passe par là, le spectacle qui

s'otl're à vos yeux est des plus saisissants. I.a rivière coule au

:ond du ravin et son murmure est etoutlé par le bruit tonitruant

de la locomoti\e qui semble prèle à se lancer au tond des préci-

pices au milieu desquels elle s'aventure. Tout cela suffit pour

donner à cette contrée sauvasse une apparence terriliante devant

laquelle on ne peut se défendre d'éprouver un certain frisson,

.e vieux chemin des emi(;rants traverse le -aiion , comme le fait le chemm de ter,

s»*



706 l.'AMKRIQUE DU NORD PIT 1 ()RKS(n' F!.

franchissnnt à plusieurs rfpiiscs la rivière et tormaiil un zigzag entre les arbres, s'ùloignant

et se rapproLliaiit du tracé des rails, (punique fort peu fréquentée, cette route sert encore

à quelques « goélettes à roues », dans lesquelles un pionnier naïf a préféré se rendre à la

destination désirée. Les enfants courent devant l'attelage des mulets; les parents examinent

le paysage ou surveillent la marche des animaux. Cette petite caravane s'arrête devant le

célèbre « chêne » des i,ooo mètres, i-'unité à cette place pour indiquer la distance à peu près

exacte entre Omaha et le pays de '
r.

Quiconque examine les para^v-s du canon de VVeber doit s'imaginer forcément que

mcssire Satanas exerce dans ces contrées un pouvoir illimité. Du moins les hommes lui

ont-ils attribué ces facultés dominatrices, car voici le « Devil's (late, — la Porte du Diable.

— site parfaitement nommé, car on y voit une gorge sombre, llanquée de roches noires

à travers lesquelles se rue un torrent dont les eaux écumantes produisent im fracas in-

fernal. C'est bien là le séjour favori du Roi des enfers, car des deux cotés la muraille

de pierre répand son ombre au-dessus de ce désert fantastique, au fond duquel l'élément

liquide semble bouillonner comme au centre des régions diaboliques. On n'aperçoit pas la

moindre trace de verdure dans cette gorge : la nature s'est contentée de faire pousser

quelques arbres rabougris, et l'on remarque dans le lit du torrent et sur les bords des

roches des formes bizarres qui se trouvent seulement dans ce coin du globe.

Dans l'éloignement, l'neil peut apercevoir des montagnes de pierre noirâtre dont les

cimes semblent surplomber cet entonnoir consacré au Diable. Un lait curieux à signaler,

c'est que dans ces parages étranges et sur ce Styx de l'Utah, un vent glacial souffle sans

discontinuer, même pendant les journées les plus chaudes de la saison d'été.

On est effrayé, ave. j'j;.te raison, à la pensée de toutes les difficultés qu'ont eues à

surmonter les ingénieur: du chemin de fer du Pacifique, pour arriver à poser leurs tra-

verses et leurs rails sv^ > i terrain anguleux et impénétrable. A chaque pas, ces travailleurs

zélés ont dû trouver djs obstacles à vaincre et ils les ont vaincus.

Ici il a fallu élever un pont suspendu pour traverser un trou profond; là on s'est vu

forcé de tailler dans la roche vive un sentier qui eut paru impossible à créer à tout autre

qu'à un Yankee. La nature elle-même a contribué à favoriser ces travaux.

Si l'on est attentif à tout ce qui nous entoure, on ne laisse pas passer inaperçue une

grande boursouflure de la roche que les gens du pays ont nommée la « Glissade du

Diable ». Qu'on se ligure deux murailles de pierre parallèles entre lesquelles se trouve un

passage qui s'étend de la base à la cime de la montagne, formant ainsi une route unie

et carrossable entre ces deux parois. Cette curiosité de la nature a 800 pieds d'élévation

et le rocher, de couleur rougeàtre, descend jusque dans le lit de la rivière Weber, conser-

vant dans toute son étendue une hauteur de i5 à 20 pieds. Pendant la saison des frimas,

cette gorge pourrait, en etlet, servir de glissoire, mais nous ne savons point si jamais l'essai

en a été fait.

Cette bizarrerie de la nature n'a rien de sublime en soi, c'est de la fantaisie et pas

autre chose; ce qui n'empêche pas que l'on ait plaisir à l'examiner de près, quand on en

a l'occasion.

Nous voici maintenant au cœur du pays des Mormons. A quelques milles plus loin

de la « Porte du Diable », bien plus raporochée que la Glissade, du même nom de la

passe extérieure, située à l'ouest du territoire des Saints, la route ferrée touche à la sta-
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tion de Wintah, et l'on peut voir devant soi lu vallée du lac Salé, lùicore quelques tours

de roue et la machine .s'arrêtera à (Jj^den, d'où un embranchement se dirige sur la

ville capitale du pays.

Cette -station de Ogden est située au milieu d'une vaste plaine à l'extrémité de laquelle

on aperçoit vers l'hori/on une chaîne de montagnes dont les lignes sont bien plus pitto^

resqucs que toutes celles que l'on a pu voir jusqu'alors.

De distance en distance, à travers cette ville du désert, on foule aux pieds des tapis

de gazon servant de bordure à quelques champs entourés de barrières. Au delà de ces

endroits cultivés, c'est la Prairie, mais on ne rencontre pas un seul arbre dans Umt ce

territoire.

Les voyageurs qui veulent visiter le pays des Mormons doivent changer de wagon à

cet endroit et monter dans ceux qui appartiennent à la compagnie de VUtali Central

Raihvay. Ils arrivent alors bientôt dans une grande vallée qui s'étend de la base des mon-

tagnes VVasatcii vers le nord, jusqu'aux pics neigeux qui bornent l'hori/on vers la partie

du sud.

C^est au milieu de cette vallée que les Mormons ont bi\ti leur ville, et, tout autour

des constructions de ces .sectaires, on remarque des champs cullisés et des mines en

expk)itation, arrosés, les uns et les autres, par des courants d'eau si nombreux que la

végétation est superbe.

L.a cité mormonienne couvre un espace de y milles. Les rues sont très larges, et des

ruisseaux d'eau fraîche les sillonnent des deux côtés. (Chaque maison est abritée par de

beaux arbres, ornée d'un jardin par devant et d'un verger d'arbres à fruit par derrière,

verger dans lequel poussent des abricotiers, des j-iommiers, des pêchers, des pruniers et des

cerisiers; ce qui fait que les Saints ont toujours de très beaux desserts sur leur table. Les

amandiers, les catalpas, les cotonniers, croissent simultanément avec les érables, les

saules pleureurs et les acacias. Toute cette ville des Saints peut être considérée comme

un immense jardin.

La visite de Sait Lake City ne retiendrait pas longtemps un voyageur, si la curiosité

ne l'engageait pas à connaître ce qu'il... ne connaîtra pas souvent. Au moyen d'une voi-

ture, on peut, en deux heures, parcourir lu ville proprement dite, examiner le Tabernacle,

con.struction de très mauvais goût et fort laide à voir, — dans laquelle est placé un orgue dîl

à l'industrie d'une dame coreligionnaire de Brigham Young, Mistress llidge ;
— se risquer

dans la ménagerie du prophète, où l'on montre des ours, des lynx et des chats sauvages,

— tous capturés dans les montagnes des environs; — regarder ce qui se trouve dans le

musée des minéraux et des curiosités indiennes, sans oublier les spécimens des travaux

mormons; voir le temple Block... et... c'est tout.

La vue se porte alors sur les horizons de cette cité excentrique, suivant toutes les

acceptions de ce mot, et l'on n'a plus rien à faire à Sait Lake City, à moins que l'on n'ait

l'intention de prendre un bain d'eau sulfureuse, ou d'aller .se promener sur les eaux du lac

Salé, sorte de mer Asphaltite ayant une étonnante ressemblance avec celle de la Syrie pour

la nature des eaux épaisses et d'aspect plombé, dont la salure diminue ou augmente, sui-

vant l'élévation ou l'abaissement du niveau du lac. Nous dirons seulement en passant que

cette salure est toujours plus forte que d ans tous les océans de l'univers.

Cette mer intérieure qui brille aux rayons du soleil mérite d'être visitée.
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Quoi qu'on ait Jii sur hi Iciiililc cl la riLhcss-- Jii mi| moriiiini, — Irùs biun choisi du

reste par tes piniinicrs Jniit le seul mérite est d'inuir visité les premiers ce territoire

éloigne Je la civilisation américaine, il ne faut pas s'imat;iner ipie les ilisciples de .loii

Smith, chassés de Naiivoo, aient trouve dans ce coin du territoire de I Itah, un sol

fertile et prêt à leur rendre tous les services que l'hoinnie reclame de la terre sur laquelle

il dresse sa tente.

l.c pays, quand lirij^iiam N'oun^ et ses disciples y arrivèrent, iiese coniivisait que de

n mauvaises terres ", et ce lut grâce à i'énerfiie de ces hommes en qui, a défaut de religion,

il est impossible de nier une force de vol'inte indomptahie, que l'on vit cette contrée

revêtir un aspect tout à fait nouveau. Toutefois, au dire même des Mormons, s'ils

cessaient d'arroser pendant une vingtaine de jours leurs jardins et leurs vergers, les

végétaux, les arbustes ù baie et les arbres portant des fruits périraient aussitôt. Ce qu'il y

a de certain, c'est qu'f)n ne voyait pas de verdure sur l'emplacement du Sait I.ake (lity :

les nouveaux scttlvrs étiient lorcés d'aller chercher leur bois de construction et de chaullage

à i5 ou 20 milles plus loin. .Ajoutons il cet inconvénient celui de la nature du terrain,

qui était plein de cailloux. Il y a là certain jardin, disposé en terras.se sur les lianes

d'une montagne, i|ui a du couler bien près de 12,000 dollars pour être ce qu'il est main-

tenant.

Il est bien prouve que le prophète P.ri;;liam ^'oung avait conduit ses prosélytes dans

un territoire qui est revenu à 1,000 dollars l'acre en travaux et en préparations pour être

assolé de façon à produire et à donner quelques bons résultais. Les lermes de l'illinois,

de rioxva, du Missouri et du .Minnesota coûtent bien moins à ceux qui les deirichent sur

ces terres encore sauvages de ces différents Ktats. Mais, à parler vrai, il y avait nécessité

pour les Mormons de .s'établir sur un terrain éloigné de tout centre de population

ennemie de l'IJtah, lequel - n'en déplaise aux contradicteurs, — fut une vraie trouvaille

pour cette population étrange.

lin s'éloignant de la station de Ogden, dans la direction de l'ouest, la seconde partie

du voyage dans les contrées sauvages commence. La ville de Sait Lake n'est et ne peut être

considérée cjuc comme une oasis habitée, mais non civilisée, placée au milieu de la route

qui traverse les Plaines, les Prairies et les montagnes du bar West.

Les deux chemins de fer, le Pacifique et le (Central se rejoignent ii Ogden et les voya-

geurs continuent leur route dans les wagons du second raiiway pour se rendre sur les

côtes du l'acifique.

Nous pas.sons à l'ouest de (Corinne, point d'arrêt dont la prospérité est due à l'exploi-

tation des mines d'argent de l'L'tah; puis de là, à l'romontory — le Promontoire, — une

station qui a pris son nom à un rocher s'avaiiçant en forme de cap au-dessus d'une

vallée. Comme souvenir historique, cette station du Promontoire rappellera aux âges

futurs la cérémonie qui fut célébrée lors de l'aiilievement des deux tronçons du chemin

de fer qui se soudèrent à cette place, le 10 mai iSôS.

Les ingénieurs avaient couché sur la voie une traverse en bois de rose, sur laquelle

les derniers rails étaient rivés, et l'on employa pour réunir les deux tiges de fer un clou

en or et un marteau d'argent. Les travaux étaient achevés : l'industrie humaine avait

diminué de la sorte la distance qui séparait la civilisati(jn des pays sauvages.

L'assemblée él i'" nombreuse à cette sf)lennitê. pendant laquelle deux locomotives se
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rcgarJuient face 'a face, ainsi que le poète Bret Harte l'a racontiS dans iinc pièce de poésie

dont nous extrayons ces qucUjuc-t vers :

Cea pilotes de l'industrie

Tournnient le dos i leur patrie

En sondant l'immense horizon...

A dater de ce jour, on pouvait dire iiiie la mappemonde était maintenue dans un

cercle de 1er qui soudait ensemble toutes ses parties.

Lor.squ'elle a dépassé le Promontoire, la machine lancée sur la voie terrée conduit les

passagers dans une contrée réellement désolée, un désert où rien nu pousse, si ce n'est la

sauge, où rien ne vit, à l'e.veption de quelques lézards et de ces quadrupèdes appartenant

à l'espèce des rondeurs, les i Jackass Kahbits u, — tlnes, lapins, — dont on ne peut expli-

quer les taçoiis de vivn , car les montagnes sont pelées, le sol se compose de subie et de

sel et l'atmosphère est imprégnée de poudre d'alcali.

C'est sur ce coin du chemin que l'on trouve Kelton, .Motlin et Toano, les points les

plus horribles du territoire de la Nevada. L'on ne pourrait souhaite à son plus mortel

ennemi pour se venger de lui, qu'une condamnation inexorable qui l'iiUernàt dans ces

lieux maudits pendant une vingtaine de jours.

On sait seulement qu'il y a là certaines mines productives, le long du tracé du

chemin de fer, mais c'est là tout : à cotte exception prés, le pays est i.iK' Sibérie. On ne

peut s'empêcher de rêver au sort malheureux des émigrants fourvoyés dans ces lieux déshé-

rités, ne trouvant ni pâturage pour leurs animaux, ni eau ni feuillage. Il leur fallait pour

sortir d'embarras, atteindre les « Sources de Humboldt » et alors ils pouvaient rendre

i;ràce au ciel; ils avaient évité le danger de mourir sans pouvoir défendre leur vie, car ils

trouvaient là seulement des arbres, de l'herbe, du gibier et du poisson.

On compte une vingtaine de sources à Humboldt, toutes sortant de terre sur un tout

petit espace de terrain. L'eau qui en découle est d'une fraîcheur et d'une limpidité sans

égale.

Ces sources sont considérées comme o l'antichambre » d'une autre contrée également

favorisée du ciel, celle de la rivière Humboldt, bordée d'arbres sur ses deux rives, dont les

eaux génératrices répandent la lerlilité partout où elles passent. La nature du terrain est

propre à la culture des céréales, mais si l'on se transporte à ime toute petite distance de là,

on est très étonné de trouver des sources alcalines et un pays de nouveau désert.

L'aspect de la contrée, vers le haut de la vallée de Humboldt, est assez pittoresque et

ne manque pas, sur certains points, de grandeur et d'attraction. La route traverse des

caiions profonds avant d'arriver à la station de Elko, située au pied des montagnes du

Nord, dans la chaîne de Humboldt. Cette petite ville fait un gri>nd commerce d'importa-

tion, s'il faut en croire « les guides » que l'on consulte en chemin de fer. Sa population est

composée de 5,ooo âmes; il y a des magasins de vente en grand nombre, et des comp-

toirs, un hôtel à voyageurs, deux banques, deux journaux, une école et une cour de ju.stice.

On ne peut nier que cette petite ville, qui est venue se former en cet endroit depuis

cinq ans et qui prospère sur le bord du désert, ne soit un des prodiges de l'industrie

yankee.

Si nous examinons le terrain, après avoir dépassé Elko, nous apercevons devant nous.

..s*.-
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à droite et ù nniichc, des buissons de sauge, un sol couvert d'alcali, des nids de fourmi» et

du suhlf.

Celui iiui, par une brillnntc imirnce d'août, traverse les plaines de Humholdt, emporté

par la locomotive et commodément assis sur les coussins d'un wagon capitonné, tout

en ayant le visage brûlé par lu poussière du désert, lui entrant dans la gorge et desséchant

son palais, et s'infiltrant aussi au milieu de ses vêtements, celui-là, disons-nous, doit

remercier la Providence qui n'a pas voulu qu'il fit la route à cheval, en escortant un

wagon de pionniers, sans savoir & quel moment il atteindrait le but de son voyogc.

L'émigrant ou le touriste installé dans un wagon Pullman se réjouit en songeant

qu'il parviendra bientôt aux Palissades. S'il lui est impossible de satisfaire sa curiosité, ù

moins qu'il ne quitte la route ordinaire, du moins il jouira certainement, par un côté ou

par un autre, du haut de la plate-forme du wagon, d'un coup d'oeil sans pareil.

En effet, de quelque côté que l'on se tourne, on est émerveillé de l'aspect de ces col-

lines et de ces pics qui bravent la nue, dont les vues sont autant de chefs-d'œuvre de lu

nature.

On trouve à cet endroit des sources chaudes dont quelques-unes, situées dans la

vallée, fument comme des chaudières. Une odeur de soufre se répand aux alentours, et

l'on aperi^oil sur le sol des produits chimiques de toutes sortes, comme il y en a sur les

bords des geysers de lu Californie.

Partout dans les environs on cite le gisement de mines, dont quelques-unes sont

épuisées, tandis que tant d'autres sont en exploitation. I,es pionniers que l'on interroge

vous parlent tous de l'heureuse époque de 1847 et 1.S48; les plus vieux vous racontent les

pul.sations de la fièvre de l'or à Austin et les difficultés du transport des machines à laver

le précieux minerai, presque oubliées à l'heure actuelle.

Tout le long de la rivière Humboldt, le raiiway et la route des émigrants s'avancent

l'un à côté de l'autre; mois quand la locomotive a dépassé le Battle Mountain, — la Mon-

tagne de la Bataille, ainsi nommée en souvenir d'un combat livré aux Peaux-Rouges, —
on perd de vue le courant d'eau. On est arrivé à la station de Humboldt.

On salue eu passant (Jolconde et Winnemacca, Lovelock et Brown, et enfin Wods-

worth, qui se trouve sur la frontière du Sacramento.

C'est la limite des pays de plaine : c'est à cet endroit que commencent les sierras —

-

les gorges de montagnes.

La monotonie des points de vue a complètement disparu. Le touriste admire le

kaléidoscope de ces cimes couvertes d'une admirable végétation. Dès qu'il uètre dans

cette partie du territoire que l'on nomme Pleasant Valley, à travers laquelle coule le

Truckee Kiver, ses yeux se reposent sur des contrées moins sauvages. Le convoi s'arrête

à la station de Truckee, petit village bâti au milieu des passes désertes de la Sierra.

Ce centre de population, le premier établi vers la frontière de la Californie, est situé

dans un endroit très pittoresque et compte 6,000 habitants. On y parle encore d'un grand

incendie qui a eu lieu, il y a quelques années, de révoltes et d'aventures, dont le récit

rappelle ces mêmes événements ayant eu lieu dans des localités minières plus importantes

que celle-là, et situées dans l'intérieur de..l.'HlaL.-

Les plus beaux points de vue du pays se trouvent le long des rivages bordés de rochers

de la rivière, dont les murailles .sont dénudées, mais dont les cimes sont couronnées d'une
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forôt de sapins. I,cs ruissenux, ou pliitrtt les torrents, s'échnppnnt en urnndnnt le long des

gorjçcs et der. ravina, vont repinulrc la Uriililc ilan> les plaine-» inkrii incs. Snr les hords

de ccscnurunts d'vuii, le murmure des roues des inoulins rappelle aux passants celui des

usines senihlahles de lu Nouvelle-Anxleterre. l.e touriste peut, si hm lui semble, s'ins-

taller dans une voilure com-

E '
I mode et bien suspendue, qui le

i^ transportera au Donner I.ukc,

B 9^ «^|^f;:^v^BH^ situé à '.^ milles de distance de

1^. . ^w^^^H Truckee.

(le beau lac, dniit les eaux

sont claires connue cristal de

roche, est placé au milieu des

hautes montagnes, au centre

d'im entonnoir, composé du

pierres taillées en forme de nui-

railles i|ui s'elévent au centre

de la sierra.

I.a profondeur de ce lac est

inuucnse et la clarté du lit.]uidL>

est telle ijue l'on peut voir à une

j;rande distance à travers ce

limpide miroir. Ce (jui explique

cette transparence, c'est que ni

terre ni sable ne peuvent tom-

ber dans ce bassin, enclavé dans

des roches aussi unies que le

marbre sorti de la main du car-

rier.

Ce lac des montagnes, et

celui que l'on nomme 'l'aho,

situé à i5 milles plus loin vers

le sud, sont des merveilles de la

nature; mais ni l'un ni l'autre

ne .se ressemblent. Tous deux

sont exposés aux rayons du so-

leil pendant la plus jurande partie

de l'année, ce qui n'empêche pas

qu'il y ait une grande variété de

température, de calme et de

tempêtes causées par le vent,

dans ces régions élevées de la Nevada. Seulement, on n'éprouve jamais dans ces parages,

ni un froid exagéré, ni une chaleur torride : l'atmosphère est vivifiante, et nous pourrions

même dire enivrante, sur ces hauteurs des pics californiens. Déjà, de plusieurs points de

l'est et de l'ouest du territoire, les malades sont venus .se rattacher ù la vie, en respirant

LA ULISftAUlt DU DIAULf:, >;AN<'N un HKlItll.
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lus brises cnilvuimccs du lu senteur

rcsineiise des pins qui crnisscnt df

tous les t(')té>. Les truite-, jihondeiii

duns les ruisseaux voisins, et l'un

se livre, le liinx de ces cnurtints

d'eau, à lu ,'(i«.he, qui est toujours

uboiiduMtc et récréative.

En cet endroit, comme partout

nu milieu des Sierras, les formes de

rochers sont pittoresques et grandio-

ses à tous les points de vue. (^e sont

des clulteaux crénelés, hissés sur des

murailles perpendiculaires, dont la

plate-lorme unie ajoute encore ii la

resscmbluncedc ces manoirs figurés.

I.a route, de ij milles de lonj,-,

qui aboutit au lac I ahocet i|ui corn-

inence ù Truckee, est bordée par ces

roches, et ces constructions géantes

sont inabordables, car on n'a jias

encore trouvé de sentier pour par-

venir il lu base même de ces tuux

châteaux. Seulement, ceu.v qui sui-

vent le bord de la rivière, dans le

cunon même, peuvent se rendre

compte de l'aspect général de ce

paysage enchanteur et enchante.

i'x chemin, dans .son genre, est

comparable à ceux que l'on gravit

en Suisse, ou le long des ravins de la

Grèce; il peut marquer dans les sou-

venirs de voyages d'un touriste.

Les caiions sont immenses et les

(issures de rochers aussi grandes que

celles du (jrimd-(îap et de cent au-

tres du même genre : elles n'ont rien

à envier à des tableaux de nature

semblables qu'on voit dans les au-

tres parties du monde.

Nous avons dit déjà que le voya-

geur se trouve au beau milieu de la

chaîne des Montagnes Rocheuses
;

en ell'et, sur une étendue de 400 milles, les pics élevés font ressembler le territoire à une

mer en courroux qui aurait été tout ù coup congelée. On ne voit de toutes parts, du côté
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de l'est, que dcM nriH-hmiKiiilH (tirmcN pur Jcn ruchers ombres se projelant souvent nu-

dessiis d'une nuiraillc nOiinte, ou mi centre d'une déilivitti vertiHineuse. I.a hase de ces

roches pelées est complètement nue en cet endroit et l'on n'aperçoit nulle part un brin

d'herhe, it il plus forte raison le moindre arbrisseau.

le pays que nous ilccrivniis n'ct pas désert, Inin de là : la race blanche et la race de

couleur rouge s'en disputem la possession. Aussi loin que les clans et les bisons peuvent

fouler le sol, aussi haut que peut s'<ïluvcr l'abeille sauvage, et malgré l'opposition des

l'eaux-Kouges, de.s milliers d'Amc-ricains se sont lixés dans un lieu où leurs seuls visiteurs

sont les aigles et les vautours. I.a misanthropie, l'avarice, l'amour, les désilhisinns, l'en-

tnn'neinent, le crime peut-Oire, ont amenti cette horde hC-lérogène de cnmmervants, de

pionnier» et de chasseurs au milieu de ces solitudes sublimes. Ce qu'il y a de fort singulier

dans cette vie du désert, c'est qu'elle attire comine le vide, et que tous ceu.v qui en ont

vécu n'ont jamais songé à retourner vers les centres habités, autrement que pour y vaquer ti

des ullaires indispensables à conclure, .se hdtant, dés qu'elles étaient terminées, de retourner

dans leur solitude adorée. Ht cependant le sol est partout humecté de sang humain, semé

d'ossements blanchis par les becs des oiseaux de proie et les dents des animaux carnassiers.

Tout, là, parle de la mort : le bruit des vents qui attriste le cceur, celui des torrents qui

ellraye l'imagination ; le» gorges des montagnes, les rochers caractéristiques, les rivières

même portent le nom de ceux qui ont été assassinés. (Chaque nouvelle appellation est un

baptême de mort, et malgré cela des recrues viennent sans cesse prendre la place de ceux

qui ont péri sur la route; l'air que l'on respire dans les inontagnes est .si enivrant!

Au premier aspect, cette chaîne de pics ardus parait impraticable. L'aridité de .sa base,

les cAnes dont les pointes se perdent ou milieu des nues, .semblent opposer une barrière

insurmontable au flux de l'émigration. Quel est le gro.ssier chariot qui porte la lemme et

les enfants du pionnier, qui pourra s'élever au-dessus de ces murs cyclopéens, sur les cré-

neaux desquels veillent, pour en détendre le passage, des barbares avides de sang? Quelque

impossible que paraisse ce tour de force, il est chaque jour accompli, depuis quarante ans,

par des éniigrants dont le courage tient du prodige. IJien avant le voyage d exploration du

capitaine Frémont, dont Ijs récits ont étonné le monde entier, des hommes et des feinmcs,

les pieds nus et le corps couvert de haillons, avaient t'oulé le sable de la Passe du Sud

des Sierras lointaines. Ni les rochers, ni les rivières, ni la mer. ne peuvent entraver la

marche d'une armée de pionniers américains. Le danger, les privations, les fatigues de ces

avant-gardes de la civilisation émeuvent bien un peu les cœurs les plus héroïques, mois

rien n'a le pouvoir de refroidir l'ardeur, d'ébranler môme le progrés d'un peuple qui

n'admet pas dans son vocabulaire les mots avoir pvur et reculer.

Le 4 juillet 1868, deux familles d'émigrants avaient dressé leurs tentes sur les bords

d'une source appelée Pacific Spring. (k's pionniers avaient quitté Independence (dont ils

étaient alors éloignés d'environ 1,100 milles) en compagnie d'un très grand nombre d'émi-

grants; mais bientôt des querelles étaient survenues, comme cela arrive dans une troupe

.sans chef, la débandade avait eu lieu dans toutes les directions, chaque parti prenant

toujours pour boussole les vallées aurifères de la Californie.

Les deux familles qui figurent dans cette narration avaient ré,solu de se séparer de

leurs compagnons de route, dont l'esprit querelleur ne convenait point à leurs habitudes

placides et douces. Pourvus d'excellents chariots, de nombreux mulets de transport et de
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txouh pleins Je vigueur, qui .se reitiyuicnt entre eux dans la juurntV pour porter le bugage,

ces émiKrants ne trainnaieiit point les périls de la r«)Ute. IN avaient Jonc pris les devants,

ctitaieni |>arveiuis à celle source connue de tous les pionniers américains, qui est appelée

la Stiiirci' du l'ac(/iifui; parce que su» uuux s'écoulent dans la direction de l'océan qui porte

ce nom. De celte manière ils avaient évité les neiges qui tombent souvent dans les premiers

jours d'automne sur le:» pics des Sierras, et s'étaient débarrassé» d'une société plutôt

dan((ereuse qu'utile, même pour se protéger contre les attaques des Indiens.

Lci cmigrantM qui composaient ces deux fumilles ne hu disitimulaient cependant pa>

que plus ils avam^aient, plus leur petit nombre était insulIKant contre le péril ijui le^ mena-

çait il cluiv|ue pas. Leur troupe n'était composée que de douze personne-, dont quatre

étaient des enfant.* trop jeunes pour su défendre; quatre autres des femmes et les derniers

des hoiiuiies. (irdcc îi leur énergie, à leur prudence et ii leur ferme vouloir, les deux famille.s,

quoique environnées de toutes parts de sauvages qui surveillaient leurs moindres mouve-

ments, étaient arrivées à la moitié de leur route, et elle:, auraient franchi les i,Jih) milles

qui les séparaient des premiers établissements élevés sur les bords du Sacrumento, sans

lesévéllement^ imprévus que nous allons raconter.

Le jour allait linir; les émigranis, qui avaient dressé leurs tentes, attaché leurs ani-

maux et allumé leurs feux, préparaient leur repas du soir, composé de viandes boucanées

qu'ils faisaient cuire au-dessus d'un feu entretenu au moyen de fiente de bisons. Tous se

montraient joyeux et satisfaits. Ils plaisantaient entre eux, riaient, chantaient, comme
devaient le faire autrefois les Israélites guides par Moïse vers la terre promise.

Au coucher du soleil, une jeune fille et un jeune homme s'éloignèrent du camp, et se

dirigèrent vers un roc élevé qui dominait la route qui traverse la Passe du Sud. Du

sommet de ce rocher les yeux découvraient un paysage pittoresque uu delà de toute

description. Au loin, partout a l'hori/on, on apercevait des plaines immenses, des mon-

tagnes superposées les unes aux autres, éclairées par les feux du soleil couchant, noyées

dans une teinte dorée de tous les prismes décevants de la terre californienne; mais le point

de vue le plus pittoresque de cette nature grandiose était sans contredit la Passe elle-même :

un immense arc de triomphe, formé de rochers cntas.sés les uns sur les autres, sous lequel

dix chariots pouvaient avancer de front sans difficulté.

Les deux amoureux gardaient le silence; l'un et l'autre se livraient aux émouvantes

impressions que produisait sur leur cieur la sublimité de la nature. Les mains de la jeune

fille étaient enlacées dans celles du jeune homme, sa tète inclinée sur l'épaule de celui

qu'elle aimait; leurs deux jtcurs battaient comme s'ils eussent été renfermés dans la même

poitrine : tous deux apercevaient le nom du Créateur de toutes choses gravé sur les rocs

qui les environnaient. Quoique nés sur une plage lointaine, quoique vêtus de bure et de

vêtements grossiers, ils avaient dans l'ûme cette noblesse de sentiments qui relève

l'homme, ù quelque rang de la société qu'il appartienne. Si le jeune émigrant était cou-

^•ageux uu delà de toute expression, celle qui se trouvait auprès de lui possédait la beauté

d'une madone. Leur amour mutuel était donc une nécessité de leur jeune âge, aussi naturel

que le parfum des fleurs, ou la pousse des feuilles au mois de mai.

— « Quel magnifique temple pour notre mariage ! murmura Henry à l'oreille de sa

fiancée, dont les yeux étaient fixés sur les blanches tentes du camp. Lntends-tu, ma bien-

aimée, les clochettes de nos mulets et la voix naïve des petits enfants? x
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Emma (c'était le nom de la jeune fille) laissa tomber un tendre regard sur son amant;

un sourire s'épanouit sur ses lèvres, et une nnifîeur charmante vint teinter ses juues.

« Te rappelles-tu ta promesse? ajouta Henri, te souviens-tu qu'il y a un mois, quand

nous étions encore sur les hords de la rivière Plattc, tu m'as juré de devenir ma femme dès

que nous aurions atteint la première lonlaine dont les eaux s'écoulent du coté de la

Californie? Cette source, |-irès de laquelle nous avons campé, roule sur un lit de cailloux

jusqu'à la rivière \'erie, qui, là-bas, à l'horizon, prend le nom de Colorado et se jette dans

le yolte des Perle.s. .

Henry parlait encore, lorsque sa liancèe lui lit remarquer, dans la direction d'une

roche basaltique appelée la Tour de Jacob, plusieurs formes de couleur sombre qui se

mouvaient lentciuenl. l'ous deux crurent d'abord que c'étaient des Indiens; mais leur

appréhension se dissipa à mesure que les objets se rapprochèrent. C'était, suivant toute

probabilité, un troupeau de daims paissant tranquillement dans la prairie. Hélas! les

émigrants ignoraient que les Peaux-Rouj;es revêtent bien souvent des dépouilles d'animaux

dont ils imitent les allures vapues dans le but de surprendre, au moyen de cette méta-

morphose, les voyageurs non instruits de ces ruses particulières à la race indienne de

1 Amérique du Nord.

Le crépuscule faisait graduellement place à la nuit, lor.sque les deux amoureux

retournèrent au camp. Le mariage devait avoir lieu après le souper du soir. Le père

d'Lmma, ministre protestant, olliciait comme chapelain, et la cérémonie empruntait sa

seule solennité à la nature grandiose au milieu de laquelle elle avait lieu. La lune, qui était

en son plein, les étoiles, doru le ciel était constellé, éclairaient cette scér.'; imposante dont

le caractère était à la fois religieux et naliona! C'était là, en etlèt, un symb(.le digne d'être

apprécié selon toute sa valeur, car si l'émigration est le moteur du progrès en Amérique,

le mariage e?,t da:'s ce pays l'élément suprême de l'émigration. Aussi un mariage parmi les

émigrants, célébré à la passe des .Montagnes le jour anniversaire de la Déclaration de

l'Indépendance des États-Unis, était un événement remarquable dans l'existence des deux

tamilles.

La cérémonie était à peine terminée qu'une douzaine d'Indiens s'élancèrent au milieu

du camp. Comme ils étaient eniièremenl nus et saiis armes, leur irruption ne causa pas

d'abord une très grande émotion. L'un d'eux, cherchant à se faire comprendre, annonça

qu'ils appartenaient à la tribu des Utahs. Ils offraient à vendre une sorte de pain fait de

graines de tournesol et de sauterelles mélangées à parties égales, pilées et grillées ensemble :

or, comme on le pense bien, cette nourriture trouva peu d'amateurs parmi les émigrants.

Dans un très court espace de temps, les Peaux-Rouges furent rejoints par un grand

nombre des leurs qui, tous nus et sans armes, ne paraissaient pas être animés par des

sentiments hostiles.

Un d'eux cependant, qui ne ressemblait nullement à ses camarades, un colosse, aux

yeux farouches, à la barbe longue, aux cheveux tressés au-dessus de sa tète, s'avança

soudain un tomahawk à la main ; se^ épaules étaient couvertes d'une peau de daim; un

pantalon et des mocassins complétaient son costume. A voir ses yeux gris, sa tournure

sinistre, sa bouche grimaçante de cruauté, on devinait sur-le-champ que cet être sans nom
était un blanc, honni de la société, et ayant cherché un refuge parmi les Peaux-Rouges. Ce

misérable jeta un regard sinistre sur les émigrants et les examina les uns après les autres,
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jusqu'à ce qu'cntin ses

yeux s'nrrctùrent sur

la nouvelle mariée. Un

horrihie sourire glissa

alors sur ses lèvres.

Mais à ce moment

Emma, qui le recon-

nut, s'écria avec hor-

reur: '( Ah! c'est Bill Moore, le meur-

trier de mon frère 1 »

A ces mots, le faux InJien proféra

le terrible w/uiop d'attaque, sij;nal convenu entre lui

et ses camarades : ceu.\-ci, pareils à des panthères

ufTamées, s'élancèrent sur les émij^rants, qui tous,

malgré leur courageuse résistance, furent bientôt

renversés, meurtris, et se virent à la discrétion de

leurs ennemis. I.e chef de ces hommes sans pitié

commanda alors au.\ Italis de briser tous les tiisils

des émigrants. Par ses ordres les hommes furent

liés avec des ccjrdes, et l'on se prépara à partir en

emmenant les femmes. Kieii n'était plus émouvant à entendre que les gémissements des
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inallicurcuscs femmes oppiisant une résistance, hélas! inutile, à ceux qui les entraînaient,

et que les cris des enfants séparés violemment de leurs mères.

Tout esp<jir semblait perdu, lorsque soudain à la clarté de la lune, un vit une troupe

nombreuse d'Indiens à cheval arriver au grand galop dans lu direction du camp. Leur

chef était une jeune et belle femme, vêtue d'habits do peau de daim ornés de pUmies, de

broderies au.v couleurs brillantes et de plaques d'or. ICIle était montée sur un magnifique

cheval blanc quelle maniait avec une habileté sans pareille.

« Voilà les Soshones! » s'écrièrent à l'instant les Utahs saisis d'une irrésistible terreur,

fuyant dans toutes les directions, et abandonnant leurs prisonniers, qu'une délivrance aussi

inattendue remplissait d'étonnement.

L'un d'eux cependant ne laissa point sa victime. Le bandit Bill Moore saisit entre ses

bras le corps inanimé de la jeune Kmma, et escaladant, avec la vélocité d'un chat sauvage

une éminence qui s'élevait à une petite distance du camp, il disparut bientôt avec son

fardeau derrière les sinuosités du terrain.

A peine s'était-il éloigné que les libérateurs Soshones entraient dans le camp et se

hâtaient de couper les cordes qui garrottaient les membres des malheureux émigrants. La

noble et belle sauvage qui commandait les Indiens s'expliqua au moyen de signes et de

quelques mots d'anglais; elle parvint à faire comprendre que celui qui commandait les

Utahs était son mari. Le matin même il était parti, sous le prétexte d'aller à la chasse;

mais elle avait été informée, par un des siens, que le traître se disposait à enlever vers le

campement de la passe de la Source du Pacifique une femme blanche qu'il avait aimée

autrefois, avant de se réfugier chez les Indiens. Le hasard la lui avait fait retrouver quel-

ques jours auparavant au milieu d'une troupe d'émigrants qui s'étaient reposés le long de

la rivière des Laux-Douccs.

Henry fut le premier à comprendre le langage animé de la femme Soshone, et il lui

expliqua à son tour que son mari avait réussi dans son projet criminel, qu'il était parvenu

à son but et fuyait dans ce moment, entraînant Emma avec lui. 11 supplia la belle

Indienne de courir sus à Bill Moore et de lui permettre de l'accompagner.

Cette explication redoubla le courroux de l'épouse outragée, dont le cœur brûlait de

jalousie et de désirs de vengeance. Par ses ordres, Henry obtint un cheval rapide, et

comme il avait retrouvé sa carabine, qui, par le plus grand des hasards, avait échappé

aux yeux des Utahs et était encore intacte, il changea la capsule afin d'être plus sur de son

coup lors de sa rencontre avec le ravisseur d'Kmma, et s'élança sur les traces de ce misé-

rable, à la tête des So.shones et à côté de l'Indienne.

La troupe entière contourna la colline au sommet de laquelle Bill Moore avait disparu,

et se trouva bientôt dans la prairie au milieu de laquelle on apercevait le géant, emporté par

un vigoureux cheval lancé au galop. Devant lui une draperie blanche, la robe d'Kmma,

flottait au gré du vent.

La femme Soshone poussa un cri de rage répercuté par les échos des montagnes et

des caîions, et la course recommença, plus rapide et plus obstinée. Chaque élan des chevaux

raccourcissait la distance qui séparait celui qui était poursuivi de ceux qui volaient sur

ses traces. Cette chasse à l'homme se dirigeait du côté de la tour basaltique de Jacob, et

lorsque le faux Indien parvint à sa base, ceux qui étaient lancés sur ses pas n'étaient

séparés de lui que ynn un espace de loo mètres. 11 paraissait impossible qu'il leur échappât;
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la structure du monolithe uux parois lisses comim; celles d'une construction faite par la

main des lionmcs seniMait inaccessibk; i tout être animé qui ne. serait pas muni d'ailes

pour en atteindre le sommet.

Cependant, au ^'rand etoimement de. Indiens, Moore se jeta à bas de son cheval et,

.sans abandonner la pauvre Hmma, il commença à gravir les parois du roc. Il avait décou-

vert un sentier étroit qui taisait saillie et par lequel il parvint bientôt au sommet de cette

merveille de la nature.

Tous les Soshones, maÎRré les exhortations de leur chef, paraissaient se refuser à

tenter une ascension aussi périlleuse; Hen'^y lui seul n'hésita pas. Saisissant sa carabine

d une main, il s'aida de l'autre pour s'accrocher aux interstices du rocher, et ce fut ainsi

qu'il parvint au .sommet.

Moore, cjui n'avait pu échapper à ceux qui le poursuivaient, résolut d'assassiner sa

victime, mais comms dans .sa course haletante il avait perdu ses armes, il s'ell'orça d'étran-

pler l'infortunée lùnma. D'un .seul bond Henry s'élança sur lui et, ne pouvant faire feu, ce

fut avec la crosse de sa carabine qu'il brisa le crâne du misérable, dont le corps rebondit

et tomba dans le vide, pour être mutilé à la base de la tour basaltique.

Henry se jeta alors sur le corps inanimé de sa femme, craij^nant qu'elle ne fût morte.

Sa bouche cherchait un reste de vie sur celle d'Emma, dont les lèvres bleuies, couvertes

d'une écume teintée de rose, étaient froides et desséchées. Mais lorsque la douce chaleur

de la poitrine de celui dont elle était k?. bien-aimée eut pénétré ses sens engourdis, elle

revint peu à peu à la vie; ses yeux se rou «rirent, et bientôt .sa bouche murmura lentement

ces paroles: « O mon ami, quel horrible léve j'ai fait! »

Nous ne suivrons pas plus loin les émigrants de la Source du Pacifique qui, escortés

par la femme indienne et sa tribu, parvinrent sans encombre aux premières limites du

territoire californien. Les deux familles vivent et prospèrent, à l'heure qu'il est, sur les

bords de la rivière Feather. Emma est mcre de deux charmants petits garçons qui pro-

mettent d'être bons et courageux comme leur père. Pour perpétuer le .souvenir de la déli-

vrance miraculeuse de sa femme, Henry a élevé, sur la pelouse qu'il a semée devant leur

habitation, un rocher auquel il a donné la forme de la tour de Jacob, et sur la base duquel

il a gravé cette date : « 4 juillet 1868 ».

Vers la partie ouest, le paysage est moins sévère; des abîmes ont remplacé des mon-

tagnes; mais on doit signaler la forme de certains canons qui descendent d'une façon

parallèle, du sommet à la base, sur un parcours de 25 milles.

Ces fissures, qui sont généralement d'une profondeur de 3,ooo pieds, ont, les unes,

l'aspect de la carcasse intérieure d'un navire, les autres d'un V, creusé à la profondeur

de 5oo pieds et plus, dont la base, ou plutôt l'entrée, regarde les plaines de San Joachim

et du Sacramento.

Quoique d'une couleur uniforme et terne, ces rochers offrent quelques points curieux

à observer dans leur zone inférieure. Leurs pentes, couvertes de chênes, se prolongent

parfois en forme de vastes promontoires, s'avançant sur une mer de verdure, quand vient

la saison du renouveau. Les collines, .soit rondes, soit allongées, sont séparées l'une de

l'autre par des canons, dans le fond desquels coulent des ruisseaux, ou des torrents.

Au-dessus de cette région dont le sol est nuigeàtre, par delà les bosquets grisâtres

d'arbres desséchés, le long desquels on aperçoit des villages de mineurs, des rauchos
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séparés les uns des autres et quelques plants de vi>{nes, on atteint à un plateau vaste et

ondulé, scindé, de distance en distance, par des canons et ciiuronnc par des forêts de pins

qui ne poussent que là et dont la végétation s'arrête à la base des pics saupoudrés de nei,i;e.

Ces forêts sont {{énéralement ral-'ouf;ries : i^à et là se dressent quelques arhres plus

beaux que les autres, ayant poussé & l'abri d'un rocher qui les a protéj;és ; mais il n'y a

rien de régulier comme dans les bois ordinaires.

Dans la partie du nord, les pics sont d'origine volcanique; mais, quand on ^isite la

région du sud, on ne trouve sur son passage que des aiguilles de granit, ou des roches

brisées. La forme qui domine dans ce coin de la Californie, c'est celle des cônes symé-

triques, que l'on croirait façonnés par la main des hommes.

Les gorges des Sierra, sont généralement larges et très ouvertes : elles aboutissent, pour

la plupart, à des amphithéâtres tapissés de roches ou couverts d'une neige qui ne fond

jamais. Il est certain que la cime est un bloc de glace et que les rochers placés au-dessous

du liquide coagulé sont polis par l'action de l'eau ou le frottement des avalanches.

Telle e.st, à n'en pas changer un mot, la fidèle description des Sierras de l'Amérique.

Ceux qui, comme nous, ont visité ces pays encore peu explorés, nous rendront cette justice

de dire que nos tableau.v sont de vérital les photographies.

liien loin de la route parcourue par le chemin de fer, quand on pénètre dans cette

partie des Sierras que peu de touristes se sont hasardés à parcourir, on a devant soi une

nature pareille à celle des Alpes, au cœur de la Suisse. C'est particulièrement au mont

Tyndall que cette similitude est remarquable. Lorsque les routes et les abords de cette

contrée seront rendus plus faciles, les voyageurs accourront visiter ces paysages, dignes

de trouver un poète qui bs décrive comme ils le méritent.

Ce mont 'Lyndall ei ses environs sont à la fois majestueux et désolés. On comprend

que de grands bouleversements de glaces ont creusé le sol pour se frayer un passage à

l'époque des fontes. Au fond des canons profonds, on aperçoit des lacs que le froid congèle

pendant la plus grande partie de l'année. Le reste du temps, cette surface liquide n'est

jamais sillonnée par la carène d'une embarcation, ou frôlée par l'aile d'un oiseau.

Dans la partie inférieure des précipices, on aperçoit des amas de décombres semblables

à ceux que l'on découvre aux mêmes endroits, dans les vallées alpestres. La neige congelée

adhère aux pierres du rocher et bien souvent couronne les cimes, sans fondre même en

plein août. Les fissures, d'une très grande étendue, sont généralement si étroites qu'on ne

peut se risquer entre les deux murailles dont elles sont formées. Là aussi on trouve des

constructions de glace, des créneaux, des aiguilles et des tours, et bien souvent des

plaques glacées qui sont adhérentes aux parois de la pierre, transparentes, bleues, comme
des miroirs fixés au-dessus des cheminées d'un salon.

Tous les phénomènes de la nature que l'on trouve dans les Alpes sont répétés dans les

montagnes Rocheuses, et bien souvent la comparaison est plus favorable à la Californie

qu'à la Suisse.

C'est dans ce pays, aux murailles naturelles encore inconnues, que le touriste peut se

réjouir en songeant qu'il va se trouver face à face avec des tableaux qui léblouiront et le

forceront à baisser la tête en signe d'adoration. Il y a eu si peu d'élus parmi les visiteurs

qui ont tenté de s'aventurer jusque dans ces solitudes, que les amateurs d'excursions ont

encore le champ libre.
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I.c plus hfl ciklioit iiiic IDii puisse cxpli)rcr dans lus Sierras, — nu-dessous de la partie

où la vcf^étation se développe, — c'est celui où croissent les foréis. (^n ne peut concevoir

sans les avoir vues la régularité et la rectitude des géants ligneux que l'on trouve dans ces

parages.

On peut avancer sans risciuer d'être désavoué que ces arbres sont les rois de toutes

les esiiéces connues. L'onihre d'un vert sombre iiu'iis projettent au-dessous de leur laite

dimne à ces parties de la sc>litude des Sierras une majesté sans pareille au monde. On dirait

une t'orèt de miits géants s'élevant au-dessus d'une lloiie géante; on n'a jamais pu rêver

rien de plus admirable dans la nature entière.

Celui qui voyage en chemin de fer et traverse le pays, sans laire escale aux endroits

imponants du terroir, ne voit rien de ces sites enchanteurs de la Sierra. D'ailleurs la route

qui conduit à ces régions splendides est d'ordinaire couverte de neige à des distances

inlinies. H faut aussi, quand on est renfermé dans un wagon, traverser des tunnels, et on

lie s'imagine pas sans ennui que l'on a souvent au-dessus de soi des paysages qu'il n'est

pas permis d'admirer à volonté.

Il y a bien cependant certaines éclaircies, diverses échappées par où le voyageur

pressé d'arriver à destination peut surprendre un coin du paysage; mais cet éclair, aussit<')t

disparu, ne laisse que des regrets à celui qui en a été frappé un instant.

Si, par bonheur, rien ne presse le voyageur, ce qu'il a de mieu.x à l'aire, c'est de laisser

les chemins frayés pendant quelque temps et de se faire conduire par un guide dans tous

les sites curieux dont nous venons de donner une trop succincte description.

I,e chemin de fer, après avoir dépassé 'l'ruckee, gravit les déclivités de la montagne

jusqu'à Summit, — le Sommet, — à i3 milles plus loin. Cx point est le plus élevé du

chemin de fer Central Pacific, qut)iqu'il soit plus bas placé que Sherman, dont nous avons

déjà parlé.

Summit — la plus haute de toutes ces stations — e.st située à 7,04a pieds au-dessus du

niveau de la mer, et, pour arri\er jusque-là, la locomotive a du gravir 2,5oo pieds, en

franchissant 5o milles. Il est facile de comprendre que, sur le parcours de 104 milles

qu'il faut encore Iranchir, pour se rendre de là à Saciamento, dans les plaines en deçà,

la descente s'opérera sur un point de ^ù pieds seulement au-dessus du niveau de la mer.

Cette portion du voyagj, — la descente du Summit, — est souvent faite par le convoi

du Central Pacijic au.\ heures où le soleil se lève. La vue est alors enchanteresse. La voie

ferrée côtoie des précipices immenses, du fond desquels l obscurité n'est point encore

dissipée. Sur les cimes couvertes de neige, les rayons de l'astre du jour se concentrent et

forment les couleurs de l'arc-en-ciel. Le brouillard semble se suspendre aux cimes funèbres

des sapins, qu'il ne quitte qu'avcv peine pour se perdre dans l'espace.

Partout l'aspect des montagnes est sauvage et primitif; sans pouvoir se livrera l'admi-

ration proprement dite, on reste ébahi devant cette sublimité de la nature et l'on se sent

si petit, si écrasé, que l'on doit lorcénieat abdiquer tout sentiment de vanité.

Bientôt cependant les monlagnes s'éloignent vers des horizons à peine perceptibles, et

l'on n'aperçoit plus que des collines couvertes de bois vert, dont les promontoires vont

cacher leur base au milieu de prairies jaunâtres pendant l'automne, mais d'un vert d'éme-

raude à l'époque du printemps.

Le convoi traverse la contrée de San Joachim : on se croirait revenu en arrière et
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perdu nu milieu des Pruiricsdu Fur West, si l'on n'uvait pas devant soi d'autres chaînes de

montagnes brunes, pelées, sans aucun aspect piltoresi;'ie,

La machine à vapeur sitlle et s'élance à travers les passes de ces rochers, que l'on

appelle Livcrmore.

On a laissé Sacramento derrière et l'on se précipite en avant vers les cAtes du Pacifujuc.

Le touriste comprend iiu'il retourne vers la civilisation; il aperçoit, le long de la

voie ferrée, dos maisons, des hourgades, des villages, 'l'ont cela ressemble à ce qu'il a vu

dans les pays de l'est des Ktats-Unis. Les colporteurs ou phitiit les marchands ambulants

montent dans le train pour s'arrêter un peu plus loin avec leurs boites d'objets h vendre.

Le pittoresque du voyage n'est plus là : on croit entendre déjà le bourdonnement d'une

grande ville quand on traverse le parc ombreux où poussent les grands chênes, ù Oakland

City.

~V> K
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LES CANONS DU COLORADO

CES RC

r;Kl() :

ES Rorgcs de lu contrée du Colo-

' sont pleines d'horieiirs subli-

mes, .laniiiis Dante, dans sa poésie

inleinale, n'a rèvé un chaos plus terri-

lian( que celui-là.

Nous dirons d'abord que les rives

du Colorado contiennent un fleuve qui

e-^t, — eu éf,'ard à son importance et à

l'espace qu'il traverse, — le troisième

de>. grands courants d'eau des ICtats-

l'nis. Une des particularités du .sy.stèmc

de drainai;e de cette contrée, c'est que

tous les ruisseau.v qui vont .se jeter dans

le grand Colorado prennent leur source

dans des ravins profonds, deux murailles que l'on

dirait fendues d'un coup de hache. C'est à peine si,

par intervalles, ces petits torrents débordent sur une

portion de terre propre ii la culture. La plupart de

^ ces canons du Colorado ont à peine une centaine de jiieds d'élévation;

certains cependant se hi.sent jusqu'à 1,000 à i.i'oo pieds. Celui que

le major Pouell appelle le plus grand de tous les goull'res i.lu monde

mesure 4,000 pieds de profondeur sur une étendue de joo milles.

I.a rivière Verte, — Green Hiver, — connue de tous ceux qui ont voyagé sur VUiiir.t

Pjcijic liailroad, est la plus importante branche du Colorado. ICIle fut explorée d'un bout

il l'aune, en iS(').), par le major Powell, qui, monté sur des bateaux consu-uits ù Chicago

et apportés jusque-là par le chemin de fer, mit à parcourir 11,000 milles, trois mois dont

un fut entièrement employé à visiter le (îrand Canon.

Avant lui, un missionnaire jésuite, le Père Escalante, avait, en 177(1, parcouru ce

territoire, et on a conservé la carte qu'il en avait tracée, sur laquelle est indiqué le point

où il passa, l.e colonel Frémont et Whipple avaient vu le canon, et Ives, dans son expé-

dition, faite en 1S.S7 et i858, parcourut les bords du Kanab, une autre vaste tissure du

Colorado, qu'il prit pour le (îrand Canon lui-même. Il n'en est pas moins vrai qu'avant

l'excursion du major i'owell, le cours du fleuve était aussi inconnu que celui du Nil.

C'est dans le territoire de l'Uiali, vers l'est, que la réunion des rivières (îrand et

Green forme le (Colorado, et la distance de la station du Green River jusqu'à la jonction

des deux afiUients est évaluée à 458 milles.

Dès que l'on a quitté la voie ferrée, on peut visiter les canons dans l'ordre suivant :

la gorge de Fleming, le Kingtisher, le Red Cafion, celui de Lodore, le Wirlpool, le Yampa,

le canon de la Désolation, le Gray, le Labyrinthe, le Stiliwater, la Cataracte, le Narrow,
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le nien et le Marhic Cunon. I.ch quolilil.•atilln^ iJi)iiiici;n ù ces vulltics non! nùiKruknifm

upplicublts il l'uspcct du ce» déserts.

Le Labyrinthe est le canini le plus hos do tous ceux que l'on peut visiter dnn» le terri-

toire : (.0 ipii en lait hi bi/arrcric, ce snnt les murs contournés et perpendiculaires. A vin

certain eiulroit de ce canon, le ticuve décrit unec<Kirbe ii lextrcniite de laquelle il entoure

une petite ile où s't'Iève une butte ronde comme un (), dont la forme est celle d'une forti-

lication mastodonte. Il n'y manque que des créneaux et des caronades. C'est ce que l'on

appelle " l'Ilotlorteressi; de Kousta >•. Tout autour, les eaux du Colorado sont peu profondes.

A la jonction des deux rivières, le (îraud et le (îreen, les eaux se préciiMlent en avant

avec la force d'impulsion des Rapides du Niagara, il travers une gorge qui u a,o<)o pieds

de profondeur, (l'est i\ cet endroit que commence la série des canons du (Colorado.

Le premier est celui de la (lataracte, dont lu longueur est de 5o milles. La force

d'impulsion de leau ù travers cette tissure est immen.se : on lu compare ii celle d'un

chemin de fer lancé ù toute vapeur.

f'.'est ainsi que le tleuve traverse le Narrow, — l'Ltroit, — puis, ii iSo milles plus loin,

il entre dans le (ïleeii (ianon, ii la place où le Paria fait sa jonction avec le grand absorbant.

Il y a là des chemins et des gués par lesquels on peut descendre au bas de la montagne

et traverser le courant dans des bateaux. Les Indiens, eux, se jettent ù la nage, en se servant

de troncs d'arbres pour se soutenir. A un millo au-dessus du Paria, on montre l'endroit

où le Père Kscalante et cent prêtres qui raccom|iagnaient se risquèrent sur les eaux du

Colorado. La roche de ce précipice est de couleur rougeàtre, et, ce qui est très curieux à

observer, c'est qu'elle n'otlre pas la moindre fente sur sa surface lisse.

Vient ensuite, au nombre des plus curieux passages, le .\larble (Àinon, dont les njchers

.sont aussi polis qu'une table de Paros : on les prendrait pour des restes d'une architecture

ancienne. Ce membre ou plutôt cette brèche qui forme les parois de la crevasse, prend

des couleurs diverses : elle est rose, brune, grise, ardoisée ou vcrmillonnée. La peinture

seule peut rendre 'éclat de ces teintes éclatantes

L'issue de cette val'Je de marbre se trouve ii lendrnit où le Cliiquito vient s'unir au

Colorado. On parvient ii l'entrée du (irand (Àiiion dans la partie nord-ouest de l'Arizona,

et on en suit les méandres dans la direction du sud sur une étendue de ^70 milles. Dans

ce canon les rochers taillés à pic n'ont pas plus de 3,000 pieds de hauteur.

Le goullre, en certains endroits, est taillé dans du granit jusqu'à une profondeur

de 2,800 pieds; mais ces tissures, très allongées, sont également tort étroites; les murs

olfrent des rugosités extraordinaires, et le parcours de la rivière présente des ditlicultés

que le plus habile nautonier n'oserait allronter. L'eau court avec une rapidité vertigineuse,

se heurtant aux roches, aux pierres brisées qui encombrent les rives et obstruent le lit du

fleuve, si bien que ceux qui passent hardiment, ou plutôt follement, par là, doivent s'estimer

très favorisés par la Providence s'ils ne sont pas noyés. L'écume des (jndes jaillissantes se

projette à 5o pieds au-dessus des rochers contre le.squels elle se forme : la gorge retentit

du bruit incessant de ce bouillonnement, qui ressemble aux éclats du tonnerre et que l'on

entend à plusieurs milles dans les environs.

Nous ajouterons cependant que l'on peut, à l'heure actuelle, se rendre au Grand

Canon aussi bien qu'aux autres sans avoir d'autres appréhensions que celles d'une cour-

bature occasionnée par la fatigue. Pour cela, il faut monter dans un chariot du pays ou
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bien «nfoitrchcr «n chevol. On se rond à Kunah, vers le nord de la ligne de l'Ari/onn, por

des chemins tisse/ hien entretenus, tnicés pur les Mormons, et qui »'ùtendent ù 400 tnillcs.

On iirrivc ainsi ù lu vullee de l'orowcap, sitttéc sur le» hauteurs, et on longe un pré-

cipice tiiillii dans une pierre d'un rnuge sang, granit on inarhre, comme on voudra,

dont l'alliltide est «.le .t.ooii jMcds et dont la largeur est éviikiée à 1,000.

En n'avançant ovec précaution jusque sur les livres du canon, on peut examiner i\

loisir le parcours du Colorado. A bien examiner de cet endroit les eaux qui coulent au

fond du ravin, on s'inianine tout d'ahord que ce torrent est calme; mais rien n'est moins

vrai que celte ap|nireiice : les Ilots se pressent et montent les nus sur les autres; c'est une

locomotive liquide, si nous pouvons nous exprimer ainsi,

Si l'on jolie les yeux sur les hauteurs de ce canon, on jouit d'une vue qui froppc

d'admiraiion. On voit d'ahord à l'hori/on l'ouverture héanie du précipice sur une

étendue de 1 mille et demi, et dans le fond le lleuvc qui brille comme un éclair, et, peu

à peu, les yeux, en se relevant, se portent sur un espace de plus de 20 milles, qui semble

être une vallée profonde et qui n'est réellement que la crête des montagnes.

Celle vallée est bnrdée de rochers teintes de jikis de a,000 jiieds de hauteur, tous de

formes gigantesques. Vus au moment du coucher du soleil, ces roches pré.sentent des

formes mystérieuses et terribles, et ce spectacle dure aussi longtemps que lu lumière

change de place, en donnaiu, minute par minute, un nouvel aspect ii ces pierres, que l'on

dirait taillées par la main des hommes.

Du poiiu où le touriste se trouve, il se dirige sur le pluteau Kai-Ual, le plus élevé de

tous ceux interrompus par le c.u'ion. (/-• n'est pas sans péril que l'on parvient à une place

indiquée par les guides, d'où l'on suit les méandres de la rivière. Cet endroit s'appelle le

« Plateau de Powell «, sorte de petite plaine .séparée de la -( terre ferme », ou plutôt de la

masse granitique par une gorge de 2,000 pieds de profondeur qu'il faut franchir, c'est-à-dire

dont on doit descendre une paroi pour remonter sur l'autre.

Une fois parvenu sur ce promontoire sans pareil, on jouit d une vue qui glace

d'horreur, surtout quand l'oruge se déchaîne, ce qui arrive environ vingt fois pur mois.

Dans ces moments-li'i, le tonnerre ressemble ù des coups d'obusiers Krupp; les torrents se

précipitent de la cime des monts, comme autant d'écluses ouvertes : c'est le Niagara par

morceaux, mais rel<imbant d'une hauteur quadruple, pour ne rien dire de trop.

Le précipice géant que l'excursionniste a devant lui s'étend à 40 milles vers la droite et

à 20 milles vers la gauche. I,a jir> 'fondeur de cette fissure est évaluée à 7,000 pieds.

La masse des rochers de r^'o.semile, si on pouvait la transporter, et celle des mon-

tagnes blanches du New Hampshirc, pourraient à peine combler ce trou du Colorado.

Le canon de Kanab mesure 60 milles de longueur : on peut, si L'on suit lo lit du fleuve,

parvenir dans les profondeurs du (îrand Canon; mais cette exploration est ardue et

demande l'emploi de plusieurs jcjurnées. La pyramide qui orne ce désert a 800 pieds de

haut et les grandes murailles qui forment le fond du tableau plus de 4,000.

11 est question d'établir un chemin de fer partant de la ville du lac Salé lequel abou-

tirait aux établissements des pionniers demeurant vers le sud. Si jamais cette route se

fait, — et elle se fera, — le touriste pourra aussi facilement visiter le Grand Canon du

Colorado qu'il lui est facile de parcourir maintenant la vallée de l'Yosemite.
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la chaîne remonte à travers les Ktats et les territoires situés entre l'ocùun Pacifique et les

pays où se trouvent les sources des ruisseaux se jetant dans le Mississipi. Son étciulue est

de i,5oo milles de l'est à l'ouest, (^ette même suite de montagnes s'avance eiilin vers

le nord et, se divisant en plusieurs branches qui traversent les possessions anglaises de

l'Amérique septentrionale, va se perdre dans l'océan Arctique, vers le 70'' dej;ré de latitude

d'un côté, tandis que, de l'autre, du cùté de l'ouest, elle aboutit au Prince William's

Sound, au Mont Saint-fclias, c'est-à-dire au 60° degré de latitude sur les côtes du Paci-

fique, à la hauteur de 17,800 pieds au-dessus du niveau de la mer.

La qualitication « d'épine dorsale », —• Bnck Bone, — appliquée à cette rangée de

montagnes ne nous parait pas aussi bien justifiée que celle de « Séparation de Neige »

du continent, ou bien de Montagne mère, comme on la désigne dans les géographies.

Les Montagnes Rocheuses ressemblent aux Alpes, comme toutes les montagnes dont

les cimes sont couvertes de neige; mais elles ont des beautés particulières. Lorsqu'on

se trouve au sommet du mont Lincoln, près de Fairplay, dans le Colorado, par un beau

jour ensoleillé, on jouit d'un spectacle que l'on ne verrait nulle part, même sur l'Ober-

land ou sur le Saint-Gothard. Les pics qui se dressent à l'horizon sont d'une telle har-

diesse que Ion croirait vraiment que la nature a voulu mettre une barrière insurmon-

table entre cette partie de l'univers et l'autre. On a devant soi des montagnes dont

l'élévation n'est pas inférieure à i3,ooo pieds.

On peut suivre également, devant soi, la crête des monts moins élevés qui Ibrmeiu

vallée et séparent la rivière Platte, qui va se jeter dans le golfe du Mexique, et la rivière

Bleue qui aboutit au golfe de la Californie. D'un côté sont les pics Gray et Evans; plus

loin on aiicrçoit à peine le Long Peak, caché derrière un chaînon / ollines. Tous ceux

qui ont visité le pays de Guillaume '1 ell et les Montagnes Rocheuse donnent la palme à

ce coin du sol américain. C'est à peine si, dans les Andes ou les Himalaya, on trouve un

équivalent à ce paysage grandiose.

L'exploration des Montagnes Rocheuses remonte à l'année 1873, quand certains savants

voulurent connaître le pays et mesurer les altitudes. Jusqu'alors on n'avait rien cherché

et on ne savait rien. Une compagnie de géographes et d'arpenteurs, guidés par le docteur

Hayden, se rendit dans le Colorado pour lever les plans du territoire. Ces travailleurs

infatigables se livrèrent à des calculs nombreux et relevèrent l'assiette de toutes les éléva-

tions des montagnes, entre le 38"" parallèle nord et le 40'°' 20' nord, et entre le 104'"" D. 3o

et le 107'"' D, à l'ouest. Le territoire fut divi.sé en trois districts; dans celui du nord était

inclus le parc du milieu, dans celui du centre le parc du sud, et dans celui du midi le

parc de Saint-Louis.

Dans ces trois cantonnements la chaîne des Montagnes Rocheuses atteint des propor-

tions uniques dans le monde entier, et le spectacle que le touriste contemple n'a rien de

pareil ailleurs. Le docteur Hayden a réfuté toutes les histoires absurdes racontées par les

voyageurs qui n'avaient vu que la surface des choses. Il a découvert les sites les plus

pittoresques, et on peut aftirmer que ceux qui viendront après lui n'auront qu'à suivre

ses traces.

Nous allons transcrire- à cette place le récit d'un voyageur qui faisait partie d'une

expédition de Hayden.

« Nous étions, au mois de mai, campé.; vers le pays du nord, dans le parc d'Kste;
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c'est ainsi que l'on iippcilc les vallées dans le Far West, — et l'ombre descendait à l'ho-

rizon au moment où nous dressions nus tentes. Notre petite caravane .se trouvait à la base

du l.oiiB l'eak, c'est-à-dire à mi-chemin de Denver City et des frontières du Wyoming,

quand le soleil disparut à l'horizon. I,es échos de la inontagne répétaient nos cris d'appel,

et .si quelqu'un se lût trouvé par là, égaré, en quête de su route, il eût été fort étonné

de voir la solitude du désert violée de la sorte par des inconnus.

« De la petite vallée où nous étions campés, nous assistions à ce spectacle sublime

tl'une aurore se levant en pleines Alpes américaines. Les collines qui, d'ordinaire,

entourent les grands pics semblaient autant de vagues de pierre, que la volonté de la nature

avait forcées de s'arrêter en chemin. l,es abords de ces boursouflures terrestres étaient

boisés, ou couverts de prairies et d'humus bon à la culture.

« La vallée d'où nous contemplions le paysage est située à 780 pieds au-dessus du

niveau de la mer et à r),3oo pieJs au-dessous de Long Peak, dont l'élévation est évaluée à

i4,o.S,S pieds, (^ette montagne, qui se compose de roches primitives, forme un canon

des plus pittoresques.

« Nous nous remîmes bientAt en marche pour explorer les vallées tranquilles, des-

cendre et remonter ces collines qui se dressent et s'abaissent, s'ouvrent et se ferment, sui-

vant le caprice des convulsions du temps passé. C'est en avançant toujours que nous par-

vînmes au Bowlder canon, entaillé en pleine roche et dont l'approche était défendue par

des torrents servant de canal aux neiges fondues et des murailles perpendiculaires dont

quelques pans avaient 3,000 pieds de hauteur.

« Au centre de ce « Chaudron » de géant coulait un ruisseau dont le lit était obstrué

par des roches tombées du sommet de la montagne. Nous rencontrâmes à cet endroit un

certain nombre de cavaliers gravissant le chemin étroit taillé dans la paroi des roches.

Les eaux de ce 1 uisseau étaient bourbeuses et, en arrivant à l'entrée du caiion, nous

coinprîmes pourquoi le liquide était ainsi troublé. Il y avait, en cet endroit, un établis-

sement de mineurs abrité par un bois de sapins. La population de iiowlder City est

évaluée à i,5o() personnes. On y recueille des pépites d'or, des lamelles d'argent et du

charbon de terre. Non loin de là vous pouvez visiter Central City, Black Hawk et Geor-

getown.

« La station à laquelle nous arrivâmes, en poursuivant notre route, se nomme James's

Peak : on voit à sa base un petit lac glacé, qui du reste n'est pas le seul dans la chaîne

des montagnes.

« Notre caravane marchait sans s'arrêter, à moins qu'il ne fallût céder aux exigences

des besoins indispensables à la nutrition de ceux qui la composaient, ou aux arpentages de

nos géomètres. On se reposait généralement dans les fermes que l'on rencontrait, soit

dans la maison, soit sur le bord d'un fossé entourant des champs cultivés. Nous avions

là, près de nous, la civilisation par à peu près; mais à Georgetown le confortable existe.

C'est de ce point du territoire que les touristes s'éloignent d'ordinaire, pour se hisser dans

les montagnes. L'hôtel qu'on a ouvert aux voyageurs est très bien approprié aux besoins

de ceux qui viennent s'y reposer.

« Ce site est plus élevé de 5,000 pieds que celui de la vallée célèbre de Chamouny:

il est même plus haut que la cime du Saint-Bernard. Tout autour de l'emplacement de

l'hôtel les coins pittoresques abondent, et nous suivîmes la route qui conduisait vers la
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cime sur laquelle roulaient des wagons cliargés de minerai. I/air devint de plus en plus

rarédé au (ur et à mesure que l'on gravissait les marches de ta montagne, à travers la

forêt de pins et de trembles et de rhododendrons.

« Mais les arbres ne poussaient plus sur le plateau oi!i nous étions arrivés, et nous

pouvions distinguer facilement les vallées couvertes à la base des pics, sur lesquelles

le ciel reflétait ses couleurs ardoisées. A ia,ooo pieds au-dessous du niveau de l'Océan,

nous atteignîmes les mines d'argent de Stevens, le point le plus élevé du Colorado;

une volée de perdri.v blanches s'envola devant nous et ijuclques lièvres des Montagnes

Rocheuses s'élancèrent hors de leurs gîtes. Nous montâmes encore, respirant à peine,

harassés de fatigue, poussant en avant nos montures qui marchaient dillicilement sur le

sentier étroit. Ouf! nous étions enfin parvenus au but de notre excursior..

« Devant nous se dressaient les deux pics jumeaux Gray et Torrey, et plus loin,

comme qui dirait au vol du chajion, nous avions sous nos yeux une multitude de cimes

élancées vers le ciel et entièrement couvertes de neige.

« Nous étions parvenus sur la crête du continent, sur le point culminant du nouveau

monde que le professeur Agassiz déclare être l'ancien. Nous éprouvâmes, — cela va de soi,

— une impression qui nous empêchait de parler : c'est qu'en effet le tableau nous parut

grandiose, sans pareil.

« Il nous fallut camper sur cette cime, où le froid était aussi vif que les sensations

p.s,ychologiques de ceux qui en supportaient les eticts.

« Nous avançâmes encore, pour atteindre les lacs Chicago, le Parc Monument et le

Jardin des Dieux. Les lacs dont nous venons de parler sont creusés à la base du mont

Rosalie, bien plus au sud, et c'est de leur sein que s'échappe la rivière Chicago, i.'éléva-

tion de ce point du territoire est de 12,000 pieds. Non loin de là on parvient encore sur

la rive d'un second lac aussi rond, aussi gracieux que le premier, alimenté par la fonte

des neiges et dont les eaux glaciales sont très a' ;iréciées pendant les grandes chaleurs de

l'été. Les truites sont nombreuses dans ces lacs; aussi les pécheurs de Georgetown viennent-

ils là se livrer à leur passion favorite, malgré la distance et les mauvais chemins.

« Nous pénétrâmes enfin dans le Parc Monument. On se serait cru véritablement au

milieu d'énormes champignons pétrifiés, et lorsqu'on examine de près ces énormes pierres

rongées, on se demande ce qui a pu produire ces fantaisies bizarres dont la hauteur varie

de 6 à 5o pieds d'élévation.

« Ces «. Cèpes géants », de pierre friable; .sont placés vers la base des montagnes, le

long du parc dont l'étendue est de i mille de largeur sur i mille 1/2 de longueur.

« On prendrait ce petit endroit pour un cimetière de la population « .sélénite ». La
pierre de ces « cèpes » est très pâle, d'une teinte blanc jaunâtre.

ff Après avoir traversé cette vallée de funèbre apparence, nous nous acheminâmes à

travers les montagnes, vers le « Jardin des Dieux », situé à 5 milles des sources du Colo-

rado, dans la direction du nord-ouest. Nous trouvâmes la iles pierres à peu près sem-

blables à celles du Parc Monument. Toutefois si les montagnes sont élevées, elles n'ont

rien d'extraordinaire. A la « Porte » du Jardin nous dilmes passer entre deux roches de

pierre de taille de 35o pieds d'élévation, séjjiwc l'une de l'autre par un espace de

200 pieds. A l'issue de ce passage on aperçoit la cime neigeuse de Pike, qui est d'un

aspect très imposant. Ses murs forment une sorte d'amph-théàtre dans l'intérieur duquel
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le sol est nivelé. Vers l'horizon les roches accusent enore la forme de champignons,

dans la calotte desiiiiels l'eau s'est amoncelée et qui la laissent couler, comme le feraient

des vasques de fontaiùes. Les arbres sont rares et le paysage est triste.

« La petite troupe dont nous faisions partie se dirigea ensuite vers le munt Lincoln,

la passe de l'ouest, les deu.^c lacs et la vallée de l'Arkansas. Nous traversâmes la mer —
dite X nationale » — et nous parvînmes dans les passes de l'Élan, pour arriver eiilin au

mont de la Sainte-Croix. Nous étions au beau milieu, au cœur des Montagnes Rocheuses.

« De la place où nous avions dressé nos tentes, nous apercevions deux pics, dont l'un,

de forme ronde et de pierre granitique, avait 14,000 pieds de hauteur. Pour arriver à sa

ciine, il eût fallu .sauter par-dessus des amas de pierres brisées: ce rocher, c'i.'lait la Plata,

le plus haut de tous ceux de l'Amérique du Nord. La chaîne de ces montagnes s'étend

du nord au sud, sur une étendue de plusieurs centaines de milles.

« La crête la plus distante, dans la direction du nord, c'est le mont de la Sainte-

Croix. Pour s'y rendre il faut encore traverser les Passes de la Montagne Uouge, ainsi

nommée parce qu'on trouve des coraux dans la pierre. Nous campâmes à la base d'un

énorme rocher, de couleur ocre, que l'on apjieile 'léocalli, ce qui en langue aztèque veut

dire : la Pyramide du Sacrilice.

« Vers l'horizon nous avions vu deux montagnes auxquelles nous avions déjà donné

les qualifications de Snow Mass, — le Bloc de Neige, — et Hlack Pyramide, — la Pyra-

mide Noire. La montée de la première de ces montagnes est très difficile à exécuter. 11 n'y

a sur les pentes de la roche que des pierres détachées. Ces obstacles sont amoncelés jusque

sur le sommet. Ki.'n ne serait plus facile à un homme armé d'un levier de réduire à 200

ou !^oo pieds de moins la hauteur de ce pic, en travaillant, pendant une semaine, à faire

tomber les pierres dans la vallée.

« Deux hommes qui faisaient partie de notre expédition réussirent dans ce travail

sans trop se donner de mal, et nous vîmes d'énormes quartiers de roches choir avec fracas,

le long des déclivités du Snow Mass.

« Dans la direction du nord de ce pic neigeux, on désigne aux touristes les Twins,

— jumeaux, — qui ont cela de particulier qu'ils ne se ressemblent pas du tout. Les chefs

de l'expédition voulurent rendre à ces roches des noms qui leur convenaient mieux : celui

de White House, — la Montagne lilanche, — et le Capitole, qui leur sont acquis à tout

jamais.

« Nous n'oubliâmes pas de visiter, sur la route qui aboutit au Lac de l'Élan, une très

belle cascade dont les eaux s'écoulent à travers les gorges profondes des canons du Rio

Grande.

« C'est à la suite de cette localité que l'on aperçoit la base de la Sainte-Croix, la mon-

tagne la plus célèbre de toute la chaîne, dont l'élévation est évaluée à 14,000 pieds et dont

la montée est excessivement pénible. Rien n'est plus facile que d'expliquer le nom de cette

grande pierre antédiluvienne. 11 n'y a qu'à remarquer une sorte de croix latine, de torme

allongée, naturellement creusée dans le roc et dans laquelle la neige est amoncelée. Le

signe de la catholicité s'est implanté tout seul non loin du ciel d'où il est venu. »
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f YOSEMI lE

Al' milieu de la Sicrra-NcNiKia

de la (lalilnrnic, le toiirisic

cncirc iliins la vallci; tic TYosc-

mite. Siiiice au CL-ntrc de l'État au

niii\l ul au sud, L'Ile est hnrnée,

du cnlù de I e>t et de leiui du

luest, par les montagnes qui

s'étendent .sur un parcours de 70

milles.

Le nom de pays est attribué

à la qualilicalion indienne de

A-hom-e-sac,qui, par corruption

de la prononciation anglaise, est

devenue Yosemite, cl ce mot in-

dien veut dire le « Grand Ours

(jriz/.ly». Tout porte à croire que

ce titre était celui d'un grand chef

peau-rouge, car il existe encore une trihu ainsi dénommée dans les limites de la contrée.

Ces ahjrigènes ont depuis changé leur appellation en celle de A-wah-nee.

Kn i85i, les mineurs et les trappeurs qui s'étaient établis dans le territoire de Mari-

posa furent souvent niquiétes par les Indiens, très enclins au vol, et l'on envoya contre eux

ime compagnie de trouiu-s régulières ayant pour guide un indigène nommé ïcvaga. Ces

soldats poursuivirent les pillards jusque dans leur retraite, c'est-à-dire au cœur de l'Yo-

scmite. Les Américains, au retour de celte campagne, lireiit de niei \eilleu.\ récits sur

ce territoire nouveau dccouvrrl par eux.
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PcnJaiil quelques mois lus Indiens restùrent tranquilles, mais, revenant ii leur instinct

naturel, ils rcconimenccrcnt leurs attaques et torcèrent le {gouvernement à sévir de nou-

veau contre eux. j.a seconde exiiediiiun des trouivs américaines lut poussée avec une

rare énergie, si biiii que ces sauvages, traqués, repoussés, Eurent forcés de recourir à la

protection d'une autre trilni voisine, -celle des Monos, — dont ils n'eurent pas à se louer,

car ceux-ci massacrèrent le plus grand nombre dentre eux ; aussi, de nos jours, c'est à

peii;'-* s'il y a six ou huit Yosemites en vie.

Le premier visiteur sérieux de la vallée dont nous racontons la découverte fut un

M. J.-M. Hutching, qui s'y rendit avec des compagnons vers i855. Après lui d'autres

voyageurs suivirent le chemin de ce pays désert, mais le véritahle colon de cette contrée

fut un M. J.-C. Lcmmon. Il y hàtit une cabane qui devint plus tard une ferme et dans

laquelle il demeura du i" janvier au 3i décembre, sans redouter les glaces de l'hiver et

les chaleurs de l'clé.

ICn 18CJ4, un acte du Congrès lixa les limites de ce territoire et réserva pour l'usage

public, c'est-à-dire pour en faire une propriété nationale, la vallée d'Yo.semite et le bois des

arbres géants du Maripo.sa. Cela fut fait au grand déplaisir des premiers occupants, qui

résistèrent à cette décision, inais, malgré leurs ellorts, toutes leurs réclamations échouèrent,

ils perdirent leur procès.

Certain jour de juin nous quittions San Francisco, en route pour la vallée Yosemite.

Les wagons du chemin de fer Central Pacilic nous avaient transporté à I.athrop, puis à

Visalia Division et enfui à travers les vallée de San Joaquin.

Là nous primes place dans une diligence conduite par six chevaux dont le conducteur

pressait l'allure à travers champs, sans rencontrer le moindre (jbstacle à sa course vaga-

bonde. La récolte de blé venait d'être faite, si bien que la terre était complètement nue :

aucun arbre, aucun buisson n'égayait le paysage, et, à travers le brouillard, nous aperce-

vions des pics neigeux dont les bases dorées, rougeàtres, orangées nous rappelaient les

peintures de Marithat et de Fromen in.

Le voyage que nous faisions était réellement insipide, car nos yeux ne trouvaient rien

pour s'y reposer : ajoute/, à cela la chaleur torride du soleil et l'absence de toute brise

rafraîchissante. Nous parvînmes ainsi à Horniias, — un hameau dénué de pittoresque, —
et nous aptiçimies la plaine encore plongée dans une (jbscurité transparente.

l'eu à peu les montagnes se montrèrent à nos yeux, couvertes de buissons, au-dessous

desquels poussaient des arbres de belle venue, chênes, man/anitas et chamiso. Au pied

de l'une de ces montagnes s'élevait Maripusa, sise à 3o milles des jMaines et bâtie sans

ordre, sans élégance, sans solidité même. La forêt qui entourait les habitations était très

dense et les arbres nous semblaient admirables, lui ellet, ces conifères passaient avec

raison pour des spécimens admirables de la végétation californienne et quand, plus tard,

il nous fut permis d'e.xaminer de près ceux que nous avions vus de loin, nous nous ren-

dîmes compte de la juste renommée de ces merveilles sylvestres.

Le pays réservé des bosquets de Mariposa couvre une étendue de 2 milles carrés.

La première découverte des arbres géants remonte à i852: elle est due à un chasseur qui

s'aventura jusqu'au lieu nommé Calaveras et qui, à son retour, tut traité d'imposteur

quand il raconta ce qu'il avait vu dans ses voyages. Il lui fallut recourir à la ruse pour

entraîner quelques amis visiter le pays d'où il revenait. Ceux-ci, à leur tour, s'extasièrent
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sur In clccouvcrlc de Iciir camnrudc et bientôt les journaux racontèrent les mcrvcilics de te

puys ({nmdiose.

ICn iS5;<, lin botaniste anglais publia une description scientifique sur les nrbres de

Calaveras, (.ju'il désigna sous le nom de - \Nclliii(;i()nia ^i^,Mlllca -, et, en i«54, un autre

botaniste Irançais, M. Decaisne, présenta à la Sociclc de boUvtiqtw itc l'raiicc des spécimens

de ces productions sylvestres que lui avait adressés le consul de notre pays résidant à

San Francisco. Il prouva que ces arbres étaient de l'espèce nommée Scqunia. et le nom est

resté à cette essence de bois dont nous avons vu des tranches à nos diverses expositions.

l-'abatape de quelques-uns de ces arbres a permis de calculer l'iige de ces « mam-
moutiis » de la végclaiion.

M. J.-C. Ixmmon, — d int nous avons déjà parlé, — a publié une brochure très

curieuse dans laquelle il prouve que les plus vieux n'étaient i\f;és que de i,2uoà i,5ooans.

L'auteur do ces documents, qui était revenu en septembre 1875 dans le Calaveras,

après avoir admiré le f^roupe des quatre individus qui portent les noms célèbres de « Long-

fellow I), « Dana ", « 'l'orrey » et " Asa^îray », s'appiiqua ii compter les couches d'un arbre

abattu en i852. La circonférence était de 97 pieds anj^lais ù la base du tronc. Le plus grand

diamètre, ù 5 pieds du sol, était de 24 pieds 10 pouces, et le plus petit de 22 pieds 8 pouces.

L'opération de compter les couches prit à peu près une journée, M. Lemmon ayant eu

soin de calculer en suivant trois rayons dillérents. Il trouva 1,260, i,238 et i,2()i ; moyenne:

1,260 ans. A 24 pieds de hauteur, l'arbre avait 1,242 couches bien distinctes.

D'après M. .I.-C. Lemmon et plusieurs autres, la croissance devient réj^ulièrc au tiers

de la distance de l'écorce au centre. Près de l'écorce, les couches .s(jnt aussi minces que du

papier. VHercule, renversé par un orage en 1862, avait 285 pieds de haut et 14 pieds

de diamètre à 25 pieds de la base. On lut attribuait 3,ooo ans. Le compte exact des

couches en a donné i,232. Le Leviathan, qui a été honteusement abattu et dépecé, et

auquel on supposait 4,(X)o ans, devait avoir Hoo pieds de hauteur, 18 pieds do diamètre

à 6 pieds du sol, et environ i,5oo ans, d'après le calcul des couches fait partiellement sur

divers points de ce qui reste. On passe à cheval sous la voûte formée par la portion infé-

rieure du tronc, qui est encore en place. D'autres pieds plus gros à leur base, mais

excavés, peuvent abriter jusqu'à 20, 25 et même io chevaux. M. Lemmon les a étudiés

avec un soin tel qu'il est fondé à croire qu'ils n'ont, ou n'avaient pas plus de i,5oo ans.

Ce qu'il y a de vrai, au sujet de ci.'s arbres de Calaveras, c'e.st qu'il n'y a rien de

pareil au monde, mais, à dire vrai, ce ne sont pas des géants aussi élevés qu'on veut bien

le dire. Par malheur, les Indiens ont employé le feu pour creuser l'intérieur des arbres, ce

qui les a fortement endommagés. On trouve, sur un périmètre de 37 milles de long sur

23 milles de large, 305 séquoias du diamètre de i pied 1/2, et, dans le nombre, des arbres

qui mesurent de 25 à 3o pieds de circonférence. Deux de ces séquoias, plus grands que les

autres, sont couchés et béants et l'on peut se mettre à l'abri sous la voûte qui forme l'une

des parois, à pied ou à cheval. Telle est la description exacte c complète des séquoias

du Mariposa.

Le Clark's rancho, — la terme de Clarke, — est situé à l'extrémité de la grande

route, (rest là que l'on trouve un repos pas.sablc, un coucher à peu près acceptable, des

guides et des chiens, '.ndispensables pour se hasarder dans les déserts de l'Yosemite.

Une fois parti, on monte des chemins tortueux, on descend dans des vallées profondes,
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des châtci

cl II PII liiulf iin\ piL'J-. lies

prairies nnivcrlos de Heurs

cl l'iirdées p.ir des lv)Si|iiets

lie s.i|Miis.( !,u'l l.i lies II nu lies

d énormes lilms de rotliers

ohstriiaieiit 1.1 route; on les

IriiiKliissiiit, ei Ion pouvait

voirdii sommet dciiueli|iies-

iiiis les pii.s ardus de la

Sierra.

Notre petite caravane

parvint, dans I après-midi, il

l'.irenoy, une sorte d'étahlo

llaiiiiuec d'une maison riisti-

iiuc. Du seuil de cette mé-

tairie du désert on pouvait

voir de~. prairies couvertes

d'un toiirraj^e naturel, et pla-

cées le lon^; des rivières qui

coulaient en cet endroit. Des

manades de chevaux et des

troupeaux de vaches pais-

saient d.iiis les environs.

Après avoir partage un re-

pv, succulent, in'iis nousdi-

rineiimes vers lns|Mratioii

l'oint,— le Cap de l'Inspira-

tion,— cjne Ion peut appeler

le cratère de la lune. (1 est un

chaos indescriptible ipii n"a

rien d'égal au monde. Dante

en eût placé la description dans

SCS poùmes. La descente du C(')té des

vallées était réellement périlleuse, et il

nous fallait souvent quitter nos selles pour

ne pas être jetés par-dessiis la tête de nos mon-

tures, .Mais, une fois arrivés, la beauté du paysage

nous transportait à chaque pas, et nous regrettions

tous i|Ue ce pays de TYosemite lut si éloigné des grandes

villes de-. l'Jats-l'nis. L'industrie humaine aurait l'ait des

merveilles avec ces fantaisi<'s de la nature qui n'exigeraient

qu'un très petit nombre de travaux pour devenir des mer-

veilles. La forme des rochers, que l'on prendrait pour des tours,

lux, des pyramides, tout contribuerait à rendre ce coin du globe une des curiosités

l.A I.Om>F, UK «eiiCKlJ.
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les plus bizarres du monde. De la vallée — canon — de lenoya, sise à la pointe sud, jus-

qu'à la rivière de Bridai N'eil, la descente est seulement de 35 pieds. Ce courant d'eau, très

mince pendant la saison d'été, est un torrent qui emporte tout à l'époque de la fonte des

neiges. Les prairies qui le bordent sont couvertes d'une herbe qui tient du jonc; mais au

milieu de cette verdure grossière on peut admirer des fleurs dont l'éclat est sans pareil. Çà

et là s'élèvent des peupliers, des bouleaux, des cotonniers, des cèdres, des pins isolés, ou

groupés dans un désordre tout à l'ait poétique. L'arbre qui pousse le mieux sur les collines

e.st le chêne blanc.

Du haut de la roche qui sert de piédestal à la chute d'eau de la Sentinelle, la vue est

admirable : on a, à droite, El (]apitan, montagne de 3,3oo pieds d'élévation; à gauche,

les roches de la Cathédrale, de 2,700 pieds de hauteur, et qui semblent tous les deux fermer

la vallée. Lu colonne de Washington, qui a 2,000 pieds, projette son ombre sur les décli-

vités du Half Dôme, dont la cime atteint y,000 pieds au-dessus du niveau de la mer.

La plus belle des cascades, — le Yosemite Fall, — est réellement grandiose d mis son

ensemble, car elle mesure 2,600 pieds, de la cime à la base. Qu'on se ligure une succession

de chutes se relevant, retombant, menaçant encore, et tout cela surmonté, environné d'un

brouillard, ou plutôt d'une poussière liquide.

Dans la saison printanière, la cascade est décuplée, eu égard à la fonte des neiges.

Tandisque nous admirions ce cataclysme de la nature et cette vallée elle-même si excep-

tionnelle, si ditrérente de tout ce que l'on a vu autre part, notre attention fut distraite par

l'arrivée d'une troupe d'Indiens errants, dépenaillés, mais toutefois robustes, corpulents,

qui venaient avec leurs wigwams s'installer pour quelque temps dans le pays. Ils étaient là

une cinquantaine, hommes, femmes et enfants, qui s'abritèrent rapidement sous des tentes

de feuillage et ne tardèrent pas à préparer leur modeste repas : des baies cueillies dans les

bois, quelques grillades de viande de cerf et du poisson qu'ils avaient péché dans les ruis-

.seaux voisins. La plupart de ces Peaux-Rouges étaient assez malpropres; mais la ri\ière

était là, ils s'y jetèrent, quoique les eaux fussent très froides, et, se servant d'un savon que

nous leur offrîmes, ils firent une toilette complète. Ces enfants de la nature ne sont pas aussi

« incivilisables » qu'on voudrait le faire croire, et nous nous disions qu'avec du bon vouloir,

de la patience et du temps, on aurait pu, aux États-Unis, obtenir de bons résultats par un

système suffisant d'éducation; mais telle n'est pas l'opinion de Vliidian Department de

Washington.

Le lendemain de cette rencontre, nous aperçûmes devant nous, près du chemin que

nous .suivions, une caravane composée de colporteurs, de mulets chargés de ballots, qui s'en

allait à l'aventure. Les hommes qui composaient ce déplacement nomade étaient en quête

d'atl'aires sur les frontières, prêts à échanger ou à vendre avec qui voudrait. Ils cam-

pèrent près d'une .source à trois portées de fusil de notre in.stallation et, le jour suivant,

à notre retour d'une excursion dans les montagnes, nous vîmes ces gens, mêlés aux

Indiens, organiser une course aux chevaux. Dans ce site de la Californie, aussi bien que

piii ; ut ailleurs dans les rings des horse races de l'Eunjpe, les parieurs échangeaient leur

parole : on voyait briller dans leurs mains des pépites d'or, enjeu de leurs gageurt s. Puis,

arriva le moment psychologique : celui de la course décisive. Les chevaux étaient alignés,

sans selle, -.ns étriers, par conséquent. Ceux qui les montaient, à peu près nus, se tenaient

à l'aide de leurs genoux serrés sur la croupe des montures. Les juges du camp étaient à
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leur posté, assistes par des starters. Enfin, le signal du départ fut donné. Dans le nombre des

animaux, le favori était un cheval gris bleu, qui semblait plus vif, plus rapide que ses

congénères. Les exclamations furieuses ou enthousiastes de tout ce monde-là assourdissaient

nos oreilles et, paraît-il, celles des juges de la course, qui sommèrent les assistants de se

tenir tranquilles. Les chevaux avaient disparu, et l'on attendit leur retour pendant dix

minutes. Enfin un nuage de poussière se montra sur la droite, à l'horizon : les racers reve-

naient au pomt de départ. Malgré les désirs ou plutôt les ordres exprimés par les juges,

l'explosion des hurlements se renouvela. Le « Black horse » était vainqueur. Et, au même
instant, les bcttcrs se précipitèrent sur lui et sur son cavalier pour le complimenter a leur

manière. Tous, perdants et gagnants, joignirent leurs félicitations sans la moindre rancune,

et les premiers noyèrent dans l'ivresse le dépit de leur défaite.

Nul ne peut .se vanter d'avoir vu avec soin ce pays curieux de la Californie,, s'il n'a

gravi le « Cloud's Rest », le Repos des Nuages, — du sommet duquel on domine toute la

contrée. Ce coup d'oeil est sans pareil, magique, idéal, et la latigue que l'on a subie est bien

vite oubliée par le plaisir qu'on éprouve.

Lorsqu'on revient de cette excursion dans l'Yosemite, on passe généralement par les

chutes de Too-lulu-Walk, vis à vis desquelles sont celles de Vernal et de Nevada. Entre

elles e.'^t le Cap of Liberty, — le Bonnet de la Liberté, — roche bizarre qui a réellement la

forme d'un couvre-chef phrygien.

Dans les pentes nord du canon de Tenaya, on se trouve en présence d'une sorte d'Y,

formée par la gorge Merced et l'autre vallée. La gorge de Merced elle-même a la forme

d'un T, dont la construction est due à la Merced à droite et au Too-lulu-Walk. Le Glacier

Point est un éperon qui .s'avance abruplement >. droite dans la vallée et se sépare ensuite

en deux. De la cime de ce cap terrestre on domine la vallée de 2,3oo pieds d'élévation.

Nous nous dirigeâmes ensuite vers Paragoy, situé à 6 milles plus loin, en suivant un

chemin à travers la forêt épaisse. La vallée était ensevelie dans le brouillard, et no\is

croyions passer à travers un rêve. Vers le déclin du soleil, les rayons de cet astre brillant

disparais.saient derrière les pics neigeux et nous offraient un spectacle féerique. Peu à peu,

la clarté de la lune éclaira l'espace éthéré. Nous sortions des passes de l'Yosemite pour

nous avancer sur la route de San Francisco.

Les visiteurs nomades ne sont pas les seuls qui se rendent dans l'Yosemite. On évalue

que» entre le mois de mai et celui d'octobre, plus de 2,000 personnes passent par là. Aussi

a-t-on déjà élevé trois hôtels dans le pajs, où l'hospitalité se donne, moyennant finance,

bien entendu, mais à des prix relativement raisonnables. La nourriture n'est pas variée, en

raison de la difficulté de se procurer des vivres de choix, mais enfin il y a le nécessaire. Un

Yankee a fait construire un bar rnom, — sorte de café-brasserie, — où le luxe des glaces

éblor.it la vue, et il a ajouté \m billard et un... piano à son mobilier. Un bureau de télé-

graphie a même été établi dans le voisinage, lequel communique avec le monde entier.

On trouve également dans cet endroit une petite maison habitée par les délégués du gouver-

nement, chargés de la location des terrains, et par un garde dont les fonctions sont de veiller

à ce que l'on n'abatte point les bois dans les limites des concessions.
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LA CALIFORNIE DU NORD

LA vallée du Sacramcnto est un

icrrain ondulé sur les cimes du-

quel croissent des torèls de chênes

blancs. Au fur et à mesure que l'on

avance vers le nord, on rencontre

des prairies complètement privées

d'arhres et aussi plates que le sont

celles de l'Illinois. La monotonie de

ce territoire n'est rompue qu'à MaiysviUe Buttes, montagnes d'origine volcanique qui se

dressent tout à coup dmant le touriste.

n

LE S1IASTA Dr LA SIEPnA NEVADA,



746 I.AMKKK^UK Dli M)1<1) IM I 1 (JKhSQU K.

I.a ville, qui pDiti.' If mciiK' nom que ceKii de lcs roLlicr^., u>[ hàlic à peu Je diNlance

de là, sur les hords d'un ruisseau trihutaire du Sacramenti) que l'on appelle l'eather Kiver,

— la llivière de la Plume. Ou aperçoit les montagnes de la rive est du Sacramento, dont

les rivages sont bordes d'aulnes et de cotonniers, ("es derniers spécimens de la véf^àtation

californienne sont très toufl'us et produisent beaucoup d'ombraj^e, mais ils ne sont pas très

élevés. La teinte sombre de leurs feuilles tranche sur la couleur rougeàtre dus rochers vol-

caniques des Buttes. Çà et là des vignes sauvages attachent leurs vrilles aux arbres, formant

ainsi des rideaux de verdure propres à abriter les habitants des ranchos voisins; mais ces

colons, assez rustiques et peu amateurs du pittoresque, préfèrent voir leur champ dénudé

afin d'y récolter du blé. La rivière coule à la base des Buttes, portant les blanches voiles

des embarcations qui remontent le courant, poussées par la marée montante. Plusieurs

petits lacs, dispersés dans la plaine, servent de miroir aux nuages qui passent.

Sur les déclivités de la montagne, les colons ont adossé leurs vignobles à leurs vergers,

et les troupeaux vont paitre l'herbe épaisse qui pousse dans tous les coins. Sur les cimes,

par exemple, la roche est pelée et les présents de Pomone et de Cérès ne peuvent pas croître

entre les fissures de la pierre, où la terre végétale fait défaut. C'est là que le chasseur va

poursuivre les lièvres de la Californie, gibier fort peu estimé, car il se nourrit absolu-

ment de sauge sauvage, et sa chair a conséquemment un goût détestable.

Du haut de ces collines, la vue s'étend sur des plaines immen.ses entièrement cultivées,

couvertes de vignobles, de vergers, d'arbres fruitiers et de moissons. A dillérents endroits

on voit, abritées par des chênes, les demeures des pionniers de ce vaste pays. Enlin, vers

l'horizon lointain, les cimes de la Sierra Nevada dressent leurs pics majestueux sur la

gauche de la route qui remonte vers le nord.

C'est à Lassen's Buttes que le voyageur parvient à la base de ces montagnes dont les

pics sont couverts d'une neige qui ne fond jamais. La rivière baigne la base de ces glaciers

géants et l'on commence à comprendre la différence de température au déboisement qui

se produit et devient complet sur les hauteurs. Seulement les rives du courant d'eau sont

bordées de bosquets superbes : les arbres qui les composent atteigiT.-nt des proportions

grandioses et du milieu, ou plutiit de derrière ces forêts, les cimes neigeuses produisent un

effet qui impressionne le touriste.

Tout porte à croire que ces arbres sont très vieux : leur ramure immense et la quan-

tité de gui qui couvre leurs troncs prouvent assez cette assertion. I^or.sque les brouillards

du matin enveloppent ces rois des forêts, on se croirait au milieu d'un pays féerique. Les

nuages dorés par le soleil levant semblent autant de « willis» reprenant le chemin de leur

demeure éthérée, après avoir dansé toute la nuit sur le gazon.

Peu à peu les vapeurs se dissipent et le paysage se montre dans toute .sa splendeur,

éclairé par les rayons d'un soleil dont rien ne ternit l'éclat. Partout où la culture n'a pas

été introduite dans l'endroit où le touriste voyage, il trouve devant lui un sol couvert

d'une végétation drue, particulièrement composée de sauge amère. On suit la route tracée

par les roues des wagons qui ont transporté les mineurs aux eldcrados découverts dans

la Sierra Nevada, ou particulièrement aux mines d'argent qui sont très nombreuses. Au
milieu de la route se trouve un rancho qui sert d'escale aux ^ambiisiuns allant aux mines

ou en revenant. L'étoile polaire qui les guide vers le pays des richesses et ce rocher géant

forment le frontispice de ce chapitre.
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Le trace du chemin de ter en cours d'exécution passe au milieu de l'épaisse foret du

vallon de l'itt Kivcr. On parvient à cet endroit en se hissant de vallées en vallées ensoleil-

lées, bordées de collines omhraf,'ées par des chênes. Un peu plus loin des pins remplacent

ceux-ci, puis vient la réj^ion granitique dont les roches bleuâtres se dressent à 3,ooo pieds

et prennent des formes esseniiellemeni fantastiques. Ces roches que les Américains o'..

appelées castellatcd, c'est-à-dire en forme de chàleau, ressemblent vcritablement à des

constructions féodales Jéniantelées, dans les interstices desquelles des arbres ont poussé

et oH'renl l'aspect d'un drapeau laissant tlotter au vent la toile verte dont il est formé. Les

cris des aigles qui ont bâti leurs aires sur ces cimes ajoutent encore à la ressemblance dont

nous parlons. On dirait des appels de guerriers se défiant aux combats.

L'aspect général de cette chaîne de montagnes est fort comparable à celui des Alpes,

et l'on se plait à laisser sa vue s'égarer sur ces pics neigeux, dont la base est enfoncée dans

\\n buisson de verdure éclatante.

Ce que l'on remarque surtout dans les arbres de cette Californie du Nord, ce sont leurs

troncs ressemblant à des colonnes sarrasines, car ils atteignent souvent i5o pieds sans

porter aucune branche et leur cime ombreuse est aussi dorée que si elle avait été passée au

procédé Ruol/.. C^es pins, d'une essence particulière, se nomment « sugar pines « ; on les

trouve souvent cote à cote des .1 suquoias » gcanls. Certains d'entreeux mesurent i^^o pieds

à la base; leur hauteur varie de ;-io(j à i^o pieds.

Quoique la chaîne des montagnes de granit et de pierre calcaire s'allonge majestueuse

et non interrompue, le long de la rivière Pitt, la forêt de pins s'arrête à cet endroit. La

vallée s'élargit et le .sol redevient une vaste prairie. C'est là le campement favori des Indiens

qui sont connus sous le nom de Pitt Rcdsiiiiis et dont les tentes de peaux se dressent au

milieu des herbes, hautes de plus de 6 pieds. Parmi les essences d'arbres qui couvrent les

bords de la rivière, on montre les « man/anites i< et des érables à sucre : les sapins et les

cotonniers forment ensemble des bosquets compacts.

La rivière roule ses eaux avec une grande rapidité, mais elle n'est ni profonde ni

large. Les saumons se trouvent en si grand nombre dans ce courant d'eau qu'ils montent

les uns sur les autres.

Le pays de Pitt River, ou plutôt, d'après les géographes, le Haut Sacramento, est com-

plètement désert. On y retrouve, comme dans tout ce pays sauvage, des lacs nombreux,

des roches pelées, ou terminées en forme de châteaux forts: on se croirait revenu en plein

pays d'Adirondack.

\'ers le sud et du côté de l'est, le touriste rencontre les montagnes de Fer, dont les

gibbosités renferment lui minerai qui vaut de l'or et qui enrichira les générations futures.

Les Indiens qui habitent ce territoire donnent à cette heure beaucoup de tabl;iture aux

autorités cisiles et militaires du pays. Us se sont réunis aux tril us de Modoec et de Rogue

River pour attaquer les pionniers colons. Si l'on peut arriver sans danger devant les

campements pittoresques de ces sauvages, on trouvera chez eux une saleté immonde. Les

squaws sont horriblement laides : leur occupation constante est de C(juper en deux les

saumons et de les faire sécher et fumer p(jur la pro\ision d'hiver. I^es entants à la mamelle

sont emmailtottés et portes sur le dos de leurs mères. Ce q il y a de particulier chez

ces babk's, c'est qu'ils ne crient pas et regardent les étrangers avec des yeux ardents.

A dater de l'endroit appelé vallée de Pitt, le chemin traverse une forêt de pins de
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montugncs, et le touriste arrive à un point élevé d'où il iipen^oit les cimes du Sluista, qui

sont très curieuses à observer. La station du voyageur est placée à Sissous, petite localité

composée do ranclws de différentes grandeurs autour desquels sont plantés des vignobles

et des vergers d'arbres à fruits. Partout où la culture n'est pas orpnni.sée, l'herbe pousse,

au milieu de laquelle on voit des toulfes de saujçe aincre. 'l'out autour de ce pic sont écha-

taudées des collines dont la formation est due à de la lave, de la boue, et des scories lan-

cées, dans les temps préhistoriques, par le volcan éteint du Shasta. C'est de l'autre côté

de ces boursoutlures naturelles que l'on parvi.Mit à la base du f^rand cône mesurant

14,440 pieds et projetant ses « éperons » dans toutes l'.-s directions. Ce pic couvert de nei^e

impressionne vivement celui qui le contemple, car les teintes rosées de la roche formée

par le cai'iv-n ne sont pas ordinaires. Ajoutons à cela la couleur bleuâtre des glaciers qui

ajoute son charme à l'attraction f^énéralo. Cet ensemble transporte d'admiration celui qui

le ct)ntcmple, vers le coucher du soleil, lorsque les rayons de l'astre brillant dorent l'ho-

rizon avant de disparaître.

Vers le milieu de la journée, on dirait, à voir une sorte de buée qui s'échappe de la

cime du Shasta, que le volcan fume encore et qu'il va montrer de nouveau, ce qu'il peut

faire quand il entre en colère. On s'attend à voir un spectacle pareil à celui du Vésuve et

l'on cherche déjà un |ioint d'appui en cas de commotion volcanique.

Le Shasta est le pendant, à peu de cho>e près, du .\loni lilanc des Alpes, à cette diffé-

rence prés que la montagne californienne n est pas scindée en plusieurs mamelons. Aussi

peut-on la voir et l'examiner de Sissous, sans être obligé d'en gravir les pentes abruptes

et impraticables. De quelque côté que l'on se place, on a|ierç()it ce cône géant dominant

toute la nature environnante.

Pour se rendre à .Sirawberry \'alley, — le \'al des Fraises, — un charmant séjour où

habite un fermier dont la récolte de pèches et de raisins est célèbre, — il est indispen.sable

de passer par la route du Shasta. Près de la demeure du propriétaire, on .';st obligé d'ac-

quitter un droit de péage à cet original qui, ayant fait lui-même le chemin, prétend rentrer

dans ses frais.

Cette route coupe en deux le Val des Fraises, dont le sol est uniquement composé de

pierre ponce.

Du côté gauche de ce chemin on longe le Black liutte, — la Montagne Noire, — autre

volcan éteint d'une taille monumentale, dont on aperçoit la cime se perdant dans la nue.

Au-delà du lac de Lower Klamuth, on parvient au Pilot Knob, la plus haute cime des

monts Siskiyou, route ordinaire des gens qui se rendent dans l'Orégon. Cette chaîne de

monts escarpés mesure 2,5oo j-iieds et la pointe, — le Knob, — est hissée à 1,800 pieds

en l'air, au-dessus de la montagne proprement dite.

L'aspect de la passe à travers les rochers n'est pas précisément très gai. Cette tristesse

est d'ailleurs inhérente à tout pays volcanique. Les pointes de rocher sont si nombreuses

que l'homme ne peut trouver aucun endroit pour se cramponner à la pierre. Çà et là

quelques lambeau.v de gazon apparaissent dans la pente de la montagne, mais ordinaire-

ment le granit est complètement dénudé. Toutefois les arbres qui ont poussé à la base sont

d'une belle venue. Du reste, plus l'on avance dans la direction de l'Orégon, plus la forêt

est remarquable et plus les chênes, les pins, les mélèzes et les bouleaux atteignent des

tailU-'s géantes.
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l.fs lIumioIn et lc> (.licviiiiv Je- voyageurs s'avaiKciii à l'ahri Jcs inicinpOrics Je l'at-

mospliùrc, soiis des hcrccaux de vcrdiiru que l'on prciulrait pour les avenues d'un parc.

Les chùncs surtoui, dans «.es régions du Nord, ont iioiissé par groupes sénés, de fa(,'()n que

chaque tronc ait .sullisammeiit d'espace maigre ce rapprochement si pittoresque. Il est un

fait acquis, c'est que tout « metteur en scène " de jardins devrait avoir visite la (Californie

du Nord pour compléter son éducation de dessinateur émérite d'un parc ou d'un jardin

public. Les guis se sont accrochés à tous les arbres et ceux-ci, bien souvent, périssent

étouffés par les étreintes de ces parasites. Il est cependant certains de ces énormes chênes

qui, tout en ayant leur base ornée de guis, n'en sont pas moins robustes et se maintiennent

en bon état de verdure au-dessus du tronc.

Après avoir dépassé le l'ilot Knob, la route force le voyageur à sauter par-dessus la

rivière Hogue, joli courant d'eau, peuplé de nombreux saumons, mais dont les bords sont

malheureusement habités par des Indiens querelleurs et toujours disposés à attaquer les

pionniers et les voyageurs.

L'une des branches de cet atlluent du Sacramento se nomme le ruisseau (îrave, —
autrement dit des Tombeaux,— en souvenirdes nombreux meurtres perpétrés en cet endroit

par les maudits Peaux-Uouges, qui ont enterré les cadavres de leurs victimes sur les bords

du courant d'eau.

De l'autre coté du (îrave, la route s'insinue au milieu des montagnes Umpqua, où se

trouve un canon d'un aspect sinistre de ii milles d'eiendue, dont les roches perpendicu-

laires oiu 2,5oo pieds de hauteur. Si bien que celui qui est en bas peut très difficilement

apercevoir l'azur du ciel en haut. L'homme se .sent réellement petit quand il se voit au

milieu de cette nature grandiose. La route est mauvaise, elle est pratiquée pour ainsi dir-

dans le lit du torrent de Lmpqua, où l'eau ne coule que pendant l'hiver, et au printemps,

quand les neiges se fondent et qu'alors le courant s'emporte et entraine tout ce qu'il

trouve sur son passage. On raconte même que bon nombre d'émigrants ont été n<iyés dans

ce carion, après avoir été surpris par une crue à laquelle ils ne pouvaient s'attendre. Un

orage impre\u avait suffi pnur obstruer le pas.sage où l'eau coulait à pleins bords. Ht la

pauvre caravane, emportée, ne laissait que des cadavres d'hommes et d'animaux, et des

débris informes de sa petite fortune.

Si nous ajoutons à ces malheurs imprévus ies embuscades des Peaux-Rouges qui sur-

prenaient par devant et par derrière les émigrants ayant pénétré dans le canon, tuant tout

ce monde et abandonnant leurs cadavres aux aigles et aux urubus vorace.^, nous aurons

raconté les dangers d'une traversée dans ces pays déserts.

Lnfin nous voilà hors du canon. Nous sommes arrivés à Koseburg, un site ravissant

qLii forme un heureux contraste avec les horreurs de la passe de Umpqua. Désormais

plus de danger à courir : on peut s'abandonner au charme d'admirer un paysage gra-

cieux. Le voyageur est parvenu en plein cœur de l'Oregon, au milieu de la vallée située

entre la chaîne qui borde la côte vers l'ouest et la chaîne de la Cascade vers l'est. On

aperçoit les cimes des Trois Sœurs, pics couverts de neige, au bas desquels est bâti

Eugène City, ('es roches s'élèvent du centre d'une chaîne de pierres volcaniques d'une

hauteur immense, dont les cônes .sont ensevelis dans une couche de neige. Vues du chemin,

ces roches blanchies paraissent être d'une taille uniforme. La rivière Mackensie coule

dans la vallée, et sur la rive de l'est on montre des colonnes basaltiques qui s'élèvent à une
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très prundc hiiutciir. On les prendrait pour des travaux cyclopéens dont lu couleur est ù

lu fois brune et roufîcàirc.

La plaine est couverte d'herhagcs très aimés par les ponies des Indiens que l'on trouve

réunis en troupes dans ces para,:;cs. I,es tentes de ces aborigènes sont placées çà et là ilnns

le paysage, le louf; de la lisière de la forêt qui croit jusqu'à la hauteur de 6,ooo pieds, sur

les flancs de l.i ruche escarpée.

Les pics des Trois S(vurs sont moins aigus que ceux d'autres montagnes du même

genre; mais ce qu'il est très curieux d'observer, ce sont les blanches couches de neij;e

au-dessus desquelles planent les nuages et un brouillard qui se résout souvent en pluie.

Les Peaux-Uouges s'imaginent que ces trois pics étaient des géants femelles, ayant été

les femmes du grand .\lanitnu et qui furent changées en pierre pour s'être révoltées contre

lui. Il y a d'énormes quantités d'érables à sucre dans le jiays et les sapins sont couverts

de pignons \erdnyanls. Le ga/on est composé de plantes rudes au toucher, disséminées

sur un sol sablonneux. Va pourtant l'homme qui apporte son industrie dans ces parages

retire bientôt le fruit de ses labeurs. Les pommes de terre poussent avec rapidité dans

ces terrains et le blé produit les plus riches mois.sons. On construit à travers ce pays une

voie terrée sur laquelle les machines à vapeur siffleront bientôt et jetteront leurs nuages

de fumée prêts à se fondre dans l'espace.

Non loin de là, dans la même chaîne de montagnes, voici la rivière Willamette, près de

laquelle est bâtie Portiand, ville capitale de l'Ltat. Ce courant d'eau, large d'un mille envi-

ro.i, redevient très étroit dans les parages de la cité d'Orégon. Les rochers sur lesquels

sautillent les ondes de la Willamette sont d'un granit noir comme l'Érèbc; ils ont été creusés

en forme de fer à cheval, de telle fai^on que la chute est fort pittore.sque. On peut, — tant

l'espace est resserré, — atteindre la rive opposée à l'aide d'une pierre. La hauteur de cette

cascade est de 70 pieds et la vapeur d'eau qui s'élève au-dessus du torrent produit un ell'et

sublime. On jurerait voir devant soi un énorme chaudron plein d'eau bouillante. Mais il

serait à désirer que l'aspect de cette cascade fût plus monumental et la chute d'eau plus

abondante. Le voyageur qui, du haut du balcon de l'hôtel, contemple cette curiosité aqua-

tique, ne peut s'empêcher de dire que les Orêgonicns, très admirateurs de leur cascade,

prennent leurs < oies « pour des « cygnes, » Pour bien jouir de l'aspect de cette rivière

sautillante, il tant descendre vers la partie basse. La vue de ces rochers volcaniques,

surmontés de pierres basaltiques, l'eau qui jaillit, tout inspire et pousse à l'admiration.

Une fois to.nbêe dans le goull're qu'elle creuse tous les jours davantage, la rivière Willa-

mette se hâte de fuir, en écumant et en se heurtant à tous les coins de son lit. La poussière

aquatique n'est pas aussi abondante dans cet endroit que sur les autres cascades du même

genre, et cela tient à ce que l'onde se précipite à travers des roches tombées dans le lit

qu'elle occupe, grâce aux ellorts incessants d'un choc destructeur et continuel. Un poète

pourrait retrouver, dans son imagination exallée, les na'iades et les nymphes des bois et

des eaux; mais les Orégoniens sont plus pro.sa'iqucs : ils se contentent de maugréer contre

les besoins indispensables d'un portage, c'est-à-dire d'un transbordement qui les conduit

en bateau à vapeur à Poriland, situé à 12 milles depuis la jonction de cette rivière jus-

qu'au cours du Grand Columbia.
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DE LA MER CALIFORNIENNE

Tous les voyageurs s'accnr(.iL'nt à dire que la Caii-

t'ornie odre à elle seule un intérêt bien plus grand

que toutes les autres parties du monde. Nous avons

décrit précédemment sa vallée de l'^'osemite et tout

le territoire qui s'étend entre le Sacramento et la

rivière Wiliamele ; il nous reste à parler de la cote

baignée par le Pacifique, qui est particulièrement

placée entre la mer et les montagnes de l'est du Coast Range, autrement dit la Chaîne de

la Cote.
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Cette portion du pays calitornicn est curieusement disposée : tantôt la mnntapnc s'est

retirée eii arrière, comme si les rochers redoutaient la fureur des values, taiit<")t les falaises

s'avancent hardiment au-dessus de l'aiiime et fonuent des promontoires qui semlileiU i^aver

les fureurs formidables des voi\ de l'Océan. On coiuprend, rien qu'à la simple ins|iec-

tion de la côte, qu'entre les rochers de granit et les ondes écumantes la bataille est éter-

nelle : il n'y a qu'à examiner avec attention toutes ces roches de forme hi/arre qui sont

souvent entourées par les eaux, ou bien qui tiennent à peine à la montaf^ne, d'où elles

seront détachées à la première tempête. Kn sui\ant la côte, depuis Eurêka, dans la baie de

Humboldt, jusqu'au comté de Sanowa, on est étonné de rencontrer à chaque pas d'énormes

blocs autour desquels le vent hnrle, et dont la cime sert de point de refuge aux oiseaux

palmipèdes, dont les cris vous assourdissent an plus haut degré.

Dans d'autres endroits de ce pays nouveau, les forêts couvrent le sol, et le touriste qui

s'aventure sous ces ombrai^es a la plus jurande difficulté à les franchir sans y laisser souvent

une partie de .ses vêtements, il n'y a pas d'hôtellerie dans ces contrées encore inexplorées,

et il faut se résoudre à vivre comme l'on peut, où l'on peut.

L'émii^ration s'est portée du côté des mines, ou vciS les vallées de l'intérieur pour s'y

livrer à l'agriculture, car la terre est très favorable aux travaux des champs, à la plan-

tation des vignes et des arbres fruitiers. Du reste, les nouveaux colons n'ont eu qu'à

émonder et à tailler les vergers qu'avaient autrefois organisés les padrcs missionnaires. De

nos jours, les troupeaux sont nombreux et l'on se croirait en pleine Normandie.

Les habitants de la côte californienne sont pour la plupart originaires du Missouri.

On trouve cependant dans leur nombre de-- Espagnols et quelques Russes, dont les pa-

rents avaient des rapports avec la (Compagnie des Fourrures de Russie, à l'époque où les

Mo.scovites établirent un comptoir sur la côte californienne.

Ceux qui voyagent en Californie font usage des mud wagons pendant l'été et des dili-

gences lorsque l'hiver sévit dans le pays. On emploie également les chevaux de selle de

la race des montaj;nes, dont le prix n'est réellement pas élevé. Les chemins ne sont pas

très beaux, il faut l'avouer; mais enfin ils suffisent tels qu'ils sont.

Le voyage n'olfre rien de bien intéressant jusqu'aux environs du cap Mendocino.

Mais à cet endroit la montagne s'est élevée et a pris l'aspect d'une véritable falaise qui

surplombe l'océan Pacifique. Dès qu'on a traversé le Eal River, — la Rivière de l'Anguille,

—

dont le courant est très important, on suit un chemin qui borde le mont Pierce et aboutit

à un chaînon de collines parallèles au rivage de l'Océan. Toute celte montagne Pierce est

complètement couverte de ce bois rouge : quelques-uns de ces arbres mesurent ^-ioo pieds de

b-uiteur et leur circonférence est de 12 a i5 pieds. Ce sont des géants admirablement pro-

portionnés, et, vus le matin, quand ils ont encore leur cime perdue dans le brouillard qui

se lève, ces red woods ressemblent à des fantômes géants. Viennent les rayons du soleil,

et alors chaque feuille brille comme si elle était argentée, et le tronc de chaque arbre

ressemble à un meuble de palissandre réverbérant la lumière. Nous ajouterons que, dans

l'espace éthéré, l'azur rappelle celui du ciel de la Provence, sillonné à différentes reprises

par des nuages roses qui semblent courir conuue des fous à la suite l'un de l'autre.

Tout en avançant sur le chemin qui aboutit au cap Mendocino, on perçoit le bruit des

vagues se croisant sur ces récifs, les cris stridents des albatros et des goélands péchant et

prenant leurs ébats. Bientôt l'œil distingue le vaste hori/on de la plaine liquide.
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Les rochers qLii la bori-lcnl ne sont pas très élevés; certains sont détachés de la côte

et on les prendrait pour des épaves isolées au milieu de récifs. La nature de ces pierres est

basaltique, striée, de diverses couleurs. Tantôt la mer s'est ouvert un passai;e sous la roche,

comme à Etretat; sa base, toujours mouillée, est de couleur scmbre; mais la cime et le

dôme montrent une teinte j;ris clair, surmontée de blanc, qui est toLU bonnement celle du

^;uano des oiseaux innombrables de l'Océan, nichant là et y élevant leurs petits. Lorsque

le jour paraît, on n'entend |\is le moindre bruit, et ce silence dure tant que le brouillard n'a

point disparu. Mais, dès que l'atmosphère a repris sa pureté, on voit les palmipèdes partir

l'un après l'autre, en contournant la roche isolée. Lorsque toute cette bande d'èires ailés

a pris son vol en criant, elle s'élance en avant sur les eaux, en ne laissant sur la roche

que les oisillons ouvrant leurs becs et attendant avec impatience leurs parents qui sont

partis à la pèche pour les n(>urrir. Lt, ces j^oclands, ces mouettes, ces pint;ouins savent

bien où est la récolte de la mer. Peu à peu, dès que la pèche est faite, on V(Mt ces grands

êtres ailés se diriger de nouveau à l'endroit où l'amour maternel les appelle. Des péli-

cans, des cormorans se trouvent dans le nombre de ces habitants du rocher. On y compte

aussi des imirrcs, dont les tunls passent pour un des mangers les plus délicieux. On les

vend par milliers sur le marché de San Francisco.

Rien n'est plus accidenté que la côte californienne que l'on rencontre aux abords du

cap Mendocino. Le touriste qui descend sur le sable du rivage maritime se plaît à suivre

les moLivements du ressac, qui ne ressemble point à celui de l'océan Atlantique. Nous

n'apprendrons rien à nos lecteurs en leur disant que, sur les côtes de l'Europe, aussi bien

que \ers celles de l'.Amérique, du côté de New-Vork, et sur toute la ligne, les vagues se

suivent sur une étendue de 200 mètres environ, au moment de la marée montante. Dans

l'océan Pacifique, au contraire, c'est à peine si, par un temps calme, la mer remonte en

moutonnant; on se demande sans se l'expliquer ce que V( ut dire ce calme insolite;

mais tout à coup la mer s'irrite, les eaux se dressent comme des serpents prêts à se jeter

.sur cel'ii qui les a dérangés dans leur sommeil; elles atteignent 12 et i5 pieds de hauteur,

et cette convulsion liquide s'étend sur un esiiace d'un mille. Ce cataclysme imprévu

étonne, émerveille, et abasourdit celui qui le contemple.

l'out autour des rochers isolés le bruit est épouvantable; il rappelle celui que la

mythologie attribue aux chiens qui atta^^uèrent l'infortunée Scylla, métamorphosée par la

magicienne Circé. Tout le long de la côte de Mendocino, les roches montrent des formes

étranges aux toLiristes égarés dans ces parages. Le basalte, plus dur ou plus mou, suivant

les couches, a résisté ou a été rongé par l'action des eaux, et alors la fantasque nature

s'en est donné à cœur-joie. L'on peut visiter tous ces rochers à pied, à cheval, souvent

même en voiture. (Quelques cactus poussent entre les interstices des pierres, et l'on aperçoit

souvent une espèce de chardon dont les feuilles sont ardoisées et qui portent des fleurs

d'or. Si le voyageur désire s'arrêter quelques instants aux endroits les plus pittoresques

pour contempler le spectacle grandiose de cette mer écumant entre ces récits, le conducteur

de la voiture ne se fait pas prier. -Mais le cas est rare; car d'ordinaire ceux qui se sont

dirigés vers ces parages nréférent courir à leurs allaires d'échange conuiiercial, c est-à-dire

à l'achat de via.ide de cochon et de farine à'hominy, et ils se soucient peu de perdre

leur temps à contempler les beautés du paysage.

11 y a fort peu d'hôtels dans ce coin de la Californie; mais, par contre, les scieries de
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plaiKhcs sont nomlircu'.cs, et l'on y tronve l'iiospitiililù iiiunn.! on la dcnianJc. Il est bon de

s'arrêter à la ville de Mendocino pour y prendre quelque repos, car on est inévitablement

fatigué après avoir parcouru les monts et les vallées placés en bordure vers ces centres de

population. Mendocino (jty a été bâtie dans une vallée a|ipelee la Longue, an lenire de

laquelle coule la Kiviere des Anguilles, que l'on traverse le premier jour du voyage dés cjue

{"(JM a quitte lùireka.

l'eu il peu, la chaîne des niontaf'nes s'est rapprochée de la mer : l'on |iarvient à l'em-

bouchure de la Kiviére Kusse, au sud de laquelle étaient situes les établissements de la

Compagnie m<^sc•ovite des fourrures. La rivière en question est de |->eu d'importance; il n'est

pas possible de la remonter dans un bateau à plus de 12 milles; mais on trouve là ilivers

moulins de sciage. A Uodega, village assez ini|iortant, le commerce \.les planches sciées se

fait sur une grande échelle. 1, entrée du cornant d'eau russe est tort pittoresque. On y

découvre LUI grand nombre de goélettes chargées de planches et en partance pour San

l'rancisco, Monterey et même l'isthme de i'anama. I.e promontoire qui descend jusqu au

milieu de la mer a des formes grandioses que l'on prendrait pour Lclles de- jortilications

des 'l'itans. 'l'out cela est couvert d'arbres à bois rouge i.|ui, à certaines j'Iaces, dres.sent leurs

cimes altiéres jusqu'au haut de la montagne, tandis que celle-ci, à divers eiu'roits, est nue,

|ielée et d'une teinte ocre. \'ers la [lointe extrême du cap, les roihes ont été pour ainsi

dire déracinées et séparées du continent. Un croirait élrede\anl le clocher d'iuie catliédrale

engloutie dans les Ilots.

Vers l'embouchiue de la rivière, on uiontre au voyageur deu.\ groupes que les marins

appellelit les l'rères et les SiL'urs, noms assez communs sur telle C('ile (.le la (ialilornie.

Il y a, sur la cote sud de cette Kiviére Kusse, des |\itinages spleiidides au milieu desquels,

— bizarrerie inc<»ncevable, — on voit se dresser des roches en lorme de menhirs ou de

dolmens, et souvent des sortes de chàteau.v loris ou de donjons ayant une grande ressem-

blance avec ceux des geiitilshonnnes pillards de l'Kcosse qui vivaient au temps passé. Sur

ces fau.v donjons aux créneaux inaccessibles, les oiseaux de mer ont élu domicile; ils y

nichent et y élèvent leur progéniture.

I.e village de iiodega éiait, au :.iécle dernier, une station moscovite : on rencontre

dans le voisinage les vestiges d'ime lorlilicati(jn, d'une église dont la construction remonle

à 17S7. Les ncjms de certains habitants de celte population tippartieiment au calendrier

ru.ssc : c'est ainsi que l'on peut lire sur des enseignes : Ivanowitch, « carpintero »;

Vassiliwitch, « panadero «. (^es termes de profession sont en langue espagnole, parce que

c'est la langue de (Servantes qu'on baragouine à Kodega. il y a dans la ville une '< jiosada <i

espagnole, construite en pise, dont l'architeclure est castillane et qu'entoure nn splendide

jardin. Autrefois il y poussait des Heurs superbes; de nos jours, l'utile ii remplace

l'agréable : tout l'enclos est couvert de vignes chargées d'un raisin délicieux dans la saison.

Ces ceps sont appelés « sonomas »; leur produit est exquis, et pourtant les Américains, qui

envahissent peu à peu le pays, (irelérent leurs raisins ii ceux-là. Ces nouveaux colons, ainsi

que nous l'avons dt-jà dit, sont venus du .Missouri et ils ont importé la fabrication du

whisky, dont l'usage est très répandu. Ajoutons à cela que, malgré la présence de n<jm-

breux moutons et de bojufs très gra.s dans ces pâturages, la viande preterée est celle du

p(jrc. Le jambon et le lard sont excellents, les œufs très abondants, le pain très savoureux,

les fruits des pommiers et des poiriers chargent les branches de ces arbres à les rompre.
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et quand la récolte des plus beaux est faite, ce sont les pourceaux qui se nourrissent du

reste. Le raisin blanc sonoma n'est point le seul que l'on récolte dans le pays; il y a

aussi du raisin noir très savoureux. Les léfîumes, le mais, poussent et mûrissent en

abondance.

L'aspect de Bodega est très curieux : les maisons sont presque toutes dans le style

espagnol du siècle passé. Le vieux fort, appelé Ross, situé sur un plateau non loin des

falaises, mérite un examen tout particulier. On doit également regarder avec attention la

vieille église grecque, sur le toit de laquelle se dressent des clochers en bois rouge dont la

cime est dorée. Ce sont là des souvenirs des siècles écoulés dont nul ne peut raconter

l'histoire.

De lîodega, la diligence, — assez rapidement conduite, soit dit en passant, — amène

à Petalunca, séparé de San Francisco par ime soixantaine de milles seulement. De cette

petite ville à la capitale de la (>alifornie, les steamers vont et viennent comme le foiu ceux

de New-York à Boston.

Le touriste va toujours visiter la ville des Deux-Kochers, — Two Rocks, — dont la

qualification n'a pas besoin de commentaires, et où les pierres détachées de la montagne

et debout dans la mer, servent de refuge aux veaux marins, très abondants sur la côte.

Ces animaux .sont, à l'heure actuelle, protégés par une loi sur loiUe l'étendue de la cote.

Une loi du même genre défend de troubler la ponte des oiseaux de mer; mais on en fait

peu de cas en Californie.

Bien n'est plus facile que d'escalader ces montagnes proéminentes au-dessus de la nier;

c'est pour cela que les gens qui font la <( chasse aux ueufs » s'y rendent fréquemment aux

époques de la ponte. .'Vlais peu à peu les oiseaux, dont l'instinct est très remarquable,

comprendront qu'ils ne doivent plus nicher là, et ils disparaîtront en se dirigeant sur les

îles de l'océan Pacifique.

Tous ceux qui aiment la nature se plaisent dans la contemplation de ces rochers-iles,

à la base sombre, aux pierres grises, vers la i"'artie élevée au-dessus de l'eau, et à la cime

couverte de guano. Tout le long de la paroi, des algues de mer appendues donnent un

aspect des plus gracieux à ces pains de sucre gigantesques.

Le touriste qui ne veut rien perdre de la vue intéressante des côtes de la Californie

doit, dès qu'il est arrivé à Marin (^ounty, prendre passage à Oloma, sur une embarcation

pontée qui le conduira à Saui E"'rancisco, située à i5 milles plus bas en descendant vers le

sud. 11 ne faut point qu'il songe à s'entasser dans ces voitures mal suspendues traversant

un paysage terne et peu pittoresque. Il vaut mieux, de toutes façons, pénétrer dans la

baie de San Francisco par voie de mer.

A mesure que l'on approche de cette ville capitale, on a devant soi, sur la gauche, des

montagnes géantes dont la hauteur est évaluée à 2,000 pieds. Les cimes des rochers, sur

la partie droite, n'ont pas la même élévation. Seul, le pic de Tamaljiain est remarquable.

Nous voici enlin devant le (iolden Gâte, — la Porte d'or, — de l'autre côté de laquelle

s'élève le rt)cher d'Alcatras, surmonté par un fortin dont les murailles brillent au soleil.

Il y a ensuite l'îlot de los Bugalos, très élevé et couvert de végétation. Le Goat Island,

— la roche île de la Chèvre, — fait vis-à-vis à celle d'Alcatras. A droitCj on montre le Fort

Point, où Hotte le drapeau étoile de l'Union, et derrière cet endroit est celui que l'on

nomme Old Presidio.
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Enfin voici la ville, San Francisco la clorco, aux clochers pointus, aux monuments

déjà célèbres. Dans l'enceinte de ce ^aste port, si bien abrité contre les vents, une forêt de

niiits s'élé\e de tous les C('ilés du centre ck's navires de tout tonnage amarrés le lonf; des

i.|uais. lîans i autre quartier de la ville, on voit Hunicia et le canal de Curquine/, puis le

pic de Monte Diablo, au pied duquel on montre la cité assez importante de Oackland.

I, atmosphère est d'une telle pureté que le touris'e s'imapine apercevoir les maisons dont

on lui désigne en ellei là-bas, là-bas la place.

1^'ensemble le plus exact que l'on puisse avoir de la ville de San Francisco doit être

pris du haut de la C(jlline du 'l"éléf,'raphe. Celui qui s'est hissé jusque-là doit être ravi

et il l'est effectivement, car il est impossible de ne point se sentir vivement impressionné à

la vue de tons ces navires à vapeur, charj^és d • passagers et de marchandi.ses, traversant

la baie et se rendant d'un point à un autre, en rasant de près tous ces vaisseaux qui

viennent de doubler le cap Horn.

Le but de promenade le plus à la mode de San Francisco est le (^lifl House, devant

lequel sont placés les rochers au.x veaux marins, .sur lesquels, en ellét, les animaux de

cette espèce de mammifères vivent et se multiplient en liberté. Le Clill' House est un hôtel

bâti sur la hauteur d'un rocher basaltique, du haut duquel on descend jusque sur le sable

du rivage de l'Océan, en suivant un chemin taillé dans le roc. De là on entend aboyer les

veaux marins qui se querellent entre eux. On compte ce> animaux par centaines sur ces

ilôts et, à l'aide d'une lunette d'approche, on suit leurs ébats : on aperçoit les mères

allaitant leurs jeunes, les mâles péchant du poisson, et l'on ne dirait j-ias que, tandis que

ces pauvres bêtes se croient aussi en sécurité qu'à 1,000 lieues de la terre, il est certains

chasseurs cruels qui se demandent quel bon prix rapporteraient une ou plusieurs peaux

de sca .scals apportées au marché de la ville.

A 5 milles plus loin, on trouve encore un autre hôtel : celui-ci, c'est l'Océan House,

autour duquel le paysage est réellement admirable. ]^u côté du cap San l'edro, particulière-

ment, la vue est incomparable. Le canal a 1 mille de largeur et la hauteur des vagues

dépasse i5 pieds. Ces flots pressés s'avancent avec la régularité d'un escadron de cavalerie,

dont les casques seraient ornés d'une plume blanche flottant dans l'espace. E^nfin, parvenue

au ri% âge, cette cavalcade paraît disparaître dans le sable en produisant un bruit terrifiant.

On dirait que la terre tremble ou que le rocher va s'écrouler.

Et, chose curieuse à signaler, au delà de ce ressac bruyant, la mer est calme comme

le serait un lac enclavé au milieu d'une chaîne de montagnes. Les oiseaux chantent dans

les bois pendant toutes les intermittences de la vague multiple.

Le grand cap a été scindé de la chaîne de montagnes : entre la terre ferme et cet îlot

de pierre on peut, à marée basse, s'en aller sur des pierres devenues récifs, entre les-

quelles, quelques heures plus tard, la mer fera rage.

(>'est sur ce rocher que la gent ailée de l'océan Pacifique trouve un refuge préféré à

tout autre, et elle a déposé sur la crête un guano d'une épaisseur évaluée à plus de

3 mètres. On voit là, quelquefois, des veaux marins, mais en petit nombre, car ils ne s'y

sentent pas en silreté.

Les coquillages sont abondants sur la plage, ainsi que les fucus, dont l'emploi est

très fréquent dans la culliue des champs. On les fait brûler et on en répand les cendres

sur les terres labourées.
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Pénétrons mnintcniint dans les eaux de San l'Yancisco. Cette cité a été si souvent

décrite que nous n'en dirons que quelques mots. (Ihronologiqueinent parlant, San l'"ran-

eisco est une « nouvelle sille )• parmi les cités de l'I'nion, et le plus vieux enlant de cette

capitule est à peine majeur. Il y a vinf^t-luiit an-<, la métropole californienne n'existait pus

encore, lin \H~<.), elle compte plus de k)o,()()o habitants, et son ci>mmerce ne le cède >.|u'à

celui de Boston et de New-^Ork. (Iliaque année, on exporte pour plus de 5oo millions de

francs de métaux précieux du port californien. Pendant des siècles, ce maj-nilique port est

resté désert; ce fut .seulement en 1847 qu'arrivèrent les chercheur.s d'or, attirés par les

nouvelles des découvertes du capitaine Sutter.

Ce nom espagnol de San l'rancisco, d'oi'' lui vient-il; D'un couvent élevé en 1771^ |iar

deux moines franciscains. Le vieux mnnastèrc de briques existe encore à 5 kilomètres de

la ville à laquelle il a donné son nom.

A .son début, San Francisco était un village dont les habitants couchaient sous des

tentes, préparant eux-mêmes leur nourriture, sans faux amour-propre, l'n domestique

recevait de 5oo à 1,000 francs de nages par mois; un cheval de trait se louait 5oo francs

par journée. A cette éi'ioque, la débauche et le désordre étaient ta rèj^le ordinaire;

auj<iurd'hui les mauvaises UKeurs sont l'exception. Les jeux sont interdits, les femmes

aussi retenues qu'à New-York, ou dans les autres villes de I Union.

Les théâtres, les cafés-concerts, les sociétés chorales et philharmoniques, de cricket,

de tir, de courses de chevaux prospèrent de toutes façons. Knlln, il y a 55 journaux

quotidiens ou hebdomadaires, imprimés dans les langues française, italienne, allemande,

espagnole, anglaise, voire même chinoise.

Parmi les monuments religieux, on cite la cathédrale Sainie-.Nlarie, l'église du Cal-

vaire et le temple israélite. Le dimanche est rigoureusement t)bscrvé par tous les habitants,

sauf par les juifs et les Chinois, qui ne connaissent pas les règles imposées par le puri-

tanisme yankee.

Détruite par les incendies de 1849 à i85i, la jeune cité est maintenant une ville de

pierre et de briques qui ne le cède à aucune autre dans l'Union américaine.

Une des merveilles architecturales de San Francisco est sans contredit le Grand Hôtel

de Baldwin, caravansérail sans égal dans le monde entier, dont la superficie est ainsi

divisée: 210 pieds de façade sur la rue Market, 275 sur celle de l*o\vell et 140 sur celle

d'KIlis. La forme extérieure ressemble à s'y méprendre, mais avec des embellissements

multiples, à celle des Magasins-Réunis de la place du Chàteau-d'Eau, à Paris, avec cette

différence que le Baldwin Greut Hôtel a cinq étages et qu'il est surmonté de neuf pavillons

ayant la forme des quatre coins du bâtiment de l'Fxposition universelle du Champ de

Mars en 1878, au haut desquels flottent neuf drapeaux étoiles. Dans l'intérieur de ce

palais destiné aux voyageurs, les plantes tropicales ont été groupées dans tous les escaliers,

dans tous les couloirs. Les appartements vastes et aérés, la disposition la plus confortable

de toutes les pièces, ont rendu et rendront longtemps ce séjour digne de la renommée qu'on

lui accorde. Le salon réservé aux dames eût fait rêver Crésus, d'opulente mémoire. La

soie, le velours, les dentelles de prix, ont été prodigués en tentures, ameublements et orne-

ments de toute sorte. Jamais prince ou souverain ne dépensa .sommes pareilles pour

son palais.

Quatre ascenseurs nKJiitent et descendent à toute réquisition et le plus grand plaisir
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de la soLictti résidant h l'hrttcl est de se hisser dans ce chemin aérien, pour se rendre sur

la terrasse construite au-dessus de la toiture, d"où l'on jouit, en été, aussi bien qu'en toute

saison, ^l'un spectacle unii.)ue. I.a vue de San l''rancisco, la nuit, par un heau clair de

lune, dépasse tout ce que l'on peut imaginei

.

Ce qui étonne encore le voyageur, c'est la partie intérieure de l'édilice, où il trouvera

une immense boutique d'épicerie, avec celles du boucher, du pâtissier, du boulanger, du

marchand de faïences et de porcelaines, etc., etc. Tailleurs, bottiers, chapeliers, marchands

de soierie, etc., sont également placés dans le pourtour de l'hôtel iîaldwin et on montre

ditns le sous-sol les machines à vapeur à l'aide desquelles tout marche dans la maison.

C'est une amélioration qui mérite une mention des plus chaleureuses.

L'inventeur de ce caravansérail est un homme de haute inteiiii^ence qui fait honneur

à son pays. Il a réussi et on l'a surnommé le Liicky, — l'heureux, — Baldwin, qualilication

qu'il a bien méritée, car c'est par la ténacité qu'il est arrivé au succès.

Mais nous n'avons pas tout dit sur cet hôtel géant de San Francisco. On a construit

un théâtre dans le beau milieu du monument, et la salle coquette, élégante, vaste et bien

ventilée, a cela de particulièrement remarquable qu'elle est privilégiée pour son acoustique,

A quelque endroit qu'un auditeur soit placé, il entend tout ce que l'on dit ou tout ce que

l'on chante, sans perdre une parole, ou une note de musique. La troupe la plus renommée,

les chanteurs les plus célèbres ont paru sur ce théâtre et y ont fait flores. Nous pourrions

raconter ici d'autres merveilles relatives à ce u Palais des Hôtes, » mais par malheur

l'espace nous manque.

Nous voulons décrire en quelques mots une autre curiosité de la ville KIdorado, celle

du '( Palais des Diamants », immense magasin de bijouterie dont toutes les murailles

sont couvertes de glaces de Saint-Gobain, et le sol orné de mosaïque de Murano. Des

colonnes d'ébène, ciselées et dorées ù mi-hauteur, encadrent tous les casiers.

Si l'on relève les yeii.v du côté des plafonds, on aperçoit une voûte percée dans le

genre de celle du grand Opéra de Vienne. C'est du meilleur goût possible.

Et maintenant, si nous jetons les regards vers les étagères, dans les montres et sur les

vitrines qui remplissent le palais magasin, nous serons étonnés de la quantité de vaisselle

plate, de bijoux, de diamants, de pierres précieuses qui brillent de toutes parts et dont

les feux éblouissent le spectateur. C'est le palais des Mille et une Nuits. On assure que

la valeur des marchandises de ce magasin sans pareil peut être évaluée à un million

de dollars. Cela n'a rien de très étonnant.

Les Chinois constituent en Californie une population de plus de i5o,ooo âmes. Ce

sont les plus industrieux habitants du pays.

Mais ce sont au,ssi ceux qui, leur travail achevé, aiment le plus à s'amuser. Au delà

de la rue Dupont, on pénètre dans la ville chinoise de San Hrancisco, boulevard allongé,

étroit, où deux pers(jnnes peuvent à peine passer de front. L'obscurité règne dans ce

passage, car il n'y a pas de lanterne, et c'est à peine si, de loin en loin, on perçoit

une lueur provenant de la lampe fumeuse d'un Chinois retiré chez lui, un malade peut-

être, un fumeur d'opium sans doute. Là, dans cette fissure, .se glissent des ombres...

chinoises qui, sans proférer un mot, ne faisant pas même de bruit en marchant, — eu égard

à la semelle de feutre de leurs chaussures, — s'avancent dans la direction de Jackson

Street pour entrer au Théâtre Royal, où l'on donne une représentation de gala. Le porche



7«4 i.AMi;ni(.)i K 1)11 Noun PI rrouKSQi'K

de c'cltc siillc de spcttiKlc n'c>l pas plus lar^c iiiic ia rue, mais en revanche il est brillam-

ment éclaire. A dmite de l'huis est placé un marchand de pains, de morceaux de coco, de

bonbons, de confitures, ou plutôt de pastèques placées, qui fait d'assez bonnes utl'aircs.

Ce Théâtre Koyal est une miniature de salle de spectacle, malgré le titre pompeux

dont il se tarf;ue. On n'y voit ni peintures sur les murs, ni ornements sur les pourtours des

loges. Hes hancs sont disj^osés comme dans une école, et chacun s'assoit où il peut, comme

il peut. Sur ce théâtre, dépourvu de rideau.v, il n'y a aucun décor. Deux portes placées

il droite et à gauche, laites avec des bambous et ornées de lambeau.v d'étoiles en f;uise

de rideau.x, telle est la mise en scène. Dans le fond du théâtre, adossée contre la muraille

se tient la troupe des musiciens, deux joueurs de guitare et un cymbalier qui frappe comme

un sourd ses deu.x plaques de cuivre l'une contre l'autre. N'oublions pas ini joueur de

gong, qui se démène avec des airs de possède.

lu maintenant la lète commence : c'est une pantomime qu'un fumeur d'opium doit

avoir écrite à ses heures d'enivrement. Des acteurs, le visage couvert d'un ma.sque, revê-

tus d'oripeaux dépareillés, se querellent, se battent, se renversent, se relèvent, sortent,

entrent, etc., etc. Bien lin serait celui qui expliquerait ce qui se passe sur la scène chi-

noise. Jeux d'acrobates, de presiidii^itation, tout est mêlé dans ces drames importes du

Céleste-Empire. Les (Chinois s'en contentent. Cela sullit.

.Mais, si ce spectacle n'amuse pas le spectateur européen, celui-ci peut aller étudier

dans les coulisses le.i mœurs des cabotins chinois qui ont un certain attrait. Là, sur

des tables, sont étalés du thé, des gâteaux, du riz, un ou plusieurs cochons de lait rôtis

et dépecés dont se nourrisseiu à tour de rôle les acteurs, dès qu'ils ont fini leurs exercices.

C'est à ne i>as croire que l'on est dans un théâtre, on s'imaginerait être dans un restaurant.

I.'limopéen qui vient se rendre compte de la \ie chinoise à San l'rancisco ne doit

pas oublier de visiter les fumeurs d'opium. Les élus de ce paradis chinois se rassemblent

dans une salle blanchie à la chaux, où l'on voit appendus des versets religieux de (ionlu-

cius. Sur des bancs recouverts de nattes sont couchés des « ivrognes » qui, saturés d'opium,

s'abandonnent à leurs rêves. C'est hideux! mais nous devons avouer que cette ivresse

opiacée n'est pas aussi dégoûtante que l'ivresse vineuse. Mieux encore, le Chinois qui rêve

n'est i^lus aussi laid que celui qui .se promène. 11 se croit transporté dans le ciel habité par

les houris aux yeux de diamant, et il laisse errer sur ses lèvres un sourire qui l'embellit

si cela est possible. Qu'importe! il est heureux!

Quelques mots encore pour terminer ce chapitre.

La côte en aval, c'est-à-dire sur la route qui descend à Monterey, est fort belle.

Partcnu des montagnes couvertes de pins s'étagent le long du rivage. Le sable le plus fin

semble attirer sur la grève; mais derrière les buissons sont embusqués les Comanches et

les Utahs, prêts à scalper les malheureux qui feraient naufrage.

— Beware the Iitdiaiis! Prenez garde aux Peaux-Rouges!

Telle est la recommandation de t(jut commerçant faisant ses adieux à la caravane

audacieuse qui se risque à traverser les pays aboutissant aux frontières du Mexique.
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S'il,
liiut LMi croire les PortUf!ais qui, en i3jo, xi.'iitèrciit la nier PaLiiique, l'océan Indien

était tout bonnement un lac tranquille i.tont les ondes baignaient les côtes des îles de

pourpre.

Mais, en 187O. les chose.-, ont bien changé; le.-> parage.s dont il .s aj^it sont devenus

très orageu.x, le vent y fait rage, les vagues rugissent et s"élancent contre les rochers,

où elles creusent des cavernes profondes.

Vers l'embouchure du fleuve C.olumbia, le capitaine Robert Gray, commandant la

barque liadii'iiia. lut arrêté par une lagune de sable, en 1791;, et ce tut lui qui donna

au grand courant d'eau, qu'il rencontra de l'autre côté du banc, le nom qu'il porte au-

jourd'hui. Il faut, même en 1879, un habile pilote pour franchir la passe étroite qui sépare

la mer du fleuve. Mais une fois que le navire a dépassé la barre, il se trouve en silreté.

On avance, on remonte le courant et on se trouve à Astoria.

Ce seulement, ou plutôt cette petite ville, fut le premier établissement fondé par les

trappeurs de la « Compagnie de fourrures du nord » qui lui donnèrent le nom de John

Jacob Astor, au.\ inspirations duquel cette entreprise commerciale de\ait son succès.

Cette colonie d'Astoria a conservé le souvenir de ces hardis chasseurs qui n'avaient

qu'un seul but, celui d'approvisionner les marchands de pelleteries qui les commanditaient.

Lorsque nous arrivâmes dans le port de cette petite ville, un jour d'été de 1874, nous

fûmes charmés par son aspect extérieur, l.e (^olumbia mesurait, dans ces parages, il> milles

de largeur: on l'aurait pris pour une mer intérieure et le soleil descendait à l'horizon,

faisant irradier ses (lois rougeàtres, comme autant de .-.uperbes grenats. Le spectacle était
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Miblimc Colle masse d'cun cclairiic de In sorte s'éuiuliiit ver-, li- nord et vers l'ouest, ces

forôts sombres couvruient l'espace vers le sud : tout était luii pour chiirnior le voynfjeiir

ainsi é^arc loin de la civilisation. I.a nuit se (it et les sons de la cloche de la petite cha-

pelle irappèrent nos oreilles. A ce nionieiil, les tidéles hommes it lemmes se rendaient au

service divin, pieusement, lentement.

Quand la prière lut terminée, lorsque l'obscurité tut devenue complète, on n'entendait

plusipie le murmure des vaf;ues déferlant sur les rives et les cri-cris des grillons qui sem-

blaient nous remercier d'être venus égayer leur solitude. A un moment donné, nous nous

crûmes sur le meilleur coin des États policés de l'yXmérique, dans lu baie de New-York, à

la barre du Sandy Hook, ou mieux encore vers les hauteurs de Uroocklyn.

I.a nuit lut calme, mais quand l'aurore vint soulever le voile du jour, nous jouîmes

d'un spectacle qui nous ra\it. Ce fleuve immense était teinté de carmin; tout autour de

nous des forêts verdoyantes déployaient leurs cimes altiércs vers l'éther radieux et plon-

geaient leurs racines dans les eaux du (^)lumbia. Ces arbres, • des pins et des sapins, de

joo pieds de haut, — servaient d'arrière-plan à ce tableau, sur le devant duquel des chênes,

des trembles, des ormeaux avaient déjà revêtu la teinte automnale. Kniin, vers le nord,

nf>us apercevions quatre pics couverts de nei;;e qui sernblaient braver le ciel : c'étaient les

rochers des montaf;nei Adanis, Jetlerson, Keinier et Sainie-Héléne. Les ileux premières

de ces immenses élévations méritent le nom qui leur a été donné. Quant au mont Sainte-

Hélène, on le voit ou on en perçoit facilement les contours, mais tout cela est vague à ce

point que l'on croirait avoir devant soi une montagne fantôme.

Portland, situé à lo milles en amont du ("oiumbia, est le lieu de débarquement des

steamers venant de San |-"ranci.sco. Seulement cette petite ville n'est point sur les rives du

Columbia, mais bien sur celles de la Villamette, à lo milles de l'embouciiure de cette

rivière. Tn petit navire à vapeur conduit les voyageurs de cette cité minuscule à la mer:

il part à trois heures et demie du matin et l'on pourrait se récriminer sur une heure

aussi insolite, si l'on n'était dédommagé de l'ennui d'un réveil matinal par le panorama

qui se déroule devant vos yeux, l'ar malheur, le brouillard enveloppe souvent le steamboat

et ses passagers, on se croirait perdu dans un nuage. Il faut que le soleil dissipe cette

brume pour vous .-éconcilier avec les beautés de la nature et les lenteurs du voyage.

Du milieu de la forêt épaisse, se dressaient çà et là des rochers en tornie de pyramide,

sur la crête desquels quelques pins avaient insinué leurs racines. Toutes ces roches sont

autant de falaises qui. s'élevant à pic au-dessus du courant d'eau, offrent ime muraille

continue que baignent les flots de la Willamette dans leur parcours vers la mer. De

distance en distance, un canon scinde la roche en deux et l'on jette un coup d'œil rapide

au fond de ce goulfre, qui disparaît comme une vision. Plus loin une cascade se précipite

du haut du rocher, de 40, 60, 100 et même joo pieds de hauteur.

Le temps viendra peut-être où la civilisation .sera maîtresse de tout ce vaste terri-

toire; mais tel qu'il est, il est digne d'attirer sur son sol une colonie de gens laborieux

et désireux de réussir. Tout se trouve réuni dans cette contrée du nord pour faciliter l'in-

dustrie humaine. Le bois, l'eau, le minerai, le climat lui-même, qui n'est pas aussi rigou-

reux qu'on peut le croire, tout contribuerait à rendre la vie douce aux colons du

(Columbia qui y accourront un jour ou l'autre.

Revenons à la description du pays. Les cotonniers se dressent en rangs pressés sur les



t.K COI IIS 1)1 I l.KlVi; COI.IMIUA. riJ;

fluiKs de toutes les collines; les crahles. les faux ébéiiicrs s'éluiKeiit parfois Ju milieu Je

la foret. On voit, perchés comme des fourmis sur le haut d'une muraille, des hûchemns

occupés il saper le tronc des arhre^. De distance en distance, une cai>anc grossière ap|>arait

sur un cap. Oetle habitation est ensevelie sou^ un berceau de plantes grimpantes qui

cicheiit aussi les arbres déracinés par la Inudre ou lombes de \éluslé.

Le courant de la rivière est tantôt calme et uni, tantùt torrentiel et lanf;eu.\; cela

dépend de lu nature des eaux qui se déchur(;ent dans la Willamette, (^es rivages .sont

bordés par des roches basaltiques au.\ formes aussi bi/arres que celles dont nous avons

déjà parlé, obélisques, pvriimides, nuuioiis anciens, nu bien encore des remparts abrupts,

semblables à ceux du cap llorn.

("est en suivant le^ détours de ces méandres nonibixux que I on par\ icni aux cascades,

sortes de rapides tourbillonnants qui se précipitent de la hauteur de 40 pieds, dont la

moitié tombe sur une roche et rejaillit sur l'autre placée en dehors. Cx courant d'eau

s'échappe avec rapidité, formant des remous et des soubresauts multiples : on a construit

un petit chemin de fer le lon^; du Washini^lon. Oe railway borde la rivière à ce point que

le voyageur placé sur le coté gauche du wagon ne jierd pa^ un ^eul cou|i d'oeil du |iano-

rama féerique des cascatelles, à dater de 1 llotel .\liddle IMock, — où l'on nniutre les souve-

nirs des dernières guerres indiennes, — jusqu'au cœur de la forêt. Tout le lit de la rivière

est bordé de rochers dont quelques-uns se dressent au milieu des eau.x. L'élément liquide

s'arrête un moment devant ces obstacles et fuit en écumant avec grand tapaye. On dirait

une mer en courroux. Sur un parcours de 5 mètres, ce ne sont que cascades, rapides,

tourbillons qui roulent de pierre en pierre et eiUraînent tout ce qui se trouve sur leur

passage. Au delà de cet endroit, quand on monte à bord d'un bateau à vapeur. Ils Ilots se

sont apaisés et le courant tranquille suit s.i route, sans faire plus de bruit que le modeste

Connecticut.

Mais le paysage qui .se déroule lentement le long des rives est réellement enchanteur.

Le ciel brillant sur la tète du voyageur est d'un bli'u de saphir et la forêt aussi verdoyante

que l'émeraudc. Kn somme, ce coin de terroir du Coiunibia est très séduisant. On côtoie

en passant le Koostcr Uock, — lu Perchoir, — au pied duquel est placée une colonne en

boi>. C'est là qu'en iS.'it), le lieutenant Sheridan, à la tète de quelques soldats, tint tète à

une tribu d'Indiens considérable, qu il mit eii déroute complète.

A dater de cet endroit-là, on se trouve en plein cœur du pays. Les niontag.ies se

rapprochent les unes des autres, et la rivière ct)ule au fond comme un vrai toirent ; le vent

sourtie avec fureur parmi les gorges et, dans la saison du printemps, le courant est si

rapide que les bateaux courent souvent le danger d'être écrasés.

La pierre de ces murailles est basaltique. On en remarque un certain nombre,

présentant la forme de colonnes dont la hauteur varie de 400 à 1,200 pieds. De distance en

distance, ce rempart audacieux atteint des proportions de 2,000 à 2,5oo pieds. Les caps et

les havres que l'on rencontre sur la route forment des lacs intérieurs curieux à observer.

Le mont Hood domine le pay.sage ; il est couvert de neige et se dresse à i5,ooo pieds d'élé-

vation. Nous ferons observer que le mont Blanc, en Suisse, n'a que 10,000 pieds seule-

ment. Sans contredit le mont Hood est bien plus pittoresque que l'autre montagne de

Suisse. C'est un fait incontestable.

A l'endroit où la montagne s'avance, devant le nn.nt Hood, la forêt cesse décroître et
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l'un a devant soi le Coflin Rock, — le Rociur CerLiieil, — que le> InJien-, avaient choisi

pour y placer des sépultures. 1,'une de ces tnmhes e^t dresNée très prés de la route,

d'où l'on aperi,()it le dernier cadavre emLxiunié et e.xposé. C'est un spectacle assez curieux,

quoique peu avenant.

Dalles est la seconde ville de l'Orégon. Les mineurs de Idaho viennent s'approvi-

LBS CASCADES.

sionner dans cet endroit. Ils y apportent l'or qu'ils ont récolté pour l'expédier au loin;

aiissi songe-t-on à établir là un liote! des monnaies.

Au dehors de la ville de Dalles, les montagnes se sont abaissées ; on se trouve au milieu

du pays des sables. I.e touriste qui vient de traverser un sol accidenté, boisé, arrosé, n"a

plus devant lui qu'une nature aride, désolée, un vrai Sahara. Libre à lui de se croire sur

les bords du haut Nil.

I.e vent fait rage et soutHe de tous les cotés, sans qu'il soit possible de deviner d'où

il vient ; on est entouré de sables qui tourbillonnent dans tous les sens et retombent par
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terre on couvrant la route, blanchissant les vëteni-Mits et la barbj du voyageur qu'ils aveu-

glent. Le ciel est obscurci et c'est à peine si le soleil éclaire l'espace, 'l'out ce pays est d'un

aspect lugubre et terrifiant. Si la nature avait placé là des créatures vivantes, elles devaient

être rachitiques, maladives, faibles, impuissantes. 'l'els sont, en ell'et, les Indiens Trasco-

pins, abrités sous des cabanes faites d'écorces d'arbres : hommes, femmes et enfants se

traînent sur le sol et l'on est forcé d'avouer que cette race déshéritée manque d'intelligence,

de probité et de courage. Ces malheureux ne valent pas la peine qu'on se mette en garde

contre eux, fut-ce en leur jetant une pierre.

Au-dessous de la grande chute, la rivière, — dont les brandies se dirigent au nord vers

la Columbia anglaise, à l'est dans la diiection d'idaho et de Montana, au sud et à l'ouest

dans le cœur de la Nevada, où elles forment des ruisseaux aux ondes glacées qui serpen-

tent dans les Montagnes Rocheuses, — la ri\ière, disons-nous, se lance à travers un passage

de 5o mètres de large, dont les murs sont perpendiculaires : on les dirait tailles de la

main des hommes, polis et rendus brillants par des marbriers habiles. I.e passage, vers la

cataracte, mesure i mille de large et l'eau se précipite d'environ 20 pieds de hauteur,

en forme d'éventail.

C'est à cet endroit que se trouvent les célèbres Chutes des Saumons, ainsi nommées

parce que ces poissons se rendent en cet endroit pour y déposer leur frai. Rien n'est plus

curieux que d'examiner les sauts qu'ils risquent pour i->arvenir au-delà do la cascade. Leur

agilité et leur force sont extraordinaires. Mais ce qui étonne le plus, c'est leur nombre.

Arrivés à la partie inférieure de la cascade, les saumons, d'un seul coup de queue, prennent

leur élan et arrivent, — quelquefois après deux ou trois essais, bien souvent d'une seule

fois, — jusqu'au delà du jet d'eau.

Ce coin du territoire de C^olumbia c>i; hanté par d..'> indiens couverts de hailinns

qui couvrent à peine leur nudité. Ce n'est point parmi eux que Cooper eût découvert un

second Bas-de-Cuir.

Nulle part en ce monde on ne saurait rencontrer des êtres plus dégradés, plus

malpropres, et par conséquent aussi peu romantiques. Cette tribu fréquente les rives du

Kansas, c'est-à-dire tout le pays qui s'étend jusqu'aux frontières du nord-ouest, et Ton ne

doit pas s'attendre à ouïr l'un d'eux s'écrier avec le poète :

Chct' des visages blancs, que vos troupes vaillantes

S'avancent contre nous
; j'en ris, dans ma lierté!

Moi, je nargue la mort aux étreintes sanglantes,

Et je saurais mourir en criant : Liberté!

Généralement ces Peaux-Rouges oui habitent les prairies et le voisinage des courants

d'eau, qui montent dans les chemins de fer et dans les diligences, appartiennent à la classe

des vagabonds, — loafcry — Ils font la chasse aux provisions des autres, blé, œufs, poules,

cochons, chevaux. Les qualités du sauvage primitif n'existent plus chez lui el il a accepté

les vices de la race blanche poui' le^ ajouter aux siens.

La nourriture d-s Trascop'i!.; vivant le long des rives du Columbia se compose exclu-

sivement de chair de sù'mion. 1'= l.arponnent d'abord tous les poissons nécessaires à leur

subsistance et à leurs pro.isions, qui consistent en de gros morceaux de saumon desséchés
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au-dessus du Icu
;
puis, quand ils sont repus de toutes façons, lis s'amusent à pécher encore,

pour le plaisir du sport, et jettent leur proie sur le sable et sur les pierres, où elle pourri;

et empoisonne l'atmosphère. On a hâte de fuir ces parages pestilentiels, mais les sr.u-

vages, eu.v, n'ont pas le nerf oUactifaussi délicat; on dirait même qu'ils se plaisent c'.ans

ces puanteurs. Tous ces aborigènes sont voleurs : avec des précautions on échappe bien

aux atteintes de leurs mains crochues; mais ce qu'on ne peut éviter, c'est l'invasion des

insectes qui sautent sur vous, commj sur ime proie, dès que vous vous approchez d'i'ux.

La robe de Nessus n'est rien, comjiarée au vêtement que l'on portait en arrivant.

Nous nous étions arrêtés près d'une mission catholique des Indiens Potawatamies,

qui nous parut merveilleusement organisée. Les jeunes adeptes des religieux portaient

des pantalons et des vestes, ce qui les rendait encore pUis hideux que s'ils avaient été

vêtus de leurs haillons ordinaires. Mais, grâce à la présence des missionnaires, ils axaient

appris les choses de la religion et répondaient très correctement à toutes les questions;

même à celles qu'on leur posait sur l'arithmétique. Par malheur, toute cette instruction

restait toute mécanique : ces gens-là ne pcusakiit pas. Ainsi la leçon de géographie était

effacée par celle relative à la grammaire, puis celle-ci par l'étude du catéchisme laquelle à

son tour était emportée par les autres leçons. La récréation ^enue, tout ce petit monde,

au lieu de s'amuser comme les autres enfants, sj dispersait isolément dans les dépendances

de Técole, rêvant ou plutôt ne songeant à rien, et n'oll'rant à l'inspection la plus minu-

tieuse qu'un hébétement complet. Devenus des hommes, c'est-à-dire arrivés à l'âge de

puberté, CCS Indiens retournent dans leur tribu ou bien s'installent parmi les squatters

américains, où ils achèvent de s'abrutir par l'usage du whisky.

Après avoir dépasse les Dalles, la végétation disparait, sauf cependant la verdure des

prairies. Mais ces pâturages sont déserts. Du reste, les touristes ne s'avancent jamais plus

haut qu'à Wright's Harbor, situé à j5o mètres de la mer. Les steamers pénètrent cepen-

dant à 400 mètres dans l'intérieur. 11 y a encore un portage qu'il faut franchir le long des

rapides : une coquille de noix transporte les voyageurs jusqu'à Idaho vers les sources de

la rivière du Serpent. Dès que le grand chemin de fer en construction pourra réunir les

sources hautes du Missouri à celles du Columhia, — sur un jiarcours de (3oo mètres, — le

commerce trou\era un débouché incalculable, et les voyageurs traverseront sans doute un

pays des plus pittoresques. Pour le moment, eu égard à la présence des sauvages, au

danger de mourir de faim et de froid, et de s'égarer en route, il est plus sage de s'arrêter

à Celila, à peu de distance des chutes. On peut conseiller aux voyageurs de descendre le

fleuve, le matin, en ayant derrière soi les lueurs du crépuscule. Ce spectacle est plus

intéressant que celui du coucher du soleil dans la direction des montagnes.

Nous nous rappelions, en quittant ce territoire majestueux et en nous laissant bercer

par le murmure des vagues ces pensées suivantes que nous avions tracées en souvenir de

nos voyages à tra\ers l'Amérique, sur notre calepin de souvenirs. — Pcncilling by the way :

Quelque humble que Ton soil, — passager dans la vie, —
On s'élève parfois. Mais si l'àmc esl ravie,

Le cœur ne djit jamais oublier l'humble toit

Qui le vil naitre : on peut monter et marcher droit.

Et si du haut des monts on domine la phiine,

Da l'jnd de la vallée on aperçoit, sans peine.
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Le ciel que l'espérance a dcsif^iic Au Joint :

C"est l'asile où l'on est ilélivré de sa chaîne.

Pour atteindre ce but, courons sans galoper.

Notre devise a nous est : Grimper sans Rampdr.

EPILOGUE

Nous sommes arrivés aux limiter du territoire explore par les pionniers, dans le nord

des États-Unis. Notre tâche est termind-e. Nous pouvons affirmer à ceux de nos lecteurs

qui n'ont ni le temps ni les moyens indispensables pour entreprendre la traversée de

l'océan Atlantique et s'aventurer ensuite à travers les pays américains que nous avons

décrits, que notre volume remplacera pour eu.x — à part les émotions du voyage — tout

ce qu'ils auraient désiré voir par eux-mêmes.

L'Amérique du Nord pittoresque est une photographie de la plus scrupuleuse

exactitude.
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ptainir. — Le Schonncr's Hcad. — Le naufrage du Morning SU\r,

détjilu i*in(iiivant]i. — Le Spnutinft Hnrn cl nen aMmea. — Le Grc.it

Head et nés hrouilUrJ». — Oiter Cieck. — L.\ cave du Tonnerre. —
L'nNliiit]iie, — Le l.ic de l'Aittle. — Lct p^clien de« halhtiftnrJn. —
Lct cygnes. — Ba(,iillc entre ce» animaux. — Les «aumon» pôthit

par les arglct. — L'.îkc dj ces oiseaux. — Le diîtrolt de Somcs. —
Le mnni du (!hicn, le mont D^iiert, Sainl-Snuvcur.—-Sur le continent.

— Pniiit Sliiiley. — La p).ifîc de CIk-Ncj. — Le» mclicrt de Naliaut,

le Pulpit i<oi.k, la grotte des tlironJvllc», le roJicr de l'Ouf. —
MarMchcad — Salem. — Vcnliau. — Rafc'tChatm. — Le cap Ann.

— Anniaquam, Eitcx. — Smaity Nute liland. — La baie de Cawo,

VII. — Le Saint-Laurent et le Suf;ucnay . . lor

Le» navire» à vapeur à Kingston. — Le départ — Prcucoii. ^
Les rapides du GuIJnpv et Dcplan. — Le Long S.iu1t et le pilote

i.idicn. — Tout k' monde tur le pont. — Le passofîc dangereux. —
Les rapide» du Cèdre. — Vuet de Montréal et di.- l'Ile HCicnc. —
Stinl-Clair et lct Indicnt Cauglmawaga — La Chine. — Montrerai,

tpect delà ville. — Saiut-Jamct et se» villas — L'Jiôicl dea Pustet,

Notre-Dame. —^ La religion catholique au Canada. — Le» maitoni

de Montréal. — L'hôpital des Sa'urs grise», ton organitalion. —
Le» ban^iuc». — Le pont Victoria, le Bonsccour» Market. — Lct

•crrci de Benmore du gOnCral Rlindts. — Ddparl pour Qutihcc. —
Les villugca le long du Saint-Laurent. — Le» habiianit, leur» mœurs.

Québec, son histoire, Montcalm. — Le langage canadien.— L'hospi-

Ulité. •— Les quais du m.irt:hti Champlain. — L'ubdiisque funùbre

élevc à U ni«.inoire de Wolfc et Montcalm. — Le marcha devant U
catludrale — Le château (ort. — La rue Breackncck. — La prome-

nade de Durham. — Promenade aux chute» de Montmorency. —
Le totogin (traîneau) des Canadiens. — Les parties de plaisir sur la

neige et U glace. — Excursion au Sagucnay. — Murray Bay. —
Tadoussac et sa station de bain». — Ha Ha Bay. — Retour à Qucbcc.

—Trinit) Rock, Cap Eternity.— Le» naufragcursdu Saint-Laurent.—

Détailt turle naufrage de l'O/i :»«//. —Terrible» aventure» d'un matelot.

VIII. — Le Lac Mcmphrciragog 121

Le long de la route. — Les limites de l'Etat de Vcrmont. —
L'aspect du lac Mcmphremagog. — Set îlots. — Excursion à Owl*»

Head. — Indian Point. — Le» lies Jumelles. — Tea Tnbte. — La

carrière de pierre» à rcpaticr. — Round, Minnow, Skinner'» Itlands.

—

MounI Eleplianiu», Mount Oxford, atcenaion de cet montagne»,

—

Excursion à Mcmphremagog pour la fOic du 4 juillet. — Une fête

nationale, cui»inea en plein vent, dîner, bal, discourt patriotique,

feu d'artifice. — GooJ night! — Heureux touvcnii».

IX. — Le Niagara 129

Lct deux chemin» de fer. — Arrivée nocturne au Niagara. — Souper

et coucher au bruit de U cascade. — Rêve dorû, riiveil. —
Le voisinage pelé des chute*. — Le peu de goût dea conatruction*

amiricainea. — L'aspect général des chute». ^ Deatruction prévue

des chute». — La meilleure place pour bien \oir le «pcciacle. —
L'île de la Lune, l'ile de la Chèvre. — Le rucher de la Table,

Le fer à cheval, — Excursion sous-aquatique. — La tour du Prince-

de-Galle*. — Expérience toile tur le» caiaraijics.— Le M'irhl-Pool.—

Le Suspen»ion Bridge, travail gigantesque.— Vehvator du collège de

Veaux. — Destruction imminente de l'Ile de la Chèvre. — La tour

Terrapin. — Termination Point. — Le «oleil à travcra le» eaux. —
L'escalier de Biddie. — Le» hauts (aitt de Blondin l'acrobate. —
John Turncr le nageur. — L'hiver autour de» chutet du Niagara. —
La Bolgia de Dante Alighieri. — Conteilt aux touritte*.

X. — Mflckinac ei lUiffalo 145

Nouveaux village*. — Buffalo. — Aapect de U ville. — Excurtion

tur le I.1C ErK. -- Récif» de Rond Point. — Mackinac. — Origine

de ce nom, — Histoire du pays. — Le Gibraltar de» tact. — John

Jacob Aitor. — Le» fête» dct trappeurt et de« marchands de four-

ruret. — La vie de» boi», leurs clia-ises. — L'hfltcl Mac Lead. —
Pays-tge». — Le rocher Arche. — L'arche de» Ftfet. — Le Pain-dc-

Sucre. — Le pont de» Amoureux. — La Folie de Robinson. — Le

docteur Morse, inventeur du télégraphe électrique, et son école pour

lct enfant». — Le chef des Peaux-Rouges et l'ile de Mackinac. —
DitCDura tur le pont du aieamboai.

XL Les Rives sud de TÉrié i51<

Le lac Érié, ttin importance, t.i topographie. — Les navire» qui

cillonnent ce l.ic. — Les caboteurs. — Le» clev^tors. — Le» rivage».

— Le mirage. — La tribu det Cat. — BufTalo, ton origine. — Le

commerce des grain» et la façon de lct transborder d'un navire dana

un autre. — Sturgeon Point. — Siate Line. — La ville d'Erié. — Le

triangle de la Pensylvanie. — CleveLind. — Se» railineriet d'huile de

pétrole. — Rocky River. — Set falaise». — Poniiiic et sa (lotie. —
Le» vestiges du combat de 176J. — L'expiîdilion de Bradshcet. —
Le* Ure Land». — Sundunky. — L'Ile de Kclley. — Put in Bay. —
La bataille n.iviilc du conimodore Perry. — Le Black Swamp. —
Toledo. — Anthony Wayne.— Détroit, ses Iles et le lac Saïnl-Clair,

L'incendie de iH::5. — Pontîac, le grand chef des Ottawa», — Pro-

menade vers le ft)rt Graiiot. — Jackson et l.i prison d'Ei;tt. —
Détails sur les règlement* de ce pénitencier et sur les tiavaitv de»

pritonuicn.

XII. — Les Cascades de Trcnton 1G9

La route de Trcnton. — Le» catcadcs — La rivière Kanata. —
Le chaudron de pierre. — Le balcon. — La teconde cascade —
Le vent. — L'escalier de bci». — Rural Rcircat. — Lch crabet de

pierre. — Let cristaux de quartz. — Le Mitl Dam. — L'Alhambra

Fall. — Les forteresses de pierre. — Le puits de Jai:ob. — La Roche-

Caur. — La Promenade des amoureux. — Le.<* excursions de la lune

de miel. — La Chambre de la mariée. — Let voyage» dea marié». —
Histoire authentique d'un mariage américain.

XIII. — Le Désert de Watkins

Watkins et la montagne Buck. — Le barrage. — Le Daéert. — Le

Glen Alpha. — Le pont. — Le chaot. — Let échelles. — Le

Mountain House. — Sa description. — Descente dans la vallée, —
L'entonnoir. — La cascade. — L'escalier. — Le silence. — Le

Christophe Colomb du désert de Watkins. — L'aire ilti aigle*. —
L'enfant dénicheur. — Combat avec le» oiseoux de proie. — Willic

emporte tea aiglons. — Une nuit k la belle étoile. — Retour au ginm

paternel. — Excursion det parent» de W illie dana le Glen Alpha. —
Lca pionnier» tracent le» chemin». — Narration dan» lct journaux au

sujet de ta découverte. — Succès acquit au désert de Waïkin». —
Le Glen Havana. — Sa description.

XIV. — Les Moms Catskills iSS

Le débarcadère. — Vue du Clove. — L'oninibu» de» touriste». —
L'orage dant les montagne». — Aaceniion le long dct liane» du

NurUi Mountain, — La Maiaon du Sommet. — La vue admirable. —
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La chute d'eau du K«uieriliill. — La K^ffcnde Je rAm^rlcaint. —
PrnnirnnJe diiitt la forCl. — Lo BnwIJcr. — Lct roclicn Je*

DruiJen. — La, T£te de l'Indien. — Le Sunict. — Lci c'uiq ctscaJcit.

-~ I.;i k'^ciiJc Jc-Rip vnn Wiikklc. — Le Bel au boit durmant des

Catukiltii.

XV. La Vallée de Gcnescc 107

V<i>iigc faiitaiitMte. — La ataiion de Portage. — Le grand pont

de boia. — Le d<!iieri Iris. — La cabane dea chcfa inJitmi. ^ La

miiaon du gTM\i conseil. — Rtîuniim dva vingl-dcuK PcauK-Uuuf{ca.

— Lea rives Ju Gcricsce. — Mounl Morris. — Lua .'tr^''ca gcania.

— Les iniinJutinns l)ivern.itcs. — Le vilLi^jc Ju Geneaec. — Avon.

— Rochcitier et «es minoierica. — Le canal l'.iii. — La batellerie.

— Los Hautcri Cascades. — Les larJitii cékbrca. — L'IkoIj Dclla Je

Uochestcr. — Le commerce des graines (Inralcs. — L'cmboucliure Ju

GeneKce vers le tac Ontario. — Le pliarc cl le chemin Je fer.

XVI. Les Monts MansficKi 2o5

Le» innn(.iniieg Vertes et l'AdironJuik. — Le» Hnosac. — Mont-

pelicr. — Le mont MansficU. — L'Iiôicl. — Le Noue. — Ascension

Je la monLiBne. — La route du CorJiiroy. — Le Sunimil Houac. —
Aspect Je l'horizon. — Le Smugglcr'a N(j|cIi. — Les cascatellca. —
L'Iiisiotre Jes contrebanJiern. -- La cancjJe du Mois Glcn. — La

roule des tfclii'ilca. — Le moulin à scier.

XVII. — Les Lacs George et Champlain . 209

Le paya des lacs. — Le l.ic George. — La route qui y conduit.

—

CalJwelI, — L'hûicl d(f Fort W'illi.im Hc-nry. — Le panorama. —
Excursion lur le lac. — Tea IslanJ,— Le stcambnai Slinncluxh.i. —
Bnlion ; Ica Trois FrtVes, l'Hcrmitapc.— Li'ytndc d'un misantlirope.

—

L'Ile Sloop et celle de Fourtecn Mile. — Dresde. — Sabbath Day

Point. — L'AniIiony'a Nosc. — RoRcr'a SltJc. — Les aventures viiri-

diquet de Roger. — Le diïtroit Ju lac Champlain. — Bataille de

Crown point. — Israël Pulnam. — Les combats glorieux sur lea

lacs; le général Burgoync. — La baie de Burlington. — Le fort

Ticonderaga. — Les temps pa«aéa et l'époque actuelle. — Les

^cnlicra tn vacances. — Camp Je l'Ile Manhattan. — La p^che, la

cliaisc aux cerfs. — Le bal animcl. — La cc^rémonie Je l'enterrement

de la bouteille. — Le chant des adieux. — Retour au coll^^ge.

XVIIT. La Vallée de Housatonic 225

Le Berkshire. — Voyage en octobre. — Bridge Port. — De

Derby à New Milford. — Le Nangatuck. — Spectacle Ponds. —
Lea Indiens Schaghticokea et les friîrca moraves. — Kent et Ca-

naan. — Falla Village. — Le mont Prospect, — La riviire Housa-

tonic. — L'histoire du loup dévorant et Ju fermier. — Saliabury. —
Le mont Riga. — Le Dôme. — Le ravin Ju Sage. — Les Twin

Falla, — Ctiapin\illc et ses funJcrica. — La caverne. — Canaan.

—

SheflicU. — Le mont Evcrctt.— Le Créai Barrington.— Lea Deux

Egrcmont, — Lea montagnes Monuments et leurs liigenJea. —
Stuckbridgc. — Le Dcjtcrt de glace et la montagne de l'Ours, — La

Nouvcllc-Paksiinc. — Lee et ses fabriques de papier. — Montcrey.

—

Tyringham, — Lenox el ses fonderies de verre. — FreJcrica Brenier

et F.inny KcinWe. — Le pic de Perry. — Les shakers de New

Lcban<m. — Pittslida et le grand ormeau. — La fontaine. — La

bûie des munis Taconics — Le lue Onota. — Le Roaring Brook. —
Bcrry PonJ, — Pontusuc. — Will amstown. — Norih AJams et ses

fabriques Je chaussures. — Craylock. — L% pont n«turel.

tunnel des Hooaaca,

XIX. — Le Pays d'Adirondack 237

Les noms des diveraes montagnes — Comparaison de l'Adiron-

Jatk avec lea autres pays du monde.— Les rivières Rawkcti, Ausablo

cl Saranac. ^ La forOt sauvage. — Le gibier. — Les poissons. —
Le lac Paridox. — Le Indian Pass. — La tissure du AusaMc. — Lu

mont Wliitefacc. — Le Tahavus et les autres cimes de la chaîne. —
Le Borcaa. — Nick Brown et le dompteur d'oura; histoire vraie,

quoique invraiaembtabtc. — Les sources Ju l'HuJson. — La chaasO

du cerf à l'ulfiii. — Nick Dana le trappeur. — La Wilderneas. —
La cascade Opalescent. — Le lleuve HuJson.

XX. — Le Lac Cuyaga 257

La riviilre. — Les chutes J'Ithaca et le CorncU Univcraity. —
Les voyageurs de l't'ié. — Le Fall Creck. — La tour. — Le Costle

Rock. — L'universitii el ses règlements. — Les écoliers, leur orga-

nisation, leur éducation. — Enfield Falls. — Le Buttermilk Ravine

et sa légende. — Tary-Oh et lu )cunc blanche. — Fatal dénuuemcnl.

— La cascade de Tliaganic, — La fores du mistral américain.

XXL Albany et Troy 265

Le Muliawk. — Le Profile Rock. — Le RoUaway. — Schenccady.

— Cohoes el ses manufactures. — Les cascades. — L'ile des pique-

niques. — Troy, Albany; origine de ces deux villes : Hendrick

Hudson. — Hisloire politique J'Albany. — KecnwooJ. — Les

bateaux à vapeur sur l'Hudaoti. — Description Je ces maisons Ilot-

tantes. — Lo départ. — Histoire de bord. — La collecte. — Le

souper. — La carte à payer. — La concurrence. — Narration

d'une course entre deux slcamboaia. — Go d head, — Tout est bien

qui finit bien.

XXII. — Les Highiands de l'Hudson. . 281

Newburg et Poughkeepsie. — Aspect de nuit. — Long Reach.

Lucuai Gruve. — Milton cl Moriborough. — La largeur de l'Hudson.

— West Point. — L'Ecole militaire. — Le fort du mont Indépen-

dance. — Lea faux monnayeurs. — Le ft)rt Putnam. — Le jardin de

Koscius^ko. — Les inscriptions illustres. — Le village Je ColJ Spring.

— L'église Sainte-Marie. — Le cimetière Jes Cadets. — La chaîne

sur l'Hudson. — Le fort Clinton. — Cozzen's et son hôtel. — Le

Nez d'Anthony. — Le grand Donderbcrg. — Fcekskill. — Stony

Point. — La trahison de Bencdict Arnold. — La mer Je Tappan. —
La légenJc Ju Val-Dormant Je Washington Irving. — Les palis-

sades. — Sing-Sing. — Les villas Jea millionnaires yankeca. —
Hobokcn. — Casde CarJcn. — Arrivée au port de New-York.

XXIIL Le New-Jersey 3o5

Les ferry boats. — Jersey Ciiy. — Hoboken. — L'hôtel du

Pré-au\-Clcrc8. — Deux coqs pour une poule. — Duel sans pareil

entre deux Français, — La belle étrangère à Paria. — Ncwark. —
Le Passaïc et les montagnes Orange. — Eagle Rock, — La légende

historique Je ce rocher, — La sœur donne sa sœur en pâture aux

aigles. — Le Washington. — Le Ramopo et ses écluses. — Le natu-

raliste Audubon, son hisloire, ses travaux. — Le lac Greenwood. —
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Lci cimict Ju Patsaic. — Le cin«l Morria, — La ctuuc aux btfcai*

•Incs cl kl tireura tfm^ritci de New-York.

XXi\*. " Les Highlands Ncvcrsinck 331

L« New Jcrtey. — La rivk^rc Shrc-Anbury. — I^ng Brandi. — Son

hUtnire, — Océan Crovc cl les ijuMliodinte»: «un organisation rcli-

picuiie cl MnCaire. — Aibury Pork. — Bcacon Hill. — Hinlilandi

et •« baini de mer. — Lci criquet de Stircwitury. — La maison-

cluh. — Lci bancii d'hutirci; histoire de leurs X'^xt*. — Le bon

morclii dci mollusques. — La pfclie cl les pOdicurs. — Red-Bank.

—

Fenimorr Conpcr, — U\itt in Hurt. — Le WiJter WUch. — L'IIol

du Hook. — Origine du mot Scversink.

XXV. — Les Sources du Delawurc 329

MitiiitiTik. — Watcr Gap. — Histoire de Nicolas Dcpuy. — Les

trois fivrcs La Barres. — Le Tammtny. — L'hAtel Killalinliy et sa

cascade. — Le Hunier's Spiing. — Le Coldcno. — La Compagnie

des sapeurs et mineurs de la Pens>lvsnie. — Le Mine Road — Le

Buiicrmilk. — Le Minnisink. — Talamy, le dernier des Mohicans.

— La tribu des Lcnni-Lennpc. — Une indigne supercherie. —
Détails authentiques. — Benjamin Franklin. — Le h^ros indien. —
Les explorations d'Antoine Dutot dans le Watcr Gap. ^ Fondation

d'une ville, — Le droit de péage. — Slcphcn Girard et son histoire

succincte.

XXV L — Harrisburg et le Susquehanna 341

Le cours du Susquehanna. — Harrisburg. ^ Le Brant Hill cl le

Capitolc, — Vue superbe du sommet du monument. — Faîrview. —
promenades en bateaux. — Le Huntcr's Gnp. — The Kettle. —
Truites et cerfs. — Dauphin's Point. — Le Norihumberland et son

commerce de bois — Lock Haven. — North Point. — Les foriis,

les bûcherons. — L'hâtcl de Henovo. — La montagne. — Les ruis-

seaux cl la flottaison des bois. — Danvîlte. — Le Huntock. — La

mine de charbon. — Pillibutgli Knob. — La valiifc du Wyoming —
Prospect Rock. — Le massacre des Peaux-Rouget en 177H. —
Le pays du pétrole. — Description de l'exploitation, du commerce,

des moeurs, des travau:(, de la salubrité. — Les chiiTres exacts et

récents de ce produit.

XXVII. — Paysafîcs du BranJywinc et haut Dc-

lawarc 36

1

La rivière de Brandywine. — Poésie Imitée de Rogers. —
Wilmington. — Ridelc's Bank et ses moulins k colon. — Le hameau

du Soleil-Levoni. — Les moulins à poudre de Dupont. — Fabriques

du gouvernement. — Les branches de saules. — Les ouvriers de la

poudrière. — On danse sur un volcan. — Dingman's Ferry. — Les

Higli Fatls. — Retour à riiôtcl. — Un coucher de soleil grandiose. —
Milford.— Jeunes ûlles et jeunes gardons, — Une page d'amour.— Les

bords du Sawkill. — Port Jcwis. — Lackawaxen. — La tombe de

Fenimore Cooper. — Elmdale. — Les houblonni^rea. — La biC-re

amCticaine.

XXVIII. — Mauch Chunk 3;;

La ville de Mauck Chunk et la rivicrc Lcliig. — Le Pisgali.— Le va-

et-vient des wagons.— Les mines de charbon.— Le Graviiy Roilroad.

— Les montagnes Sliurp cl Black. — Ginicr, découvreur des mines

d'anthracite. — Son histoire. — Son associé Butler. — L'asccnsiim

et la descente du Pisgah. — Dnnger tnuit)urs Imminent. — Une visite

aux mines. — Le tunnel. •— Les maisons cl Ifs jardins suspendus.

XXIX. —- Philaticlphic et set environs 385

L'histoire de William Pcnn, Je son arrivi'e sur le territoire et de

sa Inndaiion. — La plus ancienne ^uliie, Christ Church. — Le Siale

House, Independcnce Hall. — Le N-ivy Yard. — Vue panoramique.

— Le collijge Girard. — Les rues je Phil.iJelphic, Chesnul, Wnliiut,

Spruce, Pille, etc. — Le square Franklin — Les fontaines de Phila-

delphie. — Le nouveau Icmpk ma<;onniquc. — Le SLhu>lkill. —
Fairmount. — Le Waterwork». — L;» colonnade. — Les ponts sur*

pendus, — Les additions faites au. Fairmount. — Promenade aristo-

cratique. — Description poétique de Philadelphie. — Le West Park

et l'Exposition de iR7(î. — L'histoire de cette FxpuHttinn. — Lex

fCtcs de cette Exposition. — Le Wissahickon. — Les rcstauronts. —
L'ermite. — La pierre de aagesic. — Le cimelii^rc de Laure Hill. —
Un sonnet funèbre.

XXX. La Juniat.1 405

Histoire de cette rivière. — Duncannon et ses alentours. — Le

Northern central Railway. — Les Bluc Mouniains — Les fureurs

de la Juniata. — Les Iles moussues. — Les murailles de pierre. — Les

cerfs, les ours noirs; une chasse émouvante près de perryville. —
Le» échos de la mont.ignc Mexico. — Les rochers qui tombent. —
Le défilé des montagnes et les nuages qui courent. — Lcwisiown.

Huntingdon, Suron Crcck. — Tyr<-nc. — Ses cultures, son com-

merce. — Les orages de cinq minutes. — Le Sinking Run. — Les

rhododendrons en tteurs.

XXXL — Baltimore ci ses environs 417

Le capitaine John imith. — Les origines de la fondation de Balti-

more. — Lord Baltimore et son portrait. — Un rCve rétrospectif.

—

L.i rue Markct d'autrefois. — Lombarl Street, Harrison. — Le monu-

ment de Washington. — Le Paiapsco. — Vue du sommet de la

colonne, — Patterson Park. — Fjdcral Hill. — Le fort Mac Hcnrj.

— F/ancis Scott et l'hymne patriotique St,ir $panglei lUvxncr. —
Les quais du port. — Le port et sa profondeur. — Les voilures. —
Druid Hill Park. — Son origine. — Sa description. — WooJberry.

— La tour Blanche. — Norih Buunendary. — Le lac, le Hanipden

Réservoir. — La rivière Gunpuwder. — Le Herring Run. — Les

travaux nouveaux. — L'hôtel de ville do Baltimore. — Les magasina

de Baltimore. — La religion catholique. — M"" Patterson Bona-

parte.

XXXII. Harper's Ferry 429

Arrivée à Harper's Ferry. — Le bac. — Désappointement. —
Les cascades, lu pont du Baltimore and Ohio Railroad. — Les

hauteurs de Bolivar.— La ville de Harper's Ferry. — La population.

— Les événements de la guerre de Sécession; leur histoire. — La

prospérité de ce coin du globe changée en misère.— Le roc Jctfcrson.

— Le Maryland Hcights. — Le Shcnandoali.— Les cimes du Bolivar.

— Le colonel Unseld. — Les hauteurs de Loudon. — Le Old Stone

Fort. — Vue des environs. — Anticlam. — Souvenirs de l'armée de

Mac Clellan et de Burnsidc. — L inspiration du poète.
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XXXin. —Washington 441

Ve ^«iiiU-ju lur le Poiotn4c. — L'orifiin« Je U \illc.^ Le Capjlolc.

— Sa dcicripliiii). — Lci miniitèrci, Ici «Jiticei ptiHit.a. ~- Lci

hauleurt Je Geor^ictown.— Le petit pire et la lalue Je WJihittRton.

— Le vieux llapllole. — L« MaUon-BUnche. — L'avenue Je Pen-

lylvonic. — La riniJciice Je» citoyen». — IlcJ Hill. — CcorRc

Miinn. " L'aqtieJuc J'Arlin^tnn. — Mouni V>.Ttii)ii. — [<itllc

pflUi, — Les forlincitlionfl. — L'initilut Je Snililison.

XXXIV. — Uichmond 449

Le tableau du Century Club. — BuJ Je Weiiovcr. — Fondation

de Rit:hmonJ cl Je Peierêbiirg. — Tltackeriy. — Snuveniri rétro-

•pcclifu. — FoiiJaiioii do l'AdJéinie dei arta. — Hollywood

Cemclery. — Le icmbeiu Ju pr^aident Monmc. — Lu rivlire

jinieR. — PreaidenTa Hill. — UichmonJ pendant la guurre de

Siccanion. — Le Capitule. — La atatuc de Wasliinmon par HouJon.

— La biblioilkSiuc Aarori Burr. — La l-ayc(te. — La Convention de

iHj9-i)l)o. — La alatue éqticaire de Wasliington — LVgliae de

Saini-J«>hn \ Hciirico. — Le cimeliiire. — Une cxcumior. en titeau

à vapeur. — La manufacture de tahnc. — Lca ventci J'cacUvet, —
Lc« «ourcaa mititfralca Je Whiie Sulphur, leur dt^imverte. — Un

élablisicment ttiurmul inoJJe.

XXXV. La Grotte lïc Wcycr 461

Di'couvtrte de la grotte. — Le froid, l'obacurité. ^ Le cornac

dca touristea. — La tulle dea Slaïuta. — La Cataracte. — La Calht}-

dralc. — L'AiniiilIc de Cliinpitrc. — Le Voile Je la Mariée, — La

Moiitatine Jiamantiiu. — Le Temple. — Retour à la luniicre.

XXXVI. — Le Poni naturel tic la Virginie. 465

Vue de loin, vue de prt^a. — Une demoiaclle aana cœur. •— Lei

touriste- celùbrca : Washington.— M. James Piper.— Son aventure,

— La route de Ltxington. — Trajet par bateuu-poste.

XXXVn. — Paysages de la Virginie 4'".)

Le Tunnel du comté de Scott. — Le Stock. — Central Depot. —
La barrière Je péaj;e. — Les curtoaitéa dea roctiers. -~ Les grandes

chutes. — Les sources aulfurcusea Je la nouvelle riviOre Blanche. —
Egglcstonc's Ferry. — Le bac. — Anvil Hill. — Le geyser. — La

cascaJc de New River — Les serpents. — Liberty et les pics de U
Loutre. — L'hôtel. — Le* tours naturelles. ^ Goaheii Pass * Les

bains de RoLklridge. — Le cimciitre {moiitiJ) indien. — Le Jump.

— Clifton Forge. — La taverne des deux friirea. — Le chasseur de

renards... à coups de pieds. — L'orche Rainbow. — Le marais de

Chickahomini. — Ses habitants. — L'Ile de Gwini — Lu montagne

dei Grillons. — Histoire Je lord Dunmore.

XXXVIII. — L'Ouest de la Virginie

Berkeley Spring. — Candy's Castle. — La rivi.>re Cacapon. — Ice

Mountain. — Moorfield. — Baker. — Southern Cote, — Scneca. —
La tour-rocher. — Le Pinacles. — Karr. — Les clochers. —
Randolph. — Le Blackwatcr. — La cascade de Skiileii, — Le

Wicomico. — Ditchlcy. — LVglisc de Corotornau, — Le Rappa-

hannock. — La maison de Brandoo.

XXXIX. — Charleston et ses environs. 493

Aspect général de la ville. — Ses rues. — Du h.iut du beOmi de

S.iint-Miclu'1. — La vicillt Douane. — L'église de b.;int-Plii[ippj. —
La Bailcrtc, l'Académie militaire. — Exploration en halcaii, —
L'Ile Sullivan. — Les Hclliïnes. — Sur le Ashiey. — Les ch<!nes de lu

Caroline. — La mouinc sur les arbres. — Histoire lamentable. —
La plantation Je Magnolia. — Le Droyton Hall. — Une visite il l'égllie

de Gonse Creck. — Le cimetière des Magnoliai. — Histoire de

Charlestown. — Charlotte. — Coluinbia. — Les vautours urubu»,

chiiTonniera de la ville.

XL. Les Bords du Savannah 5o5

Le ravin. ^ Les marécages. — Description de Savamiah. — Let

squares. — Les arbres du paya. — La rue Bull. — Le Monumeni-

Sijunre — Le fort Pula»ki, le Cnk^pnr. — La barre, le chenal. —
Les Wrecka.— Les institutions de bienfaisance. ^ La température. —
Les promenades. — Betherda. — Bonavcnture. — Cirecii Street. —
Le City Hall. — Le marché au coton. — Summervillu. — Le cime-

tiCrc de Bonaventure.

XLI. — Saint-Augustin ci la Floride. 5 13

La \ille. — Histoire de «a fondation. — Histoire des pi(Miiiters.

—

Le traité de 17GJ.— Les jardins Je la ville. — La maison Ju gouvei-

neur. ^ La casemate du guetteur dans te fort Saint-Marc. — La

cathédrale. — La place de la Constitution. — Histoire d'Oscei.Ii,

le cliel des Seiiiiiioles. — La posada. — La flore du pays. — Les

couvents. — LinMi FloriJa.

XLIL — Le Saint-John et l'OcIvlawaha dans la

Floride 52i

La Floride et ses chasses. — Pilatka. — Séjour des malade». — Le*

sources de Grecn Cove. — Le bateau à vapeur le Cygne votant. —
L'Ocklawaha. — L'uiscau-aerpenï. — Laiiingha, sa description. —
Les Cormorans. — Les alligators. — La poste américaine. — Le

Cyprtss knec, — Le phare du bord. — Sous les palmiers. — Le bar-

rage. — La hutte despionniers. — La force du courant. — Le mirage.

— La fontaine d'Argent.

XLIIL — Le Bas Mississipi ;:»

De Soto et le Mississipi. — Luis de Moscoso. — Le P. Marquette.

— La Salle. — Iberville. — Lea embouchures du Mississipi. —
Northeast. — Balise. — Le Delta. — Le grand Mississipi. — La

quarantaine. — Les jardina. — Le panorama du Mississipi. — Lch

cyprès fantômes. — Les genoux Ju marécage. — Les lianes. — Les

mousses d'Espagne. — Bienvïlle. — Engliah Turn. — La Ville au

croissant. — Lea rues, les magasins, les mœurs des Louisianais.

— LarchevCclié. — Les hôtels. — La Banque. — La levée. — Le

lac Ponictiartrain. — Les champs d'orangers. — De l'autre côté du

Mississipi. — Les bateliers. — Les chicots. — Lea plantations. —
les pécana. — Les haies de jasmin. — Le» nuits louisianaiscs. —
Les inondation!.

XLIV. — Les Montagnes du Tennessee. -H'

Un orage à Chaltanaoga, — Description Je la ville Je Lookout, —
L'hôtel du Sommet et âcs servantes. — Le Pupitre du Diable. — Lj
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SaJJU Rn^k. — La caicidf dei Lalua. — La lourctJu Tfnn«iMt.~

L'auhtrgf ci let icrvADlta. ~~ L« Pnt. — Le Suck. — Lt cours Ju

TctuiciMc. — L« Ia*$ CiMn — La nutrTt Je Si'ccMion. — Lci

tat.-liori. - KnoKvllle. — La conitic mirii^rt. — L« comté Jt

Uuckton, — Grtcnvillc, Ailic«iltc, — Clurlottf, Cciiircvilk. -

Ruihcrforiilon*

XLV. Le Frcnch Droad 55;

La lourc* de la rivière. — Aihevillt, — Winn Spriiiga. -~ La dili-

gence. — Les roches peiniei. — T\fUcA. •— Buncutnbe et son

p^'ane. — Lcii eaux iniiiinilei. — Propos entre fcrniicre. — Les

tchooner$, — Histolie de PânicI Booiic, — Le ruiHcau Js

Rcnii. — Lea piairiea nrlillcielica Ju Teniietace. — Le //.ir Roum

«\ Ica joueDra. — Le Hickory Nul Gap. — Lea fourras de U forlt.

— Lc3 richcasea minUres. *- Détails iniércHanla.

XLVL — La Brèche des Cumberlunds 569

La ctialnc des CumberUnda. — Le Gap. — L'hospitalité des

i;ena Ju pa\«. — Les tavernea et les taveniicm. ^ Une aventure

dana riu'itcl Ju Gap. — Lea cnnvoia de nurcliniiJis a. — Lea

convoia de mulcia et de chesaux. — KaRle Clilf. — Le tliemln de

fer. — Le charbon anthracite.

XLVII. La Groitc Mammoth 577

Une Nouvelle merveille du monde. — Cave City. — L'entrée de la

grotte. — Le guide. — Le aalpfitre. — Lea difT^rentea salles. — Lea

Blalactiica cl lea aial.igmitcB. -- Les polasuns aana jeux, — Lea

rivitrei, les laça inlcricura. — La mer Morte. — La chambre

éloik'e, — Le monument de Mac Plieraoïi. — Hora des ténèbres.

XLVIH. Le Haut Mississipi 58

1

Lei descriptions imaginaires d'autrefois. — De Soto ; le P. Mar-

quette. — Saini-Louia; aa dwcrïptton. — Le Pair Groutid. — '.«

pont.— Le CapitoU-.— Alton.— Keokuk.— Hock Island.— Lu forte-

resse. — NauvQo. — Histoire de Joe Smith, le fondateur Ju mnr-

monisme. — Sa mort. — ElJer Smith. — L'esoJe des Mormons. —
Cabct à Nauvoo. — Rêverie sur le gaillard d'avant. — Dubuquc. —
Saint-Paul. — Eagle Point. — Le Wiaconsln. — Les fuiâts épaiaaea.

— La Crosae. — Trcmpe-à-l'Eau. — Beauté du pa}aaf;e. — Le*

rochers Cheminées. — Le rocher de la Jeutic Vierge; poiïiùes, — Le

lac Ptîpin. — Le yaihling, — Lea naufra^jea. — Frontenac. —
Haatinus. — Les cascades du Minnesota. — Minncapolia, —' Les

chuies de Saint-Anthony, — Deaciiplion de la ville et du paysage. —
L'li(')tcl Wiiinlow. — Le Minnesota. — La prairie et aa ferliliti'. —
Les fermes, les cmigranti. — Wabaahau. — Red Wing, — Le sort

dea Indiens.

XLÏX. — Sur k- Fleuve Ohio G17

O-he-yo, la Bi:Ue Rivière. — Aspect du pa^s. — Les maisons

flottantes. — Obligeance des capitaines. — Origine de la diîcou-

verte de POhio. — Le capitaine Ciileron et son expédition. —
Les Français sur l'Ohio. — Le colonel Bouquet. — Pittsburg. —
La \ille noire, vue la nuit. — Rconomy. — Steubenvillc. —
Lo)au, le chef cuyaga. — Whccling. — Marielta. — Parkcrsburg. —
Gallipolia. — Le défrichement du sul. — Puiot Plcasant. •— La

rivière Sandy st le Kjniut.ky. — Daniel Booae. — Cincinnati. —
Symmt't purch.txe. — Sur le Rhin. — La fontaine Tyler pavldann.

— Les tuettca de cochr)na. — Us vins du cru. ~ Ls Cinquième

Avenue. — Bcllcvue. — Piiirioi. — Lee bateliers de Klhjo. — Les

Chriity MinstrelM, et les vrsis n^^gres du Kentucky. ~ New Albany.

— Louisvitlo. ~ Le Court Huuse. — Les tombes Jca belligérante

de In guerre de Sécession.

L. — Chicago et Milwaukcc (^i

Origine de lu ville. — John Jacob Atlor. — L'uuia noir des

colons de iHjf. ^ Les marécages, — Vente dea tcrrea par lei

Pcaux-Rougca. — L'orgie. — Construction de la vilte, — Le com-

iriercc Je» «.liaisons. — La création des chemins Je fer, — Leur

dévcluppemeni. — Lu navigation sur U Michigan. — I.e grand

incendie de 1H71. — Secoure aux malheureux. — Réédificalion Je

la ville.— Les parcs Lincoln et Jelferscm. — Les duers.s industries

de la ville. — La ri'aurreclion compile. — L'inairuciion publique.

— Lake Foreal. — Kenoslia et Racine, — Milwaukce. — Lea Alle-

manda en AuuT'qus.— Les jardins et les constructions particulières.

.— Salomon Juneau et ses amis.

LL Le Liic Supérieur 661

Le missionnaire. — Lcscrovunces mystérieuses Ju lac Sauli Sainte-

Marie. — La pointe Iroquois et sa Ugende. — Le cap Whitc Fi^h,

— Les sables. — Dinpuic entre les Filais de Michigan et d'Ohio. —
Les Rochers Peinl«. — Munesing.— La Grande Ile. — La montagne

de Fer.— Le Grand Portail.— Lu Chapelle. — La cascade d'Argent.

— Marquette. — Kcwecnuw. — (Jntonagon. — Le» Apôtu-a. — L'Ile

Madeline. — BajBlîclJ. ~ La belle squaw. — Un buin de Diane*

^ Dulutis. — Bay Beaver. —• La rivière Pigeon. — Lac Wiiiipeg.

— L'ile d'Argent. — Neepigon. — Pic Uivcr. — Oiter Head. —
Mithipicoten. — Lu disparition de Hiawatha. — Poésie.

LU. Coup d'ieil sur le Nord-Ouesi . . . (J73

Le Wtsconsin. — MaJison Coin. — Conseils aux touristes. —
Manitowac, Sheboygari. — Kilbourn. — Le tac Ju Diable. — La

porte Ju Diable. — L'aiguille de Clénpiltre. — Le rocher solitaire.

— Les Julks, — Le» nia^ihoircs. — A/latnn. — Peritwcll Pcak. —
La forteresse, — Dulutts. — Les Peaux-Rouges, — L'hospitalité des

colotiH. — Une nuit paasée «oui un loit de chaume, — La prUre Ju

soir.

LUI. — Le grand Parc National du Missouri. 689

La rivière Yelloatone. — Le Jomaine national, — Le ruisseau

des Trous de Feu.— Lea cxplorationa des délt^guès Je Washington.—
Lea volcans Lteints. — Les Lowcr Fall. — La casi.ade. — La

rivière de la Tour. — Le lac Yellowstonc. — Les fontaines chaudes,

— Les intermittences. — La rivière GarJincr. — Température des

eaux. — Le chaudron, — La montagne de soude. — La ri\iére Je

feu. — Les sentinelles. — Les geysers. — Les éventails aquatiques.

— La grotte. — Le cratère. — Le Bouuet de la libertiî.

LIV. Les Plaines et les Sierras. 607

Le payt Ju Luintain Ouest. — Le grand Pacific RjUmty, —
Omah.. — Le fort Kesniey, la rivicre Pluiii et Mac Plienoil. — Lt

:, i



INDF.X. w
Wyomlni. — Lci rnnnlugnti Rochcuaflu. — Chryonnt. — MtJecIn*

Bowe. — Nnrtii fnrk.— Larumle, — l,i rlvivVe Bitter. — La rivière

Vsrlv. — Wliid River. — I.n monlatinc* Wiritjli. — U Bulle il«

l'I'tlIiM. — Bryan. — Lca F..itit. Doucea. — Wa*.itcli. — I.t cafmn

de l'Kcli». "- Cnallc Rock — Le Rnclicr SuaptnJii. — Le tarrilnira

dea Salrila. — Le cafion Waher. — La porte du lïtaHc. — La «lia*

aJc Jii Oiuhlc, — OtiJen. — CtianHcmctit de waRon. — Arrivée à

S-tlt Lake City. — De«cri|Mli)n de la ville.— Lca mrnira. — Corinne.

— La aUlion du rromnniorre, — HUtnire da ta c^r^monie d'inauttu-

ration. — Kcltoii, Mollin ci Toatm. — Lea anurcca de HumhoIJl.—

FJkn. — Lea palia«adea, — Lea minet. — Battlc Mountain. — Pleasarit

Valley.— Truckee.— Doniiei Lake.— Le lac Talm.— Bcauli ducliiimt.

— Arrivée an lac Taho. — Le cafion du Grand Cap. — Lea pumnicra

anWrIcaina. — Hiitoire tmouvanle d'une caravane da pionnière à

pAcillc ^prinfi. — Lea fianc^a.— Le bandit Bill Monre. — Lea Indiv-na

SoRlionen et leur reine. — La fi-rme sur le bord do la rivU^rc Feutln-r.

— Peacriptinn jjraphiquc dca lierraa de rAn)érique. — Le mmit

Tindjjj, — Vue» prine» du wajjon de cliemin de fer. — Le mnni Suin*

mit. — Ij c(>tilrt'« de S.ni Joa^Iiini. — Sacraincnto. — Arrlvdc &

OukUiid City.

LV. IvCs Canons tki Coloratlo i5

Lca rivei du Colorado. — L'i'liivntion et Id profondeur dei carinni.

— Lu riviiro Varie. — Exploration du P. Fscalantc cit 1776 et

du major Powcll en tMç. — Le« tourcca du Colorado, — Lca

diverse* s'^ftca du Colorado. — La Labyrinthe. — La Calauiclc. —
Le mnrbic cafion. — Confluent du CItiquito cl du Colorado. — L'A*

ri/on.ï. — Le Grand Cafion. — I,a valko de Torowcap. — Le pl.iU'au

Je Kal-BaL — Le pl.iti-.ui de Powell. — La vue dea [aya d'alentour.

— Lei oranci cl le tonnerre. — Un aecond Niagara. — Le canon de

Karab — La pyramide. — Un chemin de fer projeti,

LVI. — Les Montagnes Rocheuses 72()

Deicription Riiographique. — Le Ba<.k Bone. — Le aommet du

moni Lincoln.— Excuraion dana le piiya par le docteur Haydcn. — Le

Far Weit cl «ca vallOca. — LeCluuJiun. — James> Ptak. — Gcorpe-

lown. — Le Nouveau Monde quieat l'Ancien.— Le parc Monument,

—

Le mont Roiati*.— Lei cliampignona pitrifica — Le Jardin dea Dieux.

— La valke de l'Arkansaa. — Le mont de la Sainte-Croix. — Le Bloc

de Neige. — La Pyramide Nuire. — Le» Twini. — L« cascade.

LVII. I/Yosemitc 7:^7

Topogropliie de la valUc de rVoicmite. — Orijîiiic de ce nom, —
Campa^net des iroupea anidricainea dans le Mariposa. — Le premier

visiteur du pays, — Un acte du Congrca am*!ricain, — Oe Lalhrop à

VtHalia Division. — En diligence, — Muriposa. — Les arbres gisants,

— Lea Scjuous. — Dimension incroyoble de cea gijnts ligneux. —
Lea arbres du Calaveraa. — Les notes de M. Lenimon, — Le Cliiik'a

Ranclio. — La station de Poregoy, — Le cap de riiiapiiatlon. —
Le cli4i>s, — La chute d'cju de la SeniincKc. — La colonne de

Waahln||(nn. — Lta Indiena erranti. — Ltur milproprtu*. — L«

caravane. — La cotirae do chevaux. — P.irieura et jnueura, — L$

Cloud'aReat.— Les chutea daToolulu Walk.de Vernal et de Nevidd.

— Le Bonnet de la Liberté. — Le crtfion de Tenaya. — La gorge de

Merced. — I,* Glacier Point. — Paragoy. — Lca vlaiteura du l'Ynsc-

mite, — Truia hAiela et leur ameublement.

I.VIÎI. — La Californie du NorJ 745

La valk'e du S.icramento. — Marytville Buttta, — Lo ville du

mCme nom. •» Lu livlire Feattier. — Lea vignoblea. — Lea vcrgera

d'arbres à fruita. — Laaaen'a Buttca. — Lea vieux arbres. — Un pava

r^crique. — La roule des ffambuiinot, — Le chemin de fer en exi)-

fution. — Lit bcaiilrf dca pins et dea sapin». — La riviCre Pltl. —
Lea taumona. — Hcasemblance au pays d'Adirondack. — Les Indiena

difflcilea, — Lea montagnes de Fer. — Le Shuata. — Lea embuacadca

dea Penux-RiiURes. — Roscburg. — La cime des Trois-S(Bura. —
L,i rlviOre M.KkeiiRJe. — Croyances dca Indiens. — Lu \MIIameile.

— Le gouffre.

LIX. — Les Rivaj;c*; tk' In mer Californienne. 75;^

Apervu du pays. — Lci forila. — Les mines. — La population de

la Californie, — Lea moycni de transport, — Les chemina. — Le cap

Mcndocino. — Lea rochera de la cfile — Lei oiseaux de mer. ~
DllfCrcncc deu marina eui ta cdtc californienne avec ceux de l'Atlan-

tique, — Le» tempfilea. — Les récifi. — L'absenje d'hÔtels pour lca

v>iyi)(;cura. — Lca aciéries â planclica. — Lcit <itabliHsemcnts dea coin*

pat'.nic* de fourrures ruaics, — Bodega, — Lea \iandca de boucherie.

— Pelttlunca. — Les steamers entre cette ville et celte de San Fran-

cisco. — Lvs Deux Uokhcra. — Le guano, — LVutitie du port de San

Francisco. — Golden Gaie, — L'îlot de loa Bugatoa. — Le fort

Point. — Alcalras. — Old Prcaidio. — La colline du Téliîgraplic. ^
Ctiif Houie. — L'Océan Houae. — La plage et ses coquilLigea. —
Origine de San Francisco, — La ville, lea lliiillres, lea l'gliscs. — Les

Incendies. — Le Grand H(^lct de Buldwin^sa description, B(»n lli^'itre.

— Le palais des Diamants. — Les CJiinois, leurs intrura, leur tli^Alre,

tes rcpréscniatioiif, — Les fumeur» d'opium. — De San Franciaco à

Montercy ^ Prenc< garde aux Indiens!

LX. Le Cours du tlcuvc Columbia. 705

Excursion du capitaine Robert Gray, — A«tnrîa. — Les mar-

chands de pelleteries. — La pelile chapelle. — Aspect du paysage

le malin. — Lm pica couvert» Je neige. — Le mont Sainle-HéLne,

— Porlland, — La fotfit et les bûcherons, — Le railway. — L'hfttc)

Middle Block. — Le Rocher Perchoir. — Le mont Hood, — Le

CoHin Rock, — Dallea. — Les diipdis des mineurs : l'hAtel des Mon-

naies. — Le vent. — Lca Indien» Traacopina, — Les chutes des Sau-

mons, — Maura de ces poissons. — La pCclic par les Indiens. — La

mission Ciitholique, les élèves, — WriglU's Harbor. — Le portage.

—

Le grand chemin de fer en construction et le commerce futur. —
Celila. — Quelques vert tirés d'un calepin de voyage. — Adieu

aux lecteurs.


